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ÉTUDES  ARTISTIQUES 


NOTICE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  ŒOÏRES  DE  SCHNETZ 


Messieurs, 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'être  un  des  derniers  amis  deM.  Schnctz, 
je  l'ai  aimé  et  honoré,  et  la  tâche  que  me  donne  l'Académie  de  lui 
rappeler  cet  éminent  artiste  m'est  douce;  je  dirais  facile,  si  je  ne 
venais  après  mon  cher  et  regretté  ami  Beulé. 

Sa  notice  sur  la  vie  de  Schnetz,  permettez-moi  de  l'appeler  ainsi, 
son  nom  appartient  désormais  à  Thistoire  de  notre  art,  a,  comme  les 
autres  écrits  de  Beulé,  l'allure  vive,  nette,  précise  qui  caractérise  ce 
sympathique  talent  et  ce  généreux  esprit. 

Il  vous  a  fait  un  portrait  vivant  et  original  de  l'homme,  il  vous  a 
dit  sa  vie,  ses  aspirations,  ses  œuvres  ;  à  cet  ensemble  si  parfait  je 
ne  saurais  rien  ajouter. 

*  Nou^  compatriote  M.  Paol  Baadry  a  lu,  à  rAcadémie  des  Deaiu-Arls,  dans  la 
séance  do  22  août  1874,  réloge  de  M.  Schnetz,  qu'il  a  remplacé  à  Tlnstitut.  Nos  lec- 
teurs aimeront  à  connaître  ces  pages,  qui,  tirées  à  un  très- petit  nombre  d'exem- 
plaires, sont  intronvables  aujourd'hui.  Il  nous  a,  du  reste,  paru  intéressant  de 
recueillir  ici  cette  production  littéraire  du  célèbre  artiste,  qui  n'a,  cette  fois,  échangé 
le  pinceau  pour  la  plume  que  parce  que  c'était  une  des  conditions  de  son  entrée 
dans  l'illustre  compagnie.  M.  Baudry  s'est  prêté  à  notre  désir  avec  la  plus  parfaite 
bonne  grice.  (iVo(e  de  U  Bidaction,) 
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Si  l'usage  de  rAcadémie  ne  m'en  imposait  le  devoir,  je  n'aurais 
pas  la  lémérilé  de  venir  répéter  devant  vous  ce  qui  a  été  formulé 
avec  tant  de  justesse.  Ce  qui  m^appartient  en  propre,  c'est  de  rap- 
peler aux  amis  de  cet  excellent  homme,  dont  la  mémoire  nous  est 
chère  à  tous,  les  sentiments  d'estime  et  de  filiale  affection  qu'il 
avait  inspirés  aux  pensionnaires  de  TAcadémie  de  Rome,  ses  cama- 
rades, ses  enfants.  Je  parlerai  de  ses  contemporains,  du  mouvement 
d'esprit  au  milieu  duquel  il  a  vécu,  lutté,  grandi  ;  j'en  parlerai,  pour 
ainsi  dire,  en  son  num,  car  je  répéterai  bien  des  choses  qu'il  m'a 
dites  lui-même.  Je  suis  presque  sûr  de  vous  être  agréable  en  me 
cachant  derrière  lui,  de  temps  à  autre,  pour  laisser  voir  quelques 
traits  familiers  qui  peignent  au  naturel  cet  aimable  et  pétillant 
esprit. 

Victor  Schnetz  est  né  à  Versailles  le  15  mai  1787  ;  sa  jeunesse 
s'est  formée  au  commencement  du  siècle  dans  ce  retour  plus  ou 
moins  éclairé,  mais  sincère  et  fervent,  vers  l'antiquité,  qui  trans- 
forma tout  en  France,  les  caractères,  le  langage,  l'art  et  jusqu'aux 
frivolités  de  la  mode. 

Dans  le  domaine  de  l'art,  la  voie  ouverte  par  Vien  et  David 
n*était  pas  aussi  vaste  qu'il  l'eût  fallu  ;  elle  procédait  bien  de  Tan- 
tique,  mais  malheureusement  elle  ne  remontait  pas  jusqu'aux  ori- 
gines du  génie  grec.  Herculanum  et  Pompéi  étaient  sorties  de  la 
poussière,  mais  il  est  équitable  de  rappeler  que  les  beautés  supé- 
rieures du  Parthénon  sont  une  découverte  de  notre  temps.  Pour  la 
Révolution  française,  comme  pour  la  renaissance  italienne,  Phidias 
était  presque  aussi  neuf,  je  veux  dire  aussi  mystérieux  que  sont 
aujourd'hui  pour  nous-mêmes  Apelles  ou  Praxitèle.  L'immortel 
sculpteur  du  Parthénon  restait  pour  ainsi  dire  invisible  et  présent 
dans  la  solitude  oubliée  de  l'Acropole.  Michel-Ange,  qui  ne  l'n 
jamais  vu,  l'a  rencontré  ou  deviné  un  jour  par  une  intuition  de 
génie  :  la  parenté  est  évidente  entre  l'Ilissus  du  fronton  et  l'Adam 
de  la  Sixtine  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  lueur  fugitive,  même  dans  le 
cerveau  de  Michel-Ange,  et  le  grand  artiste  lui-même  s'en  détourna 
trop  tôt  pour  suivre  une  autre  inspiration. 

Peut-être  est-il  permis  de  dire  que  Pllalie  du  XVI«  siècle  n'a  bien 
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eoono  de  Tanlicpiiié  que  la  période  Antonine,  époque  admirable, 
ans  doute,  mais  dangereuse,  dont  les  marbres  les  plus  accomplis 
trahissent  une  esthétique  inférieure  ;  elle  a  son  idéal,  que  je  n*ai 
garde  de  déprécier  ;  ce  qui  lui  manque,  c'est  Taccent  sincère  et 
robuste  qui  distingue  la  statuaire  de  la  grande  époque. 

C'est  à  Taurore  des  civilisations  qu'apparaissent  les  grands  poètes 
et  bientôt  après  eux  les  grands  artistes  ;  il  semble  que  les  peuples 
jeanes  aient  eu,  comme  les  enfants,  le  privilège  des  grâces  divines. 

An  temps  où  Victor  Schnelz  s*éveilla  à  la  vie  d'artiste,  le  goût,  en 
France  et  ailleurs,  s'était  légèrement  égaré  sur  les  traces  de  quel- 
ques savants  plus  érudits  qu'artistes,  dont  l'esprit  n'allait  pas  natu* 
reltement  aux  beautés  simples. 

Le  Persée  de  Canova,  les  poésies  d'Ossian,  de  Macpherson,  mar- 
qoent  les  points  extrêmes  de  cette  déviation,  et  ces  productions, 
TOUS  le  savez,  éveillèrent  l'admiration  enthousiaste  de  leurs  contem- 
porains. 

David,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  revint  un  peu  de  ces  engoue- 
ments ;  il  écrivait  à  Scbnetz  en  1823  :  c  Bouchez- vous  les  oreilles 
aux  propos  gigantesques  des  partisans  de  l'antique...  >  Ce  bon  sens , 
qui  par  malhepr  n'a  pas  toujours  inspiré  David,  a  profité  du  moins 
à  ses  élèves.  Si  les  œuvres  du  peintre  ont  perdu  dans  l'estime  d'un 
public  médiocrement  éclairé ,  si  son  astre  a  pâli  pour  un  jour,  la 
renommée  du  chef  d'école  s'est  accrue  de  toute  la  gloire  des  dis- 
ciples. Celui  qu'ils  appelaient  avec  justice  le  grand  David  a  donné 
Tessor  à  tous  ces  talents  variés,  élevés,  qui  sont  et  qui  resteront 
Tbonneur  de  l'école  française. 

Il  y  avait  dans  les  idées  de  ce  temps  quelque  chose  de  théâtral 
qui  ne  pouvait  s'adapter  au  tempérament  tout  gaulois  de  Schnetz  : 
il  adorait  la  vérité ,  quitte  à  la  prendre  un  peu  près  de  terre  ;  c'est 
en  haine  de  cette  antiquité  fardée  à  la  mode  révolutionnaire  qu'il  so 
tourna  résolument  ver  s  les  choses  visibles  et  vivantes  et  leur 
demanda  ses  inspirations  d'artiste. 

Il  avait  néanmoins,  comme  la  plupart  des  peintres,  ses  préférences 
exclusives  pour  certains  maîtres  anciens,  il  aimait  l'école  naturaliste, 
qui  nous  a  laissé  de  beaux  ouvrages  en  Italie  et  en  France  ;  il  met- 
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Uil  au  premier  rang ,  parce  qu'il  le  comprenait  mieux  que  tous  les 
autres,  le  Caravage.  Ce  talent  rude,  violent,  vrai  outre  mesure,  le 
séduisit  et  Tentralna.  Cette  personnalité  étrange ,  qui  aujourd'hni 
nous  semble  assez  perverse ,  ne  rebutait  pas  le  placide  et  bon 
Scbnetz. 

Quelques-uns  parmi  vous  se  souviendront  qu'un  de  ses  rares 
écrits,  et  il  écrivait  bien  à  ses  heures,  est  la  vie  du  Caravage.  Vous 
en  avez  entendu  la  lecture  dans  une  de  vos  séances ,  et  vous  la 
retrouveriez  avec  intérêt  dans  votre  dictionnaire. 

Le  talent  de  Schnetz  s'est  toujours  ressenti  de  cette  influence 
qui  avait  dominé  avant  lui  un  autre  Français ,  Moyse  Valentin ,  ce 
Valentin  que  David  copiait  à  Rome  pour  améliorer  son  coloris  ;  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis.  Messieurs,  c'est  Gros  qui  l'écrivait  â 
SchneU,  et  je  ne  sais  vraiment  si,  en  parlant  ainsi,  le  puissant 
coloriste  de  la  Peste  de  Jaffa  ne  risquait  pas  une  fine  et  modeste 
critique.  Schnetz,  après  quelques  essais  malheureux  dans  ce  qu'on 
.  appelait  alors  le  style  classique,  n'hésita  plus  à  suivre  son  penchant 
naturel  ;  il  renonça  aux  concours  académiques  et  partit  pour  l'Ita- 
lie, où  il  trouva  d'emblée  la  veine  de  son  vrai  talent. 

Le  premier  tableau  qu'il  y  fit  est  encore  aujourd'hui  une  des 
bonnes  peintures  du  musée  de  l'académie  de  Saint-Luc.  C'est  la 
figure  nue  du  Caîn  qui  obtint,  en  1817,  le  premier  prix  du  con- 
cours Canova.  Schnetz  a  frappé  là,  dès  le  début,  sa  marque  origi* 
nale.  Le  Caravage,  Valentin ,  Salvator  Rosa,  l'ont  reconnu  pour  un 
des  leurs.  Nous  le  verrons  plus  tard  transformer,  à  leur  exemple , 
les  sujets  historiques  par  l'introduction  familière  des  types  et  des 
mœurs  de  l'Italie  moderne. 

Rappelez-vous  la  Bohémienne  de  la  Jeunesse  de  Sixte-Quint ,  et 
la  physionomie  rustique  du  Boèce priant  dans  sa  prison;  c'est  le 
procédé  de  tous  les  réalistes,  et  ceux  qui  de  nos  jours  ont  cm 
inventer  le  mot  et  la  chose  n'ont  innové  qu'en  exagérant  la  vulga- 
rité des  personnages  et  en  abaissant  l'interprétation.  Ils  ont  trop 
oublié  que  l'art  doit  éliminer  les  choses  grossières  comme  le  feu 
rejette  les  scories.  L'excès  de  passion  pour  le  vrai  n'est  point  blft- 
mable  en  soi ,  il  est  plus  sain  et  plus  fécond  que  ce  goût  d'un  faui 
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idéal  et  cel  esprit  de  convention  qui  revient  trop  souvent  attaquer 
Fart  français  comme  une  épidémie  périodique.  Mais  les  mots  ont 
leurs  destinées  comme  les  hommes  ;  quelques-uns,  qui  dans  l'ori- 
gioe  exprimaient  une  idée  avouable,  sont  tombés  si  bas  qu'on  se 
fail  scrupule  d*;  toucher.  Et  pourtant  nous  n'avons  pas  d'autre  nom 
que  celui  de  réalisme  pour  exprimer  ce  puissant  amour  du  vrai 
qui  renouvela  tous  les  arts  au  XV«  siècle  et  inspira  Paolo  Uccello , 
lasaccio ,  Masolino  di  Panicale ,  les  Lippi ,  Luca  Signorelli ,  Verro- 
chio  el'DonatelIo,  et  chez  nous  Michel  Colombe  '. 

Schnetz  admirait  ces  grands  maîtres  du  passé,  mais  sans  pré- 
tendre en  égaler  un  seul.  Il  m'a  dit  bien  souvent  qu'il  s'éUiit  can-* 
tonné  par  goût  et  non  par  système,  dans  la  recherche  de  la  vérité 
abordable,  telle  qu'il  la  rencontrait  sous  ses  mains,  et  qu'il  avait  en 
cela ,  comme  en  bien  d'autres  choses ,  pratiqué  la  philosophie  du 
bonhomme  Chrysale. 

D  comparait  les  artistes  de  génie,  Michel-Ange,  Mozart,  Raphaël, 
Beethoven ,  aux  neiges  éblouissantes  du  Soracte ,  que  nous  regar* 
dions  souvent  ensemble  dans  la  campagne  romaine. 

t  Voyez,  me  disait-il,  en  étendant  vers  elles  sa  grosse  main 
roboste,  elles  font  bien  dans  le  paysage.  Mais,  comme  toutes  les 
grandes  choses,  il  faut  les  admirer  de  loin.  Je  n'ai  jamais  senti 
Tenrie  d*y  aller  voir;  peut-être  bien  aussi  le  soufDe  m'aurait-il 
manqoé.  >  Puis,  reprenant  bientôt  le  ton  de  la  moquerie,  qui  lui 
était  familier,  il  ajoutait  :  c  Que  de  bonnes  gens  (je  ne  parle  pas 
des  peintres,  ils  s'y  entendent  tous  très-bien),  que  de  bonnes  gens 
grimpent  sur  ces  hauteurs,  crient  comme  des  merles  sans  rien 
comprendre  et  vous  retombent  ensuite  sur  le  dos  avec  tout  un 
bagage  d'admirations  factices  !  En  vérité,  ajoutait-il,  ces  gens-là  me 
rendront  sceptique.  • 

Je  me  rappelle  qu'il  vint  une  fois  dans  la  chapelle  Sixtine  regar- 
der une  de  mes  études  ;  le  jour  était  sombre,  et  les  divines  figures 
de  la  voûte  se  perdaient  quelque  peu  dans  l'obscurité. 


^  Nichet  (CoDiombe) ,  né  à  Tours,  en  i430,  est  Tantear  du  magnifique  mausolée 
^  die  de  Bretagne  François  D  »  à  la  cathédrale  de  Nantes. 
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«  Comme  c'est  haut  !  >  me  dit41  ea  essayant  de  redresser  sa 
grande  taille.  Puis,  regardant  tour  à  tour  la  copie  et  le  copiste  : 
«  Y  est-elle  bien,  celle-là  ?  fit-il  malicieusement.  Voyons,  vous  êtes 
nn  homme  sincère  :  jurez-moi  qu'il  y  a  quelque  chose  là-haut. 
Voilà  quarante  ans  que  je  tâche  d'y  atteindre,  je  n'y  ai  jamais  rien 
saisi,  et  pourtant  je  suis  du  métier.  > 

c  —  Oui,  Monsieur,  elle  y  est  Véritablement  ;  elle  s'apelle  Eve  ; 
le  paradis  terrestre  qu'elle  habile  manque  d'arbres  et  de  Oeurs, 
mais  je  vous  jure  que  sa  beauté  l'emplit  et  le  fleurit. 

c  ^  Allons,  tant  mieux,  dit-il,  j'en  suis  charmé  et.^..  je  tous 
crois  sur  parole*  » 

Voilà  bien,  ce  me  semble,  pour  ceux  qui  ont  connu  Schnetz,  le 
tour  de  cet  esprit  qui  raillait  tout  et  partout,  peut-être  par  pudeur 
de  découvrir  ses  émotions  vraies. 

Son  talent,  de  solide  étoffe,  comme  la  bure,  qui  a  plus  de  farce 
que  d'éclat,  apparut  au  Salon  de  1819.  Dans  deux  ouvrages  vrai- 
ment originaux  pour  celle  époque  :  Jérémie  et  h  Bon  Samaritain, 
il  enleva  la  médaille  d'or. 

Léopold  Robert  était  venu  le  retrouver  à  Rome  en  1818.  La  fra- 
ternelle amitié  de  deux  artisles  si  forts,  mais  si  différents  l'un  de 
l'autre,  ce  mariage  de  la  gaieté  spirituelle  et  du  sentiment  mélanco- 
lique, fut  d'une  heureuse  fécondité. 

Schnetz  peignit  coup  sur  coup,  pour*ainsi  dire,  la  Femme  du  bri- 
gand endormi,  le  Sixîe-Quint  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  la  Revanche 
du  Gaulois,  la  Campagne  de  Rome,  les  Soldais  Guelfes  blessés,  les 
Costumes  de  Nettuno,  et  surtout  le  Vœu  à  la  Madone,  son  meilleur 
tableau^  celui  qui  résume  toute  sa  force  et  sa  verve  puissante  devant 
la  nature.  Le  Vœu  à  la  Madone  est  de  1827.  Entre  1820  et  1831,  il 
faut  citer  encore  le  Grand  Condé  à  Senef,  la  Mort  de  Mazarin^  le 
saint  Martin  de  Tours,  Sainte  Geneviève  distribuait  des  vivres  aux 
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Parisiens,  et  la  Scène  d'inondation  que  nous  avons  longtemps  ad- 
mirée au  Luxembourg. 

La  seconde  période  de  la  carrière  de  Schnetz  se  passe  à  Paris, 
de  1832  à  1841,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé,  pour  la  première 
fois,  directeur  de  l'école  de  Rome.  En  1837,  il  avait  eu  l'honneur 
d'être  admis  dans  votre  compagnie  à  la  place  du  baron  Gérard. 
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SchneU  fil  alors  ses  principales  peinlares  décoralives  à  Nolre- 
Dtne  de  Lorette,  à  SaiDl-Séverin,  à  l'église  de  la  Madeleine,  son 
|tbfoiid  de  Charlemagne  an  Louvre,  les  Batailles  d^Ascalon  et  de 
Cemolks  el  le  Siège  d^Aquilée  pour  le  musée  de  Versailles. 

On  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  les  qualités  dominantes  de  sa 
peioture,  la  sincérité  de  l'aspect,  la  couleur  solide,  l'amour  de  la 
utore,  dons  précieux  et  rares  qui  suffisent  quelquefois  à  la  peinture 
dechefalet,  mais  qui,  dans  la  peinture  murale,  veulent  être  soute- 
DOS  par  le  style  et  le  caractère. 

Le  caractère  !  c'était  pour  lui  un  mot  nouveau,  presque  étranger, 
qa'il  dédaignait  et  qu'il  aimait  à  persifler  sans  le  vouloir  compren- 
dre. H  a  voulu  fermer  les  yeux  à  cette  qualité  maîtresse  du  grand 
irt,  et  vu  peut-être,  sans  la  saluer,  Taurore  de  ce  noble  et  modeste 
léoie  que  nous  admirons  tous  dans  les  peintures  murales  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

Les  révolutions,  que  je  n'aime  pas,  mais  que  l'histoire  impartiale 
M  doit  point  dénigrer  aveuglément,  ont  cela  de  particulier  qu'elles 
toent  certaines  facultés  chei  l'homme  le  mieux  doué,  pour  en  déve- 
lopper quelques  autres.  Schnetz  était  révolutionnaire  sans  le  vou- 
loir, révolutionnaire  à  la  façon  de  l'honnête  Granet,  qui,  sans 
beaocoop  de  préméditation,  s'avisa  un  beau  jour  de  regarder  la  na- 
ture en  lace. 

n  s'est  aventuré  sur  la  route  escarpée  où  nous  voyons  encore 
debout,  comme  les  murs  d'un  édifice  inachevé,  l'œuvre  de  Géri- 
eaoiL  Celui-là,  je  dirai  son  histoire  en  trois  mots  :  il  est  tombé 
avant  la  fin  de  sa  journée,  comme  Desaix  à  Marengo,  avant  la  fin  de 
b  bataille.  Géricault  fut  l'émule  de  Schnetz  et  son  ami. 

Je  me  suis  parfois  demandé  pourquoi  Schnetz,  avec  ses  dons 
naturels  de  peintre,  n'a  pas  laissé  de  portraits  célèbres.  Il  me 
semble  que  sa  franche  peinture  et  son  esprit  observateur  devaient 
loi  a<»urer  de  beaux  succès  dans  cette  partie  de  notre  art.  Faut-il 
chercher  l'explication  de  cette  lacune  dans  les  goûts  et  les  habi- 
todes  de  l'homme  ? 

Sa  jeunesse  fut  errante  et  libre  à  l'excès  ;  il  conserva  jusqu'à  la 
fin  le  goût  des  grandes  promenades  et  des  exercices  robustes  ; 
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j*imagine  que  ce  tempérament  rude  fut  toujours  révolté  par  les  eii- 
gences  frivoles  du  modèle,  et  par  ces  caprices  de  la  mode,  qui  s'im- 
posent à  nous  alors  même  que  nous  savons  y  résister.  Sou  goût 
était  ailleurs,  il  me  Ta  souvent  indiqué  lui-même  dans  les  conversa- 
tions où  il  racontait  avec  délices  ses  voyages  à  travers  l'Italie  avec 
Léopold  Robert  et  Géricault.  Oh  !  que  les  salons  étaient  loin 
lorsque  ce  fier  trio  de  jeunes  gens  arpentait  les  longues  routes 
poudreuses  de  la  Campanie ,  guêtres  aux  jambes ,  pique  en  main, 
précédé  du  duccio  lomariello  qui  portait  le  gros  du  bagage  !  Les 
personnages  du  grand  monde  ne  leur  apparaissaient  que  comme 
des  poupées  grotesques  entre  ces  collines  arides  où  les  surfaces 
ondulent  dans  Tardeur  du  soleil,  au  murmure  strident  des  cigales  ; 
dans  ces  fraîches  osteries  ireillagées  de  roseaux,  où  les  jasmins  et 
les  vignes  folles  se  découpent  en  fines  dentelles  sur  le  ciel  bleu , 
comme  dans  les  charmantes  peintures  de  Jean  d'Udine  aux  Loges 
Vaticanes. 

Schnetz  se  rappelait  avec  ivresse  ses  longs  séjours  dans  les 
repaires  sauvages  des  Abruzzes ,  où  il  reconnaissait  parfois ,  sur  la 
porte  du  village,  les  têtes  de  ses  amis  et  modèles  favoris  sans  leurs 
corps. 

Après  les  études  matinales  venait  il  pranzo  ^  à  l'heure  dd 
tocco,  sur  la  terrasse  blanche  adossée  à  quelque  ruine  d'un  temple 
de  Diane  ou  d'Hercule  ;  on  y  faisait  fête  aux  gnocchi  parfumés,  agli 
maccherofU  cm  pomi  d'oro,  aux  broccoli  sirascinati,  aUa  ricaUa, 
aux  figues  deSonnino  et  surtout  à  ces  fiascheiti  de  verre  léger  vêtu 
de  jonc,  qu'une  robuste  fille  bronzée,  aussi  belle  parfois  qu'une  Vic- 
toire grecque ,  versait,  après  avoir  rejeté  loin  d'elle ,  comme  une 
libation  aux  anciens  maîtres  du  lieu,  les  premières  gouttes  du  vin 
doré,'luté  d'huile  et  de  feuillage. 

Les  aventures  de  jeunesse,  forcément  idéalisées  dans  un  milieu  si 
poétique ,  avivaient  sans  cesse  cette  source  d'inspiration  tout  ita- 
lienne. Puis ,  au  retour  à  Rome ,  l'hiver  était  consacré  à  la  produc- 
tion facile ,  dans  la  familiarité  de  ces  ateliers  d'autrefois ,  qu'un 
tableau  d'Horace  Vernet  nous  a  peints  au  vif. 

Le  cœur  de  Schnetz  a  été  fidèle  à  Tltalie  ;  il  l'aimait  comme  une 
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personne  vWanle.  Chaque  fois  qu'il  s'en  éloignait,  il  semblait  perdre 
un  peu  de  sa  force  et  de  son  naturel. 

Cesl  dans  son  ^rai  milieu  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  connaître, 
lorsqu'il  Tint,  en  1852 ,  reprendre  la  direction  de  l'École  de  Rome. 

Tétais  pensionnaire  avec  mes  amis  Lenepveu ,  Garnier,  Perraud 
et  d'antres  qui  lui  gardent  un  pieux  souvenir  :  aucun  de  nous  n'a 
oublié  ses  causeries  piquantes  et  son  affectueuse  bonhomie.  Ce 
montagnard  à  rude  écorce,  ce  compagnon  des  pecorari  et  ciocciari, 
était  à  l'occasion  homme  du  monde  accompli.  Il  tenait  un  grand 
état  de  maison  avec  une  grâce  simple  et  facile ,  et  son  salon  de  la 
villa  Médicis  était  le  plus  agréable  et  le  plus  recherché  de  Rome. 

Les  princes  romains  lui  faisaient  fête,  les  officiers  de  notre  garni- 
son Fadoraient,  il  était  de  toutes  les  funzioni  y  de  tous  les  recevi- 
mMiy  de  toutes  les  revues  ;  je  crois  même  qu'il  en  a  passé  quel- 
qnes^nes  !  Du  moins,  au  défilé,  sa  livrée,  aux  couleurs  de  France, 
tenait  le  premier  rang,  et  je  le  vois  encore  répondant  avec  une  joie 
mbntine  et  martiale  aux  saints  des  épées. 

n  était  alors  trop  heureux  pour  travailler  beaucoup  et  il  a  peu 
produit  à  la  villa  Hédicis.  Le  directeur  prenait  le  pas  sur  l'artiste. 
Il  pratiquait  dans  l'enseignement  les  principes  de  son  mattre  David, 
il  entendait  laisser  toute  leur  liberté  et  toute  leur  initiative  aux  pen- 
âonnaires,  mais  il  leur  imposait  une  soumission  absolue  aux  sages 
r^ements  de  l'Académie.  L'école  de  Paris,  disait-il,  est  la  règle, 
Rome  est  la  liberté.  Vos  ailes  ont  poussé,  essayez-les,  lancez-vous 
hors  du  nid.  Allez  aussi  loin  et  aussi  haut  que  vos  forces  vous  le 
permettent»  mais  pensez  au  règlement,  ne  l'oubliez  jamais.  Obéissez 
à  ce  fil  léger  que  je  tiens  en  main  et  qui  vous  rappelle. 

Les  conseils  qu'il  donnait  à  ses  jeunes  amis  avaient  le  tour  ori- 
ginal de  son  esprit  Permettez-moi  de  vous  en  citer  un  exemple  qui 
me  revient  en  mémoire. 

Dans  un  de  mes  retours  à  Rome,  j'y  faisais  un  tableau  représen-^ 
tant  DvoM  surprise.  Il  voulut  bien  un  jour  venir  à  l'atelier  et  me 
donner  son  avis. 

€  Bien  !  commença-t-il,  mais  la  figure  est  trop  unie  et  trop  sim- 
ple de  haut  en  bas.  »  Pois,  me  regardant  avec  ce  sourire  un  peu  de 
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Iravers  que  vous  vous  rappelez  :  c  De  mon  temps,  dît-il,  les  femmes 
avaient  la  gorge  un  peu  rose,  et  les  genoux  aussi  un  tantinet,  avec 
les  extrémités  légèrement  violacées  ;  ces  petits  relevés  expriment 
bien  la  chaleur,  la  vie  ;  vous  avez,  ce  me  semble,  négligé  l'assai- 
sonnement. > 

Je  répondis  dans  le  ton  qu'il  aimait  :  c  Nous  avons  changé  tout 
cela,  comme  Sganarelle  ;  maintenant,  nous  suivons  un  autre  grand 
principe  :  Funité  !  > 

—  c  Quoi  ?  1  fit  Schnetz  avec  cette  malice  un  peu  railleuse  des 
demi-sourds. 

Je  répétai  plus  haut  iMunUé  t 

c  J'entends,  j'entends  bien,  l'unité  !  oui,  je  sais  ça  ;  il  y  en  a 
beaucoup  d'unités  aujourd'hui,  cela  bit  même  un  certain  nombre. 
Vous  avez  l'unité  des  peuples,  ce  qui  ne  les  soulage  guère  ;  rnnilé 
des  impôts,  ce  qui  ne  les  diminue  pas  ;  sans  oublier  la  pire  de  ton- 
tes, l'unité  du  commerce,  celle-là  avide,  vulgaire,  envahissant  loat, 
et  qui  bientôt  gâtera  Rome  et  la  belle  campagne  romaine.  J^en  passe, 
dont  il  ne  m'est  pas  p^mis  de  parler.  Que  voulez-vous  ?  je  sois 
du  vieux  temps,  vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez.  »  Et,  éten- 
dant la  main  vers  la  déesse  :  c  Hais  laissez-moi  tenir,  au  moins 
ici,  pour  la  fédération  des  violets  et  des  roses.  » 

^Après  une  absence  de  huit  années,  j'eus  la  fortune  de  revoir 
Rome  et  d'y  retrouver  le  bon  Schnetz  ;  il  m'offrit  l'hospitalité  chez 
lui,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  chez  nous,  dans  cette*  fameuse 
chambre  turque  construite  sous  un  des  campaniles  par  Horace 
Vemel. 

Cette  petite  chambre,  revêtue  de  faïences  vernissées,  mais  arabe 
surtout  par  la  simplicité  de  son  ameublement,  a  le  mérite  de  domi- 
ner la  ville  et  d'embrasser  le  vaste  horizon  de  Rome.  Son  nom  seul 
doit  éveiller  ici  les  souvenirs  de  notre  gaie,  studieuse  et  regrettée 
jeunesse.  Qui  de  vous  n'a  contemplé  de  là,  avec  un  vrai  transport, 
ce  ciel  fait  de  lait  et  d'azur,  les  ruines  des  sept  collines,  les  cin- 
quante lieues  de  montagnes  bleues  ou  neigeuses  qui  ferment  le 
cirque  immense  de  la  plaine  ?  La  cordiale  hospitalité  de  Schnetz, 
en  me  rendant  la  jouissance  de  ces  beaux  lieux,  ressuscita  pour 
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ivBÀ  dire  ma  jeunesse  ;  la  sienne  recommençait  tous  les  matins 
dns  ce  mWieu  sublime  et  charmant  Ah  !  qu'il  aimait  sa  chère 
Rome,  el  comme  il  nous  en  faisait  les  honneurs,  à  M.  Ampère  et  à 
moil  Qnel  plaisir  d^errer  avec  lui,  avec  eux,  dans  ces  grandioses 
soVilodes  si  irislemenl  changées,  à  ce  qu^on  dit  !  Schnelz  a  eu  le 
boaheor  de  mourir  à  temps  :  il  n'a  pas  vu  l'invasion  de  notre  pa- 
trie, ni  la  transformation  de  cette  autre  patrie. 

Il  avait  rêvé  de  mourir  à  la  villa  Médicis,  et  l'idée  de  rentrer 
linnt  è  Paris  assombrissait  sa  joyeuse  humeur.  Les  dangers  que 
l'Ecole  a  courus  il  y  a  dix  ans,  et  cette  révolution  qui  troubla  si 
profondément  les  études,  loin  de  décourager  le  vaillant  et  cons- 
sciencieux  directeur,  l'attachaient  davantage  à  son  poste.  Voici  un 
coote  qu'il  me  conta  souvent  dans  ce  jargon  transtévérin  qu'il  se 
plaisait  à  imiter. 

c  J'ai  rencontré,  me  disait-il,  le  petit  cordier,  vous  savez  bien  ? 
notre  voisin,  qui  tresse  en  plein  vent  ses  cordes  depuis  la  porte  de 
l'Académie  jusqu'à  Pâques  et  la  Trinité  ;  mon  petit  cordier  était 
arrivé  à  Porta  Portèse,  c'est  l'autre  bout  de  Rome  :  il  cheminait  le 
plus  tranquillement  du  monde,  à  reculons. 

—  Ma  cùs^è  ?  gli  dissiy  chè  !  mo  se  usa  de  camminà  a  modo  dei 
Srmbi  (gamberi)  ? 

—  Gfior  st,  eceeUenza,  mi  risposse.  Son  cosi  ben  avezzo  che  più 
aariUura  ritomo  a  casa  K 

c  Hébs  !  ajoutait  Schnetz  avec  un  triste  sourire ,  moi  aussi ,  je 
nis  à  recalons,  mais  c'est  vers  Paris,  où  je  ne  voudrais  pas  arriver, 
car  rien  n'y  est  fait  pour  moi  ;  il  me  faudra  recommencer  ma  vie  ! 
Qœ  vais-je  devenir  là-bas  ?  Il  est  bien  dur,  à  quatre-vingts  ans,  de 
quilter  la  villa  Médicis,  de  ne  pli»  voir  le  bosco  ;  de  laisser  mes 
allées  de  lauriers  et  ce  brave  jardinier  qui  classait  scientifiquement 
mes  fleurs  en  fioroni,  fiorette  ed  altre  fioretiine.  Je  ne  verrai  plus 
les  corneilles  se  coucher  à  Y  Ave  Maria  dans  les  pins  de  la  villa 

'  —  Qv'esl-ce  que  c*eit  »  lai  dis-je,  quoi  !  c*estdoocla  mode  maintenant  de  mar- 
te coniDe  les  écrevisses? 

~  0«i ,  exoeHeoce.  J'y  sais  si  bien  habitoé  que  je  refiens  ainsi  pins  vite  et  pins 
^nHi  à  11  maifloo. 
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Borghèse,  j'abandonne  et  je  regrette  lout  ici,  même  le  scirocco, 
qu'on  a  vraiment  trop  calomnié.  > 

11  revint  à  Paris  en  1861,  et  il  y  chercha  par  instinct  un  coin  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ressemblât  à  Rome.  Il  s'établit  dans  la  rue 
Cnvier  et  fit  amitié  avec  le  cèdre  du  Jardin  des  plantes ,  un  véné- 
rable, un  contemporain,  disait-il  :  les  arbres  de  nos  bonlevarda 
étalent  des  jeunes  gens  à  ses  yeux ,  il  leor  reprochait  de  hanter  la 
mauvaise  compagnie. 

Nous  l'avons  revu  là,  dans  son  modeste  logis,  toujours  bon,  tou- 
jours gai,  spirituel  comme  autrefois,  mais  discrètement  voilé  de 
nostalgie  et  devenu  pour  ainsi  dire  étranger  dans  ce  monde. 

Ceux  qui  le  connaissaient  à  Tond  devinaient  la  blessure  cacliée 
sous  un  entrain  trop  voulu  pour  être  vrai  ;  nous  le  comparions  k  un 
cbéne  écroulé ,  dont  le  Teuillage  a  quelques  jours  encore  à  rester 
vert,  mais  dont  la  sève  est  à  jamais  tarie. 

Il  mourut  le  15  mars  1870,  dans  la  troisième  année  de  son  exil  i 
Paris. 

PAOL  BaUDRï, 
De  riDstiiDL 
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JULES     VERNE    ET    SES    ŒUVRES* 
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Àaquel  de  nos  lecteurs  le  nom  de  H.  Jules  Verne  esl-ii  in- 
coDDU?  Toutefois,  plusieurs  d'entre  eux,  sans  doule,  ignorent 
que  le  populaire  écrivain  qui  le  porte  esl  Brelon ,  est  né  à  Nantes. 
Ace  seul  litre,  ce  recueil,  plus  spécialement  réservé  aux  illus- 
Iraiions  locales,  petites  et  grandes,  et  destiné  à  leur  servir 
d*écho,  devait  une  mention  toute  spéciale  à  l'une  des  personna- 
lités les  plus  en  vue  de  la  littérature  contemporaine,  à  une  célé- 
brité non  plus  locale ,  mais  parisienne  aussi,  pour  mieux  dire, 
(rançaLse.  Cette  dette ,  je  viens  un  peu  tardivement  essayer  de  la 
pafer,  en  même  temps  qu'offrir  un  témoignage  de  double 
confraternité  à  mon  condisciple  d'autrefois,  au  petit  Séminaire 
de  Nantes,  à  mon  collègue  d'aujourd'hui,  à  la  Société  de 
Géographie. 

Co  pétulant  écolier,  courant  à  perdre  haleine,  en  poussant 
devant  lui  son  cerceau  à  travers  la  grande  terrasse  du  petit 
Séminaire  de  Nantes  :  tel  m'apparait  invinciblement,  dans  mes 
loinlains  souvenirs,  le  futur  auteur  de  Cinq  semaines  en  Balhn. 
Je  D  affirmerai  pas  que  les  succès  de  l'étudiant  fissent  présager 
ceux  du  littérateur.  Jules  Verne  était  alors  (il  me  pardonnera 
celle  petite  médisance  rétrospective),  ce  qu'en  langage  de  pro- 
fesseur, on  appelle  un  écolier  dissipé,  plus  passionné  pour  le 

•  9  Tol.  illastrés  ;  Paris»  HcUcl. 
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jeu  que  pour  Tétude;  mais,  sous  celle  vivacilë  perçaient  déjà 
les  saillies  de  Tespril.  On  sentail  que  ce  fruil  encore  lout  vert 
et  à  peine  sorli  de  sa  fleur,  mûrirait. 

Un  soir,  après  quelque  vingt  ans  écoulés,  je  revis  Jules  Verne 
à  la  Société  de  Géographie,  qui  venait  de  l'admetlre  parmi  ses 
membres.  Ce  n'élail  plus  le  vifet  blond  écolier  de  jadis.  Blanchi 
avant  Vâge,  c'était  un  homme  rassis,  d'abord  réservé  et  un  peu 
timide,  l'œil  mi-clos,  doux  et  fin. 

Presque  au  sortir  du  collège,  Verne  s'essaya  dans  une  spiri- 
tuelle petite  comédie,  les  Pailles  rompues,  qui  a  eu  récemment, 
sur  un  théâtre  de  Paris,  Un  joli  regain  de  succès.  Tout  dernière- 
ment aussi,  faisant  trêve  à  ses  récits  de  voyages  imaginaires  (il 
est  vrai  qu'ici  eucore,  il  s'agissait  quelque  peu  de  voyages) , 
l'auteur  a  tâté  de  nouveau  du  théâtre,  dans  une  amusante  pièce, 
Le  Neveu  d'Amérique, 

Et,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  public  de  \di  Porte-Saint- 
Mar/in  n'applaudit- il  pas  chaque  soir  la  vertigineuse  odyssée 
du  flegmatique  Philéas  Fogg,  lancé  à  toute  vapeur  à  travers 
continents  et  mers,  avec  son  facétieux  domestique  Passe  partout 
et  son  ennemi  intime  Corsican,  et  accomplissant  avec  la  préci- 
sion d'une  horloge  ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles ,  ce  Tour  du 
monde  en  80  jours,  objet  d'un  gros  pari  engagé  au  club  des 
Excentriques,  de  Londres  ?  —  Bayadères  qui  dansent,  sauvages 
qui  scalpent,  navire  qui  saute,  vraie  locomotive  courant  sur  de 
vrais  rails ,  éléphant  en  chair  et  en  os,  etc.  :  rien  n'est  oublié  de 
ce  que  la  mise  en  scène ,  si  fertile  en  trucs  par  ce  temps  d'art 
matérialisé  et  mécanique,  peut  imaginer  pour  frapper  des 
spectateurs  plus  avides  de  ce  qui  étonne  les  yeux  que  de  ce  qui 
parle  à  l'esprit. 

Après  avoir  attiré  et  amusé  Paris,  l'attrayante  pièce  de  Verne 
va  sans  dçute ,  sinon  suivre  son  héros  dans  sa  course  efirénée 
autour  du  monde,  entreprendre  du  moins  son  tour  de  France, 
avec  son  encombrant  bagage  de  décors ,  inanimés  et  vivants. 

On  annonce  une  série  de  féeries  géographico-dramatiques  du 
même  genre»  où  le  romancier  ferait  défiler,  eu  une  suite  de 
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tors,  \es  tableaux  terrestres  el  marins,  tropicaux  et  polaires, 
ionises  ouvrages   ofTrenl  comme  un  musée  écrit.  Il  n'y  aurait 
qae  Vembarras  du  choix  pour  composer  toute  une  galerie  de 
spleBdides toiles  panoramiques,  où  se  jouerait  à  l'aise  le  pinceau 
desChèret  et  des  Cambon.  L'essai  actuel  est  des  plus  encoura- 
geants; il  vient  à  propos  rajeunir  ce  pauvre  genre  féeries  dont 
les  iavenlions  surannées  sont  si  platement  puériles,  quand  elles 
nesoDl  pas  licencieuses.  Cette  fois  du  moins,  le  public,  tout  en 
ayant  la  vue  charmée,  et  malgré  certains  écarts  de  mise  eu 
scène, sentant  un  peu  la  parade  foraine,  —  apprendrait  quel- 
que cbose,  ce  qui  lui  arrive  si  rarement  au  théâtre,  et  ce  dont 
il  a  tant  besoin  ! 

Toutefois,  le  plus  sérieux  titre  littéraire  de  Jules  Verne  est  et 
sans  doute  restera  cette  série  de  compositions,  mi-parties  scien- 
tiCqaes  et  romanesques,  qui  ont  popularisé  son  nom  et  qui,  par 
ienr  caractère  mixte,  répondent  si  bien  à  la  faiblesse  de  tempé- 
raments de  l'esprit  français  et  à  sa  légèreté,  en  enjolivant  le  vrai 
de  faux,  en  emmiellant,  si  j'ose  dire,  la  pilule  de  la  science,  pour 
la  mieux  faire  avaler. 

A  D'examiner  les  choses  qu'au  sévère  point  de  vue  de  la  science 
pure,  peut-être  serait-il  permis  de  faire  tout  d'abord  des  ré- 
serves, et  d'estimer  que  le  roman  scientifique,  comme  le  roman 
bistorique,  doit  inspirer  quelque  défiance.  Ce  genre,  où  le  fictif 
et  le  réel  s*amalgament  et  se  confondent  au  point  que  l'on  ne 
sait  plos  où  l'un  finit  et  où  l'autre  commence,  offre  plus  d'un 
inconvénient.  Celui  qui  étudierait  la  science  et  l'histoire  dans 
ces  ouvrages,  si  séduisants  d'ailleurs,  où  elles  apparaissent  à 
Tesprit  embellies  de  fictions  qui  souvent  les  cachent  et  les  dé- 
parent  à  force  de  les  parer;  celui-là  risquerait  fort  de  ne  con- 
nailre  ni  l'une  ni  l'autre.  Si  plus  tard,  délaissant  la  fable  pour 
aborder  la  réalité,  il  lui  arrive  d'étudier  l'histoire  et  la  science 
dans  ces  sérieux  traités  qui  les  présentent  dans  leur  austère 
nudité,  il  est  à  ci^aindre  que  les  premières  notions,  faussées  par 
la  fiction,  et  d'autant  plus  tenaces  qu'elles  séduisent  davantage, 
ne  persistent.    Seuls,  l'historien  et  le  savant  (et  j'en  sais 
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plus  d*uo  qui  se  délecle  à  la  lecture  des  œuvres  de  Jules 
Verne)  pourraient  sans  danger  lire  les  romans  de  cette  sorte,  où 
ils  sauraient  discerner  le  vrai  du  faux.  Par  malheur,  ce  sont 
précisément  les  ignorants  qui  s'en  repaissent  le  plus  avidement. 
Que  de  gens  ne  savent  de  Thistoire  que  ce  que  leur  en  ont  dit 
le  roman  ou  le  théâtre,  ces  deux  menteurs  de  profession,  qui,  en 
répandant  chez  nous  tant  de  mensonges  et  de  calomnies,  ont  si 
puissamment  contribué  à  nous  inoculer  ce  désordre  moral  dont 
nous  sommes  si  malades  !  Et  je  ne  parle  pas  de  leur  complice, 
du  journal,  cet  autre  menteur,  plus  ou  moins  conscient,  qui,  trop 
souvent,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  falsifiant  l'histoire  à  son 
tour  et  en  faisant  le  roman,  a  si  activement  travaillé  et  travaille 
à  accroître  ce  mortel  désordre. 

Certes,  loin  de  moi  la  pensée  d'établir,  sous  ce  rapport,  le 
moindre  parallèle  entre  le  roman   historique,  trop  souvent 
funeste  dans  ses  suites,  et  le  roman  scientifique,  moralement  et 
socialement  iuoffensif,  tel  surtout  que  l'a  compris  et  le  pratique 
H.  Jules  Verne.  Si ,  dans  sa  morose  austérité,  la  science  peut 
reprocher  au  charmant  romancier  les  fantaisies  dont  sa  riche 
imagination  l'agrémente,  ces  compositions  du  moins,  outre  que 
le  fond  en  est  fort  instructif  pour  qui  sait  le  discerner,  offrent  à 
tous  une  lecture  aussi  moralement  saine  qu'agréable.  A  dire  le 
vrai,  les  fictions  du  romancier  ne  servent  le  plus  souvent  que  de 
r^adre  aux  notions  vraies  que  l'érudit  prodigue  à  pleines  mains. 
Le  roman  historique  a  eu  son  Walter  Scott,  dont  les  ouvrages, 
irréprochables  au  point  de  vue  moral,  présentent  dans  leurs  fic- 
tions mêmes  la  peinture  scrupuleusement  vraie  des  mœurs  des 
divers  siècles,  sinon  toujours  des  personnages  mis  en  scène. 
M.  Jules  Verne  est,  chez  nous,  le  Walter  Scott  de  la  science.  Et 
si,  dans  ce  genre  faux  et  dangereux  du  roman  historique,  le  nom 
de  Walter  Scott  sollicite  une  exception  en  sa  faveur,  cette  même 
exception  doit  être  acquise  à  H.  Verne  dans  le  roman  scientifi- 
que, au  triple  titre  de  la  science,  du  talent  el  du  succès.  Le  suc- 
cès est  populaire  ;  le  talent  est  considérable  ;  la  science  est  aussi 
variée  que  réelle. 
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Vasles  leclares,  connaissances  étendues  el  approfondies,  ingé- 
niosité d'invention  el  de  mise  en  scène  ;  habileté  singulière  à 
uoQcr  et  à  dénouer  un  drame,  à  en  varier  les  péripéties  ;  style 
naturel  et  clair,  coloré  et  même  élevé  quand  II  le  faut  ;  piquant 
du  dialogue  ;  intérêt  des  situations  :  le  talent  de  Jules  Verne  se 
compose  de  tout  cela,  et  de  ce  qui  vient  d*une  nature  heureuse- 
ment douée,  et  de  ce  qui  procède  de  l'étude  el  de  l'acquis. 

Dans  ces  livres,  qui  instruisent  en  amusant  et  amusent  en  ins* 
traisant  (sauf  les  réserves  que  nous  avons  posées  plus  haut), 
qaelle  science  ne  se  rencontre ,  non  point  enseignée  ex  professa 
el  pédanlesquement,  mais  présentée  par  petites  doses,  au  fur  et 
i  mesure  que  le  récit  en  offre  l'occasion ,  le  plus  souvent  dans 
le  cours  du  dialogue  des  personnages  en  scène  ;  coupée  par 
tranches,  et  saupoudrée  de  sucre,  si  j'ose  dire,  mise  enfin  à  la 
portée  du  tempérament  intellectuel  du  lecteur  français,  gâté 
et  affadi  par  l'abusif  régime  du  roman. 

Géographe,  cosmographe ,  ingénieur,  mécanicien,  versé  dans 
les  lois  de  l'optique,  de  la  étatique  et  de  la  dynamique  ;  capable 
de  construire  tour  à  tour  un  ballon ,  un  vaisseau  ou  un  téles- 
cope; physicien,  pour  qui  rélectrioîté  et  la  vapeur  n'ont  pas  de 
secrets ,  qui  osera  même,  à  l'occasion ,  leur  faire  jouer  un  rôle 
non  prévu  dans  les  traités  écrits  sur  la  matière  ;  navigateur,  à 
qui  les  termes  du  métier  sont  familiers,  et  qui  saura  faire  évo- 
luer un  navire  au  milieu  des  récifs  coraliens  du  Pacifique  ou 
des  iceberg  polaires,  comme  ferait  un  vieux  loup  de  mer  ou  un 
ice-masier y  météorologiste,  géologue,  zoologiste,  botaniste,  — 
iules  Verne  est  successivement  tout  cela ,  et  que  n'est-il  pas 
encore?  Ponr  qui  sait  la  discerner  des  fictions  qui  l'encadrent , 
son  érudition  étonne  par  sa  diversité. 

II 

Joies  Verne  débuta  par  le  roman  géographique.  Ses  Cinq 
mnaines  en  ballon  furent  son  premier  ouvrage  et  sont  restées 
Tun  des  plus  connus  et  lus.  Toutes  les  qualités  qui  distinguent 
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ce  talent  original  de  conteur  doublé  d'un  érudit,  et  qui  peut- 
être  s'étaient  ignorées  jusque-là,  se  remarquent  déjà  dans  cette 
œuvre  de  début.  L'auteur  avait  trouvé  sa  voie,  si  brillamment 
parcourue  depuis.  Le  succès  fut  rapide.  Des  milliers  de  lecteurs 
voulurent  connaître  les  péripéties,  tour  à  tour  plaisantes  ou 
émouvantes,  de  cet  étonnant  voyage  du  ballon  le  Victoria  et  de 
son  bardi  aéronaute,  le  D'  Fergusson,  traversant  par  la  voie  des 
airs,  à  vol  d*oiseau  (c'est  ici  ou  jamais  le  cas  de  le  dire),  de  Zan- 
zibar au  Sénégal,  cette  mystérieuse  Afrique  centrale ,  toujours 
inconnue  et  mortelle  à  tant  d'explorateurs  ;  et  retrouvant  les 
traces  de  leurs  devanciers,  Speke,  Burton,  Grant,  Krapf,  Le  Jean, 
Barth ,  Richardson  ,  Overweg,  et  de  tant  d'autres,  vivants  ou 
morts. 

Passant  de  l'Equateur  au  Pôle,  Jules  Verne  continua,  avec  un 
succès  croissant,  de  faire  le  roman  de  ce  dont  nous  avons,  de 
notre  côté,  essayé  d'écrire  l'histoire.  S'inspirant  des  récits  des 
diverses  explorations  arctiques,  anglaises  pour  la  plupart  \  l'in- 
téressant conteur  sut  habilement  enchâsser  dans  sa  romanesque 
narration  des  Anglais  au  pôle  nord,les  principaux  incidents  qui 
signalèrent  ces  voyages.  Naufrages,  luttes  contre  les  glaces,  les 
neiges,  le  froid,  contre  tous  les  éléments  conjurés;  duels  avec  les 
ours;  chasses  au  bœuf  musqué,  au  renard  bleu,  au  ptarmigan  et 
autres  inoflensifs  animaux,  qui,  ne  connaissant  pas  encore  cet 
autre  animal,  cruel  et  perfide,  l'homme,  s'en  approchent  sans 
crainte,  comme  jadis  faisaient  ceux  del'Eden,  et  sont  impitoya- 
blement massacrés  en  récompense  de  leur  trop  naïve  confiance  ; 
tableaux  de  la  grandiose  nature  polaire,  de  ses  paysages  étran- 
ges, de  ses  longs  jours  d'été,  de  ses  longues  et  lugubres  nuits 
d'hiver,  de  ses  merveilleux  météores,  de  ses  décevants  mirages  : 
—  tout  se  retrouve  en  ces  pages  émouvantes. 

Plus  heureux  que  ses  rivaux,  Franklin ,  John  et  James  Ross, 

*  Des  deux  Cabul  â  Mac-Cliulock ,  qui  découvrit  en  1859  les  restes  du  désastre 
de  Franklin  et  de  ses  équipages,  on  compte  environ  130  expéditions  polaires.  L'An- 
gleterre n*en  a  pas  envoyé  à  la  recherche  de  Franklin  moins  de  dix-neuf,  qui  ont 
coûté  prés  de  vingt-cinq  millions  ! 
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Parry.Kane,  Uayes,  IngleOeld,  Mac-Clure,  Belcber,  Hall,  Nor- 
denskjold,  Julius  Frayer,  Weyprecht,  elc,  Taudacieux  capitaine 
Hatleras,  le  béros,  malheureusemenl  fabuleux,  de  Jules  Verne, 
pénètre  jusqu'au  pdie.  après  avoir  francbi  déserts  de  glace  et 
mer  libre,  el  s'en  Ta,  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs  d'un 
Totcao.  planter  fièrement  le  pavillon  anglais  sur  le  cratère  qui 
couronne  à  la  fois  l'ile  inconnue  de  Victoria  el  Taxe  terrestre  : 
boroe  embrasée  du  monde,  illuminant  de  ses  incendies  solitaires 
la  conpole  boréale;  Sinai  fumant,  où  le  Dieu  de  la  nature  ne 
trouve  aucun  Moïse  pour  converser  avec  lui... 

Par  malheur,  ile  et  volcan  n'existent  que  dans  l'imagination 
du  conteur.  Nul  pied  humain  n'a  encore  foulé  ce  sommet  du 
globe,  où  convergent  tous  les  méridiens,  immobile  pendant  que 
le  reste  de  la  sphère  tourne  avec  une  croissante  et  vertigineuse 
rapidité  ;  ce  point  mystérieux  où,  si  le  diagramme  que  leur  a 
tracé  Maury  est  exact,  les  vents  tourbillonnent  et  se  renversent, 
le  courant  supérieur  équatorial  achevant  d'accomplir  ses  déri- 
vations descendantes  pour  devenir  courant  polaire  inférieur; 
où  la  branche  arctique  du  Gulf-slream  doit,  suivant  l'illustre 
météorologiste  américain,  émerger  à  la  surface  de  l'océan  boréal, 
fondre  ses  glaces  et  créer  la  mer  libre,  en  exhalant  le  reste  du 
calorique  tropical  qu'elle  était  chargée,  immense  calorifère  mo- 
bile, de  distribuer  sur  son  parcours,  après  l'avoir  emprunté  à  la 
vaste  chaudière  liquide  du  golfe  du  Mexique.  S'il  est  jamais 
connu,  que  de  notions  nouvelles  ne  doit  pas  nous  révéler  le  pôle, 
en  physique  terrestre,  en  météorologie  atmosphérique  et  marine, 
en  électro-magnétisme,  en  physiologie!  Que  de  conjectures  cou- 
Orroées,  rectifiées  ou  démenties  ! 

Sauf  ce  déuoùment  purement  de  fantaisie,  l'imagination  du 
narrateur,  si  fertile  cependant,  se  sentant  impuissante  à  lutter 
contre  la  nature,  s'est  à  peu  près  bornée  à  la  copier.  C'était  fort 
^ge  à  elle.  Si  la  nature  en  général,  participant  de  la  puissance 
derimiigination  de  Celui  qui  la  conçut  et  la  créa,  surpasse  et 
confond  l'imagination  humaine, si  ingénieuse  el  si  forte  soit-elle 
en  ses  combiaaisons,  —  cela  est  surtout  vrai  de  la  nature  polaire. 
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Ici,  par  la  proportion  des  phénomènes,  par  la  puissance  des 
forces  en  jeu,  tout  écrase,  terrifle  ou  transporte.  Jamais  fiction 
n'atteindra  à  l'intensité  d'intérêt,  au  dramatique  de  la  réalité. 
Jamais  roman  n'égalera  en  émotions  le  récit  de  la  détention 
d'un  John  Ross,  prisonnier  des  mers  arctiques  pendant  quatre 
années  consécutives,  ou  de  la  lutte  d'un  M'Clure  ou  d'un  M*Clin- 
tock  contre  les  ice-bergs  et  les  banquises.  Ici,  l'intérêt  du  drame 
vous  saisit  et  vous  poigne  en  raison  même,  en  proportion  de  sa 
réalité.  Quel  romancier  eût  jamais  rêvé  cet  autre  drame,  trop 
réel  et  tout  récent,  de  ces  dix-neuf  êtres  humains,  Américains  et 
Esquimaux,  épaves  du  vaisseau  le  Polaris,  errant  de  glaçon  en 
glaçon  pendant  cent  quatre-vingt-dix-sept  jours  et  dérivant  côte 
à  côte  avec  les  ice^bergs,  emportés  comme  eux  par  le  courant 
polaire,  depuis  le  nord  de  la  mer  de  Baflin  jusqu'au  parallèle 
de  Terre-Neuve,  accomplissant  ainsi  la  navigation  la  plus  éton- 
nante, telle  que,  dans  ses  hardies  fantaisies,  Jules  Verne  lui- 
même  n'aurait  osé  l'imaginer? 

Bien  plus  vaste  encore  est  le  champ  parcouru  par  notre  infa- 
tigable narrateur,  dans  son  autre  roman  géographique.  Les 
Enfants  du  capitaine  Grant,  Ce  n'est  rien  moins  (  ette  fois  qu'un 
voyage  autour  du  monde ,  qu'il  entreprend  «^  la  suite  de  ses 
Jeunes  héros  à  la  recherche  de  leur  père,  naufragé  quelque  part. 
C'est  assez  dire  que  le  conteur  et  le  savant  s'en  donnent  ici  à 
cœur  joie  et  luttent  plus  que  jamais  d'intérêt.  Nous  ne  pouvons 
les  suivre  dans  ces  longues  pérégrinations  à  travers  océans, 
lies  et  continents  ;  l'espace  ne  nous  le  permet  pas.  Bornons- 
nous  à  dire  que  là  encore  Jules  Verne,  mettant  à  profit  les 
découvertes  jusqu'ici  faites  en  géographie,  en  zoologie,  en  bota- 
nique, etc.,  a  su,  avec  son  habituelle  adresse  et  sans  avoir  l'air 
d'y  toucher,  en  faire  part  à  ses  lecteurs  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  ofi're,  et,  dans  un  tel  sujet,  elle  s'en  offre  souvent. 

Lucien  Dubois. 
(La  fin  à  la  procliaine  livraison). 
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Personnages  : 

M.  DUPBË.  NATALIE,  leur  fille. 

M—  DUPRÉ.  ANDRÉ. 

La  scéoe  se  passe  à  Paris,  dans  la  chambre  de  M.  Dupré. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DUPRË,  Mme  DUPRÉ. 

M.  DuprA.  —  Vous  ne  m'empêcherez  pas  de  penser  que  ce 
M...»  LaTergne,  si  tout  ce  que  Ton  dil  de  lui  est  vrai,  serait  un 
Irès-boD  parti  pour  notre  flile,  et  que  cela  mérite  une  réponse 
eocûurageante. 

M"  DupBB.  —  Joli  parti  !  un  clerc  de  notaire. 

M.  DuprA.  —  J'étais  commis  avant  d'être  négociant»  et  il  faut 
bien  avoir  été  clerc  avant  d'être  notaire.  C'est  une  profession 
très-honorée.  Si  ce  jeune  homme  était  assuré  de  succéder  à  son 
patron... 

H**  DoPBJ.  —  Par  la  vertu  de  la  dot  de  notre  ûUe.  Comme  ce 
serait  flatteur  pour  Natalie  d'avoir  un  mari  que  l'on  appel- 
lerait le  patron  et  qui  confectionnerait  des  inventaires  après 
décès!  C'est  pour  cela  que  nous  lui  aurions  donné  une  brillante 
édacatioQ  et  que  vous  auriez  Cait  fortune. 
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M.  DupRÉ.  —  Alors,  acceplez  un  négociant,  comme  moi.  Je  ne 
demande  pas  mieux. 

M"**  DupRÉ.  —  Fi  donc,  un  négociant  ! 

M.  DuPRB.  —  Merci,  ma  chère. 

M"*  DupRâ.  —  C'est  pour  me  taquiner  que  vous  me  rappelez 
votre  commerce.  Le  commerce  n'est  bon  qu'après  que  Ton  a 
réussi,  et  qu'on  l'a  quille. 

M.  DupRé.  —  J'ai  trop  bien  réussi,  si  cela  doit  dispenser  mon 
gendre  de  travailler  et  de  se  rendre  utile  à  son  tour.  Vous  pré- 
féreriez un  bel  officier,  pour  que  notre  fille  unique  se  séparût  de 
nous  et  courût  les  garnisons. 

M"*  DuPRB.  —  Certainement,  je  le  préférerais,  —  si  je  n'avais 
mieux  encore  à  vous  oCTrir. 

M.  DupRE.  —  Vous  voulez  absolument  que  votre  fille  soit 
comlesse.  Il  vous  plaît  d'avoir  un  gendre  qui  vous  regarde  avec 
dédain  du  haut  de  son  titre.  Puisque  c*est  à  cela  que  vous  met- 
tez votre  fierté,  je  suis  plus  fier  que  vous. 

M"*  DuPRÉ.  —  Il  ne  vous  serait  pas  difficile  de  vous  faire 
titrer  vous-même,  et  alors... 

M.  DupRâ.  ^  Et  alors  vous  seriez  la  comtese  Dupré,  n'est-il 
pas  vrai?  Eh  bien,  essayez  de  vous  passer  de  moi  pour  vous 
payer  celle  fantaisie.  Si  c'est  votre  goût,  ce  n'est  pas  le  mieu. 

M"*  DuPRÉ.  —  Vous  vous  moquez.  Les  femmes  dépendent  de 
leurs  maris,  en  cela  comme  en  tout  le  reste.  Leurs  noms  ne  leur 
appartiennent  même  pas. 

M.  Dupré.  —  Il  fallait  faire  cette  réflexion  avant  de  ra'épou- 
scr,  ma  chère  amie. 

M"*  DupRB.  —  Aussi  je  conseille  à  Natalie  de  la  bien  faire 
avant  de  se  marier,  afin  de  s'épargner  des  regrets.  Le  nom  qu'elle 
prendra,  c'est  pour  toute  la  vie. 

M.  Dupré.  —  L'observation  n'est  pas  très-obligeante. 

M"'  Dupré.  —  C'est  votre  faute.  Vous  ne  parlez  que  de  vos 
goûts,  au  lieu  de  consulter  ceux  de  votre  fille.  Est-ce  pour  vous 
que  vous  voulez  la  marier  ? 

M.  Dupré.  —  Non  certes,  la  pauvre  enfanL  Je  serais  prêt  à 
tous  les  sacrifices... 
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•  M—  DupRK.  —  Jusqu'à  Théroisme  de  lui  faire  épouser  un 
notaire  on  un  négociant. 

M.  DuPRÉ.  —  Encore  ! 

M"»  DupRi.  (Elle  éiemue.)  Fermez  donc  celle  fenèlre.  Vos  cou- 
rants d'air  sont  insupportables. 

H.  DcpRÉ.  —  Hais,  ma  chère,  il  fait  très  chaud,  el  nous  allons 
étouffer. 

M"*  DupRB.  —  Le  temps  est  au  contraire  très- rafraîchi,  et 
TOUS  Toyez  bien  que  j'élernue.  (Elle  élernue  encore,) 

M.  DupRB.  —  Nous  ne  nous  entendrons  même  pas  sur  le 
temps  qu'il  fait!  (//  va  fermer  la  fenêtre.  —  Une  pause.)  Et  vous 
croyez  que  Natalie  sera  plus  heureuse  avec  votre  comte  de 
Trois-Étoiles? 

M"*  DupRB.  —  Un  jeune  homme  charmant,  allié  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

M.  DupRÉ.  —  Qui  n'a  pas  le  sou. 

M—  DupRÉ.  —  Vous  n'en  savez  ricu,  et  vous  m'avez  dit  cent 
fois  que  vous  ne  tiendriez  pas  à  la  fortune... 

H.  DcpRé.  —  Qui  a  des  dettes. 

!!••  DuPBi.  —  Vous  n'en  savez  rien... 

M.  DupRÉ.  —  Qui  passe  les  nuits  au  cercle,  à  jouer  au  bac- 
carat 

M"*  DupRi.  —  Vous  n'en  savez  rien... 

H.  DupRÉ.  —  Qui  ne  manque  pas  une  course  du  Bois  de  Bou- 
logne... 

M"  DuprL  —  Vous  n'en  savez  rien. 

H.  DupRB.  —  Je  n'en  sais  rien,  et  j'en  suis  sur.  Autrement, 
comment  rechercherait-il  la  fille  d'un...  négociant?  Je  connais 
Tespèce.  Il  y  a  un  mol  nouveau,  je  crois,  pour  désigner  ces 
beaux-fils.  Je  ne  comprends  pas  le  mot  et  je  n'aime  pas  la 
chose. 

H"'  DupRii.  —  Le  grand  mal,  quand  le  comte  de  Merville 
irait  aux  courses  !  Tous  les  notaires  y  vont  aujourd'hui,  et  avec 
leurs  femmes. 

M.  DuPRjs.  —  Ce  u'est  pas  ce  qu'ils  font  de  mieux. 
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M"*  DuPRB.  —  Je  vous  y  prends,  c'est  trop  élégant  pour  eux.» 
Vous  voulez  que  Natalle  s'enferme  dans  rarrière-cabinet  d'une 
étude,  entre  un  code...  et  une  machine  à  coudre.  —  Eh  bien,  il 
y  a  des  courses  demain  ;  Je  demande  que  vous  m'y  meniez,  avec 
Natalie. 

M.  DupRri.  —Aux  courses!  bonté  divine!  Et  qu'iriez- vous 
faire  là  ? 

M**  DupRi.  —  Ce  que  chacun  y  fait  :  nous  distraire,  voir  du 
monde  et  des  toilettes.  —  Et  puis,  vous  disiez  mieux  que  vous 
ne  pensiez  :  le  comte  de  Merville  y  sera.  Ce  sera  une  occasion  de 
le  revoir. 

M.  DupRi.  —  Comment,  le  revoir?  Vous  le  connaissez  donc 
déjà? 

M-  DupRl  —  n  était  à  Trouville  l'été  dernier,  il  a  été  fort 

■ 

attentif  pour  Natalie.  Je  ne  suis  pas  aussi  légère  que  vous  vou- 
lez bien  le  penser,  et  j'ai  toutes  mes  informations.  Vous  ne 
veniez  nous  rejoindre  que  par  le  train  des  maris  du  samedi  soir. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  remarqué  personne. 

H.  DuPRÊ.  —  Alors  vous  n'avez  aucun  besoin  d'aller  demain 
aux  courses.  Je  complais  passer  la  journée  à  la  campagne  ;  j'ai 
des  ordres  à  donner  à  mon  jardinier. 

M"*  DupRÉ.  —  Au  sujet  de  vos  asperges  et  de  vos  melons... 
Ce  serait  bien  divertissant  pour  moi  et  pour  Natalie  !  Je  n'aime 
pas  la  campagne  telle  que  vous  l'aimez,  loin  de  tout,  au  milieu 
d'une  forêt,  pour  ne  voir  que  des  ruisseaux  et  des  arbres. 

M.  DupRÉ.  —  Je  suis  d'avis  en  effet  que  la  campagne  ne  doit 
pas  ressembler  à  la  ville. 

M"*  DupRÉ.  —  Nous  n*avons  les  mêmes  goûts  sur  rien. 

M.  DuprI  —  Je  le  sais  trop,  —  depuis  vingt-deux  ans! 

ll**DupiiÉ.  —  J'ai  assez  sacrifié  les  miens,  sans  me  plaindre... 

H.  DupRi.  —  Sans  vous  plaindre  ! 

M*'  DuPRÉ.  —  Au  surplus,  je  ne  vous  empêche  pas  d'aller 
soigner  vos  pommes  de  terre.  J'irai  sans  vous  aux  courses. 

M.  DupRiî.  —  C'est  impossible.  —  D'ailleurs  le  temps  ne  sera 
pas  favorable  à  votre  projet;  mon  baromètre  baisse  beaucoup. 

M"*  Dqpré.  —  Le  mien  remonte. 


CHACUN  SON  GOUT.  29 

M.  DùprI  —  Dire  que  nos  baromèlres  ue  soûl  pas  d'accord  ! 

M"*  Ddpré.  —  Chacun  son  goûl. 

M.  DufrI  —  Ah  !  c'est  aussi  affaire  de  goùl? 

M-*  DopBi  —  Peut-être. 

M.  DopRl  *-  Ce  que  vous  dites  là  est  assez  profond.  —  Oui,  il 
y  a  des  gens  qui  sentent...  que  deux  et  deux  font  cinq.  {Après 
une  pause,)  Je  cède  à  votre  désir,  ma  chère  amie;  nous  irons 
aux  courses. 

M"'  DcPBK.  —  Si  cela  vous  contrarie,  eh  bien ,  n'y  allons  pas. 

M.  DuPRÉ.  —  Pardon,  j'y  tiens  maintenant. 

H"*  DupRB.  —  Depuis  que  je  n'y  tiens  plus. 

M.  DupRK.  —  Merci. 

H*'  Ddpré.  —  Pour  montrer  une  figure  maussade  et  ennuyée... 

M.  DupRB.  —  Je  tâcherai  d'avoir  une  figure  joviale  ;  je  m'in- 
téresserai vivement  aux  chevaux,  et  je  parierai  pour  la  casaque 
^fr(e,*ou  pour  la  casaque  orange,  à  votre  choix,  et...  contre 
M.  de  Merville,  si  cela  peut  vous  être  agréable. 

N**  DuPBÉ.  —  C*est  de  l'ironie.  Puisque  mon  idée  ne  vous  plail 
pas,  j'y  renonce. 

H.  DaPBB.  —  Et  moi  je  n'y  renonce  pas.  C'est  décidé. 

M**  DuPBB.  —  Il  faut  toujours  que  les  femmes  cèdent.  Vous 
reeoDnaitrez  au  moins  que  c'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

M.  Dupb£  —  Je  le  reconnaîtrai. 

M**  DuPBB.  —  Alors  je  vais  m'occuper  de  la  toilette  de 
Natalie.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  n. 

M.  DUPRÉ  {seul,  se  promenant  lentement). 

Évideir.ment  c'est  moi  qui  l'ai  voulu.  —  Il  est  peut- être 
heureux,  pour  la  paix  publique,  que  la  nature  ait  tant  diversifié 
les  goûts.  Si  tous  les  hommes  convoitaient  la  même  maison  de 
rampagne,  —  ou  le  même  cheval,  —  ou  le  même  tableau,  —  ou 
la  mëtne  femme,  ils  se  querelleraient  et  se  déchireraient  encore 
pins  qu'ils  ne  font.  —  Je  ne  trouverais  cependant  pas  mauvais 
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que  tous  les  Français  eussent  un  peu  le  goût...  du  rnême  gou- 
vernement. Ou  ne  peut  pas  se  plaindre  que  nous  en  soyons  là, 
et,  en  cetle  matière  aussi,...  chacun  son  goût.  Et  dans  la  petite 
société  matrimoniale,  pour  la  paix  du  ménage,  un  peu  de  con- 
formité de  goûts  ne  serait  pas  non  plus  de  trop.  ~  Ce  qui 
importe  aujourd'hui,  c*est  de  discerner  ceux  de  Natalie.  La 
pauvre  enfant  ne  peut  pas  ignorer  nos  dissentiments,  malgré 
tous  mes  efforts  pour  les  lui  cacher.  Elle  est  également  attentive 
pour  sa  mère  et  pour  moi,  ce  qui  voile  ses  impressions  person- 
nelles. Elle  est  l'ange  de  la  maison,  et,  avec  cela,  elle  trouve  le 
talent  d'être  gaie.  La  gaieté  !  quel  don  merveilleux  quand  c'en 
est  un!  Quelle  admirable  vertu  quand  c'en  est  une!  On  ne 
vante  pas  assez  la  vertu  de  gaieté.  —  Dire  que  si  je  me  sépare 
de  celte  chère  enfant,  je  resterai  face  à  face...  Hais  c'est  une 
mauvaise  pensée.  Je  ne  dois  songer  qu'au  bonheur  de  Natalie. 
—  Je  vais  retarder  la  visite  d'André  en  m'arrangeant  poui*  qu^ 
se  rencontre  aussi  demain  aux  courses.  Et  je  ne  dirai  rieo 
jusque-là  de  son  arrivée;  l'émotion  de  la  surprise  ne  fera  pas 
mal ,  —  à  moins  que  je  ne  parvienne  auparavant  à  deviner 
Natalie.  Il  est  clair  que  la  partie  est  engagée  entre  le  candidat 
de  Monsieur  et  le  candidat  de  Madame.  La  question  est  de 
savoir  qui  sera  celui  de  Mademoiselle.  —  Un  troisième,  peut- 
être!  —  Voici  justement  Natalie. 

SCÈNE  III. 

M.  DUPRÉ,  NATALIE. 

Natalie.  —  Quel  événement,  mon  père!  On  dit  que  vous  me 
menez  demain  aux  courses? 

M.  DupRÉ.  — -  On  le  dit ,  ma  chère  enfant.  Gela  te  fail-1 
plaisir  ? 

Natalie.  —  Certainement,  et  je  venais  vous  remercier.  Je  suis 
curieuse  de  voir  une  fois  ce  spectacle.  J'y  rencontrerai  probable* 
ment  plusieurs  de  mes  anciennes  amies  de  couvent. 

M»  DupRÉ.  —  Sais-tu  quelles  aulres  rencontres  tu  y  feras... 
peut-être? 
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Natâue.  —  Je  n'eu  sais  absolument  ricu. 

H.  DuPBÊ.  —  Cherche  bien. 

Natalib.  —  Je  ne  m'en  doute  pas. 

M.  Dupas  {à  roreille.)  —  Des  prétendants. 

Natal». -~  Au  pluriel? 

H.  DupfiB.  —  Au  pluriel. 

Nataub.  —  Seront-ils  aussi  nombreux  que  ceux  de  Pénélope? 

M.  DuPRB  {souriant).  —  Pas  tout  à  fait 

Natalib.  —  Ce  sera  très-amusant.  Alors  il  y  aura  deux  sortes 
de  courses;  d'un  côté  les  chevaux ,  pour  le  grand  prix,  dont  ils 
proGtent  peu,  les  pauvres  bétes,  —  de  Taulre,  les  chevaliers, 
pour  ma  dot,  que  vous  avez  la  générosité  de  faire  si  belle. 

ILDuPRB. — Tu  comprends  cela,  ma  chère  enranl?  Que  veux-tu! 
I^  monde  est  ainsi  fait. 

Natal».  —  J'en  suis  fâchée  pour  le  monde. 

M.  DupRÉ.  —  Oui,  mais  nous  ne  le  changerons  pas.  Sais-tu  quel 
moyen  une  jeune  fille  bien  dotée  aurait  d'être  certaine  qu*on  ne 
la  recherchât  pas  pour  sa  fortune? 

Nataub.  —  J'en  connaîtrais  un ,  qui  serait  de  n'accepter 
qu'une  fortune  double  de  la  sienne. 

ILDuPBi.  —  Pas  mal  trouvé.  Mais  on  n'est  pas  assuré  du 
soccès,  et  il  faudrait  peut-être  bien  de  l'indulgence  sur  le  per- 
sonnage. 

Natalib.  —  Alors  on  ne  se  marie  pas,  et  tout  est  dit.  Ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  cela. 

M.  DuPBB.  —  En  effet;  seulement  se  marier  est  un  usage  assez 
répandu. 

Nataub.  —  Plus  répandu  peut-être  que  de  s'en  féliciter  après 
quelques  années. 

M.  DfTPRil  {avec  un  soupir).  —  Tu  pourrais  avoir  raison. 

Nataub.  —  Mon  père ,  est-ce  que  vous  êtes  pressé  que  je  vous 
qnitte?  Moi,  je  ne  suis  aucunement  pressée  de  vous  quitter. 

M.  DupBB  (flA/ewdr*).  —  Et  moi,  ma  fille!  il  n'y  a  rien  que  je 
rcdoule  davantage...  Pardon,  ma  chère  enfant;  c'est  mal ,  ce  qui 
▼ienldem'écbapper  là;  c'est  de  l'égoïsme,  conlre  lequel  tout  ce 
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que  j'ai  de  leodresse  pour  loi  prolesle.  11  esl  lemps  de  songer 
sérieusemeDl  à  lou  avenir.  Tu  vas  être  majeure  dans  quelques 
mois... 

Natalis.  —  Encore  un  préjugé  que  je  n'ai  pas.  Qu'importe 
vingt-quatre  heures  de  plus  ou  de  moins  !  Je  voudrais  qu'on 
laissât  ignorer  aux  flUes  la  dale  de  leur  naissance.  Elles  fran- 
chiraient ce  périlleux  détroit  sans  s'en  apercevoir. 

N.  DuPRs.  —  Cest  une  idée. 

N  ATA  LIE.  —  Mon  père,  ne  me  demandez  pas  dTexplicaiion...  mais 
convenez  que  vous  avez  un  peu  besoin  de  moi. 

M.  DupRÉ.  —  Tu  es  un  ange,  ma  chère  enfant..  Eh  bien,  il  faut 
absolument  que  je  te  demande  une  explication...  pas  celle  qoe 
tu  redoutes... 

Matalie.  —  Laquelle? 

M.  DtPRÉ.  —  Celle  que  les  jeunes  filles  donnent  le  moins 
volontiers,  sur  le  sujet  pour  lequel  elles  font  le  plus  de  mystère, 
même  à  leurs  mères.  •—  Je  devrais  plutôt  dire...  surtout  à  leurs 
mères... 

Natalib  (troublée).  —  Je  vous  écoute,  et  j'espère  pouvoir  vous 
répondre. 

H.  DupRB  [il  prend  la  niain  de  Nalalie.)  —  Ma  chère  entant,  parle- 
moi  franchement...  en  amie...  Tu  sais  combien  je  t'aime...  Est-ce 
que  tu  aurais...  une  inclination...  {Nalalie  tressaille.)  —  if.  Dupré 
continue  en  baissant  la  voix)  pour  M.  le  comte  de  Merville? 

Natalie  (éclatant  de  rire).  —  Pour  M.  de  Merville?  Une  sorte 
de  fat  qui  faisait  la  cour  à  Trouville  à  toutes  les  jeunes  filles 
—  et  à  toutes  les  mères  ? 

M.  DuPRB  {soulagé).  —  Il  sera  demain  uu  des  prétendants  de 
Pénélope. 

Natalie.  —  Distancé ,  comme  on  dit  dans  le  langage  de  ces 
aimables  messieurs. 

M.  Dupré.  —  Tu  sais  déjà  l'argot  des  courses? 

Natalie.  —  On  n'a  pas  causé  un  quart  d*heure  avec  eux  qu'on 
n'en  ail  retenu  quelques  mots.  Il  y  avait  des  courses  à  Trouville. 
BI.  de  Merville!  il  n'arriverait  pas  bon  troisième.  Avez-vous  un 
favori  plus  sérieux? 
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M.  DuPBé  (riait/).  —  Assez,  assez,  ma  chère  enranl.  Je  ne  te 
croyais  pas  aussi  aYancée.  —  Je  prendrai  moins  de  précautions 
pour  te  demander  si  tu  connais  un  monsieur...  Lavergne. 

Nataul  —  Ce  nom  ne  me  rappelle  rien.  Est-ce  encore  un 
beau  de  Trouville  ? 

M.  Dupfti.  —  Nullement.  C'est  un  jeune  homme  instruit,  labo- 
rieux, très-occupé. 

Nataub.  —  Bonnes  conditions.  Plus  il  sera  occupé,  moins  il 
aura  de  chances  de  s*enuuyer  de  sa  Temme. 

II.DUP1B.  —  Combien  tu  as  raison,  ma  chère  enfant!  Un  mari 
très-occupé  troure  dans  son  intérieur  le  délassement  des  tracas 
et  des  ennuis  du  dehors.  Un  mari  oisif  cherche  au  dehors  le 
délassement  des  ennuis  el  des  tracas  de  Tintérieur.  C'est  fatal. 

Nataui.  —  Je  le  comprends  ainsi. 

H.  Durai.  —  Moi-méme ,  quand  je  suis  très-occupé...  je  m'a- 
perçois moins...  Qu'est-ce  que  j'allais  donc  dire  !  Ainsi  tu  n'au- 
rais pas  d'objection  à  M.  Lavergne  ? 

Nataub  (riant).  —  Doucement,  mon  père.  Pas  d'objection, 
Biais,  si  vous  le  permettez,  encore  moins  d'attrait.  Est-ce  qu'il 
sera  aussi  un  des  coureurs  de  demain  ? 

M.  Dupti.  —  Peut-être. 

Natal».  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  ne  me  contente  pas  d'une 
épreuve.  Je  n'ai  aucune  impatience.  —  Quel  âge^,  s'il  vous  plait, 
ce  paladin  ? 

M.  DuPBB.  —  Je  ne  sais  pas  au  juste.  Vingt*quatre  à  vingt-cinq 
IBS,  je  pense. 

Nataub.—  Ah  !  mon  Dieu,  laissez-lui  le  temps  de  faire  toutes 
K8  dents.  Vous  voudriez  me  donner  un  protecteur  de  vingt- 
quatre  ans  !  Je  craindrais  d'avoir  i  le  protéger  moi  «même. 

H.  DupbI  —  Les  jeunes  filles  élèvent  rarement  cette  objec- 
tion. ' 

Nataub.  —  Chacun  son  goût.  Je  n'en  ai  aucun  pour  un  mari 
eo  veste. 

H.  DupbI  —  Je  ne  t'en  blâme  pas,  au  contraire.  —  Je  me 
sois  pourtant   marié  très-jeune,  moi;  mais  mon  exemple... 

TOBB  XXXVU  (vu  DB  LA  i«  iÈME).  3 
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Qu'esl  ce  qae  j'allais  dire  encore  !  Ainsi  tu  accepterais  plutôt  un 
homme  de...  trenle^cinq  ou  trente-six  ans,  Je  suppose... 

Natalie.  *-  Ah  I  mon  Dieu,  un  troisième  coureur  pour  de- 
main ! 

M.  DupRé.  —  Peut-être. 

Natalib.  —  Donnez-moi  le  programme ,  ce  sera  plus  vite 
fait. 

M.  DupRÉ.  —  Dis-moi  d'abord  ce  que  tu  penserais  du  troi* 
sième. 

Natalib.  —  Franchement,  mon  père,  vous  n'exigerez  pas  que 
Je  pense  de  lui  quelque  chose  avant  de  l'avoir  vu... 

M.  DupRÉ.  — '  Non,  certes. 

Natalib.  --  Ni  avant  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  lui  vous- 
même. 

M.  DuPRi.  —  Suppose,  si  tu  veux,  l'homme  que  J'estimerais  le 
plus  au  monde. 

Natalib.  —  Ce  serait  une  immense  présomption  en  sa  fa-* 
veur. 

H.  DuprA.  —  Il  suffit,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage.  — 
Pourtant,  ma  chère  enfant,  j*ai  envie  de  continuer  mon  interro- 
gatoire. Je  crains  que  tu  ne  me  trouves  trop  curieux.  Tu  auras 
le  droit  de  ne  pas  me  répondre. 

Natalib.  —  Vos  précautions  oratoires  m'effraient. 

H.  Duprb.  —  Rassui*e-toi.  Tu  m'as  déclaré  n'avoir  aucune  io« 
clination  pour  M.  de  Merville. 

Nataub.  —  Et  celui-là  ne  péchait  pas  par  excès  de  jeunesse. 

M.  DupRÉ.  —  Ah  !  vraiment? 

Natalib.  —  Presque  une  ruine. 

M.  DupRi.  —  Tant  mieux. 

NaTalie.  —  De  grâce,  mon  père,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous 
faire? 

M.  DuprA.  —  Un  argument,  une  bonne  carte  dans  mon  jeui 
—  vis-à-vis  de  ta  mère.  —  Ha  chère  enfant ,  tu  peux  être  avee 
moi  en  entière  confiance. 

Natalib.  —  Je  le  sais,  mon  père. 
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H.  DuPRÊ.  —  Tonles  les  jeunes  QUes  ont  un  cœur.  Il  n'y  a  pas 
i  rougir  de  cela.  Le  lien  aurait-il  en  secret...  fait  un  choix...  qui 
serait  un  obstacle  à  un  mariage  de  raison?  Ton  père  t'aiderait 
peut-être. 

Nataui.  —  Si  je  refusais  de  vous  répondre,  mon  père,  ne 
serait-ce  pas  une  répqnse  ? 

H.  DuPAi.  —  C'est  vrai,  oui,  je  suis  indiscret. 

Natalu.  —  Et  moi.  je  serai  confiante.  Je  ne  suis  pas  absolu- 
ment certaine...  d'être  libre. 

H.  IHmi.  —  Si  tu  en  doutes,  ce  n'est  pas  très-profond,  alors. 

Nataui.  —  Je  ne  sais.  Il  y  avait  quelqu'un...  bien  loin  d'ici... 
que  j'aurais  besoin  de  revoir  de  près.  C'est  un  souvenir  déjà 
aiicien.M 

IL  DuPRi.  —  Déjà  ancien,  à  ton  âge  ! 

Hatalib.  —  Oui,  presque  un  souvenir  d'enfance.  S'il  m'était 
démontré  que  ce  n'est  qu'un  rêve,  —  comme  c'est  très-proba- 
ble, —  eh  bien,  je  crois  que  je  serais  libre.  Mais  je  souhaiterais 
d'avoir  vérifié  le  rêve.  —  Vous  voyez  si  je  suis  franche. 

M.  DupRÉ.  —  Est-ce  que  j'ai  connu  ce...  quelqu'un? 

Nataui.  —  Vous  l'aimiez  dès  avant  ma  naissance. 

M.  DuprI  —  André  I 

Nataui.  —  Oui,  mon  père,  H.  André  !  Il  a  été  l'ami  de  la 
maison  pendant  toute  mon  enfance ,  avant  d'aller  habiter 
rAniériqae.  Au  dernier  voyage  qu'il  a  fait  en  France,  j'avais 
quinze  ans,  il  ne  me  prenait  plus  comme  autrefois  sur  ses 
genoux,  il  était  devenu  très-réservé,  mm  moi  je  commençais  à 
rèrer.  II  enflammait  mon  imagination  par  le  récit  de  ses  voyages, 
il  avait  une  physionomie  si  expressive  et  si  noble...  et  vous  lui 
témoigniez  tant  d'aflTection  !  Il  est  reparti  pour  suivre  ailleurs 
sa  destinée.  J'ai  repoussé  ce  rêve  comme  insensé,  m'attendant 
i  recevoir  à  chaque  courrier  l'annonce  de  son  mariage...  et  sen- 
bot  qu'alors  senlement  je  serais  libre* 

H.  DvpRi.  —  Tu  ne  saurais  croire,  ma  Chère  enfant,  combien 
tome  fais  plaisir.  André  est  de  retour. 

Nataui.  —  Depuis  quand  ? 
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M.  DuPRÉ.  —  Depuis  hier.  Je  l'ai  vu  ce  maiio. 

Natalie.  —  Et  vous  ne  me  le  disiez  pas! 

M.  DupRÉ.  —  Non;  je  ne  voulais  pas  le  dire  avant  mon  inter- 
rogatoire. Tu  devines  maintenant  pourquoi. 

Natalie.  —  Mon  père,  vous  me  troublez.  Il  y  à  peut-être  mille 
obstacles. 

M.  DupRi.  —  De  ton  côté  ? 

Natalie.  —  Oui,  de  mon  côté.  Et  d'abord,  je  suis  résolue  à  ne 
pas  m'éloigner  de  vous. 

M.  DupRB.  •—  Tu  es  adorable,  mon  enfant.  —  André  n'a  plus 
do  voyages  à  faire,  il  a  dit  pour  toujours  adieu  à  rAmérique. 

Natalie.  —  Ah!  tant  mieux!  —  Hais  de  son  côté,  aussi.  Ce 
n'est  pas  sans  motifs  qu'il  a  jusqu'à  ce  jour  attendu  à  se  marier. 

M.  DupRJ.  —  Non,  ce  n'est  pas  sans  motifs,  et  il  est  temps  que 
lu  les  connaisses.  Sa  vie  a  eu  de  cruels  commencements:  son 
père,  mort  il  y  a  plus  de  trente  ans,  n'avait  laissé  que  des  dettes. 
Dès  qu'André  a  eu  âge  d'homme ,  il  s'est  expatrié  courageuse- 
racnl.  Aidé  d'un  prêt  que  j'ai  pu  lui  faire ,  il  a  travaillé,  il  a 
prospéré  ,  en  m'enrichissant  moi-même ,  car  tu  sais  qu'il  était 
là-bas  mon  associé.  11  n'a  eu  qu'un  souci,  celui  de  payer  jusqu'au 
dernier  centime,  en  capital  et  intérêts,  les  créanciers  de  son 
père.  Tout  ce  qu'il  gagnait  passait  là.  Acceptant  dans  ce  but 
l'exil  et  l'isolement,  il  s'est  juré  de  ne  songer  à  se  créer  une 
famille  que  lorsque  serait  accomplie  cette  œuvre  de  piété  flliale 
et  d'honneur. 

Natalie.  —  11  me  semble  que  c'est  un  acte  sublime. 

M.  DupRÉ.  —  Tu  ne  le  trompes  pas. 

Natalie.  —  Et  vous  n'en  disiez  rien? 

M.  DuPRl  —  Celait  son  secret,  jusqu'à  ce  que  sou  but  fût 
a  Hein  t. 

Natalie.  --  Et  ce  n'est  plus  un  secret? 

M.  DuprI  —  Non,  l'œuvre  est  accomplie. 

Natalie.  ^  Mon  père,  il  arrive  à  peine,  il  ne  s'est  pas  encore 
présenté  ici...  et  vous  ne  craignez  pas  de  me  parler  ainsi  de  lui? 

M.  DuPRri.  ~  11  l'a  vue  ce  matin...  à  l'église»  ma  chère  enfant. 
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Nous  étions  ensemble ,  cachés  derrière  un  pilier ,  nous  l'avons 
soivie  jasqu'i  la  porte;  lui  aussi  avail  son  rêve,  que  j'avais 
deviné ,  que  je  l'ai  forcé  d'avouer,  —  el  c'esl  pour  cela  que  j'ai 
trouvé  prudent  de  t'interroger  d'abord,  pendant  que  tu  le  croyais 
bien  loin,  afin  de  savoir  si  je  devais  l'encourager. 

Nataue.  —  Pardonnez-moi,  mon  père.  Vous  n'étiez  pas  si 
bien  cachés  que  je  ne  vous  aie  vus...  tous  les  deux...  et  j'avais 
reconnu  M.  André. 

H.  DuPBi  (riant).  —  Ah!  tu  te  retournes  à  l'église  pour  regar- 
der les  hommes!  —  Jeté  pardonne  sans  peine.  Eh  bien,  comment 
l'asta  trouvé?  Un  peu  vieilli? 

Nataub.  —  Oh  !  non  ;  tel  que  me  le  représentait  le  souvenir 
qui  m'était  resté  cher. 

H.  DuPBB.  —  Alors  nos  affaires  sont  bien  avancées,  et  je  n'ai 
qu'à  le  laisser  venir.  {Regardant  à  sa  montre.)  J'attends  tout  à 
l'heure  sa  visite. 

Nataue.—  Et  ma  mère,  grand  Dieu!  avez- vous  pensé  à  ma 
mère? 

H.  Dupb£.  —  Aht  peste  !  je  l'oubliais.  Oui,  c'est  la  grosse  diffi- 
culté. —  Bah  !  je  connais  le  moyen  d'en  venir  à  bout.  Encore  un 
secret  à  divulguer  au  moment  opportun. 

Natalul  —Quel  secret,  de  grâce? 

M.  DoPBB.  —  II  n'est  pas  temps;  retire- toi  dans  ta  chambre , 
De  dis  rien  à  ta  mère  jusqu'à  ce  que  tu  saches  qu'André  est  avec 
moi,  alors  tu  iras  la  chercher,  tu  lui  diras  de  ma  part  que  nous 
avons  besoin  d'elle. 

Nataub.  —  Faudra-t-il  rentrer  avec  elle  ? 

H.  DuPBJ.  {Après  avoir  hésité).  —•  Oui,  cela  vaut  mieux.  Il 
convient  de  rassembler  toutes  mes  troupes.  [Natalie  sort.) 

SCÈNE  ZV. 

M.  DUPRé  (seul). 

Tout  va  bien,  —  quel  cadeau  à  faire  à  mon  excellent  ami!  Mais 
il  est  digne  d'elle,  —  et  il  ne  m'enlèvera  pas  ma  fille ,  celui-là. 
Je  n'ai  plus  à  redouter. .  •  que  ma  femme.  AUonSi  du  courage,  et 
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Une  vive  attaque  qui  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  respirer.  J'au- 
rai une  scène.  Ce  ne  sera  pas  la  première,  —  hélas  !  ni  la  der- 
nière. Du  courage. 

SCÈNE  V. 

M.  DUPRÉ,  ANDRË. 

AifDRjf.  —  Eh  bien,  mon  ami,  quelles  nouvelles  ? 

H.  DupRi.  —  Bonnes  nouvelles.  Tu  peux  brusquer  ta  de- 
mande. 

AndrA.  —  Ce  projet  de  mariage  qui  vous  inquiétait..... 

H.  DuprI  —  Pas  sérieux,  Natalie  n'en  voulait  pas. 

Andrs.  —  Et  son  cœur  est  bien  libre  ? 

M.  DupRÉ.  —  Oh  !  ceci  est  autre  chose,  et  je  n'oserais  pas  le 
garantir.  Je  crois  que,  comme  toutes  les  jeunes  filles...  elle  avait 
son  rêve. 

AndrAi  —  Alors  je  me  retire  immédiatement. 

M.  DuPRi.  —  Hais  non ,  ne  sois  pas  si  prompt;  quelque  enfan- 
tillage. . .  Avec  mon  appui. . . 

AndrI  —  Non,  je  n'essaierai  même  pas  de  lutter.  Ce  serait 
indigne  de  ma  part. 

M.  DupRÊ.  —  Ce  serait  indigne  d'essayer  de  lutter  contre  un 
rêve  ?  Tu  l'effacerais  peut-être ,  en  te  montrant. 

André.  —  Je  n'ai  pas  cette  présomption;  et  encore  une  fois  je 
n'essaierai  pas. 

M.  DupRÉ.  —  Et  que  dirais-tu,  si  tu  n'avais  à  lutter  que  contre 
toi-même  ? 

André.  —  Je  ne  comprends  pas  bien ,  c'est  l'émotion  sans 
doute .  • . 

H.  DupRÉ  (lut  serrant  la  main).  —  Excuse*moi ,  je  m'amusais. 
L'aveu  que  j'ai  obtenu  de  Nathalie  ne  concernait  que  toi. 

Andrb.  -—  Est- il  possible  ? 

M.  DupRé.  —  Et  l'entrevue  décisive  est  faite.  Tu  as  été  re- 
connu à  l'église,  et  je  te  jure  que  l'impression  n'a  pas  été  mau- 
vaise. 
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ARMii  —  Ah  !  mon  ami ,  je  suis  étourdi.  —  Et  Madame 
Dapré? 

H.  DupRÉ.  —  Toujours  ma  femme ,  que  j'oubliais  !  —  Elle 
ignore  tout  Elle  va  entrer  ici ,  dans  un  instant  ;  à  toi  de  te 
eoDcilier  ses  bonnes  grâces;  tu  sais  que  j'ai  peu  de  crédit. 

A50RÉ.  —  Vous  me  mettez  dans  une  situation  afTreuse. 

M.  DupBi.  —  De  l'audace  »  mon  anii.  Je  perdrais  mon  temps 
i  parlementer.  Il  s'agit  d'enlever  d'assaut  la  forteresse.  An 
moment  psychologique ,  tu  emploieras  les  grands  moyens.  — 
La  Toici. 

SCÈNE  VX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M»»  DUPRÉ,  NATAUE. 

M"*  DuPRi.  —  Monsieur  André  de  retour  !  {Elle  lui  tend  la 
min,  que  baise  André).  Quelle  agréable  surprise  ! 
ÂiiORK.  —  Je  suis  reconnaissant  que  vous  vouliez  bien  la 
(roQver  agréable ,  madame.  (//  salue  Nalalie.)  Je  vous  présente 
mes  respects ,  mademoiselle. 
Natalis.  —  Bonjour,  Monsieur  André. 
M**  DupiuL  —  Tu  ne  parais  pas  irès-élonnée  de  rencontrer 
ici  H.  André. 

Nataub.  —  En  effet ,  mon  père  m'avait  dit  que  je  le  rencon- 
Irerais. 

H**  DupRB.  —  On  se  cache  donc  de  moi ,  pour  quelque 
mystère  ? 

M.  DlprI  —  Oui,  ma  chère,  nous  avons  eu  peur  de  vous, 
et  nous  avons  tout  arrangé  sans  vous  consulter  ;  nous  n'avons 
plus  qu'à  vous  demander  votre  consentement. 
M»  DupRB.  —  Mon  consentement  à  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
M.  DopRK.  —  Au  mariage  de  Naialie ,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'aller  demain  aux  courses.  [Prenant  André  par  la  main.) 
Je  ne  vous  présente  pas  seulement  mon  meilleur  ami ,  l'arlisan 
de  sa  fortune,  de  la  nôtre  et  de  celle  de  Naialie  ;  je  vous  présente 
an  geudre. 
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M-  DuPRi,  {éclatant).  —  Mais  c'est  ud  guet-apens,  Monsieur 
Dapré ,  si  ce  n'est  pas  une  délestable  plaisanterie  ! 

M.  DuPB*.  —  Un  guel-apens ,  peutrôlre.  Qae  voulez- vous,  ma 
chère  ?  Nous  ne  sommes  jamais  d'accord  sur  rien .  —  pas  même 
sur  le  baromètre.  Nous  aurions  vainement  cherché  à  bous 
concerter.  J'ai  trouvé  plus  pratique  de  décider. 

M-  Durai.  —  Mais  j'ai  des  engagements  avec  H.  le  comte  de 

Merville. 
M.  Durai.  —  Épousez-le  donc ,  si  vous  êtes  engagée.  Nalalie 

ne  l'est  pas. 

M-  Dupai  —  Vous  continuez  de  railler.  Vous  recommandiez 
vous-même  un  monsieur...   Lavergne,  je  crois,  un  futur 

notaire  ? 

M.  Durai  —  Il  se  retire  devant  André,  et  n'en  aura  pas  trop 
de  chagrin ,  —  vu  qu'il  n'a  jamais  existé  ! 

M-  DuPEi.  —  Et  vous  me  jouez  de  ces  tours,  Monsieur 
Dupré  ?  Vous  vous  en  repentirez. 

M.  Durai.  —  C'était  un  nom  en  l'air,  une  simple  hypothèse, 
pour  éprouver  les  goûts  de  Natalie  et  les  vôtres. 

M**  DuPBÉ.  ^  Et  toi ,  Natalie ,  tu  ne  dis  rien  ? 

Natalib.  —  Chacun  son  goût  »  ma  mère.  Vous  m'avez  dit 
souvent  que  j'aurais  à  choisir  entre  votre  candidat  et  celui  de 
mon  père.  {Tendant  la  main  à  André.)  Je  choisis. 

H"*  Durai.  ^  Sans  mon  consentement  T 

Nataub.  —  Oh  !  ma  mère ,  vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

M.  Durai.  —  Ma  chère  amie ,  quand  vous  saurez  ce  qui  a 
décidé  Natalie,  vous  l'approuverez  ;  quand  vous  saurez  quelque 
chose  de  plus,  vous  n'aurez  pas  même  un  regret.  Écoulez  d'ail- 
leurs ceci.  André  ne  quittera  plus  la  France.  Il  connaît  nos 
petites  difBcullés  d'intérieur  ;  n'est-il  pas  le  seul  gendre  que 
nous  puissions  recevoir  chez  nous ,  sans  nous  séparer  de  notre 
flUe,  sans  rester  face  à  face  avec  nos  diversités  dhumeur. . . 

M-  DupBi.  —  Monsieur  Dupré ,  vous  n'avez  jamais  si  bien 
parlé  !  Cette  raison  pourrait  seule  m'apaiser,  si  vous  m'aviez 
témoigné  plus  d'égards. 
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H.  DoFii.  —  Allons ,  André ,  à  ton  tour.  Je  crois  que  c'est  le 
moment. 

AiiDil  —  Madame,  vous  avez  su  en  partie  les  malheurs  de 
DU  Cunille..Toas  n'avez  pas  su  son  vrai  nom.  Mon  père  s'appe- 
bûl  le  comte  de  Fougères.  Depuis  hier  seulement  j*ai  le  droit 
de  reprendre  ce  nom  et  ce  titre»  et  de  les  porter  la  tète  haute. 
M""  DoPBi.  —  Quel  bonheur,  ma  fille  !  tu  seras  comtesse  !  Je 
donne  mon  consentement. 

Natal».  —  Je  vous  remercie,  ma  mère.  Monsieur  André ,  je 
vous  remercie  aussi  de  ne  pas  m'avoir  annoncé  cela  d'avance. 
Vous  m'avez  rendu  justice. 

M.  Durai.  —  Et  dans  mon  ménage ,  une  fois  en  ma  vie ,  on 
aura  contenté  tous  les  goûts. 

Alfred  de  Courct. 


POÉSIE 


LE  VIEUX  CHÊNE 


SONIIBT 


Le  diable,  Taulre jour,  sans  doute  me  poussant, 
J'ai  vendu,  malheureux  !  un  arbre  dont  la  cime , 
Dont  la  masse  imposante  arrêtait  le  passant , 
Ravi  de  contempler  ce  colosse  sublime  ; 

Sous  les  coups  acharnés  du  Ter  retentissant , 
Mes  yeux  ont  vu  tomber  la  superbe  victime , 
Et ,  comme  un  assassin  reçoit  le  prix  du  sang , 
J'ai  reçu  tout  honteux  l'argent,  prix  de  mon  crime. 

Et  maintenant  ma  voix  s'exhale  en  vains  regrets  ! 
Après  avoir  détruit  le  géant  des  forêts , 
Pour  lui  je  fais  des  vers,  dérision  suprême  ! 

Oh!  mon  vieux  chêne,  avec  ses  brises,  ses  oiseaux  , 
Avec  son  vaste  ombrage  incliné  sur  les  eaux  , 
Valait  trente  sonnets,  valait  un  long  poème  ! 

Raymond  du  DorA. 
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Pour  reposer  sur  une  base  solide,  pour  défier  les^ outrages  du 
iemps,  les  institutions  humaines  doivent  naître  d'une  grande 
idée  morale  et  religieuse.  Les  œuvres  qu'enfantent  la  force  et  la 
pumnce  peuvent  être  éblouissantes,  elles  sont  peu  durables 
qaaod  elles  n'ont  pas  pour  appui  le  droit,  la  justice,  le  senti- 
ment du  devoir.  Celles  qui  résistent  à  toutes  les  tempêtes  ont 
Qoe autre  origine;  l'esprit  de  charité  les  possède,  et,  pour  elles, 
l'amour  de  la  pauvreté  est  souvent  une  source  de  richesses. 
Animés  d'une  seule  pensée ,  poursuivant ,  à  travers  les  cata- 
dfgffles  sociaux,  le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre,  c'est 
{Dand  les  empires  croulent  qu'apparaissent  les  grands  fon- 
dateurs ;  c'est  quand  les  orgueilleuses  cités  tombent  en  ruines, 
qu'au  milieu  de  leurs  débris  s'élèvent  souvent  de  magni- 
fiques édifices.   Ainsi,  pendant  que  les  passions   humaines 
détruisent  bien  plus  qu'elles  n'édifient,  l'Esprit  divin  accomplit 
des  prodiges.  Si  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  les  actes 
qui  foDt  le  plus  honneur  à  l'humanité,  ne  se  font  qu'avec  les 
grandes  croyances  et  les  grandes  vertus.  Aux  nombreux  exemples 
que  flous  en  fournit  l'histoire,  syoutons  un  exemple  encore,  et 
querimmortelle  couronne  de  nos  gloires  vendéennes  compte  un 
OenroQ  de  plus.  Arrêtons  nos  regards  sur  une  de  ces  nobles 
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figures»  que  rehausse  rhumiliié,  pour  la  mont rer  dans  toole  sa 
splendeur.  Bien  qu'elle  appartienne  au  sexe  le  plus  Caible»  nous 
la  verrons  marcher  hardiment  à  la  conquête  des  âmes,  n'ayant 
d'autres  armes  que  les  grâces  infinies  qu'elle  a  reçues  du  ciel. 

Charlotte-Gabrielle  Ranfray  de  la  Rochette,  née  à  Luçon,  le 
4  novembre  1755»  appartenait  à  une  honorable  famille  de  la 
bourgeoisie.  Son  frère,  Louis  Ranfray  de  la  Rochelle,  notaire  et 
procureur,  avait  épousé  Charlotte-Marguerite  Degré.  Charlotte- 
Gabrielle  fut  le  dernier  des  quatre  enfants  issus  de  leur  mariage. 
Comme  il  arrive  presque  toujours  pour  les  derniers-nés,  elle  fut 
l'objet  de  soins  et  de  tendresses  tout  particuliers.  Bien  loin  de 
se  montrer  sévères  envers  elle,  ses  parenls  la  gâtèrent  quelque 
peu  et  lui  pardonnèrent  facilement  les  espiègleries  et  les  petits 
caprices  de  son  âge.  D'ailleurs,  ses  légers  défauts  étaient  rache- 
tés par  d'excellentes  qualités.  Si  la  malicieuse  enfant  se  montrait 
trop  volontaire,  si,  chez  elle,  l'esprit  de  soumission  n'était  pas 
bien  accentué,  son  bon  cœur,  son  amour  filial,  sa  nature  franche 
et  ouverte,  la  taisaient  chérir  de  tous. 

Chez  les  Ursulines  de  Luçou ,  dans  la  maison  desquelles  elle 
fut  placée  pour  faire  son  éducation,  elle  se  distingua  entre 
toutes  par  son  intelligence  et  sa  dextérité  manuelle.  Ses  pro- 
grès et  sa  bonne  conduite  furent  si  remarquables,  qu'il  lui  fut 
permis  d'accomplir,  bien  jeune  encore,  un  grand  acte  religieux; 
à  dix  ans,  elle  fit  sa  première  communion  ;  à  treize  ans,  son 
éducation  était  terminée.  Sortie  de  pension  de  si  bonne  heure, 
la  jeune  fille  ne  connut  pas  longtemps  les  douceurs  du  foyer 
domestique,  où  elle  était  revenue  s'asseoir.  Sa  mère  mourut  le 
9  juillet  1768,  et  son  père  suivit  de  près  dans  la  tombe  l'épouse 
qu'il  venait  de  perdre. 

Confiée  aux  soins  de  sa  sœur  ainée,  qu'avait  épousée  M.  Bré- 
chard,  sénéchal  de  Talmont,  l'orpheline  alla  partager  leur 
demeure.  Ce  fut  dans  le  château  qu'ils  habitaient  qu'elle  répan- 
dit d'abondantes  larmes,  arrachées  à  sa  douleur  par  les  grandes 
pertes  qu'elle  avait  faites.  Mais  les  regrets  ne  sont  pas  éternels, 
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et,  même  pour  lésâmes  les  plus  aimantes,  le  temps  finit  par 
emporter  sur  son  aile  les  tristesses  du  cœur. 

H"*  Ranfray  de  la  Roebette  ne  fit  point  exception  à  la  règle. 
Elle  n'afait  point  été  vouée,  dès  son  enrance,  à  la  vie  religieuse, 
comme  il  arrivait  souvent  dans  les  familles*  Ses  goûts  étaient 
toat  autres,  et  les  plaisirs  du  monde  qu'elle  ne  connaissait  que 
par  on  mirage  trompeur,  fascinaient  sa  jeune  et  brillante  imagi- 
nation. La  maison  de  sa  sœur  était  loin  de  réaliser  son  rêve  ; 
les  devoirs  austères  et  les  habitudes  sérieuses  qu'elle  y  rencon- 
trait, ne  semaient  pas  d'assez  de  fleurs  le  chemin  de  la  vie  ;  sa  dix- 
haitième  année  s'écoulait  dans  une  existence  trop  calme  et  trop 
monotone.  Impatiente  d'en  sortir,  elle  quitta  le  vieux  castel  de 
Talmont  pour  entrer,  en  qualité  de  pensionnaire  libre,  dans 
rétablissement  que  les  sœurs  hospitalières  de  la  charité  de 
Notre-Dame  possédaient  à  la  Rochelle.  Que  se  passa-t*il  pendant 
la  première  période  de  cette  nouvelle  vie  ?  Toute  facilité  lui 
étant  laissée  de  voir  le  monde  et  de  fréquenter  la  société, 
H"*  Ranfray  ne  s*y  jeta-t-elle  point  avec  une  sorte  d'ivresse  ? 
Dans  eecas,  comme  il  arrive  aux  beaux  jours  de  la  jeunesse, 
tout  pour  elle,  aux  premières  heures,  aura  été  charme  et  plaisir. 
La  distinction  de  son  esprit,  les  grâces  de  sa  personne,  l'auront 
fait  remarquer  dans  les  salons,  où  l'attendaient  de  grands  suc- 
cès. Si  cette  supposition  a  été  une  réalité,  comme  nous  avons 
lien  de  le  croire,  son  innocence  aura  été  d'autant  plus  exposée, 
qu'elle  soupçonnait  moins  les  écueils  semés  sous  ses  pas.  Heu- 
reusement que,  rentrée  sous  le  toit  qui  lui  servait  d'abri,  elle  se 
trouvait  en  présence  des  saintes  filles  qui,  pour  voler  au  secours 
des  souffrances ,  avaient  abandonné  le  monde  dont  elle  était 
idolâtre;  heureusement  encore  que  les  trésors  de  tendresse  rcn- 
termésdans  son  cœur  lui  faisaient  comprendre  le  mérite  de  leurs 
œuvres,  et  la  louchaient  profondément  Comment ,  en  effîet ,  eu  ^ 
aorait-il  été  autrement  ?  A  côté  des  bals  et  des  fêles,  des  délica- 
tesses de  la  table,  des  conversations  enjouées;  à  côté  de  toutes 
les  jouissances  sensuelles,  de  toutes  les  splendeurs  du  luxe,  de 
toutes  les  vanités  de  la  mode ,  se  dérobent  des  âmes  pures  et 
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cbastes  dont  la  charité  ne  connail  point  de  bornes.  11  noas  a  été 
donné,  pour  notre  honneur,  de  les  approcher  et  de  les  connaître. 
Plaignons  ceux  qui  se  permettent  de  les  railler,  et  protestons  de 
toute  notre  force ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
faire,  contre  un  pareil  aveuglement.  Oui,  sans  doute,  le  monde 
nous  offre  de  grands  exemples  à  suivre  ;  oui,  il  8*y  rencontre  de 
nobles  natures  dont  les  vertus  méritent  toute  notre  estime  et 
tout  notre  respect  ;  en  est*il  de  plus  digne  de  notre  admiration! 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  leur  vie  soit  une  vie  de  tristesse  €t 
de  larmes  :  la  Joie  du  cœur,  au  contraire,  rayonne  snr  tous  lean 
traits,  et  leur  imprime  cette  douce  gaieté  que  donnent  seuls 
le  détachement  des  choses  humaines,  l'absence  des  appétits  gros- 
siers, le  calme  de  la  conscience ,  la  victoire  remportée  sur  soi« 
même  dans  le  combat  contre  les  passions  mauvaises,  le  senti- 
ment du  devoir  accompli,  l'espérance  dans  l'éternité. 

Quand ,  aux  plaisirs  du  monde ,  M^^*  Ranfray  de  la  Rochelle 
compara  la  vie  toute  de  sacrifices  dont  chaque  heure  la  rendait 
témoin,  ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière,  son  cœur  tressaillit 
d'un  saint  amour ,  elle  n'eut  plus  qu'une  ambition,  qu'un  seul 
désir:  entrer,  comme  novice,  dans  la  maison  dont  elle  était  la 
pensionnaire  libre  et  indépendante.  Peut-être  aussi  qae  d'au- 
tres causes  ne  furent  pas  étrangères  à  cette  grande  résolution; 
peut-être  que  sa  vie  fut  semée  de  déceptions;  peut-être  qa*âme 
errante  sur  une  mer  agitée ,  elle  tendit  les  bras  vers  le  rivage 
pour  y  trouver  un  port  assuré. 

Était-elle  dans  ces  dispositions  d'esprit,  quand  le  songe  dont 
parle  son  biographe  vint  l'ébranler  si  profondément,  qu'après 
avoir  entendu  les  paroles  éloquentes  tombées  de  la  bouche  d*un 
prêtre,  dans  une  instruction  qu'il  donnait  à  la  chapelle  des 
sœurs,  la  mondaine  de  la  veille  se  leva  pour  aller  s'agenouiller 
devant  l'autel  et  baiser  la  terre  ?  Tout  nous  porte  iTle  croire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  à  partir  de  ce  moment  » 
M"'  Charlotte  Ranfray  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  consacrer  à 
Dieu  les  Jours  qui  lui  restaient  à  passer  sur  la  terre.  Edifiée  par 
son  exemple ,  une  autre  pensionnaire  de  la  maison  fit  comme 
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elle*  Ces  deux  cœurs,  unis  déjà  par  une  élroile  amilié,  se  con- 
fondireni  désormais  dans  des  épanchemenls  inlimes,  et,  à 
l'heure  des  défaillanGes,  se  relevèrent  bien  vile  en  se  prêtant  un 
mutuel  appui. 

Si,  de  œ  jour,  nous  suivions  M^'*  Charlotte  Ranfray  jusqu'à 
«eloioù  elle  entra  en  religion,  nous  la  trouverions,  un  peu 
exaltée,  dierduint  dans  les  images  de  la  mort  et  jusque  dans  la 
contemplation  des  ossements  humains,  à  se  bien  pénétrer  de 
ion  néant.  A  l'âge  qu'elle  avait  alors,  la  main  d'un  guide  est 
toiyoun  nécessaire ,  et  prendre  sans  conseil  une  résolution  irré- 
Tocabiet  est  d'une  imprudence  impardonnable.  La  future  fon- 
datrice des  Ursuliifes  de  Jésus  n'eut  point  cette  témérité  :  elle 
s'adresnan  supérieur  des  Dames  hospitalières,  lui  ouvrit  son 
ine,  et  attendit  la  réponse  qui  devait  décider  de  sa  destinée. 
Le  prêtre  arait  déjà  lait  sans  doute  une  étude  approfondie  de 
u  pénitente.  Bien  persuadé  qu'il  n'avait  point  devant  les  yeux 
ane  de  ces  natures  irréfléchies  qu'un  premier  mouvement  eur 
tnioe  dans  une  voie  qu'elles  sont  impuissantes  à  parcourir, 
nuis  à  une  personne  dont  les  idées  de  renoncement  au  monde 
étaient  fortement  arrêtées,  il  lui  donna  une  entière  approba- 
tion. Sur  la  demande  qu'elle  en  fit,  M*^  Ranfray  fut  admise  au 
seto  de  la  communauté  des  Hospitalières,  dont,  trois  mois 
après,  elle  deyint  une  des  novices ,  sous  le  nom  de  sœur  Saint- 
Beooit. 

Le  noviciat  est  le  temps  des  épreuves  :  une  des  premières  qui 
bt  imposée  à  la  sœur  Saint-Benoit,  était  bien  propre  à  faire 
recaler  les  personnes  aux  sensibilités  nerveuses  qu'un  cri  fait 
tomber  en  faiblesse  et  que  la  fétidité  des  plaies  remplit  d'hor* 
reor.  Elle,  que  naguère  la  vue  d'un  mourant  eât  épouvantée,  fut 
Aargée  d'ensevelir  un  mort.  Hais  quelques  jours  avaient  sufQ 
pour  traBiformer  sa  nature;  la  timide  enfant  était  devenue 
h  femme  forte.  Dans  l'accomplissement  de  sa  tâche ,  ses  doigts 
eussent  manié  Taiguille  pour  orner  la  dentelle  de  festons  et 
de  broderies,  que  sa  main  n'aurait  pas  eu  plus  de  sûreté. 

Le  13  noTcmbre  1788,  elle  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux. 


48  LA  MteB  sahit-behoIt, 

Vivre  dans  la  pauvreté,  la  chasteli  et  robéimnce^  covMcrer  touie 
ta  vie  à  exercer  VhaspUaUlé,  servant  les  pauvres  fiUes  et  les  fem- 
mes  malaies  dans  les  hâpitaux  de  V ordre  :  telle  en  était  la  for- 
roule. 

Après  avoir  contracté  nn  pareil  engagement,  elle  était  dis- 
posée à  accepter  les  emplois  les  plus  humbles  de  la  maison  ;  la 
supérieure  lui  confia  celui  pour  lequel  elle  paraissait  avoir  une 
aptitude  toute  particulière.  Les  Sœurs  hospitalières  ne  se  bor- 
naient pas  à  soigner  les  malades,  elles  se  livraient  aussi  à  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse.  En  même  temps  qu'elles  pansaient  les 
plaies  du  corps,  elles  travaillaient  à  former  les  âmes.  La  sosur 
Saint-Benoit  fut  chargée  de  l'enseignement  dans  une  des  classes 
de  leur  pensionnat.  La  culture  de  son  esprit,  ses  manières,  à  la 
fois  douces  et  persuasives,  en  firent  une  des  maîtresses  les  plus 
distinguées  de  l'établissement.  Elle  préludait  ainsi  à  la  grande 
ipission  qu'elle  devait  accomplir  un  jour.  De  l'enseignement,  au 
bout  de  quelques  années,  elle  passa  à  l'économaU  Ce  n'était  pas 
une  petite  affaire  que  de  pourvoir  aux  besoins  et  à  l'entretien 
d'un  nombreux  personnel,  dans  une  maison  endettée  et  qui 
n'avait  que  de  faibles  ressources.  Une  pareille  tâche  demandait 
un  véritable  talent  d'administration.  La  sœur  Saint-Benoit  se 
montra  â  la  hauteur  de  ses  nouvelles  attributions.  Ne  pouvant 
pas  augmenter  le  budget  des  receltes,  elle  s'étudia  à  diminuer 
celui  des  dépenses,  en  imposant,  non  pas  aux  malades,  mais  aux 
religieuses,  des  privations  qu'elles  acceptèrent  avec  joie. 

Pendant  qu'elle  poursuivait  ainsi  une  vie  pleine  de  bonnes 
œuvres,  les  orages  de  la  Révolution  allaient  la  frapper  jusque 
dans  le  calme  de  sa  paisible  retraite.  Bien  que  l'Assemblée  natio- 
nale, dans  le  décret  qui  supprimait  les  congrégrations  religieu- 
ses, n'eût  pas  compris  les  ordres  et  congrégations  chargées  de 
l'éducation  publique  et  des  soins  à  donner  aux  malgdes  ;  Wen 
que,  trente  mois  après,  un  décret  de  la  Convention  fût  venu 
confirmer  celte  disposîlion,  une  autre  mesure,  d'un  caractère 
odieux,  ne  permit  pas  aux  Hospitalières  de  la  Rochelle  de  jouir 
aw  privilège  qui  leur  était  accordé.  Sur  leur  refus  de  prêter  scr- 
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ni  à  la  CoDslilulion  civile  du  clergé,  elles  se  virent  contrain- 
d'aba adonner  à  des  mercenaires  les  soins  qu'elles  prodi- 
ienlanx  malades.  L'esprit  de  charilé  fll  place  à  l'appât  du 
i;  des  personnes  à  gages,  plus  soucieuses  de  la  rémunération 
eor  peine  que  des  mérites  de  leur  œuvre,  furent  seules  dé- 
Dais  à  desservir  les  hôpitaux. 

s  itlîgieusesse  retirèrent  dans  une  maison  particulière  de  la 
belle,  où  elles  vécurent  du  travail  de  leurs  mains.  Elles  n'y 
èreni  pas  longtemps  tranquilles.  En  butte  à  des  vexations 
ÎDoeiles,  elles  furent  obligées  de  se  disperser.  Plusieurs  ne 
ivèrent  des  moyens  d'existence  que  dans  les  travaux  les  plus 
cts.  On  assure  que  la  sœur  Saint-Benoit,  étant  allée  à  Brouagc 
ryvoir  quelques-unes  de  ses  compagnes,  auxquelles  cette 
dence  avait  été  assignée,  les  trouva  occupées  à  charroyer  des 
londices.  Dans  la  crainte  sans  doute  d'être  exposée  au  même 
,  elle  résolut  de  quitter  la  ville  qui  ne  lui  offrait  qu'une 
pitalité  bien  précaire  et  nul  moyen  de  se  rendre  utile.  Un 
nëte  marin,  le  capitaine  Coumailleau,  dont  la  fille  devait  un 
rentrer  dans  la  congrégation  des  Ursulines  de  Chavagnes,  la 
tison  bord  et  la  transporta  aux  Sables.  Elle  ne  s'y  trouva 
isolée  :  un  avocat  de  cette  localité,  M.  Delange,  dont  le  nom 
resté  dans  les  annales  du  barreau  et  de  l'administration, 
it épousé  une  de  ses  sœurs;  elle  en  reçut  l'accueil  le  plus 
pressé. 

m  était  alors  en  pleine  Terreur,  et  les  quelques  prêtres  qui 
aient  aux  Sables  ne  pouvaient  s'y  trouver  en  sûreté  qu'en  se 
laot  avec  soin.  La  sœur  Saint-Benoit,  soumise  elle-même  à 
grande  surveillance,  aurait  attiré  sur  eux  les  regards  de  la 
ice,  si  elle  fut  allée  les  visiter  dans  leur  retraite.  Elle  préféra 
er  privée,  pendant  quatorze  mois,  des  secours  de  la  religion 
de  les  compromettre.  A  défaut  de  pratiques  religieuses,  son 
ps  se  passa  en  prières  et  en  œuvres  de  charité.  I^a  sœur  hos- 
lière  de  la  Rochelle  devint  la  Providence  des  pauvres  des 
les;  elle  les  secourut  dans  leur  détresse  et  s'installa  au  chevet 
[eut  lit  quand  ils  furent  malades. 
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En  apprenaul  qu'elle  trouverait  à  la  Rochelle  ce  qui  lui  man- 
quait aux  Sables,  les  conseils  et  In  main  d'un  prêtre  pour  la 
diriger  et  la  soutenir,  la  sœur  Saint-Benoit  se  décida  à  les  y  aller 
chercher.  Ce  voyage  faillit  lui  coûter  la  vie.  Au  moment  de  son 
retour,  comme  elle  montait  sur  le  navire  qui  devait  la  ramener, 
le  pied  lui  ayant  manqué,  elle  tomba,  entraînant  dans  sa  chute 
le  matelot  qui  lui  donnait  la  main.  Il  faisait  nuit,  et  Téflaisseur 
des  ténèbres  les  dérobait  à  tous  les  regards.  Le  marin  se  sauva 
à  la  nage,  mais  la  sœur  allait  disparaître  sous  les  flots,  quand 
un  harpon,  jeté  un  peu  au  hasard ,  accrocha  ses  vêtements  et 
permit  de  la  retirer  du  gouffre. 

Combien  le  sort  se  rit  des  destinées  humaines ,  et  qui  peut 
compter  sur  un  brillant  avenir,  quand  le  moindre  accident  de  la 
vie,  un  faux  pas  sur  une  passerelle,  peut  en  interrompre  le 
cours  !  Que  le  harpon  n'eût  pas  rencontré  celle  qu'il  venait 
d'atteindre,  et  l'humble  religieuse  mourait  ignorée;  nul  au- 
jourd'hui ne  connaîtrait  son  nom,  et  la  grande  œuvre  qu'elle 
devait  accomplir  n'aurait  pas  eu  de  commencement. 

Après  de  longs  et  pénibles  jours ,  de  grandes  consolations 
étaient  réservées  à  la  pauvre  affligée.  Elles  allaient  lui  être  offer- 
tes dans  la  ville  même  où  pendant  longtemps  elle  n'avait  pas  pu 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  jours  de  la  Terreur  étaient  pas- 
sés, et  avant  même  que  les  prêtres  exilés  eussent  obtenu  l'auto- 
risation de  rentrer  en  France,  le  gouvernement  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  fermer  les  yeux  sur  ceux  qui  la  devançaient,  quand 
ils  se  conformaient  aux  lois.  Le  Père  Baudouin  avait  proQté  de 
cette  tolérance,  et  d*Espagne,  où  il  avait  passé  quatre  années , 
années  bien  longues,  que  les  malheurs  et  Téloignemenl  de  la  pa- 
trie avaient  remplies  de  tristesse,  il  était  revenu  aux  Sables, 
accompagné  de  son  fidèle  ami  M.  Lebedesque.  Loin  de  refroidir 
leur  zèle,  la  persécution  l'avait  enflammé  d'une  nouvelle  ar- 
deur. Bien  persuadés  qu'une  fois  encore  l'enclume  userait  le 
marteau,  ils  s'étaient  réservés  une  large  part  dans  le  travail  de 
rénovation  des  âmes  qu'ils  se  proposaient  d'accomplir  à  l'ombre 
de  la  croix.  En  attendant  que  le  libre  exercice  du  culte  vînt 
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rouvrir  les  églises,  ils  mûrissaient  des  projets  conçus  depuis 
longtemps,  songeaient  à  des  fondations  nouvelles.  £l  comme 
dans  les  premiers  temps  de  Tère  chrétienne,  on  avait  vu  les  û- 
dèlesallerchercber  leurs  prêtres  jusque  dans  les  profondeurs 
des  catacombes,  les  habitants  des  Sables  ménageaient  aux  exilés 
des  retraites  sûres,  d'où  leur  voix  se  faisait  entendre  à  un  petit 
cercle  d'élus»  et  trouvait  des  cœurs  bien  disposés  à  recevoir  leurs 
conseils. 

Une  des  plus  assidues,  la  sœur  Saint-Benoit,  puisa  dans  leurs 
exhortations  de  nouvelles  grâces  et  un  nouvel  aliment  à  l'esprit 
déchanté  dont  elle  était  animée.  Le  Père  Baudouin  comprit  bien 
vite  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  Entre  le  prêtre  et  la  reli- 
gieose,  il  y  eut  échange  d'idées,  et,  en  prévision  d'un  avenir  moins 
sombre,  résolution  bien  arrêtée  de  soulager  toutes  les  misères, 
d'éclairer  les  âmes  de  la  lumière  céleste,  de  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  Sachant  combien  l'éducation  des  jeunes  tilles 
demande  de  soins ,  combien  il  est  important  de  ne  la  confier 
qu'à  des  mains  sages  et  prudentes,  le  Père  Baudouin  songeait  à 
créer  une  pépinière  de  religieuses  instruites,  chargées  de  répan- 
dre l'enseignement  qu'elles  auraient  reçu.  Il  s'en  était  ouvert  à 
la  sœur  Saint-Benoit,  à  laquelle  il  se  proposait  d'en  confier  la 
direction,  et  l'avait  trouvée  très-disposée  à  le  seconder.  Mais 
comment  arrivera  la  réalisation  d'un  tel  rêve?  Comment,  quand 
tont  leur  manquait,  songer  à  la  création  d'institutions  dispen- 
dieuses ?  Comment  élever  un  édifice,  quand  ils  n'avaient  pas  la 
première  pierre  pour  en  jeter  les  fondements?  La  Providence 
devait  y  pourvoir,  et  ils  contemplaient  avec  confiance  l'avenir, 
quand  le  présent  était  encore  chargé  d'orages.  En  attendant,  la 
soeur  Saint  Benoit  partageait  son  temps  entre  les  pratiques  re- 
ligieuses et  les  œuvres  de  charité.  Du  produit  de  sou  travail, 
elle  contribuait  à  nourrir  les  deux  saints  prêtres ,  qui ,  ri- 
ches des  biens  du  ciel,  ne  possédaient  aucun  des  biens  de  la 
terre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Baudouin  fut  appelé  à  desservir  la 
paroisse  de  la  Jonchère,  en  l'absence  de  son  ancien  curé,  qui 
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irélail  pas  cncurc  revenu  de  l'exil.  Ou  élail  en  1800;  de  toule 
pnrl,  les  églises  voyaient  accourir  les  fidèles.  Le  Père  Baudouin 
voulut  avoir  auprès  de  lui  celle  sur  les  mérites  de  laquelle  il 
Toudail  de  si  grandes  espérances.  Son  emploi  se  borna  à  appren« 
dre  le  catéchisme  aux  petites  fliles  et  aussi  à  quelques  personnes 
du  même  sexe  d*un  âge  plus  avancé,  que  le  malheur  des  temps 
avait  privées  de  tout  enseignement  religieux.  Les  soins  à  donner 
à  la  sacristie  furent  également  dans  ses  attributions. 

Li  fatigue,  les  privations  et  peut-être  aussi  l'insalubrité  du 
logement,  —  car  le  curé,  ayant  pour  presbytère  un  ancien  toit 
à  brebis,  il  n'est  pas  à  croire  que  celle  qui  lui  venait  en  aide, 
repobtU  mollement  dans  un  appartement  somptueux, —  dévelop- 
pèrent  chez  la  sœurSainl-Beuoit  une  maladie  grave,  pour  le  trai- 
tement de  laquelle  son  retour  aux  Sables  devint  une  nécessité. 
Elle  y  retrouva  deux  de  ses  anciennes  compagnes,  la  maîtresse 
de  son  noviciat  et  une  autre  sœur  hospitalière  de  la  Rochelle, 
avec  lesquelles  elle  s'établit  dans  une  maison  particulière.  Elles 
y  recrutèrent  une  jeune  orpheline.  M"' Velledon,  qui  devait  un 
jour  occuper  nue  place  distinguée  dans  la  Congrégation  des 
Ursuliues  de  Chavagiies.  Cette  demoiselle  revenait  de  rémigi*a- 
lion.  Recommandée  à  la  sœur  Saint-Benoit,  par  l'abbé  Remard, 
elle  trouva  dans  sa  personne  toute  la  tendresse  d'une  mère. 

Autant  elle  avait  eu  dans  sa  jeunesse  l'esprit  d'indépendance 
et  de  liberté,  autant  la  sœur  Saint-Benoit  se  montrait  mainte- 
nant animée  de  l'esprit  de  soumission  et  d'obéissance.  Maîtresse 
de  ses  actes  et  n'ayant  d'autre  contrôle  que  sa  volonté,  recher- 
chée comme  guide,  quand  elle  n'avait  personne  pour  lui  en  ser- 
vir, elle  ci*aignalt,  dans  son  humilité,  de  s'égarer  et  d'égarer 
celles  qui  avaient  recours  à  ses  lumières.*  Elle  demandait  avec 
instance  au  Père  Baudouin  de  recevoir  ses  vœux;  mais  celui-ci, 
peut-être  pour  l'éprouver,  différait  de  prendre  une  détermina- 
tion à  ce  sujet.  11  finit  pourtant  par  céder  à  sa  prière  et,  le 
12  mars  1801,  la  sœur  Saint-Benoit  s'engagea  à  se  vouer  de  nou- 
veau à  la  pauvreté  el  à  la  cluisteté,  se  liant  par  V obéissance  au  Pèfv 
Baudouin,  comme  elle  Vavail  fail  envers  les  autres  supérieurs, 
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dans  sa  profession,  et  pour  tout  le  temps  quelle  serait  som  la  dirrc- 
tioH  de  sa  charité. 

De  SaiDt-Cyren  Taloioudais,  donl  il  avail  desservi  la  paroisse, 
après  avoir  quiUé  la  Jonchère,  le  Père  Baudouin  avail  été  appelé 
à  la  cure  de  Cbavagnes.  La  sieur  Saint-Benoil  se  rendit  près  de 
loi»  pour  puiser  des  forces  nouvelles  dans  le  silence  et  les  ans- 
lérilés  d*uDe  retraite.  Sa  réputation  de  sagesse  l'avait  devancée. 
Édiflés  par  la  modestie  de  sa  tenue  et  sachant  combien  ses  leçons 
pourraient  être  profitables  à  leurs  filles,  les  habitants  de  Cbava- 
goes  voulaient  la  garder  comme  institutrice,  mais  le  moment 
n'étant  pas  encore  venu  de  souscrire  à  leurs  vœux,  elle  retourna 
aux  Sables.  L'heure  où  allait  commencer  l'œuvre  sainte  ne  de- 
vait pas  tarder  à  sonner.  Les  religieuses  de  différents  ordres  que 
le  souffle  révolutionnaire  avail  dispersées,  se  retrouvaient  après 
la  tempête.  Dansla  Vendée,  les  Ursulines  rouvraient  leur  maison 
à  LuçoD,  et  les  filles  de  la  Sagesse  se  réunissaient  à  Saint-Laurent, 
d*oii  elles  devaient  bientôt  se  répandre  sur  toute  la  France. 
Pendant  que  les  établissements  d'enseignement  et  de  charité  se 
relevaient  de  leurs  ruines,  des  fondations  nouvelles  allaient  sor- 
tir du  sol,  fondations  bien  humbles  et  bien  pauvres  à  leur  nais- 
sance, mais  qui  devaient  un  jour  porter  au  loin  l'éclat  de  leur 
nom.  Déjà  la  sœur  du  célèbre  auteur  de  la  Théorie  des  lois  de  la 
Monarchie  française.  H"'  Louise  de  Lézardière,  en  religion  M"* 
Sainte-Angèle,  avait  réuni  à  l'ancien  monastère  de  Boisgroland 
des  religieuses  éparses  et  sans  asile.  Avec  rassentimenl  de  l'évê- 
quedeLuçon.  qui  leur  avail  donné  une  règle  provisoire,  elle 
avait  ouvert  uu  pensionnat  de  jeunes  filles.  La  maison  de  Bois- 
IP'oland  devint  bientôt  le  centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence 
eut  une  certaine  étendue.  De  son  sein  sortirent  des  religieuses 
qui  créèrent  des  établissements  du  même  ordre  à  Tiiïauges,  à 
Aizeoaf ,  à  Napoléon  et  aux  Sables. 

C.  Mbrland. 
{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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De  Mesiluc  (Pierre).  Aj.,  sous-lieutenant  en  d'BerviUy. 

De  la  Meuvrerie  (P.-J.-S.).  Lire,  Marion  de  la  Meuvrerie,  avocat,  Lille 

''       (Nord).  (No  699  de  l'JîtoO. 
Michel  (Nicolas).  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Landaul  (Morbihan)  ;  +  26 

nivAse,  Vannes.  Ins.- 
De  Saint-Michel.  Lire,  Vincent  Gutot  de  Saint-Michel,  18  ans,  Langres 

(Haute-Marne)  ;  -)-  ^  fructidor.  Vannes.  Em, 
MiGNAUX  (Louis).  Aj.,  marin,  23  ans,  Camac  (Morbihan);  + 17  fructidor, 

Port-Louis.  Ins. 
De  Milon  (Pierre).  Lire,  Pierre-Hyacinte  db  Milon  de  la  Touchet-ac- 

Prou,  né  à  Lhommaizé  (Vienne)  vers  1752  ;  4*  16  thermidor,  Qai- 

beron.  Em.  ^ 
De  Miné  (Charles).  Aj.,  24  ans,  Somme;  +  13  thermidor.  Vannes.  Em. 
Mirlavaud.  Aj.,  Combat  du  16. 
De  Mocourt  (François).  Aj.^  66  ans,  Stenai  (Meuse);  -f- 15  thermidor. 

Vannes.  Em. 
Le  Moine.  Lire,  Jean-Denis  Le  Moine,  dit  Adolphe,  domestique  du  comte 

Bozon  de  Périgord,  28  ans,  Rosny- sur-Seine;  -|-  ^Ô  thermidor, 

Quiboron.  Em.  ^. 
Le  Moiton  (René).  Aj.,  palefrenier  du  comte  Archambaud  de  Périgord, 

17  ans  1[2,  Rosny-sur-Seine  ;  +  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Molgat  (Jacques).  Aj.,  laboureur,  Theix  (Morbihan).  No  252  de  TËtat, 

*  Voir  la  livraison  de  décembre,  pp.  477-481. 

*  Il  avait  servi,  en  émigration,  dans  le  régiment  de  Mortemart  et  ne  laissait  point 
iVenfant  de  sa  femme  N.  de  la  Faire. 

^  Nous  avons  attribué  à  Adolphe  Lemoine  (L  XXXV,  p.  40),  d*aprés  quelques  histo- 
riens ,  un  mot  sublime  qui  doit  avoir  été  prononcé  par  un  autre.  Lemoine  était, 
en  effet,  séparé  de  son  maître,  le  comte  Boson  de  Périgord»  qui  était  parvenu  à  se 
<;anver  le  21.  Ce  qui  résulte,  dans  tons  les  cas,  de  son  interrogatoire,  c*est  qu'il  n'ac- 
cusa nullement  son  maître  de  Tavoir  forcé  de  le  suivre,  comme  il  eût  été  de  son  inté- 
rêt de  le  faire  pour  obtenir  Tindulgcnce  de  ses  juges. 
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De  Mondion  (Pierre).  Aj.,  sergent  dans  Hector,  34  ans,  Limoges  (Haute- 
Vienne)  ;  -|-  iO  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  IfiXirTARNAL  (François).  Aj,,  ancien  capitaine  aux  dragons  de  NoailieSy 
36  ans,  Senergues  (Aveyron)  ;  4~  ^^  thermidor,  Vannes.  Em. 

Du  MoxTEiL  ^François).  Lire,  du  Montel  de  II aldsses,  garde- du-corps, 
né  à  Saint-Julien  (Haute- Vienne)  vers  1735;  -f-  14  thermidor, 
Auray.  Em,  *. 

Dd  Montel.  Aj.,  combat  du  21. 

De  Montenant  (Paul).  Lire,  Le  Poulletier  de  Nontenant,  volontaire 
dans  ïkimas,  23  ans,  Rouen  (Seine-Inférieure)  ;  -j"  ^^  thermidor, 
Auray.  Em.  -, 
De  Non'tesûL'IOU.  Aj,,  combat  du  IG  3. 

De  Moïitfort  (Pierre-François-Uugues).  Lire,  Burgault  de  Montfort, 
lieutenant  dans  Damas,  né  à  Gacé  (Orne)  le  29  août  1750;  4-15 
thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

De  Montlezun  (François-Marie).  Aj,y  capitaine  au  régiment  Dauphin^ 
infanterie,  officier  dans  Périgord,  Em. 

De  Montlezun  (Henri).  Aj,,  officier  au  régiment  Dauphin,  infanterie, 
Yolontaire  lians  Périgord,  36  ans,  Duravel  (Lot)  ;  -|-  ^3  thermidor. 
Vannes.  Em.  Condamné  sous  le  nom  de  Moleun  ^. 

*  Famille  d'origine  belge,  représentée  aujourd'hui  par  le  marquis  du  Montel  de 
Xalosses,  nevea  ou  petit-n<*vea  de  la  victime. 

'  D  était  fiis  de  Laurent-Paul,  conseiller-maitre  à  la  cour  des  Aides  de  Normandie, 
^t  àe  Catherine  Mouchard  de  ia  Corbière.  Un  de  ses  frères  périt  sur  Téchafaud  ;  un 
aalre  a  continué  la  postérité  sous  le  nom  de  Le  Poulletier  d'Auffay. 

'  U  généalogie  des  Montesquiou  n'indique  aucun  d*enx  comme  ayant  péri  U  Qui- 
bemo.  Peal-«tre  la  victime  appartenait-elle  aux  Montesquiou  (de  la  Roulléne),  famille 
lai  prétendait  remonter  à  la  branche  de  Monte«quiou-Saintrailles.  Elle  était  repré- 
î^niée,  en  1730,  par  deux  gardes-dn-corps.  François-Joseph  et  Jean-Ihnri,  et  par  un 
^re  de  la  marine,  Joseph-Sicolas, 

^  Il  était  fils  de  Jacques  Knrgaud.  seigneur  de  Montfort,  et  de  Madclaine-Charloite 
ii  Bardois  de  Tuarnay.  et  afait  quatre  frères  cl  une  sœur.  Aujourd'hui  le  nom  n*est 
Hbs  soutenu  que  par  des  parents  éloignés. 

^  D'après  M.  de  Villeneuve  ta  Rochc-liarnaud.  il:^  étaient  trois  frères  du  nom  de 
MoDlIczun  à  Quiberon.  L*ainé  parvint  à  dissimuler  son  état;  les  deux  autres  se  rofu- 
i^là  tout  compromis.  Ils  servaient  avant  1780  dans  le  régiment  Dauphin»  infan- 
tme.  Pilian  ajoute  an  nom  du  dernier  le  titre  de  chevalier  de  Cours;  nous  croyons 
<|«e  c'«il  à  tort.  On  trouve  des  de  Cours  Monleiun  parmi  les  gentilshommes  de  la 
^é(baDssée  de  Lectoure;  on  en  trouve  dans  le  régiment  de  Bouergue;  mais  ceux  du 
rtfimeot  Dauphin  sont  désignés  par  le  seul  nom  de  Montlezun.  Sous  la  Hestauratiun 
OK  marquis  de  Montlezun  était  marécbal-de-camp,  et  un  comte  de  Montlezun  am- 
l»»»ad€Qr  à  (^HirUrube. 
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De  Nontjoye  (Famille  alsacienne  représentée  en  1788  par  quatre  frères  : 
Jean- Népomucène- Simon -Joseph,  né  en  1763;  Henri-Maximilien, 
né  en  1765;  GustaTe-Bruno ,  né  en  1766,  cheyalier  de  Malle,  et 
Eugène,  né  en  1770).  Premiers  combats. 

De  Montronand.  Combat  du  16. 

MoREL  (H^).  Lire,  Sébastien-Marie-Hyacinthe,  clerc  de  procureur,  né  à 
Fougeray  (lUe-et- Vilain^  le  4  jan?ier  1756;  + 14  fructidor,  Auray. 
Em. 

De  Moriencourt  (François- Eugène).  Lire,  Lenglé  de  Moriencourt,  co- 
lonel du  génie,  63  ans,  Gassel  (Nord);  -f"  ^^  thermidor,  Vannes. 
Em. 

De  Saint-Moris  (P.-J.-B.).  Lire,  Bourgevin  de  Yulart,  comte  de  Saint- 
Morts,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  intendant  général 
de  l'armée  ^ 

—  Cher  DE  MoRissoN.  Double  emploi.  Voir  Bassetière. 

La  Motte  (Pierre).  Aj.,  29  ans,  Aurillac  (Cantal);  -{-  13  thermidor, 
Vannes.  Déserteur. 

De  La  Mothe  (Prosper).  Aj.^ 34 ans, Mézin  (Haute-Garonne); -f- 13  ther- 
midor, Vannes.  Em.  '^. 

De  Moucheron  (Claude-Henri- Alexandre).  Aj.,  lieutenant  au  régiment  de 

Flandre,  volontaire  dans  Damas,  30  ans,  Moulier  (Nièvre)  ;  4~  ^^ 

thermidor,  Auray.  Em, 
De  Moucheron  (Jean  Marie  Guillaume).  Aj.,  sous- lieutenant  dans  Berry, 

infanterie,  volontaire  dans  Damas,  né  à  Quimper,  en  1764;  4~  11 

thermidor,  Auray.  Em,  3. 
C^  DE  Mouillemuse.  (Ne  se  trouve  ni  sur  TEtat  du  général  Lemoine,  ni 

sur  le  répertoire  du  greffe)*. 

*  Snivant  M.  de  Villeneuve  La  Roche-Bamand,  il  se  serait  sauTé  le  2!  ;  mais  sui- 
vant la  Biographie  universelle,  il  aurait  péri  à  Qniberon.  Son  fils  avait  épousé. 
Tannée  précédente,  M"'  de  Valieonr,  nièce  du  ministre  de  Galonné.  Il  se  distingua 
à  Tarmée  de  Condé,  et  fut  nommé  en  1814,  lieutenant  des  gardes-dn-corps  et  ma- 
réchal de  camp.  On  sait  sa  mort  funeste,  le  21  juillet  1817,  dans  un  duel  pour  cause 
politique  avec  le  célèbre  duelliste,  colonel  Barbier  Dufay.  Il  ne  laissait  qu'une  fille, 
M"'  de  GaudecharU  La  famille  est  aujourd'hui  représentée  par  les  Bourgevin  de 
Vialart,  M"  de  Moligny. 

*  Fils  de  Prosper  de  la  Mothe ,  maire  de  Mczin ,  et  de  Marie  de  la  Mothe ,  sa 
cousine. 

3  Fils  de  Guillaume-Armel ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  Marie-Claude- Benée  Le 
Gouverneur.  Leurs  enfants  étaient  au  nombre  de  quatre  dont  aucun  n*a  laissé  de 
postérité. 

*  Le  nom  des  Mouillemuse  est  Viart.  Un  Viart  de  Mouillemuse  faisait  partie , 
comme  chef  du  canton  de  Mordelles ,  de  Tarmée  royale  dans  Tllle-et-Vilaine.  Vint-il 
à  Quiberon  ?  y  fut-il  tué  ?  Nous  Tignorons.  N'a-t-on  pas  voulu,  par  la  désignation  do 
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Moulais  (N.).  Aj.,  laboureur,  34  ans,  Nercelly  (Bourgogne).  N®  684  de 
Ittat. 

MouuN  (J  -G.)-  Aj.,  37  ans,  Paris;  -f-  i^  thermidor,  Quiberon.  Dégerteur. 

louRKAUD  (T.-E.).  Lire,  Toussaint- Etienne  Mouraud,  ancien  soldat,,  ser- 
gent dans  Hector,  né  à  Saint- Gildas-des* Bois  (Loire-Inférieure)  ;  -|- 
iO  thermidor.  Quiberon.  Em.  '. 

VocRsmLB  (U.).  Lire,  Hippolyte-Alain  Bidé  de  Madrville  de  La  Fune- 
UÈRE,  lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint- Louis,  38  ans, 
Rochefort;  -j-  ^^  thermidor.  Vannes.  £m.  ^. 

UMouRROUX  (Vincent).  Combat  du  21. 

N's  DE  La  Moussaye.  Lire,  (Casimir  de  La  Moussaye,  capitaine  en  Loyal- 
Emigrontn  Combat  du  16  3. 

De  Mouterban.  Lire,  de  Monterban,  disparu  le  21  juilleL 

Jk  Moutier  (Antoine- Jean).  Aj.,  37  ans,  Bazincourt  (Eure);  +15  ther- 
midor, Auray.  Em, 

Clicr  DE  Nassal.  Lkre,  Charles  de  Nassal.  Ne  serait-ce  pas  le  môme  que 
Charles  de  Navaille  qui  est  écrit  Navale  sur  Tarrêt  de  mort  ? 
Voir  à  la  fin  de  la  liste  du  Mausolée. 

Née  (Pierre-Marie).  Aj.,  domestiqie,  25  ans  (Loir-et-Cher);  -|-  16  fruc- 
tidor. Vannes.  Em. 

Dk  NEUvnxE  (L^).  Lire,  Alexandre-Armand- Florent  de  Nœuf ville  de 
BRUNY-AU-Bois,soos-heutenaDt  aux  grenadiers  royaux,  né  à  Alquines 
(Pas-de-Calais)  en  juillet  1769;  -f- 13  thermidor.  Vannes.  Em.  *. 

KoEL  (Jean).  Lire,  Noell,  armurier  au  régiment  de  Damas,  51  ans,  Per- 
pignan ;  -f- 18  fructidor.  Vannes.  Em. 

Noël  (NicolasJoseph).  Aj.,  militaire,  55  ans,  Pont-à-Mousson ;  -f-  15 
thermidor,  Quiberon.  Em. 

0'  ée  MouiUemuse,  indiquer  le  C"  de  Ytart^  major  de  vaisseau,  qui  fut  réeUemenl 
^  le  16?  Mais  cet  officier  n*esl  désigné,  sur  tous  les  contrôles,  que  par  le  seul  nom 
^  l'Mr/.  Il  était,  d'ailleurs,  Viart  de  la  Molhe  d*Usseau  et  non  Viart  de  Mouillemuse. 
~  Voir  plus  loin  Vu«t. 

*  FiU  à^Elienne  Mouraud  cultivateur  et  de  ïtenée  Posché.  L*acte  de  baptême  est  du 
1"  janvier  1755  ,  mais  il  ne  mentionne  pas  le  jour  de  la  naissance. 

'  Trobième  Ûis  d'Hippolyte-Bernard^  grand-croix  de  Saint-Louis,  lieutenant-géné- 
ral des  années  navales,  et  de  Maric' Anne' Louise  de  Bracb.  Marié  lui-même  à  N.  de 
Li^i'ac,  il  n'a  pas  laissé  de  postérité.  Son  dernier  frère,  Antoine-Germain,  devint 
coaire-amiral  et  grand-croix  de  Saint-Louis  sous  la  Restauration.—  Famille  éteinte. 
•  '  Fik  aîné  de  Vtctor'Francit-'Gervais,  titré  marquis  par  lettres-patentes  du  7  mors 
1)^18.  et  de  Sainte-Louise  des  Cognets.  Son  frère  pniné,  pair  de  France  sous  la  Res- 
taaratioD,  avait  éponsé  Alexandrine  de  la  Rochcfoucaud-Cousan,  dont  postérité. 

^  Il  était  fils  de  Florent  de  Nœufville,  capitaine  aux  grenadiers-royaux  de  Picardie, 
et  à*£mUie  de  Caboche. 


58  LISTE  DES  VICTIMES  DE  QUIBERON. 

NouRRY  (J.-B.-P.}*  A;.^  domestique  du  chevalier  de  Beaufort,  55  ans, 
Saisseval  (Somme)  ;  -f"  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em, 

De  Noyon.  Tué  ou  noyé  le  21  juillet. 

Ollier  (Joseph).  Âj.,  cultivateur, iO  ans,  Hennebont  (Morbihan);  -{^  \G 
thermidor,  Âuray. 

D*Orget  (Pierre-Gabriel).  Lire,  d'Arràgonnès  d'Orcet,  officier  de  marine, 
lieutenant  dans  Hector,  né  en  Auvergne  vers  1769.  N»  695  de  TËtat 
du  général  Lemoine  <. 

De  SaintOrent.  Tué  ou  noyé  le  24. 

D'Orvilliers  (François),  lire,  Guillouet  d'Orvillibrs,  lieutenant  de 

vaisseau ,  officier  en  du  Dresnay,  né  à  Cayenne  (Amérique)  vers 

1763;  +  15  thermidor.  Vannes.  Em.  2. 
OUGEAN.  Aj.,  laboureur,  28  ans  (Morbihan);  -4-15  ventôse  IV,  Vannes. 

ins, 
OuMÈs  (Yves-Marie).  Lire,  Omnès,  maître  d'école,  Lannion  (Gôtes-du-Nord); 

+  12  thermidor,  Auray. 
Palespont  (J.-D.).  4/-,  23  ans,  Basses-Pyrénées;  + 13  thermidor,  Vannes. 

Em. 

—  Pallouet  (Vincent).  Nantes  (Loire- Inférieure).  Erreur  et  double 
emploi.  —  Voir  Talhouet. 

De  Panthon  (Guillaume-Marie-Joseph).  Aj.,  garde-du-corps,  lieutenant  en 
du  Dresnay,  né  le  i  avril  1741  à  Evreux  (Calvados)  ;  -f-  i^  ther- 
midor. Vannes.  Em.  3. 

De  Parfourru  (Louis).  Lire,  Louis-Henri,  né  à  Caen  (Calvados),  le  15 
mars  1773;  +  12  fructidor,  Auray.  Em,  *. 

Du  Parc  de  Locmaria  (Gabriel).  Lire,  Charics-Louis-Gabriel,  lieutenant 
au  régiment  de  Colonel-Général  infanterie,  capitaine  dans  Rohan, 

*  •  Quel  homme  que  ce  d'Orcel  !  disait  plus  tard  un  de  ses  camarades  (Henri  de 
la  Roclic-Saint- André)  ;  douceur ,  piélé ,  résignation  ,  il  n'y  avait  rien  d'humain 
chez  lui.  « 

'  Neveu  du  lieutenant-général  des  armées  navales  qui  commandait  au  combat 
d'Ouessant,  et  de  Benée^ustine  de  Brach;  il  avait  deux  sœurs ,  dont  Tuoe  épousa 
PanUFrançois  Dobois-Desorailles,  garde-du-corps,  chevalier  de  Sainl-Louîs,  dont  une 
lillc  unique  ;  et  l'autre  Claude-E tienne-Joseph  Carré  de  Margorie,  capitaine  an  régi- 
ment de  Vivarais,  dont  postérité.  Lui-même  était  célibataire. 

'  Fils  aine  de  Josepk-François^Lanfranc»  s"  des  Us,  et  de  Marguetite'Perrine  Bou- 
lin. Il  avait  un  frère  lieutenant  aux  grenadiers  royaux  de  Bretagne,  marié  à  Marie- 
Anne  de  Chantepie. 

*■  Fils  de  Jean^François-Bené  de  Parfourru  et  à" Anne-Louise  de  Liénard.  La  (ilia« 
tion  a  été  continuée  par  son  frère,  marié  le  26  septembre  1799,  à  iiarie-Èlise^har' 
lotie  Boscal  de  Réals,  lille  du  chef  d'escadre  de  ce  nom. 
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né  Je  22  arrfl  4760,  au  château  du  Hellegoet,  commune  deSerignac 
(Finistère),  blessé  le  16  juillet  ;  -f"  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em.  K 

fttPAfinnnnf  (Henri-Charles).  Xtre,^DU  Drézit  de  Penfuntun,  ofDcicr, 
40  iDSj  Brest;  +  ^^  thermidor,  Auray,  Em.  >. 

FiiJS  (/icques).  Aj.,  domestique  de  M.  de  Sainte-$uianne,  37  ans,  Nor- 
mandie; -|*  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Pascal  (Joseph).  Lire,  Joseph-Tanguy -Marie  Pascal  de  Ghateaulaurent, 
lieatenant  de  canonniers  garde-côtes,  né  à  Roscoff  (Finistère)  le  7 
décembre  1768  ;  +  ^^  thermidor.  Vannes.  Em.  ^.  * 

Db  Passac  (Pierre).  JÀre ,  Pierre-Alexandre-Adrien ,  né  à  Vouvray-sur- 
Loire  (Indre-et-Loire)  le  27  jauTier  1761  ;  -|- 1 5  thermidor,  Auray. 

DcPatt  (Adrien-Raymond).  lAre,  de  Patt  de  Luriès,  lieutenant  do 
Taisseau,  sous-lieutenant  dans  Hector,  28  ans,  Gironde,  blessé  le 
16,  -f- 12  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Tt<DE  Patt  (Léonard).  Lire,  de  Patt  de  Luriès,  capitaine  de  vaisseau, 
capitaine  dans  Hector^  45  ans,  Bordeaux,  blessé  le  16;  -f*i4  ther- 
midor, Auray.  Em. 

De  Pécholier  (Antoine).  Aj.y  sous-aide-major  dans  HerviUy^  38  ans, 
Lot;  -f- 16  thermidor,  Vannes.  Em. 

De  Peussier  père  (Ji>-Li>).  Âj.,  capitaine  au  régiment  de  Royal-Piémont 
cavalerie,  né  à  Simiane  (Basses-Alpes)  vers  1754;  -{-  14  thermidor, 
Vannes.  Em.  ^. 

De  Peussier  fils  (Jh-Mc«uAt«).  Aj.,  né  à  Aix  (Boucbes-du-Rhéne),  le  3  août 
1778  ;  -f-  8  fructidor.  Vannes.  Em. 

De  Pelletier  (!>>).  Aj.,  domestique,  40  ans,  La  Loyère  (Saônc-et-Loire); 
-f  8  fructidor.  Vannes.  Em. 

'  D  était  tils  à'Àlaif^oseph  du  Parc  de  Pcnanguer  et  de  Louise'Maric'Josèphe  de 
Kooorial  de  Kermorran  et  avait  dix  frères  et  sœurs.  Lui-roâmc  avait  épousé  Agathe^ 
iwir  des  Loges  de  Keroavel  dont  il  n*a  pas  laissé  d'eufanL 

'  Fifflille  éteinte. 

'  D  était  flls  de  Tanguy^FrançoiS'Marie,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Limousin, 
tOtMêrit'TkérèseJeanne  LeGuilloo  de  Reranroy. 

*U  était  fils  de  Pierre^ Alexandre,  seigneur  de  Pinchat,  ancien  omdcr  au  régi- 
■eit  de  Toornaisis,  lientenant  des  maréchaux  de  France  à  Tours,  et  veuf,  sans 
^faaldeN.  de  Rossai.  Sod  frère,  qui  servait  dans- rarlillcric  de  Rolalicr,  n*a  lui* 
9im  tai<âé  qa'oae  fille.  La  famille  est  éteinte. 

'  Tds  de  Barthélemy'Joseph'Ignace  Pellissier,  s*  des  Grangt^s,  mestre  de  camp  de 
cmlerie,  gooveroeor  de  la  grosse  tour  de  Toulon,  et  de  Calherine'Louise  Aguenin. 
Lii«éflie  avait  épousé,  le  31  janvier  1777,  Marie-Françoise  de  la  Font,  dont  Joseph- 
^'Au^uiU  Pellissier,  fusillé  à  Vannes  ainsi  que  son  père. 
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Penneguim  (Pierre- Joseph).  Lire,  Pennequin, 35 ans, L'Éduse  (Nord) ;  -f- 
13  fructidor,  Auray.  Em, 

Peranne  (Jean).  Lire,  Jean-MarieLouis  Peronne,  armurier,  né  à  Avi- 
gnon le  26  mai  1778  ;  -f-  3  nivôse  IV,  Vannes.  Em. 

De  Percy  (René-Charles).  Aj.y  ofDcier  aux  mousquelaiAs,  lieutenant  en 
du  Dresnay^  né  vers  1758  à  Tonneville,  près  de  Cherbourg;  -|-  ^^ 
thermidor.  Vannes.  Em. 

De  Perdreauvillb  (J.-D.).  Lire,  Jean-David  de  Perdreauville,  lieute- 
•  nant  en  à'HeniUy,  36  ans,  Nonancourt  (Eure)  ;  +  ^^  thermidor» 
Vannes,  Em.  *. 

Perion  (Florimond-Marie).  Aj.,  capitaine  chouan,  né  à  Rostrenen  (Côt^^s- 
du-Nord).  Ins  N^  703  de  l'Etat.  -  (Voir  t.  XXXI V,  p.  375). 

Peron  (P.-L.).  Aj.,  cordonnier,  volontaire  dans  Béon,  24  ans,  Pas-de-Ca- 
lais ;  -f~  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em» 

Perraut  ou  Periac  (Vincent),  cordonnier.  Vannes,  Si  ans  ;  -f-  8  fructidor. 
Vannes.  Ins, 

Le  Perray  ou  Le  Pereray  (René).  De  Saint  Denys-la-Chevasse  (Vendée)  t. 

Perrigeaux  (MathurinV  Lire,  Perrigault,  domestique  du  comte  de  Ro- 
therel,  35  ans,  Iffendic  (lUe-et-Vilaine)  ;  4~  ^^  thermidor,  Quibe- 
ron. Em.  5. 

G«r  DE  LA  Peyrouse.  lire  Y  Galaup  de  la  Pérouse  ,  ancien  capitaine  au 
régiment  d*Auxerrois  infanterie,  officier  dans  Loyal-ÉmigraiU^ 
Alby  (Tarn),  tué  le  16  juillet.  Em.  «. 

Pessel  (J°).  iiy.f  laboureur,  33  ans,  Pluvigner  (Morbihan);  -|-  ^6  ther- 
midor,  Auray.  Ins. 

Petit  (Marie-Charles).  Ay^  46  ans,  Vaucluse;  +  20  thermidor,  Au.niy. 
Em. 

*  Famille  éteinte  en  la  personne  de  FrançoiS'AmbToise,  lieutenantrcoloocl.  cheva- 
lier de  Saint-Lonis,  marié  en  1821  à  Joséphine  de  Chenx,  dont  il  n'a  laisjté  qn^iine 
fille,  madame  Artaud  de  la  Ferriére. 

'  René  Le  Peray  ou  Le  Pereray,  comme  rappelle  Pihan,  ne  ligure  pas  sur  TÉtat  dn 
général  Lemoiue.  11  est  très-singulier  quMl  porte  le  même  prénom  que  le  chevalier  de 
Masson  qui  était  également  de  Saint-Dcnis-la*Cbevasse.  Or»  Le  Perray  on  Le  Pereray 
est  complôtement  inconnu  à  Saint-Denis.  N'y  aurait-il  pas  double  emploi? 

'  Il  alla  relever,  sous  le  feu  des  républicains,  M.  de  la  Noue,  blessé  à  rafTaire  da 
IGjuilleL 

^  D'après  M.  de  Villeneuve  La  Roche-Barnaud,  il  était  frère  de  l'illustre  naviga- 
teur. Nous  avons  dû,  en  conséquence,  reproduire  son  premier  nom  et  rectifier  l'or- 
thographe du  second.  Le  célèbre  La  Pérouse  était  fils  de  VictOT'Jaseph  Galaup  et  de 
Marguerite  de  Rességuier.  Marié  lui-même,  le  17  juin  1782,  à  Louise-Êlémore  Bran- 
den,  il  n'en  eut  que  deux  filles.  H"  Barlha  et  Dalfnas,  dont  les  enfants  ont  relevé 
le  nom  de  La  Pérouse. 
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fknr  (René).  Aj.,  47  ans ,  Chainpigny-enBeauce  (Loir-et-Cber)  ;  -f-  13 
Ihenaidor,  Vannes.  Déserteur. 

Pctit-Gotot  (Françob)  Lire,  Petitguyot,  ancien  garde-du- corps  du  roi 
Staoislas,  cbefalier  de  Saint-Louis,  né  à  Apremont  (Haute- Saône), 
le  9  décembre  i  732  ;  -f-  9  tiiermidor,  Auray^  exécuté  le  lendemain 
à  Vannes.  Em.  (Voir  t  XXXIV,  p.  181)  t. 

Pexxetibt  (J.-F.-P  ).  Urey  Jean-François  Paul  du  Perenno  de  Penvern, 
eadet  dans  Rohan,  24  ans,  Vannes  ;-f- 13  thermidor,  Vannes.  Em. 
(Voir  ci-dessus  t  XXXIV,  p.  353). 

P&iiiON  (Guillaume).  Aj ,  jardinier,  Lesneven  (Finistère).  Em.  (No  243 
de  rÉUL) 

k  Phêuppeaux  (Louis).  Aj.,  di.sparu  le  21  3. 

Di  PicQCES  (Guillaume -Pierre).  Lire,  Pic  de  là  Mirandoi^,  volonlaire  en 
DamaSy  né  à  Cbâteauneuf-du-Faou  (Finistère),  le  8  février  1759; 
4-11  thermidor,  Auray.  Em.  3. 

0"  DE  S&DfT-PiEiiRE  (Meherbnc).  Lire,  René-Auguste -Anicet  de  Meiie- 
RKNC,  comte  DB  Saint-Pierre,  major  de  vaisseau,  chevalier  de 


'  Fnoçois  Pelitgayot  étiil  uu  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps.  Chanlaat 
ib.  d^ojie  société  charmante,  il  était  aimé  el  recherché  et  fit  longtemps  les  délices 
^  la  petite  coor  de  Lonéville.  Agé  déjà  de  6U  ans  à  l*époqae  de  la  Révolution ,  il 
■"héau  ps  à  émigrer,  et  ce  noble  vieillard  tomba  Tusillé  prés  de  M*'  de  Hercé  et  de 
LdeSooibrenil.  Il  était  fils  de  Claude^Antoine  Petitguyot  et  de  Anne-Claude  Por- 
(kelSea  père  avait  trois  frères  corés  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Lui-même  avait 
flweirs  Crères  el  de  nombreux  neveux  dont  trois  sont  morts  de  blessures  on  de 
ili|ie$  durant  nos  longues  guerres. 

'U  prénom  de  cette  victime,  Louis,  semble  indiquer  un  fils  de  Louis  Le  Picart  de 
AÉbppcaox,  seigneur  de  la  Salle,  lieutenant  au  régiment  de  Flcury,  qui  avait  épousé 
kiieijmie  de  la  Châtre.  Dans  ce  cas.  il  s*agirait  d*un  Trère  du  célèbre  Phclippcaux 
p,  après  avoir  été  le  rival  souvent  heureux  de  Bonaparte  à  Briennc,  devait  plus 
Nbi  (lire  lever  le  siège  de  Saint-Jcan-d'Acre.  L'illustre  Tamillc  des  Phélippeaux  de 
^tdartn'ui  d«5  Manrepas,  et  de  la  Vrillière,  n'existait  plus  que  dans  Tainéc  de  ses 
kmchei,  celle  d'IIerliaaL  qui  venait  de  produire  un  archevêque  de  Bourges,  mais  ne 
cMpbii  alors  qa*on  représentant  âgé,  et,  s'il  avait  des  fils,  des  fils  fort  jeunes. 

'  D était  fils  de  Fmnçois-ffyartn/Ae,  sénéchal  de  Châteauneuf.  dont  la  famille,  établie 
iHiye,  dans  le  Bordelais,  depuis  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle,  se  rattachait,  dit- 
MiMi  comtes  de  la  Mirandole  et  de  Concordia,  en  Italie.  Sa  mère  se  nommait  Renée- 
tmktlle  de  la  Boissière  de  Kerret.  Lui-même  avait  épousé  Kyacinlhc-Charloltc  Le 
liiê,  éoBt  il  avait  cinq  enfants.  Aucun  d'eux,  croyons-nous,  n*a  laissé  de  postérité. 
Umwsdeson  père  s*éuient  alliées  dans  les  familles  de  Kervegaut,  Tanouarn,  du 
UsneldeCastilloD. 
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SaiDt-Louis,  né  à  Lesneven  le  17  avril  1747,  tué  le  16  juillet  à 
Fattaque  des  lignes  de  Sainte-Barbe.  Ein,  K 

V^o  DE  Saint-Pierrk  (Meherenc).  Lire,  Auguste-Henri  de  Heherenc, 
vicomte  de  Saint-Pierre,  major  au  régiment  de  Gonli  Dragons, 
chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  en  du  Dresnay^  né  au  château 
du  Bois- de-la- Salle,  en  Pleguien  (Côtes- du-Nord),  le  17  octobre 
1742.  No430derÉtat2. 

Pieussen.  Aj.,  adjudant-major  dans  HerviUy,  tué  le  16  juillet.  Em. 

PiNEL  (François),  lire,  François-Joseph  Pinel  de  la  Villerobert,  vo- 
lontaire dans  BoJian,  né  a  la  Malhoure  (Gôtes-du-Nord)  le  3  jan- 
vier 1773;  -|-  10  thermidor,  Quiberon.  Em,  K 

PiNTEL  (Augustin).  Aj.,  journalier,  24  ans  (Pas-de  Calab)  ;  +  10  thermi- 
dor, Quiberon.  Em. 

PiNTEL  (Dominique).  Âj„  journalier,  volontaire  dans  Béon,  26  ans  (Pas- 
de-  Calais)  ;  +  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  la  Pisse.  Aj.,  combat  du  16  juillet.  (L'école  du  génie  de  Mézières 
était  commandée,  en  1789,  par  M.  de  la  Pisse  de  la  Uothe.  Le 
même  nom  s*est  retrouvé  de  nos  jours  dans  Parme  du  génie.) 

De  la  Planche  (Gilles).  Aj,,  couvreur,  puis  domestique,  né  à  Guipai 
(Ille-et-Vilaine)  le  7  janvier  1752;  +  16  thermidor,  Quiberoo. 
Em. 

Du  Pléci  (Louis-François).  Aj.,  35  ans,  Sainte- Foi;  -f-  13  thermidor, 
Vannes.  Em.  *. 

Du  Plessis  (Claude).  Aj.,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  55  ans,  Vertus 
(Marne)  ;  +  15  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Du  Plessis  (Pierre).  Aj.,  18  ans,  Saint-Aubin  (Lot-et-Garonne)  ;  +  13 
fructidor,  Auray.  Em. 

*  11  cuit  tiis  de  Joseph'Henri,  Heotenant  des  maréchaux  de  France  à  Saint-Pol- 
de-Léon ,  et  de  Afarie-Cutijetnefte  de  Kerangar.  Lui-même  avait  épottsé ,  eo  1781, 
Mane^Jotépk^Anne  Champion  de  Marsilly  et  en  avait  deu  lilles,  mariées  dt-pais 
au  marquis  de  Caqueray  et  au  comte  de  RossoUin. 

'  II  était  aïs  de  Jcan^Michel,  marquis  de  Saint-Pierre,  et  de  Jeanne^Etnilie  Desclo». 
De  ce  mariage  étaient  issus  vingt-deux  enfants,  dont  huit  vivaient  an  moment  de  la 
KévolulioB ,  deux  fiU  et  six  UUes.  Avant  de  mourir,  il  écrivit  à  l'une  de  ses  sœor> 
une  lettre  touchante  par  laquelle  il  abjurait  les  principes  d'une  fausse  pkihso^ie. 
ne  cherchant  de  consolation  que  dans  la  foi.  11  éuit  frère  du  contre-amiral,  marquis 
de  Saint-Pierre»  Sa  famille  réside  toujours  au  Bois-de-la-Sallc. 

*  U  avait  un  frère,  officier  au  régiment  de  Bourbonnais,  qui  ût  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  de  Coudé  et  est  mort  célibaUire*  U  famille  anjourd'hui  esl 
etemtCi  * 

*  Probablement  du  Plessis;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur 
cette  victime.  Elle  est  complètement  inconnue  à  Sainte-Foi,  que  l'arrôl  place  à  lorl 
dans  la  Charente,  cl  elle  l'est  également  dans  ce  département 
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ftrPlESSiS  (Théodore- Barlliclemy).  Âj.,  ancien  capitaine  au  52«,  soldat 
aux  Tétérans  émigrés,  56  ans,  Vertus  (Marne);  +  15  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

FooiE  (Très).  Aj.y  domestique  de  M.  de  la  Monneraye-Bourg^euf,  né  à 
Perros-Guirec  (Côles-du-Nord)  le  13  mars  1759.  N»  295  de  l'État. 

De  PowsàY  (Jérôme).  Lire,  Honoré-Henri- Jérôme  Gorrin,  chevalier  du 
PoNSAY,  ancien  lieutenant  de  vaissoau,  né  au  château  de  Ponsay, 
commane  de  Sain t-Mars-des -Prés  (Vendée)  le  30  septembre  1744, 
Toloniaire  dans  Hector  ;-{■•  15  thermidor,  Quiberon.  Em.  «. 

De  Pont  (Pierre-François).  Aj.,  26  ans  (Calvados);  +  13  thermidor, 
Vannes.  Ém. 

Dd  PojrriCH  de  Roig  (Joseph).  Aj.^  ancien  volontaire  de  Royal  Roussillon, 
27  ans,  Thuir  ^ Pyrénées-Orientales);  +  17  thermidor,  Vannes. 
Em.  2. 

Du  PoRTAL  (Jean-Louis).  Idre,  Antoiife-Jean-Louis,  major  du  génie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  à  Strasbourg  le  10  avril  1745;  +  15 
thermidor.  Vannes.  Em.  3. 

U  Porte  (Jean-Baptiste).  Aj.,  volontaire,  CO  ans,  Excidcuil  (Dordognc); 
+  15  thei*midor,  Quiberon.  Em, 

h  PoRTZAMPARC  (Louis-Hippolyle-MaHe).  lire,  Urvoy  de  Portzanparc, 
lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Loui^,  né  au  château  de 
Porizamparc,  en  Ploonevez-Moëdec  (Gôtes-du-Nord)  le  18  juin 
1754,  blessé  à  l'attaque  de  Sainte-Barbe  ;  +  15  thermidor,  Auray. 
Em.  *. 

*  Il  était  iils  de  François  Gorrin ,  chevalier,  seigoear  de  Poosay,  capitaioe  au  rc- 
fimeot  de  BourgogDC,  iofaoteric,  chevalier  de  Saiol-Louis,  et  de  Mane-Anne-Rciux 
BoIna  de  Diochio.  Lai-méme  avait  épousé  MaTgueritt'Emilie  Bourdcau  de  Drillac, 
(Imi  il  avait  deax  tilles  qui  moururent  de  maladie  pendant  les  souiïrances  de  la 
lierre  de  la  Vendée.  Son  frère  aine,  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi»  avait  été 
ht  prisonnier  à  la  bataille  du  Mans,  et  était  mort  au  Mans  peu  de  temps  après.  De 
soQ  mariage  avec  Lydie-EmUie-Henrielle  de  Gourdcau  était  né  un  (ils  qui  a  continué 
li  postérité.  Trois  Ponsay  et  une  de  leurs  sœurs  périrent  dans  le  désastre  du  Mans. 

'  L*arrèt  porte  :  Joteph'JeaH'Franrois'Thomas  Roing,  iils  de  Thomas  et  de  feue 
htlUue.  La  signature  est  également  Uoing.  Un  cb.  de  Ponlich  était  capitaine  dans 
y^siF'Umomnn  et  un  de  fioig  capitaine  dans  Médoc. 

'  Hb  dt  Jean-Jacques,  lieutenant-général,  directeur  des  fortilications  de  la  Nor- 
naadie  et  des  iki  sons  le  Vent,  et  de  Louise  de  RamsauU  et  pelil-iils  à'Anloinc, 
Vilement  heotenant- général ,  et  de  N.  de  Caradc.  La  victime  de  Quiberon  était 
«Hbtliire;  sa  famille,  aoas  écrit  M**  la  comtesse  de  lletz,  sa  petite-nièce,  est  au- 
jovTbni  éteinte. 

*  Il  avait  épousé,  à  Brest,  le  25  septembre  1782,  Julic-Louise  Le  Carhicr  d'ilcrlye, 
^t  il  avait  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  tilles.  Ses  Iils  ont  pris  alliance  dans 
^  naÏMDs  de  Penfanleiiiou  de  Kervereguint  Bergcvin,  Trogoff  de  Coattalio,  et  la 
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Poulain  (François).  Aj,,  palefrenier  de  M.  de  Saint- Creo,  45  ans,  iialê 
(Maine-et-Loire);  -[-  ^0  ihennidor,  Quiberon,  Em. 

Poulain  ( Jacques- Amable).  Aj,,  né  à  Esteville  (Seine-Inférieure).  Em, 
No  246  de  l'État. 

PouLUiN  (Paul-Kerre).  Aj^j  51  ans,  Piouguenoël  (Côles^u-Nord)  ;  + 
14  thermidor,  Vannes.  Em. 

De  PouLPiQUET.  Aj,»  Alexandre-Marie,  sergent-major  dans  du  Dresmy, 
né  le  13  juillet  1775,  au  château  de  Lanveguen  en  Gouëzec  (Finis- 
tère) ;  -r  ^^  brumaire  an  IV,  Quimperlé.  Em.  Voir  t.  XXXV,  p.  44. 

De  Pressac  (Th.).  ><;.,  lieutenant  au  régiment  de  Damas,  64  ans,  Coulras 
(Gironde)  ;  -f-  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em,  '• 

De  PRBVILLE  ^Charles-Hyacinthe).  Aj.,  capitaine  en  û!HerviUy,  tué  le 
21.  Em.  3. 

De  Prévost  (Louis-Frédéric).  Aj.,  26  ans,  Argenteuil  ;  +  ^3  thermidor, 
Vannes.  Em. 

De  Prévôt  (Louis-André).  Aj.,  16  ans,  Heusse  (Orne)  ;  -f-  8  fructidor, 
Vannes.  Em. 

Vte  DE  Prielley.  Âj.,  capitaine  en  à'HervUly,  blessé  le  7.  Em,  h 

Priez  (Jean-Baptiste).  Aj,,  ouvrier,  volontaire  dans  Béon,  20  ans,  Ma- 
relles (Nord)  ;  -f*  ^0  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Le  Prince  (Simon).  lAre,  Aimé-Simon  Le  Prince,  volontaire  dans  Loyal- 
Emigrant,  né  à  Dieppe  en  1776  ;  -f- 12  fructidor,  Auray.  Em.  *. 

PuJOULY  (Louis),  ou  PuYOULLY,  conductour  de  voitures,  Nismes  (Gard). 
N«  83  de  rÉlat.  Em. 

PUNIBT  (Charles)  Aj.,  20  ans,  Lauzes  (Lot)  ;  +  9  fructidor,  Auray.  Em. 

seule  de  ses  filles  qui  se  soil  mariée  dans  la  maison  de  Kersenson.  Le  testament 
de  M.  de  Portzamparc ,  daté  d'Aix-la-Chapelle,  le  12  juillet  1794,  est  an  admirable 
monument  de  foi,  de  tendresse  et  de  loyauté. 

*  Henri-Thomas'Charks  de  Preissac,  né  en  1763,  marquis  d'Escltgnac,  doc  de 
Fienarcon,  pair  de  France  eu  1819,  devait  sans  doute  lut  appartenir.  La  famille 
existe  toujours. 

'  Il  ayail  été  page  du  roi,  puis  officier  dans  Belsunee,  dragons.  Son  père,  Jm»- 
Claude'Henri,  seigneur  de  Menetou,  avait  épousé  N.  Tuillier  de  Marigny. 

s  Le  contrôle  A*HerviUy  ajoute  fusiUé,  Son  arrêt  de  mort  ne  se  retrouve  pas.  Pro- 
bablemeut  il  mourut  de  ses  blessures. 

*  Il  était  fils  de  Simoni'Aimé,  lieutenant-général  civil  et  criminel  du  bailliage 
d'Arqués,  et  de  Anne-Jeanne  Bouleuc.  Un  de  ses  frères  est  mort  de  ses  blessures  en 
Russie.  Un  autre  a  continué  la  famille.  Simon  Le  Prince  avait  quitté  le  collège  ponr 
cmigrer.  Lorsqu'il  marchait  à  la  mort,  on  l'avait  lié  avec  M.  Berthier  de  Grandry.  Un 
officier  républicain  coupe  tout  à  coup  la  corde  et  retire  M.  de  Grandry.  Le  jenoe  Le 
Prince  fait  un  mouvement  pour  suivre  son  camarade  :  —  Non,  il  n'y  a  que  loi,  — 
lui  fut-il  répondu,  et  Le  Prince  poursuivit  sa  marche  avec  le  plus  grand  courage. 
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De  Putferré  (Gabriel).  Aj.,  volontaire  dans  Rohan,  né  à  Plouescat 
(Finistère)  le  4,  février  1744  ;  -j-  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  K 

Ptntot  [Cr)  Lire,  Clair  Py-nyot  de  la  Girardière  ,  né  à  Bournezeau 
(Vendée)  vers  1773;  +  12  thermidor,  Quiberon.  Em.  2. 

QiiCKEC  (Jean).  Lire,  Queinec,  domestique,  ii  ans,  Morlaix;  -{-  8  fruc- 
tidor, Vannes.  Em, 

ù^ DU QuENGO (DU  Rocher)  (J.-L.). Lire^  Jean-BaptisteLouis  du  Rocher 
DU  Qgengo,  né  au  château  du  Quengo,  en  Brusvily  (Côtes-du-Nord) 
le  35  juin  1769,  sous-lieutenant  dans  Hector;  -j-  i5  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

Ci«  DU  Quengo  (du  Rocher)  (J.P.-L).  Lire,  Gabriel-Pierre-Louis  du 
Rocher  du  Quengo,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  daps  du 
Dresnay,  né  au  Quengo,  en  Brusvily  (Côtes-duNord)  le  3fé\ner 
1761;  -f-  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  3. 

QoEBOLAX  (P.-F.).  lire,  Paul-François-Marie  du  Bahuno  de  Kerolain, 
lieutenant  au  régiment  de  Boulonnais  ,  cadet  dans  Rohan,  né  au 
château  de  Kerolain,  en  Lanvaudan  (Morbihan)  le  17  décembre 
1765;  -|-  13  thermidor,  Vannes.  Em.  *. 

DeQuilien  (Jean- Louis).  Lire,  Le  Merdy  de  Quiluen,  ancien  capitaine 
au  5e  dragons,  capitaine  en  du  Dresnay,  blessé  le  16  juillet, 
50  ans,  Tréguier  ;  +  ^5  fructidor,  Âuray.  Em. 

De  QumcARNON  (Armand).  Aj.,  ancien  maréchal-des-logis  de  la«maison 
du  roi,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  56  ans.  Le  Plessis-Grohan 
(Eure)  ;  -f- 10  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

Raffler  (Jacob).  Aj.,  boucher,  29  ans,  Strasbourg  ;  -|-  25  fructidor. 
Vannes.  Em. 

De  Raillères  (D.-R.).  Lire,  Donatien-Rogatien  Rouault  des  Rallières, 

'  Il  était  fils  de  Jean^Marie  de  Foyrerré  et  de  Marie^eanne  La  Fleur  de  Kermen- 
pi.  Darail  deux  frères  prêtres  et  un  cousin,  capitaioc  de  vaisseau,  qui  a  laissé  pos- 
Mrité. 

'n  élail  lils  d*Àbraham''l8aac,  seigneur  de  la  Girardière,  et  n'avait  qu'une  sœur  ; 
■il  on  de  ses  cousins,  marié  à  Yicloire  Baudry  d'Asson,  a  conlioué  la  Tamille. 

'Ces  deux  frères  claient  lils  de  Gabriel'UoH'Alexis  du  Rocher,  seigneur  du 
togo,  et  de  iforie-ilniif  de  la  Marche,  nièce  du  dernier  évèquc  de  Léon.  Ils  avaient 
<(êtraze  enfants.  Âojonrd'bni  la  branche  ainée  qu'ils  représentent  est  éteinte.  — 
^w  ci^essus,  t.  XXXIV,  p.  195. 

*  Fils  de  François^acques-Fortuné  du  Bahuno  de  Kerolain  et  à*Anne'Josèphe  du 
Itiimio  de  Liscoêl.  Il  était  célibataire  et  son  frère  n*a  eu  de  son  mariage  avec  Pau- 
^knnt-lhne  do  Coêllosquet,  sœur  des  victimes  de  ce  nom,  que  deux  filles, 
1"*'  Lms  de  Kersaoson  et  Arthur  de  Perrien. 

'Septième  enfant  de  Lauis-Jeai^BapUste  de  Quincarnon  et  de  Marie-Angélique 

GoQhiCT. 

TOUS  XXXVII   (VU  DE  LA  4e  SÉRIE.) 
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Tolontaire  dans  Damas,  né  aux  Rallières,  commune  de  Challans 
(Vendée),  blessé  à  Quiberon,  mort  à  Soutbampton  de  ses  bles- 
sures. Em.  ^ 

De  Raoul.  Lire,  Josepb-Henri  Raoul  du  Soulier,  page  d'Orléans,  Tolon- 
taire dans  la  compagnie  des  élèves  de  la  marine,  né  au  cbàleaa  du 
Soulier,  près  de  Gbâlillon-sur-Sévre,  en  1777;  -f-  ^  fructidor, 
Auray.  Em.  ^. 

Réghin  (Jean-Loub).  Aj.,  domestique  de  M.  de  Royrand,d2  ans,  Hootaigu 
(Vendée)  ;  -f-  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em, 

—  De  LA  Regnaude  (Jean*Micbel).  Double  emploi  Voir  ou  Grozet. 

Reguidel  (B^A-Marie).  Aj.,  drapier,  Si  ans.  Vannes.  No  694  de  FÉtat. 

Remy  (J.-Baptiste).  Aj\,  domestique,  19  ans,  Verdun  (Meuse);  -{-  14 
thermidor,  Âuray.  Em. 

Renegot  (Guillaume).  Aj-,  cordonnier,  29  ans.  Vannes;  -j-  S  fructidor, 
Vannes.  Ins, 

De  Rbussec  (François-Pierre).  Lire,  Rieussec,  vicaire  général  de  Luçoa, 
né  à  Lyon,  en  1754;  +  ^  thermidor,  Auray,  exécuté  le  10  à  Vannes. 
Em, 

Rbville  (René-Marie).  Lire,  René  Marie  de  Reville  ,  volontaire  dans 
Béon,  né  à  la  Ferté-Macé  (Orne)  le  21  juUlet  1773;  +  12  fructi- 
dor, Auray.  Em,  3. 

La  Reyranglade  (Henri-Pascal).  Aj.,  ancien  officier  aux  dragons  de 
Ghartres,  capitaine  en  d!Hervilly,  38  ans,  Nismes  (Gard);  -f  16 
thermidor,  Vannes.  Em, 

*  Il  était  fils  de  Claude-Pierre  et  de  Françoise-^uMnne'Perrine  de  It  Ville.  Un  de 
ses  frères  est  mort  capilaine^e  frégate  et  dievalier  de  Saiot-Lonis;  un  aatre,  capi- 
taine de  la  marine  marchande;  ou  troisième,  négociant  i  Pittsborg.  Ce  dernier  seul 
a  peut-être  laissé  postérité. 

>  Son  père,  Charle»'PhUippe ,  ancien  officier  an  régiment  de  Chartres,  in(aotme, 
avait  épousé  Marie^ulie'HenrietU  Chevalleaa  de  Boisragon,  demi-sœur  da  marquis  de 
ce  nom. 

*  Son  père,  René-François,  ancien  officier  an  régiment  de  Meslre-de-Camp,  dngoDS. 
avait  épousé,  en  Champagne,  Marie-LouUe  de  YillerSi  Un  oncle  de  la  victime,  BL  Mari 
du  Rocher,  a  continué  la  filiation. 

Eugène  de  la  Gouhnerie. 
(ta  suite  à  la  prochaine  livraisoni) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LES  FONDATEURS  DE  LORIENT.  —  Réponse  à  M.  Lecoa-Kernevea, 
antenr  de  :  Généalogie  et  Annales  de  la  maison  Dondel  de  Sillé,  etc.  ; 
parFr.  Jégou,  auteur  de  l'Histoire  de  la  fondation  de  Lorient.  —  Nan- 
tes, Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1874,  in-8*>,  àS  p. 

Noos  avons  rendu  compte,  Tannée  dernière,  du  livre,  très- 
consciencieux  et  très-précis,  intitulé  par  M.  Jégou  :  Histoire  de 
k/bràatofi  de  Lorient.  Avec  une  impartialité  qui  honore  tou- 
jours Vhistorien  scrupuleux  de  rechercher  avant  tout  la  vérité, 
aossi  bien  dans  les  grands  faits  que  dans  les  petits  détails, 
MJégou  avait  rectiQé  dans  cet  ouvrage  une  assertion  puisée 
sealement  à  des  traditions  de  famille,  et  qu'il  avait  maintenue, 
oonformément  à  l'opinion  populaire,  dans  un  précédent  travail 
intitolé  :  Le  FaouédiC'Liswy.  Élude  introductive  à  Vhisloire  de 
ioriefif  (Lorient,  Corfmat,  1863,  in-8*).  Il  s'agissait  de  savoir  si 
Thomas  Dondel,  sieur  de  Brangolo,  devait  figurer  parmi  les 
tbiidateurs  de  Lorient,  comme  ayant  cédé  à  la  Compagnie  des 
IiMles  une  partie  du  domaine  du  Faouêdic,  sur  lequel  elle  établit 
tts  premiers  chantiers  ;  ou  si  la  Compagnie  avait  pris  possession 
de  ces  chantiers,  avant  l'acquisition  du  Faouêdic  par  Thomas 
Itondel.  Question  capitale,  on  le  voit,  pour  l'histoire  des  pre- 
Bien  pas  d'une  des  cités  bretonnes  les  plus  florissantes. 

H.  Jégou  avait  d'abord  accepté  la  tradition  qui  rendait  la 
Compagnie  l'obligée  de  Thomas  Dondel  ;  mais,  ayant  trouvé  pos- 
l^rement  des  actes  formels  qui  reportaient  l'acquisition  du 
Faouêdic  à  l'année  1667,  dans  un  but  évident  de  spéculation,  il 
^Rdaos  son  Histoire  déQnitive,  le  sieur  de  Brangolo  et  son 
l^u-Crère  associéf  de  la  Pierre,  de  la  liste  des  fondateurs  de  U 
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cilé  lorientaisc.  Là-dessus,  grand  émoi  de  H.  Lecoq-Kernevn 
qui,  composant  pour  ses  pelils-fils  la  généalogie  des  Dondei» 
accusa  formellement  M.  Jêgou  de  malveillance,  et  ne  craigirit 
pas  d*écrire,  dans  un  volume  compacte  de  près  de  700  pagei!, 
que  l'Histoire  de  la  fondation  de  Lorient  est  «  une  œuvre  remplie  j 
d'aberrations,  dans  laquelle  l'auteur  n'a  pu  entrevoir  la  vériUb  j 
à  travers  le  voile  épais  de  ses  préventions...  Par  un  art  perflde^  1 
il  a  pu  transformer  en  habileté  de  spéculateurs  le  concoarsde  j 
deux  éminenls  citoyens...  Ce  n'est  pas  de  l'histoire  qu'il  a  écrit;  j 
il  est  rare  de  montrer  un  esprit  plus  prévenu.  Dans  tous  les  faits  j 
retournés,  il  y  a  des  serpents  qui  sifflent,  qui  donnent  aux  mot!  "j 
un  langage,  un  autre  air  que  celui  de  la  vérité;  c/est  une  œavri  j 
ridicule  qui  se  termine  en  queue  de  poisson  ou  en  queue  4l] 
rat...  »  Enfin,  M.  Le  Coq  poussait  Tanimosilé  jusqu'à  insinuât 
que  M.  Jégou  avait  reçu  de  l'administralion  du  commissariat  de 
la  marine  une  histoire  toute  faite,  et  qu'il  l'avait  servie  comptai' 
samment  aux  lecteurs  naïfs  ou  bénévoles. 

Nous  avons  cilé  textuellement  ces  invectives  ,  pour  montrer 
jusqu'où  peut  conduire  la  passion,  égarée  par  la  vanité  généa^ 
logique,  et  pour  justifier  la  vigoureuse  riposte,  aux  termes  fort 
parlementaires,  par  laquelle  M.  Jégou  a  dû  venger  son  honneur 
d'historien  scrupuleux.  Conservant  dans  sa  démonstration  nette 
et  serrée  autant  de  fine  politesse  que  son  adversaire  a  dépensé  d0 
bilieuse  acrimonie  dans  son  attaque,  il  démontre, actes  autheiH- 
tiques  en  main,  qu'il  n'est  nullement  surprenant  que  Thonni 
Doudel,  marchand  de  vins  à  Ilennebont,  fermiers  des  fouagëict 
spéculateur  par  essence,  ait  acquis  le  Faouêdic  par  spéculation» 
et  qu'en  tous  cas,  les  dates  formellement  insérées  à  ces  actet 
l'excluent  définitivement  des  fondateurs  réels  de  la  cité  lorien** 
taise.  Il  s'étonne,  à  bon  droit,  qu'on  ait  pu  l'accuser  d'avoir  reça 
des  inspirations  de  l'administration  de  la  marine ,  quand  cette 
administration  confiait,  à  la  même  époque,  à  M.  le  commissairn 
Hébert  le  soin  d'écrire  une  histoire  du  port  de  Lorient,  qui  pu- 
rut  en  1866,  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale,  et  dans  laquelle 
uc  figure  aucun  des  documents  recueillis  par  M.  Jégou,  à  grands 


% 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  69 

(irais  et  an  prix  des  plus  minutieuses  recberches.  Enfin,  prenant 
600  adversaire  en  flagrant  délit  de  plagiat,  il  montre  comment 
M.  Le  Coq  a  puisé  les  détails  les  plus  intéressants  de  son  livre  dans 
les  propres  brochures  de  M.  Jégou  et  dans  ses  notes  manuscrites, 
imprudemment  confiées  à  un  maladroit  ami  ;  et  comment,  par 
nn  procédé  véritablement  allemand,  ce  plagiaire  audacieux , 
apr^  avoir  emprunté  les  propres  réflexions  de  son  adversaire  et 
les  avoir  données  comme  siennes ,  fait  remarquer  avec  ironie 
qu'elles  avaient  échappé  à  sa  perspicacité. 

La  question  historique  qui  nous  occupe  touche  à  l'histoire 
générale  :  nous  devions  donc  signaler  avec  quelque  détail  cette 
polémique,  et  nous  féliciterons  hautement  M.  Jégou  d'avoir 
montré,  devant  d'aussi  violentes  et  aussi  injustes  attaques,  au- 
tant de  lad  et  de  modération. 

Larvorrb  de  Kbrpbnig. 


L\  FILLE  DE  GARILËS,  par  M««J.  Colomb.  -  Un  vol.  at.  in-S^  illustré 
de  iOl  gravures  sur  bois  par  A.  Marie.  —  Paris,  Hachette. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  un  écrivain  dont  la  der- 
nière publication  e^t  un  des  plus  charmants  livres  d'étrennes 
qu'ait  vu  naître  Tannée  1874.  Pour  nous ,  ce  livre  a  un  mérite 
particulier:  il  est  sorti  d'une  plume  vendéenne.  L'auteur  du 
Violoneux  de  la  Sapinière,  H"*  J.  Colomb,  dont  le  nom  est  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue,  ne  pouvait  pas  ajouter  un  plus  beau 
fleuroQ  à  sa  couronne  littéraire,  déjà  si  brillante.  Composée 
principalement  pour  la  jeunesse ,  à  laquelle  notre  distinguée 
compatriote  consacre  tous  ses  instants,  la  Fille  de  Carilès  pos- 
sède des  qualités  qui  plaisent  à  tous  les  âges ,  et  je  sais  bon 
nombre  de  personnes  à  cheveux  blancs  que  sa  lecture  a  singu- 
lièrement intéressées.  Si  d'aimables  enfants  séduisent  par  leur 
sonrire  les  esprits  les  plus  sérieux,  H~«  Colomb  exerce  le  même 
charme  par  la  vérité  et  la  naïveté  de  ses  peintures,  par  un  style 
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élégant  el  nalurel  d'où  la  prélcnlion  à  la  haute  littératare  fâ 
absolument  bannie.  Ajoutez  à  ces  rares  qualités  une  qnalilé 
bien  supérieure  encore.  Dans  un  récit  des  plus  attadiuli, 
Mme  Colomb  donne  aux  enfants  des  leçons  d'autant  meilleani 
que,  s'écartant  complètement  de  la  forme  pédagogique,  eUoi 
pénètrent  doucement  leur  cœur  et  s'y  infiltrent»  coaime  po» 
secs  par  un  courant  irrésistible.  Le  besoin  d'aimer,  ce  seitt» 
ment  de  tous  les  âges,  qui  peut  ramener  au  bien  jusqv'av 
natures  les  plus  grossièrement  sensuelles  et  les  natures  penl^ 
lies,  s'y  montre  dans  toute  sa  puissance.  En  un  mot,  c'est  tsàm 
qu'un  livre  agréable,  c'est  un  bon  livre. 

Qu'importe  que  Carilès  ne  paraisse  pas  sous  les  traits  qu'anft 
cette  grande  célébrité  delà  rue?  Qu'importe  que  le  Carilès  qui, 
pour  vendre  sa  marchandise ,  fait  entendre  sous  toutes  tal 
fenêtres  ce  cri ,  si  connu  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  : 

Pleurez ,  pleurez ,  petits  enfants , 
Vous  aurez  des  moulins  à  vents , 

no  soit  pas  le  Carilès  historique ,  celui  qui  ne  quittait  le 
violon  que  pour  la  bouteille ,  le  Carilès  de  M**  Colomb  n'ert 
point  un  être  fantastique  et  idéal ,  il  est  dans  la  nature;  ceb 
suffit  parfaitement.  La  pauvre  petite  Miette  n'est  pas  seulemeit 
non  plus  une  création  de  l'imagination.  Hélas  !  il  est  trop  fî^^ 
que  de  pauvres  enfants  abandonnés  sont  devenus,  malgré U 
loi  qui  les  protège,  victimes  de  misérables  qui,  pour  les  exploir 
ter  à  leur  profit ,  pour  les  rendre  un  objet  de  curiosité  publique 
ont  été  jusqu'à  disloquer  leurs  membres.  C'est  parce  que,  apft 
la  mort  de  sa  mère,  elle  est  menacée  de  ce  triste  sort,  qil 
Miette  s'enfuit  sans  savoir  où  elle  va.  C'est  alors  que  Carilès  1 
rencontre ,  et  que ,  son  cœur  s'ouvrant  à  la  pitié ,  il  la  recueiH 
dans  son  taudis ,  et  qu'assisté  de  quelques  voisins  charitables 
il  se  décide  à  l'élever. 

Miette  a  trouvé  un  père ,  qu'elle  aide  de  bonne  heure  dai 
son  industrie ,  et  pour  lequel  elle  a  des  trésors  de  tendresse 
Elle  grandit,  en  se  rendant  de  plus  en  plus  utile,  et  devenai 
de  plus  en  plus  chère  à  son  bienfaiteur.  Il  arrive  pourtant  a 
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Yanitë  pénètre  dans  son  âme,  Jour  malheureux  où 
e,  devant  les  moqueries  que  provoque  sa  tenue  plus 
ée.  Le  coup  serait  mortel  pour  Carilës ,  si  Torgueil 
;)as  promptement  place  aux  remords ,  si  la  coupable 
t  pas  amèrement  sa  faute/  si  le  sentiment  d'amour 
chez  elle ,  s'était  un  instant  voilé  sans  s'éteindre  , 
s  désormais  jeter  un  éclat  qu'aucun  nuage  ne  pourrait 
Appelons  l'attention  du  lecteur  sur  cette  page , 
r  une  des  plus  vraies  et  des  plus  touchantes  du  livre, 
rs  de  la  vieillesse,  Carilès  trouve  à  son  tour  un  abri 
ère  Miette,  aujourd'hui  mariée  à  un  brave  ouvrier,  et 

'ROPRIBTAIBE  ! 

;  sujet  dans  sa  simplicité.  Son  développement  n'est 
ime  nous  l'avons  dit,  d'aucune  de  ces  situations  à 
t,  d'aucun  de  ces  coups  de  théâtre,  de  ces  incidents 

dont  une  certaine  littérature  fait  aujourd'hui  un 
succès.  C*est  à  une  mise  en  scène  toujoui*s  vraie  et  à 

délicieux,  que  H*"* Colomb  doit  en  grande  partie  celui 
isleraent  obtenu. 

s  que  ce  beau  volume  est  illustré  de  jolies  vignettes 
)ar  H.  A.  Marie. 

Li,  M. 

L'ÉPOPÉE  VENDÉENNE. 

lES  VENDÉENS.  Poèmes  et  sonnets  >  par  M.  Emile  Grimaud. 
in-iS  Jésus.  Paris,  Alph.  Lemerre,  passage  Ghoiseul,  27. 

nom  de  Petits  drames  vendéens,  M.  Emile  Grimaud 
mter  un  nouveau  chant  à  l'épopée  vendéenne  qu'il  a 
de  nous  donner:  entreprise  inaugurée  par  son  volume 
ens,  continuée  par  les  Clmnts  du  Bocage,  et  qui  ne 
point  sans  doute  aux  PelUs  drames, 
lut  appliquer  le  nom  d'épopée  à  celte  série  de  poèmes 
,  au  volume  d'aujourd'hui,  qui  ne  contient  que  des 
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sonnets  et  des  pièces  de  médiocre  étendue ,  consacrées  pour  1; 
plupart  à  des  figures  bien  secondaires  de  la  guerre  vendéenne 
plus  d'un  lecteur  s'étonnera ,  sans  doute  »  et  m'accusera  d'em- 
ployer un  trop  grand  mot. 

Malgré  la  révolution  littéraire  accomplie  par  l'école  roniao- 
lique ,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  dans  la  mémoire  k 
troisième  chant  de  VArt  poétique,  où  Boileau  trace  les  règles 
du  poème  épique  ;  nous  en  avons  tout  au  moins  retenu  deax 
choses:  pas  de  poème  épique  sans  emploi  du  merveilieai 
(Boileau  tient  même  mordiais  au  merveilleux  païen  et  au  mer- 
veilleux allégorique)  ;  pas  de  poème  épique  sans  un  héros  de 
premier  rang ,  de  premier  choix,  ijui  concentre  en  son  âme 
toutes  les  perfections,  sur  son  front  tous  l^s  rayons  de  la  gloire 
et  de  la  poésie  ;  un  héros,  en  un  mot ,  comme  dit  Boileau  : 

En  valeur  éclatant, en  vertus  magnifique; 

Qu*en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ! . . . 

Qu'il  soit  tel  que  G4sar,  Alexandre  ou  Louis  ! . . . 

On  s'ennuie  aux  exploits  d*un  conquérant  vulgaire. 

Enfin ,  comme  on  ne  saurait  oublier  Vlliade  ni  VEnéide,  on 
ne  conçoit  pas  d'épopée  à  moins  de  douze  chants,  à  cause  de 
Virgile  ;  vingt-quatre  semblent  mieux ,  à  cause  d'Homère. 

J'aime  beaucoup  Boileau  ,  je  ne  m'en  cache  pas  ;  mais  toul  en 
tenant  compte  des  dogmes  ou—  si  l'on  veut  — des  préjugés 
littéi*aires  de  son  époque  ,  je  n'ai  jamais  compris  qu*un  esprit 
si  net,  qui  ne  se  payait  pas  d'apparence,  —  qui,  deux  siècles 
avant  les  docteurs  du  réalisme,  avait  dit  si  haut  :  Aieti  n*est 
beau  que  le  vrai!...  —  ait  pu  formuler  une  théorie  si  pauvre*  si 
opposée  à  la  vérité,  et  qui  ne  pouvait  enfanter  que  des  œuvres 
absolument  fausses, froides ,  sans  vie,  relevant  plus  de  la  mé- 
canique que  de  la  poésie. 

Aussi  voyez  ce  qui  est  sorti  de  cette  théorie ,  mise  en  œuvre 
par  un  immense  talent  :  c'est  la  Henriade,  —  un  poème  grave  et 
tiré  au  cordeau,  peuplé  de  personnages  qui  se  tiennent  très- 
bien,  marchent  très-droit,  parlent  correctement.se  battent  selon 
la  formule»  et  qui  n'ont  qu'un  seul  défaut,  celui  d'être  en  car^ 
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Ion,  couverts  d'armures  en  papier  doré  et  moDlés  sur  des  che* 
vaux  de  bois.  L'Henri  IV  de  Voltaire  ressemble  à  celui  de 
rbisloire  comme  les  lions  du  blason  aux  lions  d'Afrique.  Et  vous 
sarez  romme  c'est  amusant.  L'auteur  s'y  ennuyait  tellement 
loi-même  que,  malgré  tout  son  désir,  il  n'a  pu  pousser  ses  chanls 
josqa'au  chiffre  classique;  il  s'est  arrêté  à  dix. 
llf  a  longtemps  que  j'éprouvais  le  besoin  de  dire  mon  senti- 
meut  sur  la  théorie  épique  de  Boileau.  Ce  n'est  pas  au  nom  de 
TèraDgile  romantique  que  je  la  crois  condamnable,  je  serais 
plutôt  classique;  c'est  au  nom  du  bon  goût  et  du  bon  sens,  et, 
aTanl  tout,  d'uu  principe  qui  domine  toutes  les  écoles  :  la  vérité 
dans  l'art. 

Je  crois  bien  que  je  n'aurais  jamais  osé  —  du  fond  de  mon 
néant—  m'insurger  de  la  sorte  contre  «  le  législateur  du  Par- 
Basse  >,  si  je  n'avais  eu  naguère  le  plaisir  de  trouver  l'idée  que 
jecoQvais  depuis  longtemps  parfaitement  formulée,  développée 
elsoutenue  avec  la  mesure  la  plus  convenable  par  un  docte  pro- 
fesseur de  l'Université,  aujourd'hui  membre  de  la  Faculté  des 
leltres  de  Rennes.  M.  Duchcsne,  dans  un  livre  plein  d'aperçus 
iogénieux  et  de  faits  intéressants,  V Histoire  des  poèmes  épiques 
(ratmis  au  X  Y  II*  siècle. 

J'espère  avoir  le  loisir  de  parler  un  jour  de  cet  ouvrage  aux 
lectears  de  la  Revue  ;  dès  aujourd'hui  je  le  leur  recommande, 
lis  y  trouveront  sur  le  poème  épique  une  théorie  excellente. 
LDuchesne  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  l'excès  de  dire  (comme 
00  le  répète  bien  souvent  depuis  quelque  temps)  qu'en  dehors 
des  épopées  primitives  et  populaires,  telles  que  V  Iliade,  VEdda, 
h  Chanson  de  Roland ,  les  Niehelungen ,  le  Romancero,  le  poème 
épique  n'existe  pas  et  est  impossible.  A  la  suite  de  l'épopée  pri- 
oiitive  il  donne  place  à  l'épopée  savante  :  comment  nier  en  effet 
lïïirfide,  la  Divine  Comédie  *,  la  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis 
]^u?  Et  il  lui  donne  très-judicieusement  pour  règle  d'étudier 

*  La  0matf  Cimédii  est  en  réalité  une  œuvre  à  part ,  qui  tient  à  la  fois  de  Part 
i^tttetderartpriinilir. 


74  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

les  procédés,  les  conditions  essenlielles  de  l'épopée,  et  de  s'en 
rapprocher  autant  que  possible. 

La  première  condition  de  Tépopée  primitive,  c*esl  que  ceux 
qui  la  font,  ceux  qui  la  chantent  et  ceux  qui  Técoutent,  y  croient. 
La  poésie  n'intervient  que  pour  consacrer  les  Taits  les  plus  im- 
portants, les  plus  émouvants,  les  plus  populaires  de  la  tradition 
historique  ou  religieuse  de  la  uation. 

La  première  règle  de  l'épopée  savante  ou  secondaire  doit  donc 
être  de  choisir  un  sujet  intimement  lié  à  l'une  des  grandes  pha- 
ses de  l'existence  nationale,  un  événement  qui  ne  soit  pas  l'acte 
solitaire  d'un  homme,  —  si  grand  fût-il,  —  mais  Tœuvre  col^ 
lective  d'un  peuple,  dont  le  souvenir,  conservé  par  la  tradition 
populaire,  ait  encore  assez  de  puissance  et  —  comme  on  dit 
aujourd'hui  —  d'actualité  pour  exciter  l'émotion  des  content- 
porains. 

Quel  sujet,  à  ce  point  de  vue,  est  mieux  choisi  que  la  guerre 
de  Vendée  ?  Elle  se  lie  à  cette  redoutable  phase  de  notre  histoire 
qu'on  nomme  la  Révolution,  et  qui  dure  encore;  elle  s'y  mêle 
pour  entraver  la  fureur  de  ce  torrent,  et  elle  réussit  du  moins  à 
sauver  de  la  ruine,  à  relever  sur  le  nouveau  rivage,  où  la  société 
française  vient  planter  sa  tente,  le  signe  et  le  symbole  qui  seuls 
ont  assez  de  puissance  pour  relier  le  présent  au  passé  et  pour 
assurer  l'avenir  :  l'Évangile  et  la  Croix.  Car  il  est,  je  pense,  inu- 
tile de  redire  ici  combien  l'héroïque  résistance  de  la  Vendée  — 
bien  plus  religieuse  que  politique  —  contribua  au  rétablisse- 
ment prompt  et  complet  du  culte  public  en  France,  au  lende- 
main, pour  ainsi  dire,  des  effroyables  sacrilèges  de  la  Terreur. 

Et  cette  résistance  —  tout  le  monde  le  sait  —  elle  ne  fui 
l'œuvre  ni  d'un  homme,  ni  de  quelques  hommes.  Elle  eut  ses 
héros  sans  doute;  mais  ces  héros,  c'est  le  peuple  qui  les  provo- 
qua et  qui  les  fit,  c'est  lui  qui  alla  chercher  ses  chefs,  les  poussa, 
les  força  littéralement  de  se  mettre  à  sa  tête  ;  c'est  un  peuple 
entier,  agissant  par  sa  volonté  propre  et  unanime,  qui  entama 
la  lutte  et  qui  la  soutint,  qui  souffrit  et  qui  mourut,  et  qui  résista 
encore,  après  la  défaite  et  la  chute  de  tous  ses  chefe,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  son  Dieu. 
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Si  là  ce  que  H.  Emile  Grimaud  a  bien  senti.  II  a  compris 
tour  gardera  la  lutte  vendéenne  toute  sa  grandeur,  il  ne 
)as  rincarner  en  quelques  chers,  si  vaillants  et  si  généreux 
I  soient,  ni  la  résumer  en  quelques  batailles,  si  glorieuses 
les  aient  pu  être.  A  côté  des  exploits  brillants,  derrière 
(Ire  fumée  des  fusils  et  des' canons,  il  faut  montrer  les 
;,  les  angoisses,  les  souffrances  des  petits  et  des  humbles,  le 
ice  obscur  d'une  population  simple,  naïve,  sublime  par 
rand  cœur,  qui  s'immole  tout  entière,  sans  bruit,  sans 
et  presque  sans  espérance  terrestre,  pour  obéir  à  son  devoir 
dntenir  la  liberté  de  sa  conscience. 
jà,  dans  les  Chants  du  Bocage,  M.  Emile  Grimaud  avait 
aencé  à  frayer  cette  voie.  Il  continue  de  la  suivre  dans  ce 
eau  volume,  où  il  y  a  tant  d'excellents  vers  et  de  récits 
ivanls,et  où  je  signalerai ,  peut-être  comme  le  meilleur, 
inem en t  comme  celui  qui  m'a  ému  davantage,  le  char- 
l  et  si  touchant  petit  poème  intitulé  Vlnnocenl.  Cela  com- 
ce  comme  une  églogue: 

L'automne  au  front  du  bois  a  mis  ses  vives  teintes  ; 
Mais  les  feuilles  bientôt ,  mortellement  atteintes , 
Tomberont  tour  à  tour  comme  un  oiseau  blessé. 
Quand  tu  viendras,  hiver,  que  ton  souffle  glacé 
Ne  se  déchaîne  pas  en  tr«p  dure  tourmente; 
Sois  donc,  pour  cette  fois,  une  saison  clémente; 
N'arrache  pas  leur  voile  à  ces  fourrés  ombreux  : 
G*est  le  précaire  abri  de  tant  de  malheureux  ! 
Ne  les  découvre  pas  —  oh  !  ce  serait  impie  !  — 
Aux  yeux  de  Tassassin  qui  rôde  et  les  épie, 
Hiver,  fais  ton  métier,  mais  en  d'autres  climats  ; 
Aux  proscrits  sans  foyers  épargne  tes  frimas. 

y  a  là  sous  le  couvert  toute  une  famille,  sans  autre  abri 
ce  bois  contre  les  bourreaux  républicains.  Ils  sont  cinq 
onnes ,  un  petit  enfant  à  la  mamelle  [Vlnfwcenl),  le  père  et 
ère,  l'aïeul  et  raieule;  ces  quatre  derniers ,  groupés  autour 
onpon  pendu  au  sein  maternel ,  bâtissent  sur  celte  frêle 
mille  rêves  d'avenir. 
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Mais  voici  que  les  vivres  s'épuisent,  le  lait  de  la  mère  tarit 
renfançon  s'étiole ,  gémit  et  crie.  Le  père  n'hésite  pas;  le  soi 
même,  malgré  toutes  les  embûches  qui  l'entourent ,  il  part,T 
au  loin  chercher  du  pain,  fluit  non  sans  peine  par  en  trouvei 
et ,  après  avoir  erré  toute  la  nuit ,  arrive  au  petit  jour  en  vu 
du  bois  qui  pcotége  toute  sa  famille  : 

L'aube  à  peine  pointait  sur  la  campagne  grise. 

Le  ciel  avait  béni  sa  nocturne  entreprise , 

Et ,  comme  un  colporteur  marche ,  courbant  le  dos , 

11  porte  allègrement  le  plus  doux  des  fardeaux. 

Mouche  à  miel  vers  Tessaim  volant  tout  alourdie , 

Du  succès  qui  payait  sa  quête  si  hardie, 

Il  remerciait  Dieu,  la  Vierge  et  son  bon  saint. 

Sa  joie  lui  monte  à  la  tète  et  le  fait  rêver  de  l'avenir  de  so 
Uls: 

On  le  verra  bientôt  courir,  le  petit  homme  ! . . . 
Car  ces  temps  de  malheur  ne  sont  pas  pour  durer; 
Il  restera  toujours  des  champs  à  labourer . .  • 
De  la  ferme  on  saura  relever  les  murailles, 
Où  Tentant,  qu'instruiront  l'église  et  le  foyer, 
Sera  chrétien  fervent,  habile  métayer. . . 

Ainsi,  d'amour,  d'espoir,  sa  tendresse  s'enivre. 
Les  oiseaux  s'éveillaient  et  préludaient  en  chœur  ; 
Mais  pas  un  ne  chantait  si  galment  que  son  cœur. 

Lorsque  devant  ses  pas  s'ouvre  enfin  la  clairière. 

Il  pousse  un  hurlement  et  se  jette  en  arrière  : 

—  Tous  les  siens  gisent  morts  et  baignent  dans  leur  sang*. 

Les  Bleus  étaient  venus  aux  cris  de  l'innocent. 

Voulez-vous  une  scène  d'un  tout  autre  genre,  et  —  puisq 
s'agit  d'une  épopée  (je  le  maintiens)  —  voulez-vous  voir 
action,  un  merveilleux  cent  fois  plus  émouvant  et  plus  vrai  • 
tout  ce  qui  s'en  trouve  dans  la  Henriade  ?  Lisez  le  récit  intil 
le  Pater. 

Nous  sommes  à  Saint-Pierre  de  Cbemillé.  Six  cents  pris 
niers  républicains  sont  entassés  dans  le  b&timent  du  vi 
prieuré.  Berruyer  arrive  avec  dix  mille  soldats  républicains  l 
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équipés,  bien  armés;  le  grand  choc  se  donne  entre  SainUPierrc 
et  le  gros  bourg.  Les  prisonniers,  qui  entendent  le  bruit  de  la 
bataille  et  n'ont  plus  pour  les  garder  qu'une  sentinelle,  s'insur- 
gent et  ventent  s'évader.  A  ce  moment  même  rentrent  vain- 
queurs les  bataillons  vendéens ,  noirs  de  poudre  et  enivrés  du 
combat.  Devant  la  révolte  des  prisonniers  la  colère  l'emporte; 
en  bee  du  prieuré  ils  traînent  un  canon  et  s'apprêtent  à  massa* 
crer  les  républicains. 

Sur  la  porte  du  monastère  un  de  leurs  chefs  les  plus  aimés, 
d'Elbée»  se  dresse,  les  repousse,  s'efforce  de  calmer  leur  fureur. 
Efforts  impuissants,  on  couvre  sa  voix,  on  le  pousse,  on  va  le 
renverser.  A  bout  de  forces  il  leur  crie  alors  :  Savez-vous  votre 
Pater  ?  Dites-le  avec  moi  I  —  Le  silence  se  fait,  tous  écoutent  et 
répètent  la  prière  ;  le  chef  fait  vibrer  sur  eux  d'une  voix  ton- 
naole  ces  paroles  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés!  Et  il  ajoute  aussitôt  :  Allez 
maintenant  massacrer  les  prisonniers,  vous  verrez  comme  Dieu 
vous  pardonnera  ! 

Les  plus  furieux  restent  immobiles,  la  colère  tombe,  les 
pleurs  coulent.  Six  cents  républicains  sont  sauvés  par  six  mots 
du  Pater. 

N'est-ce  pas  là  un  merveilleux  infiniment  supérieur  —  parce 
qu'il  est  réel  —  non-seulement  au  merveilleux  païen  et  allégo- 
rique de  Boileaa  et  de  Voltaire,  mais  au  merveilleux  chrétien 
tel  que  l'ont  employé,  par  exemple,  RIopstock  dans  la  Messiade 
et  Chateaubriand  dans  les  Martyrs?  On  s'est  demandé  pourquoi 
toutes  ces  descriptions  du  ciel,  des  enfers  et  des  conseils  qui  s*y 
tiennent  entre  les  puissances  d'en  haut  et  d'en  bas,  nous  laissent 
froids,  même  nous  chrétiens  qui  croyons  aux  anges  et  aux 
diables.  La  raison  en  est  bien  simple  :  tout  en  admettant  l'exis- 
tence d  êtres  surnaturels,  nous  savons  parfaitement  bien  que  les 
poètes  sur  ces  étres-là  n'en  savent  pas  plus  que  nous,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  rien,  et  que  tous  leurs  grands  récits  ne  sont  que 
taulaisie  pare,  simple  jeu  d'esprit  ne  répondant  à  aucune 
réalité  :  —  dès  lors  comment  nous  y  intéresser  ? 


^ilott»  d'ailleurs  qa*  i-??  •:'''''*^^  rriaxilives  de  la  France  — 
",^Bj  dire  no3  chaa^^ns  i-r  i-?^:«»  —  sonl  estrèmement  sobres 
Je  Bterretlleos.  Dans  b  ;:!  :i  î:«:i  •:  •::  Ii  plas ancienoe  de  toutes, 
la  célèbre  Ckanfon  fie  R»/..in,'i .  oa  ri  en  tnjUTe  d'autre  trace  que 
l'ange,  visible  pour  flùèrl^r^izz,^  «clL  qui  assiste  le  vieil  empe- 
reur «  A  la  barbe  flori-^  >  'iiQS  5<:n  terrible  combat  contre  rémir 

Baligant. 
PiilfK|iic  rne  voici  retomba  dans  la  théorie  épique,  je  demande 

la  iiorniiH^i^'"  d'ajouter  un  mot  ~  ce  sera  le  deruier  —  sur  la 

roimni-xtriiiHèque  de  ce  genre  de  poome.  Si  rèpopêe  secondaire 

doit  NO  niod<  ier  sur  répop«;e  primitive,  non  seulement  elle  n'est 

ji8tit?int<'  ni  :i  douze  chants  ni  à  vingt-quatre,  mais  elle  peut, 

njinN  le  nioindrc  doute,  se  composer  de  morceaux,  poèmes  ou 

nVilM  N(îpan':s  les  uns  des  autres,  reliés  entre  eux  seulement  par 

l'unllt^  du  Hujei.  Tout  le  monde  sait  que  VlUade  n*est  que  la 

i^V(ini»n  d'une  KfTie  de  poèmes  isolés ,  que  les  rapsodes  chan- 

Mkiil  H(':pan':mont,  et  qui  ont  été  soudés  ensemble  à  une  époque 

pimti^rieiinï.  Nos  rli.insons  de  geste  se  sont  également  formées  par 

j'rtnwMiddiiKe  d*iiii  certain  nombre  d'antiques  cantilèncs,  qui 

inumiiluiiient,  tWrai  dire,  nos  épopées  françaises  primitives, 

,|ont  IrN  textes  «leluels  n'oflrcnt  qu'une  seconde  rédaction.  Le 

K^MiiiiNn'/-o  rNpiiKiiol,  le  poème  du  grand  Cid,  est  resté  à  l'étal 

\\\\\ni\  0\  reruril  de  raiililèncs,  ou  si  l'on  veut  de  romances  dis- 

Uiirl<*^i  >i'*''i  <-^l  V'^^  moins  Tépopéc  nationale  de  TEspagnc. 

ViillA  pnurqutii  M.  Kniile  tSrimnud  peut  fort  bien  poursuivre, 
iHiunim  il  l'a  rninnuMHve,  en  |)nèmcs  rompus  et  distincts,  cette 
w^wMV  i|ue  j'iippelle  ennire  une  fois  l'épopée  vendéenne.  Je  vois 
loul  a\ttiilitHt'  i^  Hiinlt^r  retle  forme.  Le  premier  —  inestimable 
.  ehl  relui  île  la  ^iiiiêlê.  Si  ;\  toute  époque  on  a  pu  dire  :  Les 
foN|/v  /iinHH^  font  /K'iir.  re  mot  est,  de  notre  temps,  plus  vrai 
^uo  Jamais. 

Miih  »  ei  t^pisiidrs  proiiipieinout  iwrrés.  si  divci'S  de  ton  et  de 
i\ua*itM  0.  si  bleu  iMuadros  dans  le  doux  et  vert  paysage  vendéen» 
Vi*!i  UjiiMVî*  Ni  bien  raiaiionsoos,  si  bion  dessinées  dans  un  sonnet 
VUli't>auliv>  W  soum1  do  M  ■  .k-  (7MM//t\n<  tl  celui  du  Pti- 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  79 

nier  de  pommes),  loul  cela  vous  allire  d'autaut  mieux  que  cela 
n'a  pas  la  préteolion  de  vous  retenir  longtemps;  une  fois  que 
l'on  a  commencé,  on  est  pris  et  l'on  va,  de  l'un  à  l'autre  Jus- 
qu'au bout  du  volume. 

Je  finirai  par  une  critique. 

Je  trouve  très-belles  et  très-justement  placées  dans  la  chaîne 
de  l'épopée  vendéenne,  dont  ils  forment  les  derniers  anneaux, 
les  deux  dernières  pièces  de  son  volume,  Un  soldai  du  Pape  et 
les  Fih  d^un  Preux.  J'aimerais  mieux  n'y  pas  voir  figurer  l'ffcwpï- 
taliléj  qui  se  rapporte  à  une  partie  de  l'histoire  de  la  Vendée 
plus  discutée  si  elle  n'est  plus  discutable  et  qui  aurait  l'incon- 
vénient, si  on  y  insistait,  d'engendrer  ou  d'accroître  des  divisions 
qne  les  motifs  les  plus  puissants  nous  commandent  d'ensevelir 
et  d'élouiïer.  A  coup  sûr,  l'auteur  n'y  a  pas  songé,  mais  il  y  a  là 
un  péril.  ^ 

Après  ce  mot,  sur  lequel  je  veux  rester,  nul  ne  me  contestera 
le  droit  de  prendre  pour  devise  :  Amicus  Plalo,  sed  magis  arnica 
verUas. 

Arthur  de  la  Borderib. 
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de  Luç.on.  —  Loterie  artistique  pour  les  hospitaliers  sauveteurs  bretons. 
—  Le  futur  congrès  de  Nantes.  —  Varia. 

Encore  des  tombes  ouvertes.  Deux  publicistes  bien  connus,  Tun  Breton, 
l'autre  VcndéeD,  MM.  Audiganne  et  Crétineau-Joly,  viennent  d*y  descen- 
dre, après  une  longue  carrière  consacrée  à  Télude  opiniâtre. 

Né  en  1814,  à  Anccnis,  M.  Armand  Audiganne,  l'un  de  nos  économistes 
les  plus  distinguas,  s'était  fait,  depuis  fort  longtemps,  une  réputation  méri- 
tée par  ses  travaux  sur  les  expositions  universelles  et  sur  les  chemins  de 
fer.  La  politique  pure  avait  dté  le  premier  de  ses  goûts,  et,  dès  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis-Philippe,  étudiant  en  droit  à  Paris,  il  s'était 
attaché  à  la  fortune  de  M.  Guizot;  mais  sa  vocation  ne  se  dessina  nette- 
ment que  lorsqu'il  fut  attaché,  en  1840,  au  ministère  du  commerce,  comme 
chef  du  bureau  de  l'industrie.  C'est  là  qu'il  prit  pleinement  possession  de 
lui-môme  et  qu'il  commença  l'ample  série  de  publications  économiques, 
poursuivie  avec  persévérance  jusqu'au  moment  où  la  brusque  attaque 
d'une  péripneumonie  est  venue  l'enlever  à  ses  amis  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  s'apprêtaient,  après  l'avoir  plusieurs 
fois  couronné,  à  lui  donner  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  Hus- 
son,  dans  la  section  de  morale.  L'Académie  française  et  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire  avaient,  en  1811,  récompensé  son  premier  écrit 
de  philosophie  économique,  et  le  suffrage  du  public  a  ratiûé  cette  distinc- 
tion accordée  au  livre  des  Ouvriers  en  famille  ou  Entretiens  sur  les  devoirs 
et  les  droits  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse, 
car  la  huitième  édition  en  est  aujourd'hui  épuisée.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  la  série  tout  entière  de  ses  autres  publications,  mais  nous  signalerons, 
entre  autres,  ses  livres  sur  VOrganisation  du  travail^  examen  des  divers 
systèmes  qui  se  sont  produits  en  1848  ;  sur  François  Arago  et  ses  écrits; 
sur  VIndustrie  contemporaine  ;  sur  la  Lutte  industrielle  des  peuples , 
ouvrage  composé  en  présence  des  merveilles  de  l'exposition  de  1867;  sur 
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le  Travail  et  les  ouvriers  sous  la  troisième  république,  cri  patriotique 
adjurant  tous  les  Français  de  se  consacrer  sans  arrière-pensée  à  la  recons- 
truction de  la  fortune  sociale;  et  surtout  le  bel  ouvrage  intitulé:  Les  Che- 
mins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans.  C'est  là  principalement  que  se 
révèlent  le  talent  d'exposition  de  M.  Âudiganne,  sa  connaissance  complète 
de  tous  les  problèmes  de  la  vie  industrielle ,  et  le  soin  particulier  qu'il 
mettait  toujours,  après  avoir  traité  les  parties  matérielles  de  cette  exis- 
tence ,  à  mener  la  pensée  plus  haut  et  à  montrer  comment  les  lois 
morales  s'y  rattachent  et  les  dominent.  Les  lecteurs  de  ses  nombreux 
articles,  insérés  au  Moniteur  universel,  dont  il  fut  pendant  vingt  ans  l'un 
des  rédacteurs  les  plus  autorisés,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  à  la 
Revue  administrative,  ont  toujours  applaudi  à  ce  caractère  élevé  de  l'en- 
seignement du  savant  économiste. 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  s'est  passée  la  longue  carrière 
historique  et  littéraire  de  M.  Grétineau-Joly.  Né  à  Fontenay-le-Gomte 
(Vendée),  le  23  septembre  1803,  Jacques  Grétineaa-Joly,  ayant  terminé 
ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  chargé,  à  dix>neuf  ans,  d'une 
classe  de  philosophie ,  puis  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  débuta 
dans  la  littérature  par  des  essais  poétiques.  Ceux  qui  suivaient  l'essor 
naissant  des  jeunes  poètes  sous  la  Restauration  se  rappellent  peut-être 
ses  Chants  romains  et  ses  Trappistes.  La  révolution  de  Juillet  brisa  sa 
lyre  et  le  lança  dans  le  journalisme.  11  fonda  une  feuille  légitimiste,  le 
Vendéen,  et,  de  1834  à  1838;  il  dirigea  à  Nantes  une  feuille  de  même 
couleur,  Y  Hermine.  On  le  retrouve  ensuite,  d'après  Vapereau,  rédacteur 
de  la  Gazette  du  Dauphiné  et  directeur  de  V Europe  monarchique  ;  mais 
ce  sont  surtout  ses  nombreux  travaux  historiques  qui  ont  établi  la  répu- 
tation littéraire  de  M.  Grétineau-Joly.  Son  Histoire  de  la  Vendée  militaire, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1840,  a  eu  depuis  de  nombreuses  édi- 
tions; puis  vint  Y  Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compa- 
gnie  de  Jésus,  la  meilleure  qui  existe  de  cette  illustre  Société,  et  pour 
laquelle  une  foule  de  documents  inédits  et  de  pièces  authentiques  les  plus 
intéressants  furent  remis  à  l'auteur  par  les  RR.  PP.  Un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  fac-similé  d'autographes  rendent  ce  livre  particulièrement 
précieux  pour  les  bibliophiles.  Enfin,  sans  parler  de  YHistoire  du  pape 
ClémerU  nV  (1853) ,  des  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  (1864) ,  et  de 
YHistoire  des  trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé  (1866),  nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  à  deux  volumes  nourris  de  faits  et 
d'idées,  intitulés  :  U Église  romaine  en  face  de  la  Révolution  (1859). 
Polémiste  vigoureux,  trop  vigoureux  même  quelquefois,  M.  Grétineau-Joly 
n'a  pas  toujours  su,  dans  ces  divers  ouvrages,  conserver  la  juste  mesure 
et  la  calme  impartialité  qui  conviennent  à  l'histoire  :  on  a  pu  accuser 
quelques-uns  de  ses  livres  de  ressembler  à  des  pamphlets.  Avec  moins  de 
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passion,  a  dit  un  do  ses  biographes,  il  eût  marqué  sa  trace  d'une  façon 
durable  dans  le  sillon  des  travaux  historiques.  Néanmoins,  on  consultera 
toujours  avec  fruit  les  importants  documents  qu'il  a  produits  à  la  lumière. 
Ce  qu'on  ne  peut  du  moins  refuser  de  reconnaître,  c'est  que  M.  Crétineau- 
Joly  n'a  jamais  dévié  de  sa  ligne  politique  et  religieuse. 

Pour  passer  de  l'histoire  à  la  peinture  décorative,  qui  peut  en  être 
considérée  comme  une  branche,  le  lecteur  bienveillant  établira  lui- 
même  la  transition ,  mais  nous  ne  pouvons  tarder  plus  longtemps  à  parler 
des  peintures  murales  que  M.  Yan  d'Argent  achève  en  ce  moment  dans  la 
cathédrale  de  Quimper,  et  au  sujet  desquelles  il  a  été  si  vivement  félicité 
par  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  dans  son  récent  voyage  en  Bretagne. 
Pareil  encouragement  lui  était  bien  dû,  pour  la  réussite  de  l'entreprise 
colossale  à  laquelle  il  vient  de  consacrer  plusieurs  années ,  avec  un  désin- 
téressement digne  des  plus  grands  éloges.  Ébauchés  dans  ce  pittoresque 
atelier  de  Gréach-André  ,  au  bord  de  la  falaise  qui  s'étend  entre  Saint- 
Pol-de-Léon  et  Roscoff,  ces  belles  peintures,  commandées  jadis  par  Hs^ 
Sergent,  rendront  encore  plus  populaire  chez  nous  le  nom  du  peintre 
éminent  des  chapelles  de  Saint-Gervais,  près  de  Landivisiau,  et  de  Saint- 
Joseph  de  Morlaix.  On  sait  que  le  talent  de  cet  artiste  original  et  toujours 
simple  dans  la  traduction  de  sa  pensée  ,  est  indépendant  de  toute  école  et 
de  tout  système  :  il  conçoit  nettement,  il  exprime  de  même,  et  sait  mer- 
veilleusement allier  la  partie  esthétique  de  son  œuvre  avec  les  procédés 
matériels. 

Les  trois  chapelles ,  à  gauche  du  chœur,  celles  de  Saint-Pierre ,  de 
Saint-Roch  et  de  Saint  Gorentin ,  sont  aujourd'hui  terminées ,  et  H.  Yan 
d'Argent  travaille  à  celles  de  droite,  consacrées  à  sainte  Anne,  à  saint 
Joseph  et  à  saint  Jean-Baptiste.  Nous  reviendrons  plus  tard,  qaand  ce 
majestueux  ensemble  sera  livré  aux  regards  et  aux  méditations  des  fidèles, 
sur  l'inspiration  élevée  qui  a  présidé  à  sa  conception  générale;  nous  ne 
voulons  aujourd'hui  que  signaler  quelques-uns  des  traits  saillants  de 
cette  œuvre  remarquable,  et ,  sans  nous  arrêter  devant  la  belle  figure  de 
Msf  Sergent,  représentée  au  milieu  des  apôtres,  dans  le  beau  tableau  des 
Clefs  remises  à  saint  Pierre,  ni  devant  la  suave  composition  de  saint 
Roch  en  prières,  dans  le  fond  de  laquelle  l'artiste  a  placé  une  forêt 
copiée  d'après  nature  à  Brézal ,  aux  lieux  voisins  de  son  berceau  natal  ^ 
entrons  dans  la  chapelle  de  Saint-Gorentin. 

Le  premier  tableau,  à  gauche,  représente  saint  Gorentin  visitant,  d'après 
la  légende,  saint  Primel  dans  son  ermitage  du  Névet.  Saint  Gorentin,  après 
toute  une  nuit  passée  en  pieuses  conversations  et  en  prières,  veut  dire  la 
messe  dans  ce  lieu  ;  mais ,  voyant  la  distance  et  les  fatigues  qu'éprouve 
saint  Primel,  déjà  vieux,  pour  se  procurer  de  l'eau,  il  invoque  le  Seigneur, 
et  là  où  Textrémité  de  son  bâton  s'est  appuyée,  une  source  abondante 
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jaillit  :  telle  est  la  légende.  Les  deux  saints  sont  assis  au  premier  plan 
sous  un  gros  hêtre,  au  tronc  noueux,  aux  puissantes  ramures  ;  au  fond,  la 
baie  de  Douamenez  et  les  montagnes  de  Grozon.  —  Tout  est  remarquable 
dans  ce  tableau,  dit  un  critique  de  talent,  M.  Hombron,  mystères  et  beauté 
du  site,  recueillement  et  prière  ardente  de  saint  Gorentin ,  étonnement  et 
reconnaissance  de  saint  Primel.  Et  si,  après  avoir  admiré  l'unité  qui  règne 
dans  l'ensemble  de  la  composition,  nous  passons  aux  détaUs  du  dessin  et 
de  la  couleur,  notre  œil  ne  peut  s'en  lasser;  et  notre  regard  ne  s'en  dé- 
tourne que  pour  nous  laisser  écouter,  comme  ce  petit  oiseau  mystérieuse- 
ment perché  dans  l'ombre,  sur  une  corde  de  chanvre  de  la  rustique  de- 
meure, la  prière  exaucée  de  saint  Gorentin.  En  fyice,  à  droite,  est  l'apo- 
théose du  saint  :  il  est  enlevé  au  ciel  par  des  anges ,  sa  physionomie 
exprime  l'extase  ;  au  bas,  la  ville  de  Quimper,  vue  du  côté  de  la  rivière  ; 
et  au  fond,  les  tours  de  la  cathédrale.  Le  paysage,  traité  en  grisaille,  est 
d  un  effet  on  ne  peut  plus  heureux. 

C'est  là,  au  point  de  vue  de  la  couleur  surtout,  le  chef  d'œuvre  de 
M.  d'Argent.  G'est  en  effet  sur  ces  gammes  grises,  mais  doucement  colo- 
rées, qu'il  détache  ses  figures  de  premier  plan,  d'une  valeur  puissante  et 
riche,  d'un  dessin  hardi  et  élégant.  Personne  ne  possède  mieux  que  lui 
cet  art  de  trouver  la  couleur  et  ses  contrastes,  dans  des  tonalités  aussi 
difficiles  à  manier.  Dans  ce  tableau,  comme  ailleurs,  le  peintre  n^a  pas 
voulu  se  souvenir;  il  est  franchement  original,  qualité  bien  rare  aujourd'hui 
ches  ceux  de  nos  peintres  qui  s'attaquent  aux  grandes  compositions  reli- 
gieuses. 

Un  autre  artiste  breton  qui  a  su  rester  original  aussi,  et  dont  l'œuvre 
ne  demeurera  malheureusement  point  chez  nous,  c'est  M.  Guibé,  jeune 
sculpteur  de  Saint-Brieuc,  rival  des  Hemot  et  des  Ogé,  ses  compatriotes, 
chaîné,  il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  ans,  par  Msr  Farchevèque  de  New-York, 
de  composer  et  de  construire  l'autel  et  le  siège  archiépiscopal  de  sa  nou- 
velle cathédrale.  G'est  un  immense  travail,  dont  les  principales  pièces 
avaient  été  exposées  en  1872,  lors  du  congrès  scientifique  de  Saint-Brieuc, 
et  dont  les  proportions  répondent  à  la  majesté  et  à  la  richesse  d'une  ca- 
thédrale tout  entière  en  marbre  comme  celle  de  Milan.  L'éminent  arche- 
îêque,  M^  Mac-Kloskey,  dans  un  récent  voyage,  a  voulu  visiter  lui-même, 
accompagné  de  M^  David,  cette  œuvre  d'une  hardiesse  et  d'une  richesse 
exceptionnelles.  Il  en  a  admiré  la  grâce,  la  légèreté,  Télégance,  qui  ne 
nuisent  en  rien  à  la  gravité  et  à  la  solidité.  Les  nombreuses  statuettes 
({d  la  décorent  se  rangent  avec  bonheur  autour  de  celle  de  saint  Patrice, 
patron  de  la  cathédrale.  Il  y  a  là,  dit  le  correspondant  de  YIndépendanee 
bretonne,  une  profusion  ravbsante  de  colonnettes,  de  fleurons,  d'anges 
symboliques,  qui  s'entremêlent  avec  une  rare  habileté  et  une  grande 
harmonie  d'ensemble.  On  pourrait  quelquefois  reprocher  à  H.  Guibé  trop 
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de  fougue,  trop  d'éclat,  la  surabondaDce  des  détails  :  c'est  l'heureux 
défaut  des  talents  jeunes  et  ardents.  Plus  il  se  perfectionnera,  plus  sa 
manière  s'épurera,  deyiendra  grave,  simple,  sobre,  ce  qui  est  le  cachet 
des  grands  artbtes  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guibé  vient  d'écrire 
son  nom  définitivement  dans  l'histoire  glorieuse  de  l'art  breton. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  précédente  chronique,  la  nomination 
de  Utr  Golet ,  évêque  de  Luçon ,  à  l'archevêché  de  Tours.  Par  décret,  en 
date  du  11  janvier,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  lui  a  donné  pour 
successeur  M.  l'abbé  Le  Coq,  curé  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean 
deCaen.  —  Né  à  Vire,  en  182f,  et  chanoine  honoraire  de  Bayeux, 
M.  l'abbé  Le  Coq,  qui  a  été  professeur  de  philosophie,  puis  d'histoire 
comparée  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  au  séminaire  de  Sommer- 
vieu,  fut  nommé  en  1865,  pro-curé  de  Saint-Jean  de  Gaen.  C'est  un  des 
prêtres  les  plus  distingués  de  son  diocèse.  Sa  réputation  de  haute  piété 
et  de  charité  chrétienne  n'avait  fait  qu'augmenter,  depuis  qu'il  avait  été 
appelée  diriger  l'importante  paroisse  de  SainuJean,  laquelle  «  quoique 
riche ,  compte  encore  un  trop  grand  nombre  de  pauvres.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  a  continuées  ou  créées ,  nous  devons  citer  la  messe  militaire.  Chaque 
dimanche ,  la  messe  de  neuf  heures  était  dite  spécialement  pour  les  troupes 
de  la  garnison ,  et  M.  l'abbé  Le  Coq  ne  manquait  jamais  de  monter  en 
chaire  pour  adresser  à  son  auditoire  une  courte  allocution.  L'église, 
outre  les  soldats  qui  venaient  en  bon  nombre,  était  toujours  remplie 
de  fidèles,  d'hommes  surtout,  attirés  par  la  parole  à  la  fois  simple  et 
éloquente  de  l'excellent  curé.  Le  diocèse  de  Bayeux  et  la  paroisse  Saint- 
Jean  de  Caen  ne  perdront  pas  sans  de  vifs  regrets  M.  l'abbé  Le  Coq,  et 
l'Église  de  Luçon  gagnera  un  pasteur  plein  de  zèle,  dont  elle  aura 
bientôt  apprécié  les  éminentes  vertus. 

—  Il  y  a  deux  ans ,  une  société  s'est  formée  à  Bennes ,  sous  le  nom 
des  Hospitaliers  sauveteurs  bretons  ^  pour  venir  en  aide  aux  familles  de 
ces  braves  gens,  journellement  dignes  de  l'estime  et  de  l'admiration 
publiques ,  qui  portent  secours  aux  navires  en  détresse ,  arrachent  aux 
flammes  des  viclimes,  ou  pénètrent  dans  les  mines  pour  en  retirer  les 
malheureux  surpris  par  quelque  explosion  du  grisou.  Cette  Société ,  dont 
l'action  s'étend  sur  les  cinq  départements  de  la  Bretagne ,  mérite  les  plus 
grands  encouragements ,  et  nous  apprenons  avec  plaisir  qu'on  organise  à 
Bennes ,  pour  le  mois  de  mars  prochain ,  une  magnifique  loterie  artisti- 
que destinée  à  lui  venir  en  aide.  Le  gouvernement  a  envoyé  deux  vases 
et  deux  services  à  thé  et  à  café ,  en  porcelaine  de  Sèvres^  et  nos  plus 
grandes  célébrités  artistiques  ont  tenu  à  honneur  d'adresser  leur  tribut 
au  comité  de  patronage.  Nous  voyons  figurer  parmi  les  envois ,  une  étude 
pour  le  foyer  de  l'Opéra,  de  Paul  Baudry,  un  dessin  de  Gustave  Doré, la 
Madeleine  au  désert ,  de  M.  Bobert-Fleury,  et  quantité  de  toiles  ou 
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d'esquisses,  signées  :  Hébert ,  Pils ,  Bonheur,  Bouguereau  v  Colin ,  Jobbé- 
Du^al,  Toulmouche,  Desgofifes,  Vidal,  etc.,  puis  des  statuettes,  desbas- 
reliefis  et  des  bronzes ,  de  MM.  Guillaume,  Caillé,  Chatrouse ,  Nayel ,  etc., 
sans  compter  un  plat  de  faïence  grand  feu ,  donné  par  M°*«  la  comtesse 
des  Nétumiéres,  des  flambeaux  Henri  III ,  des  coffrets,  des  ivoires ,  etc., 
etc.  Le  tirage  sera  précédé  d'une  exposition  publique.  On  souscrit  pour 
un  franc  dans  tous  les  bureaux  de  tabac  et  chez  tous  les  libraires  des 
cinq  départements.  On  peut  adresser  des  offrandes  au  secrétariat  géné- 
ral, quai  de  Chateaubriand,  11 ,  à  Rennes. 

Autre  entreprise  due  à  Tinitiative  privée  :  on  prépare  déjà  acti?ement 
la  session  de  TAssociation  générale  pour  le  progrés  des  sciences  qui  doit 
être  tenue  à  Nantes  au  mois  de  juillet  prochain.  Le  conseil  municipal  de 
notre  ville  a  voté  une  somme  de  15,000  fr.,  en  sus  des  frais  de  réception, 
qui  sera  donnée  au  comité  d'organisation,  pour  faire  face  aux  frais  divers 
de  la  session.  Deux  excursions  fort  intéressantes  sont  en  préparation  :  l'une 
aux  pierres  druidiques  de  Camac,  Plouhamel,  Gavrinis  et  Locmarîaquer  ; 
l'autre  aux  ensablements  de  la  Loire  et  aux  marais  salants  du  Pouliguen 
et  du  Groisic.  Nous  espérons  que,  s*il  s'agit  chez  nous  de  questions  pré- 
historiques, elles  seront  traitées  avec  un  esprit  moins  exclusivement  anti- 
catholique et  plus  sincèrement  libéral  que  dans  quelques  séances  des  pré- 
cédents congrès.  Qu'on  prenne  modèle  sur  ceux  de  TAssociation  bretonne, 
au  sein  de  laquelle  de  pareils  problèmes  ont  été  agités ,  au  congrès  de 
Vannes  en  1874. 

Nous  ne  nous  lasserons  jamais,  du  reste,  d'applaudir  à  la  formation  et 
au  succès  des  associations  dues  à  l'initiative  privée,  et  tous  ceux  qui  ont 
entendu  le  magnifique  discours  prononcé,  le  SO  janvier,  dans  la  salle  des 
Beaux- Arts,  à  Nantes,  par  M.  le  capitaine  de  cuirassiers  Albert  de  Mun, 
partageront  notre  sentiment.  Il  s'agissait  ici  de  l'œuvre  des  cercles  catho- 
liques d'ouvriers,  et  M.  de  Mun,  avec  une  parole  d'une  éloquence  entraî- 
nante, dont  l'émotion  s'est  communiquée  à  tout  l'auditoire,  a  invinciblement 
démontré  que  le  salut  social  n'existe  pour  les  classes  dites  dirigeantes  que 
dans  la  pratique  de  la  charité,  faite  d'amour  et  de  dévouement,  à  l'égard 
des  ouvriers,  et  dans  la  constitution  de  nombreuses  associations,  telles 
que  les  cercles  catholiques,  où  le  but  essentiel  sera  de  s'affirmer  chrétien. 
On  ne  saurait  trop  répéter  ces  salutaires  avertissements,  dans  notre  temps 
d'indifférence  et  de  découragement,  et  M.  de  Mun,  par  son  ardente  pro- 
pagande, a  bien  mérité  de  la  religion  et  de  la  France. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  M.  Baudry 
va  être  élevé ,  pour  ses  peintures  du  foyer  du  nouvel  Opéra,  au  grade  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ^  et  que  M.  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  vient  d'honorer  d'une  souscription  de  25  exemplaires. 
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pour  les  bibliothèques»  le  livre  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  René 
Kerviler,  sur  le  chancelier  Pierre  Séguier.  —  On  nous  annonce  aussi  la 
mort  du  R.  P.  Uoret,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  littérature 
pour  le  cours  de  la  marine  à  l'école  préparatoire  de  Brest,  et  ancien  pro- 
fesseur de  l'institution  de  la  rue  des  Postes  à  Paris.  Son  corps  a  été  trans- 
féré à  Rennes, sa  yiUe  natale,  pour  y  être  inhumé. 

—  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  lisons-nous  dans  Y  Univers,  a  tenu, 
le  samedi  28  novembre,  une  session  dans  laquelle,  entre  autres  affaires, 
elle  s'est  occupée  de  la  cause  de  béatification  et  de  canonisation  du  véné- 
rable Louis-Marie  Baudouin,  fondateur  de  deux  congrégations  rebgieuses 
au  diocèse  de  Luçon. 

Deux  questions  étaient  mises  à  la  fois  en  délibération  :  la  première»  s'il 
résultait  de  la  validité  du  procès  instruit  à  Luçon  sur  la  réputation  de 
sainteté  de  vie,  de  vertus  et  de  miracles  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Louis-Marie  Baudouin;  la  seconde,  si  cette  réputation  résultait  véritable- 
ment de  ce  procès,  dans  le  cas  et  à  l'effet  dont  il  s'agit.  A  l'une  et  à  Fautre 
partie  de  cette  question,  la  Sacrée-Congrégation  a  répondu  affirmaUve- 
ment  ;  et  le  Souverain-Pontife,  sur  la  relation  qui  lui  a  été  faite  de  cette 
décision,  par  le  secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation,  dans  l'audience  du 
3  décembre,  a  daigné  la  ratifier  et  la  confirmer. 

Louis  de  Kerjean. 


Erraium  (article  sur  Noël  du  Fail.) 

Dans  notre  dernière  livraison,  p.  465,  lignes  6  et  suivantes,  on  lit  : 

a  Enfin,  d'après  les  trois  biographes  les  plus  récents  de  Noël  du  Fail, 
»  —  M.  Guichard,  M.  Levot(dans  sa  Biographie  bretonne,)  et  M.  Assézat, 
»  —  l'auteur  des  Contes  d'Eutrapel  serait  mort  en  1558.  Nous  reviendrons 
»  sm*  ce  point  à  propos  de  la  seconde  des  pièces  inédites  que  nous  publions 
})  ci-dessous.  » 

C'est  par  suite  d'une  faute  d'impression  que  la  date  de  1558  s'est  glissée 
dans  ce  passage,  au  lieu  de  celle  de  1585,  qui  est  la  véritable,  la  j^eule 
du  moins  que  MM.  Assézat,  Levot  et  Guichard  ont  assignée  à  la  mort  de 
Noël  du  FaU. 

A.  de  la  B. 
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Parcourir  la  surface  des  mers  :  chose  banale ,  qui  se  fil  de 
loQl  temps.  En  explorer  le  fond  et  le  décrire ,  voilà  qui  est  plus 
neuf.  Notre  auteur,  qui  ne  doute  de  rien ,  a  osé  Tentreprendre 
et  sar  une  échelle  que  mesure  assez  clairement  le  titre  par 
lai  donné  à  son  cours  de  géographie  sous-marine  :  Vingt  mille 
lieues  sous  les  mers ,  rien  que  cela  !  Et ,  pour  étudier  le  fond  de 
rOcéan ,  ce  n'est  ni  la  sonde  de  Brooke  qu'il  emprunte ,  ni  la 
drague  de  Carpenter  ou  des  deux  Sars.  Ce  sont  là  engins  vul- 
gaires. Noti-e  explorateur...  en  chambre  a  imaginé  mieux  :  sa 
drague  et  sa  sonde ,  à  lui ,  ce  n'est  rien  moins  qu'un  vaisseau  , 
mais  un  vaisseau  comme  jamais  il  ne  s'en  vit  et  sans  doute  ne 
s*en  verra.  Construit  sur  un  plan  inédit,  muni  d'appareils 
inconnus  à  la  mécanique  la  plus  perfectionnée ,  meublé  de  tout 
ce  que  la  science  et  l'art  peuvent  créer  de  plus  délicat  et  de 
plus  somptueux  ;  — ce  n'est  pas  un  bâtiment,  c'est  un  orga- 
nisme vivant,  dont  l'électricité  est  le  moteur  et  l'âme,  — 
baleine  ou  cachalot  de  fer,  qui  va,  vient,  plonge,  émerge, 
évolue»  respire.  Quand  cette  énorme  masse  noire  remonte  à 
Oeur  d'eau  pour  renouveler  sa  provision  d'air  vital ,  elle  est  un 
objet  d'étonnement  et  d'effroi  pour  les  navigateurs,  auxquels 

*  Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  17-24. 
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elle  apparaît  comme  quelque  colossal  cétacé ,  ou  le  kraken  des 
légendes...  Et  telle  est  l'étonnanle  précision  des  données  techni- 
ques de  toute  sorte  accumulées  pour  décrire  ce  fantastique 
Nautilus  et  ses  divers  organes,  qu'on  en  arrive  à  croire  à  sa 
réalité,  ou  tout  au  moins  à  sa  possibilité,  et  qu'on  se  demande 
pourquoi  quelque  ingénieur  ne  tenterait  pas  de  réaliser  cette 
conception  imaginaire,  la  plus  remarquable  assurément  de 
toutes  celles  créées  par  notre  inépuisable  conteur.  —  Et  ce 
taciturne  et  farouche  capitaine  Nemo,  mystérieux  comme  son 
nom,  savant  encyclopédique,  artiste  universel,  inventeur  et 
créateur  de  ce  vaisseau-fantôme,  à  l'aide  duquel,  misanthrope 
autrement  original  que  l'Alceste  de  Molière,  il  fuit  les  hommes 
jusqu'au  fond  de  l'Océan  :  —  ce  n'est  pas  là  non  plus  une  con- 
ception banale. 

Comment  suivre  notre  auteur  dans  ce  tour  du  monde  sous- 
marin,  où ,  dans  une  débauche  de  fantaisies  en  même  temps 
que  de  très-solide  et  varié  savoir,  il  passe  en  revue  toutes  ces 
merveilles  que  nous-mème ,  dans  notre  livre  Le  Pôle  et  F  Equa- 
teur, nous  avons  essayé  de  décrire  :  riants  et  vivants  parterres 
de  fleurs  animées;  gigantesques  forêts,  étendues  comme  plu- 
sieurs fois  la  France ,  et  où  s'étalent  des  algues  longues  de  cinq 
à  six  cents  pieds  ;  fleuves  immenses,  juxtaposés  ou  superposés  » 
auprès  desquels  l'Amazone  et  l'Orénoque  ne  sont  que  d'humbles 
ruisseaux;  — iles,  atlolls,  continents  futurs,  qui  sourdent» 
lentement  élaborés  dans  leur  liquide  berceau,  par  l'incalculable 
armée  des  microscopiques  architectes  géogoniques,  madrépores, 
foraminifëres,  rhizopodes,  globigérines,  etc.,  dont  les  congénères 
bâtirent  jadis,  en  grande  partie ,  les  terres  actuelles. 

Et  si  rapidement  marche  la  science  désormais ,  que  le  livre 
de  Jules  Verne ,  paru  d'hier,  a  déjà  vieilli ,  l'auteur  n'ayant  pu 
s'inspirer  des  faits  nouveaux  révélés  par  les  dragages  récem* 
ment  opérés  dans  le  lit  du  Gulf-stream  par  H.  de  Pourtalès,  et 
dans  l'Atlantique ,  l'Océan  austral  et  la  Méditerranée  par 
MM.  Jefi'reys,  Wyville  Thomson,  etc.,  et  qui  éclairent  d'un 
jour  inattendu  l'histoire  géologique  de  notre  planète. 

Des  profondeurs  de  l'Océan  à  celles  du  globe ,  il  n'y  a  qu'un 
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pas.  Notre  hardi  conteur,  en  veine  de  témérilé,  l'a  franchi,  dans 
son  Voyage  au  centre  de  la  terre,  ce  si  curieux  roman  géolo- 
gique ,  l'un  des  plus  extraordinaires  de  ces  Voyages  extraordi- 
naires. 

Pour  se  faire  une  idée  des  ressources  vraiment  surprenantes 
de  l'imagination  de  Jules  Verne ^  de  son  talent  pour  inventer 
les  incidents  et  les  dramatiser,  pour  marier  la  vérité  et  la  fic- 
tion de  manière  à  donner  à  l'esprit  du  lecteur  l'illusion  du  réel 
dans  le  fantastique,  —  il  faut  lire  le  récit  de  cet  étrange  voyage 
subterrestre  du  professeur  Lidenbrock,  de  son  neveu  Axel  et  du 
guide  Hans,  le  chasseur  d'eiders.  Suivant  les  indications  d'un 
grimoire  runique  de  l'alchimiste  Ame  Saknussetnm,  qui  leur 
aurait  ouvert  la  voie  trois  siècles  plus  tôt,  les  audacieux  explo- 
rateurs, descendant  par  le  cratère  éteint  du  volcan  islandais  le 
SneffeU ,  s'enfoncent  résolument  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  remonter,  à  douze  cents  lieues  de  là ,  soulevés  dans  le  tor- 
rent d'une  éruption ,  par  la  cheminée  du  Stromboli ,  dans  la 
merde  Sicile!...  Que  voient-ils,  ou  plutôt  que  ne  voient-ils 
pas  dans  cette  étonnante  excursion  de  deux  mois,  à  trente 
lieues  sous  terre,  à  travers  les  échelons  du  monde  paléontolo- 
gique,  dans  les  couches  superposées  de  l'âge  quaternaire  et  du 
tertiaire:  vastes  ossuaires,  où  dorment  d'incalculables  généra- 
tions (sans  excepter  l'homme  lui-même)  ;  dépôts  bouillers  for- 
més des  débris  accumulés  de  la  flore  de  l'âge  carbonifère; 
forêts  gigantesques,  où  errent  en  troupes  mastodontes,  protopi- 
thèques^  mégathérium,  elephas primigenius ,  etc.;  mers  inté- 
rieures, vastes  comme  la  Méditerranée,  véritables  méditerranées 
elles-mêmes,  dans  toute  l'exactitude  de  l'expression ,  où  nagent 
ces  monstres  antédiluviens ,  Ptérychtis,  Dipterides,  etc.,  aujour- 
d'hui disparus;  —  animaux  et  végétaux,  premiers-nés  de  la 
création  organique,  non  plus  fossilisés,  tels  que  les  offrent  nos 
terrains  supérieurs,  mais  dans  toute  l'exubérance  de  leur  vie 
des  anciens  jours!  Et,  sur  toutes  ces  scènes,  renouvelées  du 
monde  primitif,  luit  invisible  un  pâle  soleil  électrique  qui  les 
baigne  de  sa  lumière  diffuse. . . 
Cette  mémorable  expédition  géologico-paléontologique  con« 
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tredil  bien  un  peu  la  théorie  du  feu  central ,  d'après  laquelle  la 
chaleur  de  Técorce  du  globe  s'accroil  d'environ  1  degré  centi- 
grade par  trente  à  quarante  mètres  de  profondeur.  A  ce  compte, 
le  digue  professeur  hambourgeois  et  ses  deux  compagnons  se 
seraient  vus  rôtir  bien  avant  d'atteindre  la  mer  Lidenbrock , 
l'îlot  Axel,  ou  même  le  Hans-bach.  Mais  l'auteur  vous  répondra 
que  la  théorie  a  été  mise  en  doute  par  des  savants  autorisés, 
notamment  par  le  célèbre  physicien  Humphry  Davy.  Et  puis,  si 
vous  ne  l'en  croyez  pas,  allez-y  voir. . . 

Après  un  tel  tour  de  force,  plus  rien  ne  devait  sembler  im- 
possible  à  notre  conteur.  Aussi,  sans  hésiter,  du  fond  de  la  terre 
et  des  mers ,  s'est-il  élancé  d'un  bond  dans  les  espaces  célestes. 
Après  la  géographie  terrestre  et  marine,  la  géologie  et  la  paléon- 
tologie ,  l'astronomie  devait  avoir  son  tour.  Verne  l'a  traitée 
de  la  même  façon ,  mi-partie  sérieuse  et  amusante ,  en  deux 
romans. 

Dans  le  premier.  De  la  Terre  à  la  Lune,  trajet  direct  en  97 
heures  et  SO  minutes  (ou  ne  saurait,  on  le  voit,  être  plus  précis), 
nous  assistons  à  la  construction  du  canon-géant,  qui  doit  lancer 
dans  les  airs  le  train  de  boulets-v^agons  emportant  les  hardis 
astronomes  :  encore  une  fantaisie  vraiment  remarquable  de 
l'imagination  de  Jules  Verne ,  en  même  temps  que  de  sa 
science  ^ 

Dans  le  second  roman,  Autour  de  la  lune,  nous  suivons  les 
téméraires  voyageurs  franchissant,  dans  leur  excursion  aérienne, 
les  90,000  lieues  qui  nous  séparent  de  notre  satellite;  excur- 
sion égayée  par  les  lazzis  tout  parisiens  de  maître  Micfiel  Ardan 

*  Comme  s'ils  prcDaient  à  lûche  de  réaliser,  autant  que  faire  se  peut,  le  fabuleax 
appareil  dont  Verne  leur  attribue  Tinvenlion,  les  Américains  projettent  la  constnic- 
tion ,  non  point  di^  canon  rêvé  par  Barbicane,  président  du  Cun^Club,  et  qui  sans 
doute  ne  sera  jamais  fondu,  mais  d*un  télescope  monstre,  quelque  chose  comme  le 
Crcat'Eastern»  le  Krupp  des  télescopes,  qui  ne  coûterait  pas  moins  de  cinq  millions 
et  qui  rapprocherait  la  lune  de  manière  à  la  faire  toucher,  pour  ainsi  dire,  de  la 
uiain ,  ou ,  tout  au  moins,  de  rœil. 

On  s*occupe,  à  notre  Observatoire  de  Paris,  de  Tinstallation  prochaine  d*ane 
lunette  astronomique  d*une  puissance  de  grossissement  aussi  grande  pent-étre. 
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—  UD  nom  dans  lequel  on  devine  sans  peine  l'anagramme  de 
celai  d*un  photographe  bien  connu ,  —  et  qui  se  termine  de  la 
façon  la  plus  inattendue,  par  une  partie  de  daminos,  tranquille- 
ment jouée  par  nos  astronomes  au  fond  de  l'Atlantique,  où  la 
loi  de  la  pesanteur  les  a  précipités,  à  leur  insu»  eux  et  leur 
projectile  ! 

Ila'est  pas  jusqu'à  la  géodésie,  science  peu  romanesque  s'il 
en  fut,  que  notre  auteur  n'ait  osé  mettre  en  roman,  dans  ses 
Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais,  Il  est  vrai  que  les 
Iriangalations  de  ses  six  géomètres  ne  sont  qu'un  prétexte  dont 
il  se  sert  pour  les  faire  voyager  à  travers  l'Afrique  australe,  de 
l'Orange  au  Zambèse,  sur  les  traces  des  deux  frères  Livingstone, 
de  Ladislaûs  Magyar,  etc. 

Ainsi  va  notre  conteur,  à  travers  terres,  mers  et  ciel,  variant 
ses  cadres  et  disposant  dans  chacun  d'eux  les  notions  spéciales 
qu'il  comporte. 

On  le  voit,  c'est  tout  un  cours  de  science  amusante  comparée, 
où  l'on  ne  sait  lequel  l'emporte,  du  savoir  de  l'érudit  ou  de 
rimagination  du  romancier. 

Ajoutons  que  les  œuvres  de  l'écrivain  breton  sont  richement 
illustrées,  et.  le  plus  grand  nombre,  par  un  artiste,  breton  aussi, 
d*un  remarquable  talent,  M.  Riou,  dont  le  fécond  et  habile 
crayon  lutte  de  fantaisie ,  et  cela  lui  est  difficile ,  avec  le  texte 
qu'il  commente  aux  yeux. 

III 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  héros  de  Jules  Verne  sont 
presque  tous  Anglais  ou  Américains ,  de  cette  audacieuse  et 
forte  race  anglo-saxonne  qui,  des  Alpes  au  pôle,  du  mont  Cervin 
au  cap  arctique  Indépendance  ou  aux  volcans  antarctiques  Ere- 
hu$ti  Terror,  explore  infatigablement  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
lui  ail  arraché  tous  ses  secrets. 

Deux  ou  trois  Français  seulement  sont  mêlés  aux  récits  du 
conteur,  et  encore  n'est-ce  guère  qu'à  titre  de  loustics,  quelque 
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peu  ignares,  destinés  à  égayer  le  dialogue.  Il  en  est  un  toutefois 
à  qui  a  été  assigné  par  le  romancier  un  rôle  un  peu  plus 
sérieux:  c'est  ce  digne  Jacques'Eliacin-FrançoiS'Marie  Paganel, 
un  savant  à  lunettes,  long  de  corps  comme  de  noms,  naïf  et  dis- 
trait, qui,  croyant  prendre  passage  sur  le  Scotia  en  partance 
pour  les  Indes,  s'embarque  étourdiment  sur  le  Duncan  qui  fait 
voile  pour  le  Chili  (il  est  vrai  que  l'auteur,  qui  a  son  plan ,  est 
pour  quelque  chose  dans  cette  étourderie).  Chose  plus  grave  : 
dans  son  irrévérence  envers  la  savante  compagnie  dont  il  est 
membre,  notre  espiègle  conteur  attribue,  s'il  vous  plait,  à  ce 
candide  personnage  la  qualité  de  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  !...  Il  va  sans  dire  que  notre  honorable 
collègue  —  le  secrétaire  pour  de  vrai  —  a  ri  tout  le  premier,  et 
de  bon  cœur,  du  singulier  sosie  à  lui  prêté  par  sou  malicieux 
confrère.  Je  me  hftte  d'ajouter  que,  petits  ridicules  à  part,  l'hon- 
nête Eliacin  Paganel  est  un  puits  de  science  ;  c'est  lui  que,  sui- 
vant son  habitude,  l'auteur,  dans  l'économie  de  sa  narration, 
charge  de  faire  aux  autres  passagers  du  Duncan  le  cours  de 
géographie  universelle  que  comporte  le  voyage  autour  du  monde 
des  Enfants  du  capitaine  Grant.  Chaque  ouvrage  a  ainsi  son 
savant  ayant  mission  d'enseigner,  au  courant  du  récit,  la 
science  qui  en  fait  plus  spécialement  l'objet. 

Si  Jules  Verne  ne  choisit  parmi  les  Français  presque  aucun 
de  ses  hardis  voyageurs,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute,  et,  j'en 
suis  sûr,  son  patriotisme  en  souffre. 

Depuis  le  mémorable  voyage  de  Dumont  d'Urville  au  pôle 
austral ,  en  1830 ,  et  celui  de  La  Recherche,  envoyée  en  1835 
pour  retrouver  les  traces  de  la  Lilloise  et  de  Jules  de  Blosse- 
ville ,  à  jamais  disparus  dans  les  parages  du  Groenland  et  du 
Spitzberg,  aucune  expédition  scientifique  française,  digne  de  ce 
nom,  n'a  été  entreprise  par  mer. 

S'agit-il  de  se  payer  le  luxe  ruineux  d'une  révolution  nou- 
velle, de  se  lancer  aveuglément  dans  de  désastreuses  aven- 
tures, dans  quelque  sanglante  guerre  étrangère  ou  civile,  notre 
malheureux  pays  prodigue,  sans  compter,  les  milliers  de  vies 
humaines  et  les  milliards.  Mais,  pour  tenter  quelqu'une  de  ces 
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pacifiques  explorations  qui  honorent  un  peuple  et  écrivent  le 
nom  d'une  terre  nouvelle  sur  la  mappemonde,  il  n'a  ni  bâti- 
œeDt,  ni  hommes,  ni  argent. . . . 

La  millième  partie  de  reffroyable  somme  si  follement  gas- 
pillée naguère  en  quelques  mois,  aurait  suffi  pour  explorer  la 
terre  d'un  pôle  à  l'autre  et  combler  peut-être  tous  les  vides  de 
la  carte  du  globe,  en  achevant  toutes  les  découvertes  commen- 
cées. 

Rêve  que  cela  I  La  réalité,  c'est  Bellot  rougissant  de  n'avoir 
été  précédé  dans  les  mers  du  p61e,  par  d'autres  Français  que 
des  cuisiniers  !  On  ne  peut  décemment  faire  un  grief  à  Jules 
Verne  de  n'avoir  pas  choisi  des  cuisiniers  pour  en  faire  les 
héros  de  ses  émouvants  drames  polaires. 

Aux  ouvrages  dont  nous  avons  fait  ci-dessus  la  succincte 
analyse,  le  fécond  romancier  en  a  ajouté  plusieurs  autres,  plus 
ou  moins  importants,  toujours  intéressants  à  des  degrés  divers, 
et  que  nous  devons  mentionner  aussi.  Citons  :  Une  ville  flottante, 
laquelle  n'est  autre  que  le  fameux  Great'Easlern  ;  ^  les  For^ 
ceurs  de  blocus,  romanesque  épisode  de  la  guerre  de  sécession 
qui  a  naguère  ensanglanté  les  États-Unis,  —  et  fe  Tour  du  monde 
M  quatre-vingts  jours,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  un  voyage 
à  toute  vapeur  de  Londres  à  Londres,  en  passant  par  Suez, 
Bombay ,  Calcutta ,  Hong-Kong,  Yokohama,  San-Francisco  et 
New-Tork  ;  voyage  accompli  avec  la  ponctualité  d'un  chrono- 
mètre par  Phileas  Fogg,  accompagné  de  son  domestique  fran- 
çais (encore  un  cuisinier)  Passepartout.  Dans  cette  course  hale- 
tante à  travers  le  monde,  tous  les  moyens  de  locomotion  sont 
mis  à  contribution,  depuis  le  wagon  et  le  paquebot  jusqu'au 
traîneau  et  à  l'éléphant.  A  l'heure  dite,  l'impassible  Fogg, 
comme  s'il  revenait  d'une  excursion  à  Douvres  ou  à  Liverpool, 
bisait  sa  rentrée  au  Reform-Club  et  trouvait  les  vingt  mille 
livres  sterling,  enjeu  du  pari  qu'il  avait  tenu;  ou  plutôt,  à 
sa  grande  stupéfaction,  il  se  trouvait  en  avance  de  vingt-quatre 
heures  et  avait  réellement  fait  le  tour  du  monde  en  soixante- 
dix-neuf  jours.  Il  n'avait  pas  réfléchi,  en  eflet,  qu'en  se  diri- 
geant toujours  vers  le  levant,  il  avait  gagné  sur  le  soleil 
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minutes  par  méridien,  et  que  ces  quatre  minutes  multipliées 
par  les  360  degrés  de  la  circonférence  terrestre,  donnent  préci* 
sèment  vingt-quatre  heures;  si  bien  qu'à  son  retour  à  Londres, 
sa  montre  devait  avancer  d'un  jour. 

C'est  ainsi  que  l'ingénieux  écrivain  sait  tout  combiner  pour 
intéresser  et  instruire  ses  lecteurs. 

IV 

Le  Pays  dês  fourrures  nous  offre  la  longue  série  des  aventures 
et  mésaventures  d'une  troupe  d'agents  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  •  dans  l'Amérique  boréale ,  à  travers  ces  plaines 
immenses,  coupées  de  forêts,  de  lacs  et  de  fleuves,  et  parcourues 
par  les  Grands-Esquimaux,  frères  des  PeiUs- Esquimaux  du 
Groenland  et  de  l'archipel  arctique,  et  par  les  débris  de  ces 
pauvres  tribus  de  Peaux-Rouges,  de  plus  en  plus  acculées  vers 
le  pôle  par  l'envahissante  et  cruelle  «  civilisation  •  des  hommes 
pâles.  A  ces  infortunés,  il  est  resté  toutefois  de  fidèles  amis,  qui 
n'ont  pas  craint  de  les  suivre  dans  leur  lointain  et  glacial  exil. 
Ce  sont  les  missionnaires  catholiques,  Bretons  pour  la  plupart, 
me  disait  dernièrement  un  de  ces  obscurs  héros,  le  R.  P. 
Petitot.  Ce  missionnaire,  qui  vient  de  faire  un  séjour  de  treize 
années  sur  les  rives  du  Mackenzie  et  de  la  mer  Glaciale,  a  puis- 
samment intéressé  la  Société  de  géographie  en  lui  faisant  le 
pittoresque  tableau  delà  vie  de  ses  chers  sauvages.  Algonquins 
et  Denné^Dindgié  (ceux-ci  presque  tous  catholiques,  au  nombre 
de  vingt  mille),  et  des  froides  savanes  où  ils  chassent  le  caribou 
et  le  castor,  animal  ici  encore  fort  abondant  et  dont  la  peau  sert 
d'étalon  monétaire.  Le  P.  Petitot  a  accompagné  sa  narration 
d'une  carte  par  lui  dressée,  la  plus  complète  qui  ait  jusqu'ici  été 
faite  de  ces  régions  subpolaires,  encore  si  peu  connues,  malgré 
les  explorations  de  Mackensie,  de  Hearne,  de  Back,  de  Richard- 
son,  de  Raê  et  de  l'infortuné  Franklin,  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
revenait  périr  non  loin  de  ces  mêmes  parages.  Les  Canadiens 
ont  poussé  jusque  là  leurs  hardies  excursions  de  squatters  et  de 
trappeurs.  De  leurs  croisements  avec  les  femmes  Peaux^Rouges 
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est  née  loQie  une  population  mixte,  appelée  Bois-brûlés.  Géné- 
ralement recrutés  parmi  ces  mélis,  les  agents  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  entretiennent  d'amicaux  rapports  avec  les 
missionnaires,  qui,  de  leur  côté,  trouvent  dans  le  voisinage  des 
forts  ou  stations  de  la  Compagnie  un  adoucissement  à  leur 
pénible  vie.  Grâce  à  ces  relations  séculaires  avec  les  Canadiens, 
les  sauvages  de  ces  vastes  régions  ont  conservé  pour  la  France 
un  amour  touchant,  que  nos  missionnaires  ne  contribuent  pas 
peu  à  entretenir  et  à  accroître. 

Pour  en  revenir  à  Jules  Verne,  après  cette  digression  à 
laquelle  je  me  suis  laissé  entraîner  à  sa  suite,  il  est  regrettable 
que  l'habile  conteur  n*ait  pas  introduit  quelque  missionnaire 
français  au  milieu  de  ces  scènes  toujours  attachantes,  qu'il  narre 
si  bien  et  qui  eussent  trouvé  dans  un  épisode  de  ce  genre  un 
sarcroit  d'intérêt.  Un  P.  Petitot,  par  exemple,  y  eût  dignement 
fipré,  au  double  titre  de  narrateur  et  de  héros. 

C'est  une  Fantaisie  à  la  Hoffmann  que  celle  de  ce  perflde 
Docteur  Ox,  3'avisant,  dans  ses  téméraires  expériences  de  savant, 
de  transformer  tout  à  coup  en  fous  furieux,  en  les  saturant  de 
gaz  oxygène,  les  somnolents  habitants  de  la  ville  flamande  de 
Q\iiquendowie ,  aussi  paisible  qu'ignorée  des  géographes. 

Mailre  Zacharius  (autre  fantaisie  hoffmannesque,  autre  sa- 
vant maniaque,  qui,  lui,  s'incarne  dans  une  pendule  de  son 
invention ,  au  point  d'en  mourir  quand  elle  s'arrête)  ;  Un  drame 
dans  les  airs  (un  fou  qui  se  précipite  d'un  ballon  dont  il  a  failli 
causer  la  perte)  ;  Martin  Pas  (scènes  péruviennes)  :  —  œuvres 
de  début  de  Jules  Verne ,  antérieures  même  à  la  publication  de 
Cinq  semaines  en  ballon.  Ces  premiers  essais  se  distinguent  déjà 
par  ces  qualités  de  conteur  qui  devaient  acquérir  plus  tard  à 
leur  auteur  un  si  populaire  renom. 

Le  Oiancellor,  œuvre  toute  nouvelle  celle-là ,  c'est  quelque 
chose  comme  le  radeau  de  la  Méduse  ou  le  récent  sinistre  du 
Cospairick,  mis  en  roman.  Vous  voyez  d'ici  les  scènes  poignantes 
et  terribles,  héroïques  aussi,  qui  se  jouent  entre  ces  trentenleux 
naufragés,  progressivement  réduits  au  nombre  de  onze,  en  proie 
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à  la  faim,  à  la  soif  surtout,  errant,  pendant  cinquante  jours,  sur 
cet  autre  radeau,  au  hasard  des  flots  et  des  vents.  Encore  un  jour 
d'épreuves,  et  la  longue  et  émouvante  lutte  engagée  entre  les  plus 
nobles  instincts  de  Tflme  humaine  et  les  plus  bas,  va  cesser  par 
la  victoire  de  ceux-ci  :  une  affreuse  scène  de  cannibalisme  va 
ensanglanter  l'épave,  lorsque ,  par  un  bonheur  providentiel ,  le 
Gulf'Siream  (ou ,  plus  exactement ,  le  grand  courant  équatorial 
de  TAtlantique ,  qui  s'appellera  bientôt  le  Gulf-slream) ,  la 
pousse  dans  l'axe  de  l'embouchure  de  l'Amazone.  Le  roi  des 
fleuves  terrestres  projette  dans  l'Océan  un  si  énorme  volume 
liquide  (évalué  à  240,000  mètres  cubes  à  l'heure,  soit  3,000  fois 
le  débit  de  la  Seine),  et  avec  une  si  irrésistible  puissance ,  qu'il 
refoule  au  loin  les  eaux  marines  et  les  dessale  jusqu'à  vingt  ou 
trente  milles  au  large.  C'est  à  cette  source  inespérée  que  les 
naufragés  du  Chancellor  peuvent  enfin  étancher  leur  brûlante 
soif,  en  attendant  qu'ils  atterrissent  à  la  côte  prochaine. 

L'habile  romancier  sait  faire  ainsi  servir  à  l'intérôt  de  ses 
ingénieuses  fictions  les  notions  nouvelles  de  la  météorologie 
marine. 

N'allons  pas  oublier  les  quelques  pages  ajoutées  par  H.  Paul 
Verne  aux  attachants  récils  fraternels.  En  digne  futur  membre 
du  Club  Alpin  français,  H.  P.  Verne  nous  raconte  la  Quaran* 
iième  ascension  française  du  Mont-Blanc,  accomplie  par  lui- 
même,  en  1871,  en  compagnie  d'un  autre  intrépide  grimpeur 
de  glaciers,  H.  Donatien  Levesque,  décidé  voyageur  qui  venait 
de  parcourir  une  partie  de  l'Amérique  du  Nord.  Rêvée  par  tous 
les  touristes  alpins,  l'ascension  du  géant  de  l'Europe  est  tou- 
jours fort  périlleuse  et  demande  une  tète  et  des  jarrets  égale- 
ment solides.  Cet  exploit ,  dans  lequel,  si  je  ne  me  trompe,  nos 
deux  compatriotes  avaient  été  devancés  par  un  autre  Nantais, 
H.  le  comte  Fernand  de  Bouille,  d'héroïque  mémoire,  —  fut 
celte  fois  encore ,  malgré  des  dangers  dont  le  seul  exposé  vous 
donne  le  vertige,  aussi  hardiment  et  heureusement  exécuté, 
qu'il  est  spirituellement  et  simplement  narré.  Ce  trop  court 
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récit,  qui  nous  a  plus  d'une  fois  rappelé  nos  impressions,  beau- 
coup plus  modestes,  d'excursionniste  au  Righi  et  à  la  Mer  de 
glace  de  l'Oberland,  ~  est  écrit  dans  cette  forme  leste  et 
piquante»  sentant  la  race,  et  fait  regretter  que  M.  Paul  Verne  ne 
s'engage  pas  plus  délibérément  dans  la  voie  si  brillamment 
ouverte  et  poursuivie  par  son  célèbre  frère. 

A  ses  œuvres  d'imagination  Jules  Verne  en  a  ajouté  une 
autre,  de  science  positive  celle-là,  une  Géographie  illustrée  de  la 
France  et  de  ses  colonies,  écrite  en  collaboration  avec  un  spécia- 
liste du  genre, H.  Tbéopbile  Lavallée.  Riche  de  renseignements 
en  tout  genre,  topographiques,  géologiques,  bydrologique^, 
historiques,  etc.,  cet  ouvrage  est  accompagné  de  cent  cartes, 
géoërales  ou  départementales,  et  d'autant  de  vues  représentant 
les  cheEs-lieux  et  les  localités  ou  monuments  les  plus  pitto* 
resques. 

Enfin,  au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  l'intarissable 
narrateur,  revenant  à  un  genre  qui  lui  a  si  bien  réussi,  publie 
un  roman  nouveau  dont  il  n'a  paru  encore  que  le  premier  des 
trois  volumes  annoncés  :  L'Ile  mystérieuse  ou  les  Naufragés  de 
Uir.  Ces  naufragés  sont  quatre  Américains  de  l'armée  du  Nord 
qui,  faits  prisonniers  lors  de  la  guerre  de  sécession  ,  s'évadent 
en  ballon  de  la  ville  de  Ricbmond,  le  20  mars  1865,  et  qui. 
saisis  soudain  dans  les  spirales  d'un  cyclone,  et  emportés  par 
loi  à  travers  les  airs  jusqu'en  plein  Océan  Pacifique,  tombent 
littéralement  des  nues,  cinq  jours  plus  tard,  sur  une  ile  ignorée. 
Il  s'agit  de  ne  pas  mourir  sur  cet  ilôt  perdu  au  milieu  des 
liquides  solitudes  du  grand  Océan;  et,  pour  résoudre  cette 
redoutable  question  de  vie  ou  de  mort,  les  naufragés  de  Vair 
devront  réinventer  ces  arts  primitifs  de  la  civilisation  dont  nous 
jouissons  sans  y  penser,  en  ingrats  que  nous  sommes,  et  dont  la 
privation  révèle  seule  le  prix.  C*est,  on  le  voit,  la  donnée  de 
AoUfi^on  Crusoé,  mais  revue,  amplifiée  et  mise  à  la  hauteur  des 
progrès  accomplis  par  la  science  depuis  le  naïf  Daniel  de  Foê. 

Pour  développer  et  rajeunir  ce  vieux  thème ,  on  peut  s'en 
rapporter  à  l'imagination  et  au  savoir  de  notre  auteur.  Dans 
cette  composition  nouvelle,  peut-être  Jules  Verne  s'est-il  i^^^ 
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pire  de  Taulhenlique  histoire,  dont  il  nous  est  arrivé  de  parler 
ici,  il  y  a  quelques  années,  de  notre  ami  Raynal  et  de  ses  quatre 
compagnons  de  naufrage,  lesquels  ont  bien  véritablement  réalisé 
la  fiction  de  Robinson ,  pendant  leur  séjour  forcé  de  près  de 
deux  années  sur  Tune  des  îles  de  Tinclément  et  stérile  archipel 
de  Campbell,  notre  antipode  à  peu  près,  et  non  loin  des  longi- 
tude et  latitude  assignées  par  Verne  à  son  Ile  mystérieuse.  Ile 
fort  mystérieuse,  en  eflet,  inconnue  des  navigateurs,  que  vous 
chercheriez  vainement  sur  la  carte  à  la  place  indiquée ,  et  qui 
a  dû  sourdre  tout  récemment  des  profondeurs  de  TOcéan, 
créée  par  la  vivante  végétation  des  madrépores  (ils  en  ont  élevé 
bien  d'autres!),  à  moins  que  plutôt,  comme  je  le  soupçonne , 
cette  terre  nouvelle  ne  soit  tout  simplement  sortie  de  la  fertile 
imagination  de  notre  romancier. 

Je  ne  doute  pas  que ,  pour  ce  nouveau  livre ,  comme  il  en  est 
de  ses  aînés,  les  éditions  ne  se  succèdent  rapidement.  Jules  Verne 
peut  compter ,  en  eflet ,  parmi  les  auteurs  contemporains  dont 
les  livres  se  vendent  le  plus.  S*ils  partagent  ce  privilège  avec 
certaius'romans  immondes  qui  déshonorent  notre  littérature,  au 
scandale  trop  justifié  des  étrangers  ,  les  romans  scientifiques  de 
notre  compatriote,  aussi  inofl*ensifs  qu'intéressants,  n'ont  du 
moins  que  cela  de  commun  avec  ces  livres  corrupteurs,  et,  bien 
loin  de  déshonorer  comme  eux  notre  littérature ,  ils  lui  font 
honneur. 

A  ce  succès,  à  la  fois  d'estime  et  d'argent,  est  venu  s*en  ajouter 
un  autre  qui  couronne  le  premier  et  le  consacre  :  un  prix  Mon- 
thyon  ,  décerné  par  l'Académie  française ,  et  attestant  tout  à  la 
fois  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre  et  sa  moralité. 

Rien  donc  ne  manque  plus  à  l'heureux  écrivain.  Et,  pour  con- 
clure enfin  et  clore  cette  longue  étude,  si  nous  avons  cru  devoir 
poser  en  commençant  quelques  réserves  relativement  au  genre, 
nous  n'en  trouvons  pas  à  faire  sur  le  talent  de  Técrivain  qui  sait 
si  bien  l'exploiter. 

Le  genre  admis,  on  peut  dire  que  Jules  Verne  y  est  maître. 

Lucien  Dubois. 
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NOUVELLE    EXPLICATION 


SUR  L'ORIGINE  D'UNE  ANCIENNE  COUTUME  BRETONNE 


I 

Uq  curieux  débat  s'est  engagé  récemment  dans  un  journal  de 
fdm,  Y  Illustration,  au  sujet  du  guide  chêne.  Les  rédacteurs  de 
ceUefeaille  avaient  mis  eu  doute  l'existence  de  la  plante  sacrée 
desdruides,  parce  que,  disaient-ils,  on  n'avait  pu  en  découvrir 
aucuDe  trace  dans  les  forêts  de  Sénart  et  de  Fontainebleau.  Des 
savanls  de  province  affirmaient»  au  contraire ,  en  avoir  vu  dans 
les  forêts  de  leurs  départements.  M.  E.  Perron  et  le  sous-inspec- 
teur des  forêts  de  Gouet  mirent  fin  à  la  discussion  •  en  consta- 
tant qu'un  spécimen ,  récolté  au  mois  d'avril  1866,  et  aussi 
aulbeutique  que  possible,  puisqu'il  est  adhérente  la  tige  du 
cbèûe,  existe  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Gray 
(Haute-Saône),  dont  M.  E.  Perron  est  le  directeur. 

Hais  si  l'existence  du  gui  de  chêne  ne  peut  plus  être  contes* 
l^,il  n'en  est  pas  de  même  de  l'origine  d'une  ancienne  cou- 
tume à  laquelle  se  rattachent  la  cueillette  et  la  consécration  du 
niTslérieux  cryptogame ,  je  veux  parier  de  la  fêle  de  charité  qui 
avait  lieu  dans  quelques  localités  de  la  Basse -Bretagne ,  le  der- 
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Dier  samedi  du  mois  de  décembre ,  et  dont  plusieurs  témoins 
oculaires  nous  ont  donné  une  description  détaillée. 

Selon  la  plupart  des  écrivains  français  et  bretons,  les  assis- 
tants criaient  Au  gui  Van  neuf.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M.  de 
Chateaubriand ,  né  en  Bretagne ,  ait  adopté  cette  interprétation 
dans  Velléda.  La  variante  de  M.  Jules  Janin  est  plus  singulière 
encore.  Il  a  écrit  :  An  gui  Tan  neuf,  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne. Est-ce  le  résultat  de  ce  qu'en  termes  dlmprimerie ,  on 
appelle  une  coquille  7  Pilre-Chevalier  a  démontré  l'invraisem- 
blance de  cette  explication  :  «  Beaucoup  d'écrivains  éminents, 
dil-il ,  d'après  on  ne  sait  quel  charlatan  historique,  ont  fait 
dériver  de  cette  antique  récolte  du  gui  de  chêne ,  l'usage  géné- 
ral en  France ,  au  moyen  âge,  et  encore  répandu  sur  quelques 
points  de  la  Bretagne,  de  parcourir  les  rues ,  le  dernier  samedi 
de  l'année ,  en  criant,  disent  ces  écrivains  :  «  Au  gui  l'an  neuf!  • 
Il  se  peut  que  cet  usage  remonte  on  effet  jusqu'au  temps  des 
druides;  mais  le  prétendu  cri:  «  Au  gui  l'an  neuf!  »  n'est  qu'une 
de  ces  mille  absurdités  accréditées  par  les  gens  qui  parlent  de 
tout  sans  avoir  rien  appris.  L'inventeur  de  celle-ci  aura  déna- 
turé tout  simplement  le  véritable  cri  des  enfants  bretons  : 
/nfctnnane' /corruption  A'enghin  an  d(  (le  blé  germe),  suivant 
Le  Pelletier  et  Emile  Souvestre;  d'egfifiat  (étrennes),  suivant 
M.  de  Courcy  *  ». 

Cette  note,  placée  au  bas  de  la  page  38  de  VHistoire  de  la 
Bretagne  ancienne,  de  Pitre-Chevalier,  contient  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots  et  transporte  immédiatement  la  question 
sur  le  terrain  de  l'archéologie  littéraire. 

Disons ,  d'abord ,  que  si  d'éminents  écrivains  ont  fait  dériver 
de  cette  antique  récolte  du  gui ,  l'usage ,  général  en  France ,  de 
parcourir  les  rue^  le  dernier  samedi  de  l'année ,  ce  n'est  point 
d'après  un  charlatan  historique,  mais  évidemment  d'après 
Pline  l'Ancien ,  qui  assurément  ne  mérite  pas  cette  qualiBca- 
tion.  C'est  d'après  lui  que  H.  Amédée  Thierry  a  rapporté  le 

*  Pitre*CheYalier,  la  Bretagne  ancienne ,  p.  38. 


^ 
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• 

cérémonial  saivi  par  les  druides  pour  récolter  le  gui  de  chèue. 
Cesl  d'après  lui  encore  que  M.  Pitre-Chevalier  même  a  décrit 
cet  autre  cérémonial  employé  par  les  mêmes  prêtres  pour 
cueillir  la  verveine ,  le  samolus  (mouron  d'eau),  etc.;  car  on 
sait  que  les  vieux  Celtes  éprouvaient  une  sorte  de  vénération 
pour  les  plantes  médicinales,  comme  les  anciens  Egyptiens 
pour  les  plantes  légumineuses;  ce  qui  a  fait  dire  à  Juvénal  : 

0  ianctas  génies,  quibus  hœc  nascuntur  in  hortis 
Nttmina! 
0  bienheureuses  nations  dont  les  divinités  naissent  dans  les  jardins!  < 

La  preuve  que  l'usage  de  parcourir  les  rues,  à  la  fin  de 
l'année,  en  proférant  un  cri  particulier,  dérive  d'une  ancienne 
coutume  druidique ,  je  la  trouve  dans  la  cérémonie  même  de 
la  cueillette  du  gui.  Dans  cette  cérémonie,  trois  druides  mar- 
chaient de  front  ;  l'un  portait  dans  un  vase  le  vin  du  sacrifice , 
le  second  lepaîn  ',  et  le  troisième  la  main  ou  le  sceptre  de  la 
Justice.  Us  étaient  précédés  d'un  héraut  vêtu  de  blanc ,  et  por- 
tant un  caducée  fait  avec  une  branche  de  verveine  accolée  de 
deux  figures  de  serpents.  On  voyait  ensuite  s'avancer  seul  le 
chef  ou  prince  (princeps)  des  druides ,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che avec  une  ceinture  d'or,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  blanc 
surmonté  d'une  houppe  de  soie  blanche  et  garni  de  deux  larges 
bandes  qui  descendaient  sur  les  épaules  ,  à  peu  près  comme 
celles  des  mitres  de  nos  évêques.  Le  roi  du  pays  marchait  à 
côlé  du  chef  des  druides,  suivi  des  magistrats,  de  la  noblesse  et 
d*uoe  foule  immense  de  peuple ,  accourue  de  toutes  parts  pour 
assister  à  la  fêle.  Lorsqu'on  était  arrivé  dans  la  forêt,  on 
élevait  un  autel  de  gazon  autour  du  chêne.  Un  druide,  vêtu 
d'une  tunique  blanche,  montait  sur  l'arbre,  y  coupait  le  gui 
avec  une  serpette  d'or,  tandis  que  deux  auti'es  prêtres  se  pla- 

* 0  peuples  saints 

Dont  les  dWinités  naissent  dans  les  jardins  ! 
'  J'ai  souligné  vin  et  pain,  comme  étant  déjà  nn  indice  da  caractère  et  du  but 
charitable  de  la  cérémonie,  et  du  cri  proféré  pendant  la  quête. 
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çaient  au  pied  de  Tarbre  el  le  recevaient  dans  une  saie  blanche, 
en  ayant  soin  qu'il  ne  touchât  point  la  terre.  La  cérémonie 
était  suivie  de  réjouissances  publiques  et  d'une  quête  au  profit 
des  indigents  *. 

Les  druides  tiraient  un  grand  parti  de  Teau  dans  laquelle  ils 
faisaient  tremper  le  gui  de  chêne.  Ils  persuadaient  au  peuple 
qu'elle  était  lustrale»  très-eflicace  contre  les  sortilèges  et  qu'elle 
guérissait  plusieurs  maladies.  Ils  la  distribuaient  aux  grands  et 
au  peuple ,  et  recevaient  en  échange  de  riches  présents  pour 
eux-mêmes  et  de  nombreuses  aumônes  pour  les  pauvres ,  dans 
la  quête  qu'ils  faisaient  annuellement,  à  l'occasion  de  la  récolte 
du  nouveau  gui  '.  Ces  différentes  largesses  étaient  sollicitées 
par  les  quêteurs  et  accueillies  par  la  foule  avec  un  cri  particu- 
lier dont  je  discuterai  la  signification ,  après  avoir  montré  que 
la  fête  de  charité  naguère  encore  en  usage  à  Landerneau  et  dans 
quelques  autres  localités ,  tire  son  origine  de  la  solennité  drui- 
dique dont  je  viens  de  parler.  A  cet  effet,  quelques  citations 
deviennent  nécessaires. 

M.  Leguen,  chef  d'escadron  d'artillerie,  nous  a  donné  les 
détails  suivants  sur  la  fête  qu'il  a  vu  célébrer  à  Landerneau  , 
il  y  a  quelques  années  :  «  Assez  longtemps  à  l'avance,  les  famil- 
les désireuses  d'y  faire  participer  leurs  garçons  de  huit  à  dix 
ans,  demandaient  pour  eux  des  boites  à  l'administration  de 
l'hôpital  ;  les  boites  étaient  des  tirelires  en  fer  blanc ,  destinées 
à  recueillir  les  aumônes.  Le  zèle  des  jeunes  quêteurs  était  excité 
et  récompensé  par  une  collation  qu'on  leur  donnait  à  l'hôpital, 
le  soir  de  la  quête ,  avec  une  grande  abondance  de  gâteaux.  Le 
dernier  samedi  de  l'année,  jour  de  la  cérémonie,  un  cortège, 

•  Essais  historiques  sur  Paris,  par  Saintfoix,  5"'  édil.,  1777,  oavnge  Irés- 
Gstimé,  et  le  Dictionnaire  historique  des  cultes  religieux,  par  Delacroix,  édition 
de  1770. 

3  Ils  vendaieDt  également  à  un  très-haut  prix  Tœnf  de  serpent,  enlevé  à  une  cer- 
taine époque  des  phases  de  la  luue,  et  avec  une  cérémonie  particulière  dont  Pline 
a  doDué  la  description  dans  son  histoire  naturelle.  Cette  cérémonie  est  représentée 
sur  les  monuments  celtiques  do  la  cathédrale  de  Paris.  En  Italie,  on  a  trouvé  un 
autre  monument  qui  représente  deux  serpents  dressés  sur  leurs  queues  :  Tnn  tient 
Tœuf  dans  la  gueule ,  tandis  que  l'autre  le  façonne  avec  sa  bave. 
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OÙ  figuraient  les  autorités  municipales  en   costume  olficiel, 
ainsi  que  les  administrateurs  de  Thôpilal  et  les  notables  en 
habits  noirs,  parcourait  la  ville  en  quèlant.  Des  tambours 
ouvraient  la  marche .  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des 
mannequins  ,  où  Ton  plaçait  les  dons,  consistant  en  comesti- 
bles,  tandis  que  la  monnaie  était  mise  sur  les  plateaux  d'ar- 
gent des  notables  ou  dans  les  tirelires  des  enfants  groupés  à  la 
suite  du  cortège.  Il  s*y  trouvait  aussi  des  pauvres  de  l'hôpital. 
A  l'un  d'eux  était  réservé  un  principal  rôle:  travesti,  pour  la 
circonstance,  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à  la  main  un 
bâton  à  Textrémilé  duquel  flottait  une  touffe  de  rubans  de 
diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  l'exclama- 
tion énigmatique ,  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir  les 
présents  offerts...  '  » 

Dans  le  diocèse  d'Angers,  avait  lieu  également,  depuis  un 
temps  immémorial  et  à  la  Gn  de  chaque  année,  une  quête  pour 
les  cierges  de  l'église.  Une  troupe  choisie  de  jeunes  garçons  et 
déjeunes  filles,  ayant  à  leur  tête  un  chef  qu'ils  appelaient  follel, 
était  chargée  de  cette  précieuse  collecte  et  faisait  dans  l'église 
des  extravagances  qui  approchaient  de  celles  de  la  fête  des  fous. 
En  1595,  cette  coutume  fut  abolie  par  une  ordonnance  synodale, 
mais  elle  continua  à  se  célébrer  hors  des  églises,  et  la  licence 
devint  beaucoup  plus  grande.  Les  garçons  et  les  filles  couraient 
de  maison  en  maison,  dansant  et  chantant  des  chansons  obscènes. 

*  X.de  la  ViUemarqué  a  polilié  en  1867,  dans  la  6*'  édition  du  Banaz-Breiz,  une 
Itallide  intitalée  Troad  an  Eginane  ;  la  tournée  de  Tanguilanneuf  ou  des  étrenncs. 
Cette  pièce  décrit  ime  fête  rostiqBe  qui  avait  lien  à  Spezefen  CornouaiUe,  sur  les 
Mi  de  TAulne,  entre  les  Montagnes  noires  et  celles  d'Arez. 

•  Dans  ce  canton ,  les  pauvres  gens  vont  également  par  bandes  le  lendemain  de 
Koél,  de  village  en  village ,  précédés  d'un  vieux  cheval  orné  de  rubans  et  de  laurier, 
poQF demander  leurs  élrennes.  Ils  font  halle  devant  chaque  porte  un  peu  riche,  et 
le  chef  de  la  troupe  entreprend  avec  un  des  habitants  de  la  maison  une  lutte  en  vers 
<^ni  la  ballade  ofTre  un  modèle.  Chaque  couplet  est  suivi  de  ce  refrain  :  Eginane  ! 
fjMaM  /  Après  une  lougue  résistance ,  la  lutte  se  termine  au  proGt  des  pauvres , 
qaireçoiTent  dp  hird,  du  seigle  et  de  Tavoine.dont  on  charge  le  cheval.  Pu  s.  ils 
se  retirent  en  bénissant  les  gens  de  la  maison.  • 

Ton  xxxvn  (vn  de  la  4«  série).  8 
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On  fut  obligé  de  prohiber  enfin  une  quële  si  scandaleuse,  par 
une  autre  ordonnance  synodale  de  1688. 

Dans  quelques  villages  de  la  Normandie,  les  enfants  deman- 
daient les  étrennes  du  premier  jour  de  Tan,  en  criant  de  porte 
en  porte  :  Aguignettes!  Agui{f nettes! 

Le  même  usage  avait  lieu  dans  la  Haute-Allemagne,  à  l'occa- 
sion du  renouvellement  de  Tannée.  Les  habitants  de  quelques 
villages  allaient  par  troupe,  de  maison  en  maison,  en  criant: 
Guthil  ou  Gutheil,  mot  par  lequel  les  anciens  Germains  dési- 
gnaient, dit-on,  le  gui  de  chêne  *. 

Si  Ton  compare  ces  usages,  ainsi  que  la  fête  annuelle  de  cha- 
rité usitée  à  Landerneau,  avec  la  solennité  druidique  rapportée 
par  Pline  l'Ancien,  on  s'aperçoit  facilement  de  leur  analogie,  en 
tenant  compte  des  modifications  produites  par  le  temps,  par  la 
difTérence  des  dialectes,  des  mœurs  et  de  l'état  social.  C'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  système  qui  consiste  à  expliquer 
nos  origines  par  ces  rapports  saisissants  qui  existent  entre  les 
anciennes  mœurs  des  Celtes  et  des  Germains,  et  les  mœurs 
conservées  jusqu'à  nos  jours  par  les  peuplades  indiennes,  et, 
pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  notre  province,  par 
l'analogie  de  mœurs  qui  existe  entre  les  populations  rurales  de 
certaines  parties  de  l'Ecosse  du  pays  de  Galles  et  celles  de  la 
Basse-Bretagne.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  comme  on  le  voit, 
que  plusieurs  historiens  ont  fait  remonter  à  l'époque  celtique  la 
coutume  dont  nous  venons  de  parler. 

Essayons  maintenant  d'expliquer  le  sens  primitif  du  cri  pro- 
féré pendant  la  quête.  C'est  l'objet  principal  de  cette  étude. 

DUSBIGNBCR. 

(La  fin  à  la  procliaine  livraison). 

^  En  Alsace,  on  Tappelail  marenlaken»  c'est-à-dire,  arbrisseau  des  spectres,  i  cause 
des  vertus  magiques  qa*on  lui  attribuait. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 


JERSEY 


ÀYez-vous  été  à  Jersey,  chers  lecteurs  ?  C'est  Tune  des  excur- 
sions que  les  baigneurs  de  Saiut-Maio  ne  veulent  pas  manquer; 
el  rite  anglaise  est  si  voisine  de  notre  Bretagne  que  cette  ques- 
tion ne  doit  pas  vous  étonner  dans  cette  Revue.  Avez-vous  fait 
ce  petit  voyage  ?  Je  vous  laisse  alors  à  vos  souvenirs.  Sinon, 
îolre  imagination  peut  me  suivre  et  me  dépasser  même  dans 
ces  courtes  impressions  de  voyage  qui  ne  sont  qu'une  ébauche 
d'an  des  plus  jolis  coins  du  monde. 

Le  25  août  dernier,  nous  nous  embarquions  à  Saint-Malo,  sur 
le  bateau  à  vapeur,  par  un  temps  un  peu  couvert,  mais  calme. 
Le  vapeur  roulait  sur  les  eaux  sans  plus  d'obstacle  que  la  loco- 
motive sur  terre,  et  d'un  mouvement  autrement  doux.  Nous 
laissons  derrière  nous  les  quais  animés  de  la  sombre  ville  et 
nous  quittons  rapidement  la  rade.  A  notre  droite,  nous  voyons 
se  déployer  les  vieux  murs  et  les  vieux  hôlels  de  l'antique  cité; 
i  notre  gauche ,  la  riante  perspective  de  Saint-Servan  et  de 
Binard,  dont  les  villas  se  groupent  ou  s'isolent  sur  les  pentes 
boisées  qui  bordent  rentrée  de  la  Rance.  Nous  passons  entre  les 
^ueils,  les  iles  et  les  forts,  sentinelles  avancées  des  trois  villes: 
nous  fuyons  la  terre  à  toute  vitesse.  Les  plages  au  sable  fln  et 
les  falaises  rocheuses  du  golfe  disparaissent  tour  à  tour.  D'un 
c6lé  les  hauteurs  du  cap  Frébel,  de  l'autre  les  coutours  plus  bas 
des  côtes  de  Normandie  barrent  encore  l'horizon.  Bientôt  leurs 
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lignes  bleuâ  1res  se  perdent  dans  le  lointain;  bientôt  nous  étions 
en  pleine  mer  et  nons  avions  le  spectacle  majestueux  des  flots 
sans  rivage. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps*:  la  traversée  de  Saiut-Malo  à 
Jersey  ne  dure  que  trois  heures ,  quand  la  mer  est  calme.  Aussi 
les  nouvelles  rives  ne  tardèrent  point  à  se  montrer.  Déjà  leurs 
contours  se  dessinent  et  rs'élèventipeu  à  peu;~4éjà,  comme  des 
points  blancs .  lesraaisous  surf^isgent  à  Iraver^les  teintes  en- 
core indécises  de  la  côte.  Nous  approchons  ;  nous  arrivons.  La 
baie  de  Saint-IIelier  nous  ouvre  ses  bras  et  son  port  nous  ac- 
cueille avec  un  air  de  fêle.  IFy  a  Toule  et  grande  animation  sur 
les  quais.  Est  ce  donc  Tarrivée  accoutumée  du  bateau  à  vapeur 
qui  cause  tout  ce  bruit  ?  Non  pas  :  c*est  en  Thonneur  de  toutes 
ces  petites  barques  à  rames  ou  à  voiles  qui  luttent  de  vitesse 
sur  les  eaux  bleues  et  rayonnantes  de  la  baie,  sous  la  lumière 
d'un  beau  soleil  couchant  :  ce  sont  les  régates.  Nous  ne  nous 
arrèlous  pas  é  voir  la  fête  nautique.  11  s'agit  d'abord  de  trouver 
un  logement ,  chose  assez  difficile,  vu  l'encombrement  des  voya- 
geurs. Enfin,  non  sans  peine,  nous  réussissons  à  nous  caser  dans 
un  hôtel  aussi  propre  que  la  vaisselle  d'une  bonne  ménagère, 
mais,  hélas  !  en  compagnie  des  punaises.  Les  punaises  de  Jersey 
sont  célèbres  :  elles  occupent  les  cbarpenles  en  pin  des  mai- 
sons  où  elles  défient  toutes  les  attaques,  comme  d'un  fort 
inexpugnable  ;  elle$  ne  craignent  que  le  feu ,  remède  trop 
radical. 

A  part  les  punaises,  Saint-Hélier  est  une  ville  charmante.  Do- 
minée par  le  rocher  du  fort  Régent  et  par  des  coteaux  ver- 
doyants où  ses  maisons  grimpent  à  l'envi  à  travers  les  Ixmquets* 
elle  étend  dans  les  flots  ses  quais  et  ses  magnifiques  chaussées 
en  granit;  elle  trôpe^en  reine  sur  les  eaux  paisibles  de  la  baie, 
dont  les. rives  fertiles  et  babilées s'arrondissent  harmonieuse- 
ment à  l'horizon  :  on  dirait  d'un  lac  et  d*une  ville  suisses. 

Ce  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  ville,  occupons-nous  un  peu 
du  positif  de  la  vie ,  qui  n'est  pas  ici  le  même  qu'en  France. 
Nous  sommes  au  Royal  hôtel,  devant  une  table  déserte,  avec  des 
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convives  anglais  aux  figures  graves,  qui  chuchotent  à  voix  basse. 
Après  quelques  minutes  de  cette  attente  solennelle,  on  apporte 
lentement  et  un  à  un  des  plats  immenses,  recouverts  de  cloches 
énormes  :  ce  sont  des  rôtis  ou  des  bouillis  gigantesques  d'une 
viande  saignante.  De  lourds  légumiers  pleins  de  pommes  de 
terre,  haricots,  oignons,  etc.,  viennent  encore  charger  la  table  : 
notre  appétit  français  est  effrayé.  De  chacun  de  ces  mets  primi- 
tifs on  vous  sert  une  portion  à  rassasier  un  homme.  Des  pâtis- 
series épaisses  et  succulentes,  entre  autres  le  fameux  pudding, 
achèvent  de  vous  lester.  Avec  tout  cela,  point  de  vin,  de  Teau 
seulement ,  ou  un  peu  de  bière  ou  de  cidre.  A  déjeuner  ce  sont 
les  mêmes  viandes,  mais  froides,  avec  du  thé  ou  du  café  chaud. 
Trois  et  quatre  fois  par  jour,  les  Anglais  font  honneur  à  cette 
cuisine,  sans  indigestion.  «  C'est  une  cuisine  de  régiment,  »  ai-je 
entendu  dire  à  un  Français.  Je  la  souhaite  à  nos  troupes  :  elle 
est  saine ,  fortifiante  et  parfaite  en  son  genre.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  la  cuisine  du  soldat  anglais,  et  il  s'en  trouve  bien.  Le  voici 
qui  passe  sous  les  fenêtres  de  notre  hôtel  :  c*est  presque  tou- 
jours un  grand  et  bel  homme,  i  la  démarche  un  peu  raide, 
mais  élégante  pourtant  et  aisée,  vêtu  du  célèbre  habit  rouge, 
dont  il  faut  faire  compliment  au  tailleur;  bien  nourri ,  bien 
babillé,  il  est  encore  bien  payé  (un  schelling  par  jour).  Enfin, 
son  ordinaire  a  été  le  nôtre  pendant  notre  séjour  à  Jersey,  et 
Dous  n'avons  pas  i  nous  en  plaindre.  Après  de  tels  repas  on 
peut  braver  les  fatigues  d'une  excursion...  dans  les  grandes 
Toitures. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  Compagnies  de  ces  grandes  voitures  dé- 
couvertes, à  banquettes  confortables.  Tous  les  matins,  entre  dix 
et  onze  heures,  elles  partent  en  caravane,  chacune  de  son  côté, 
pour  telle  ou  telle  excursion.  Nous  choisissons  de  préférence  les 
Compagnies  anglaises,  pour  faire  des  études  de  mœurs  Ce  ne 
sont  plus  ici  les  types  graves  et  les  figures  silencieuses  de  la 
table  d'hôte,  mais  de  joyeux  vivants,  en  train  de  s'amuser,  de 
chanter  et  de  rire.  Le  plaisir  de  Texcursion  les  fait  sortir  d'eux- 
mêmes.  Avez- vous  entendu  parler  de  la  gaieté  anglaise?  Une 
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grosse  gaieté  boufToDnc  et  farceuse  ;  c'est  tout  juste  l'opposé  du 
spleen  :  une  preuve  de  plus  que  les  extrêmes  se  louchent.  Cette 
gaieté  bruyante  nous  assourdit  les  oreilles.  Ici,  l'un ,  chanteur 
de  profession  attaché  à  la  Compagnie ,  entonne  une  chanson , 
anglaise  et  gauloise  &  la  fois,  et  tous  de  reprendre  en  chœur  le 
refrain  populaire  ;  puis,  ce  sont  des  hurrah ,  des  rires  et  des  cris 
à  n*en  plus  finir  :  on  dirait  des  écoliers  en  vacances.  Nos  plai- 
sants, dépassés ,  se  font  oiseaux  moqueurs  :  nous  sommes  dans 
un  poulailler  où  les  poules  gloussent  et  le  coq  chante. 

Le  premier  jour  de  Texcursion,  nous  avions  à  côté  de  nous  un 
gros  personnage,  assez  grave  au  premier  abord:  face  brune, 
grasse  et  longue,  encadrée  de  barbe  grisonnante,  traits  forts, 
mais  réguliers,  bouche  en  croissant  renversé,  la  physionomie 
tant  soit  peu  hautaine  ;  de  riches  et  voyantes  breloques  s'étalent 
sur  son  gilet,  et  des  bagues  magnifiques  ornent  ses  mains 
épaisses.  Ce  monsieur,  que  nous  supposions  être  un  gentleman 
cousu  d'or,  et  qui  Tétait  en  effet,  élève  tout  à  coup  une  voix 
retentissante, et  d'un  ton  de  cycerone,  il  annonce  tel  ou  tel  lieu 
remarquable,  auprès  duquel  nous  passons.  Puis  il  accroche  au 
voile  de  son  chapeau  le  titre  du  guide,  dont  il  singe  le  rôle.  Notre 
voiture  s'arrête  au  pied  d'une  montée,  et  une  partie  des  voya- 
geurs descendent.  —  «  Qu'y  a-t-il  à  voir  là  ?  »  demande  quelqu'un 
croyant  s'adresser  au  vrai  guide.  —  «  Il  y  a  tout  à  voir,  ré- 
pond notre  farceur:  promener  sur  une  belle  route,  par  un 
beau  matin,  pour  faire  circuler  le  sang...!  »  —  Puis  il  se  met  à 
bavarder  de  ceci  et  de  cela ,  d'un  air  ironique  impossible  à  ren- 
dre et  avec  de  grosses  plaisanteries.  Noire  touriste  a  beaucoup 
voyagé  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne  :  il  a  goûté  à  toutes  les 
cuisines,  mais  il  préfère  le  rosbeef  national.  Il  était  à  Paris  à 
l'époque  de  la  guerre  :  «  Mes  malles  et  mes  bagages  sont  restés 
au  siège  de  Paris ,  mais  nwâ ,  non  !  »  dit-il  d'un  ton  goguenard. 
—  Et,  trouvant  le  mot  bon,  il  le  répète  en  anglais,  au  milieu 
des  rires  homériques  de  son  auditoire,  qui  n'a  pas  précisément 
le  goût  attique.  Il  nous  explique  son  origine  :  «  Ma  mère  est  Ita- 
lienne, maisr/ïoa,  je  suis  Anglais.  Perfide  Albion!  »  — Il  finit 
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par  chanter  des  charges  dans  les  deux  langues,  avec  un  vrai  suc- 
cès de  mime.  Voilà  un  type  nouveau  pour  nous. 

Je  ne  sais  si  nos  lecteurs  soupçonnaient  ce  côté  grotesque  du 
caractère  anglais.  Le  côté  sentimental  est  plus  connu,  d'abord 
par  les  spirituels  et  incomparables  romans  d'Outre-Manche. 

Nous  l'avons  entrevu  plus  d'une  fois  dans  les  grandes  voitures 
d'excursion,  chez  les  jeunes  mariés  en  voyage  de  noces.  Il  y  a 
entre  eux  de  petites  familiarités  intimes  qui  choqueraient  notre 
réserve  en  France,  mais  qui  ne  m  ont  pas  choqué  à  Jersey,  tant 
elles  sont  naïves  et  tant  elles  paraissent  au  public  chose  natu- 
relle et  indifférente. 

Sur  les  mêmes  banquettes  où  le  gros  garçon  que  nous  avons 
dépeint  se  livrait  à  son  humour,  un  de  ces  couples  voyageait, 
bercé  dans  son  bonheur.  Elle  était  d'une  jeunpsse  et  d'une  fraî- 
cheur printanière,  aussi  jeune  et  aussi  fraîche  qu'un  bouton  de 
rose  et  aussi  jolie  qu'une  poupée,  avec  ses  traits  mignons ,  ses 
yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds  ,  crêpés ,  frisés  et  coquette- 
ment relevés  sur  le  haut  de  la  tête,  comme  pour  dégager  les 
courbes  de  son  gracieux  visage.  Lui  n'était  pas  beau,  mais 
amoureuxel  aimé,  ce  qui  donnait  par  moment  quelque  expres- 
sion agréable  à  sa  figure  brune  et  irrégulière  et  à  ses  yeux  noirs. 
Tous  deux  portaient  à  la  boutonnière  une  fleur  double  de  géra- 
ninin  rouge  :  c'est  la  décoration  ordinaire  des  fiancés.  Enseigne 
inutile  au  public,  car,  pour  être  muette ,  leur  tendresse  n'en 
était  pas  moins  expressive  et  visible.  Leurs  yeux  et  leurs  mains 
se  disaient  bien  des  choses....  Mais  nous  ne  voulons  pas  même 
efllearer  cela;  notre  plume  esquisserait  mal  ces  gentillesses 
originales  de  la  lune  de  miel  qui  doivent  être  vues  pour  plaire. 

Pendant  que  nous  dévisageons  ainsi  notre  entourage,  bien 
mieux  et  bien  plus  vite  que  sur  ce  papier,  nous  traversons  de 
riches  et  fertiles  campagnes,  nous  admirons  le  paysage,  qui 
change  ù  chaque  instant.  Ce  sont  de  frais  vallons,  de  vertes  col- 
lines, des  villas  aux  vérandas  fleuries  et  aux  serres  à  raisin, 
entourées  de  verts  gazons,  d'éclatantes  corbeilles  de  géraniums 
et  d'épais  bosquets  de  fuchsias;  des  chemins  creux  sous  la  voûte 


des  bois,  des  prairies  grasses  comme  celles  de  Normandie,  ou 
des  grèves  arides,  dénudées,  sauvages,  avec  Thorizon  immense 
de  rOcéan. 

Nous  arrivons  bientôt  à  la  station,  où  Ton  dételle  les  cbevaux 
et  où  la  caravane  se  repose.  Nos  compagnons  anglais  descendent 
au  pique*nique,  espèce  de  café-restaurant  :  là  ils  mangent  et 
foiit  de  la  musique  :  toujours  la  musique  !  Ils  ont  pour  elle  un 
goût  malheureux,  car  leurs  voix  rauques*ou  couvertes  ne  s'y 
prêtent  guère.  L'enthousiasme  supplée  à  tout  :  il  y  a  toujours 
au  fond  quelque  chose  d'harmonieux  dans  des  chœurs  nombreux 
et  enthousiastes.  Nos  chanteurs  enlèvent  avec  un  élan  commu- 
nicatif  la  chanson  populaire  des  Jersiais  :  Hurrah  for  Jersey, 
dont  la  musique  simple,  mais  accentuée,  est  pleine  d'entrain. 
Voici  maintenant  le  piano  qui  entame  une  valse  :  le  cercle  des 
touristess'élargit,  et  nos  jeunes  couples  se  mettent  eu  branle 
avec  plus  ou  moins  de  grâce.  Pour  notre  part,  nous  laissons  les 
danseurs  et  les  chanteurs,  et  nous  allons  voir  les  sites  pitto- 
resques qui  pour  eux  sont  seulement  le  prétexte  de  l'excursion. 

Le  premier  jour,  nous  étions  à  la  grève  de  Lecq.  C'est  une 
anse  encaissée  entre  deux  masses  rocheuses  couvertes  d'ajoncs 
et  de  bruyères;  elles  s'abaissent  en  pentes  rapides  du  côté  de  la 
terre,  mais  surplombent  la  mer  à  pic.  à  une  grande  hauteur. 
Non  loin  de  cette  anse,  et  dans  ces  hautes  falaises,  se  trouvent 
des  précipices  béants  au-dessus  des  flots,  des  cavernes  profondes, 
où  l'on  ne  peut  pénétrer  qu'à  marée  basse,  et  le  Cretix  du  Vis  ou 
Creux-Terrible,  que  nous  n'avons  pu  découvrir,  ayant  pris  sans 
doute  une  fausse  direction.  C'est,  d'après  notre  guide  S  un  vaste 
abttAe  fait  en  forme  d'entonnoir,  comme  si  la  voûte  d'une  grande 
caverne  se  fût  eflbndrée,  ce  qui  est  probablement  le  cas.  Dn 
souterrain  naturel  s'étend  du  Creux  Terrible  à  la  mer,  dont  les 
flots  mugissent  dans  l'abîme. 

Le  lendemain,  la  pointe  de  TEtacq  fut  le  but  principal  de 
l'excursion.  Pour  nous  y  rendre,  nous  côtoyons  d'abord  les  riants 
rivages  de  la  baie  de  Saint-Hélier  et  nous  traversons  la  jolie 

*  Noos  ne  le  citons  pas  textaellement,  k  canse  des  fautes  de  français  dont  il  est 
émaillé. 
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peliCe  Yille  de  Saint-Anbin,  dont  les  blanches  maisons  sèment  la 
route  snr  une  grande  longueur;  puis,  gravissant  ces  collines  ou 
parcourant  ces  vallons  qui  ont  déjà  cbarmë  nos  regards  ailleurs, 
par  des  cberains  ombreux  et  ensoleillés  tour  h  tour,  nous  arri- 
Tons  à  la  baie  de  Saint-Brelade,  la  plus  belle  de  l'ile  peut-être,  à 
cause  de  la  variété  de  ses  aspects.  De  hautes  collines,  aux  flancs 
pins  ou  moins  âpres,  Tentourent  presque  et  surmontent  sa  plage 
de  leurs  escarpements  de  rochers  noirs  bizarrement  découpés  : 
ceux  qui  la  commandent  à  Touest  se  dressent  en  forme  de  châ- 
teau Tort  et  commandent  toute  la  baie.  Un  peu  au-dessous  de 
cette  élévation,  abritée  par  nn  petit  bois  et  comme  sortant  d'une 
vallée  avoisinante,  Téglise  de  Saint-Brelade  s'avance  sur  le  bord 
de  la  côte.  Dans  les  grandes  marées,  son  cimetière  est  battu  par 
les  vagues.  •  On  suppose,  dit  notre  Guide,  que  cinq  à  six  siècles 
avant  que  la  plus  ancienne  des  douze  églises  paroissiales  ac- 
tuelles fût  bâtie,  il  n'existait  pas  dans  Tile  moins  de  vingt-cinq 
chapelles  chrétiennes.  •  La  seule  qui  soit  encore  debout  est  la 
chapelle  des  pêcheurs,  dans  le  cimetière  de  Saint-Breladc.  Nous  y 
avons  distingué  des  restes  de  fresque  très-grossière.  Il  faut  saluer 
en  passant  cet  humble  et  pieux  vestige  d'un  âge  de  foi  qui  a 
laissé  bien  des  traces  à  Jersey;  car,  sans  parler  des  autres  mo- 
numents d'origine  catholique,  ne  remarquez-vous  pas  tous  ces 
noms  de  saints  attachés  aux  villes,  aux  églises  et  même  aux 
rivages?  Eloquente  protestation  des  pierres  et  du  sol  que  les 
hérétiques  ne  feront  pas  taire.  Ecoutée  ou  non,  elle  n'en  rappelle 
pas  moins  les  habitants  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Après  ce  court  arrêt  à  Saint-Brelade,  nous  poursuivons  notre 
roule  â  travers  des  champs  et  des  landes,  et  une  troisième  baie 
nous  apparaît  bientôt  dans  sa  vaste  étendue ,  avec  ses  dunes 
grises  et  ses  pointes  rocheuses  aux  formes  étranges  et  tourmen- 
tées. C'est  la  baie  de  Saint-Ouen,  de  beaucoup  la  plus  grande  de 
nie.  t  Entre  elle  et  le  continent  armoricain,  lisons-nous  encore 
dans  notre  Guide,  il  n'y  a  ni  terre  ni  côte  pour  interrompre 
l'immense  cours  de  l'Océan  Atlantique.  »  Ces  dunes  qui  la 
bordent  se  prolongent  assez  loin  dans  l'intérieur  du  pays  et 
^élèvent  parfois  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer.  On  les  nomme  Dainvaie  ou  QuennevaiSi  Des  plantCB  maigres 
el  une  herbe  rare  couvrent  seulement  leurs  sommets  stériles. 
Les  pointes  extrêmes  de  la  baie  sont  la  pointe  de  la  Corbière, 
surmontée  de  son  phare,  et  celle  de  TEtacq. 

Dans  une  troisième  excursion,  nous  sommes  allés  à  la  pointe 
de  Piémont,  promontoire  isolé  dont  les  hautes  roches,  creusées 
ou  disjointes  par  les  flots,  bravent  superbement  les  fureurs  de  la 
mer.  Là  nous  arons  pu,  enfin,  visiter  les  cavernes  ou  les  caves, 
qui  sont  la  principale  curiosité  de  Jersey.  La  plus  remarquable 
n'aurait  pas  moins  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Son 
entrée  a  bien  quinze  pieds  de  haut  et  vingl*cinq  de  large.  Nous 
avons  fait  seulement  une  trentaine  de  pas  dans  ce  souterrain 
magnifique,  mystérieusement  éclairé  d*un  jour  douteux  :  on  eût 
dit  la  nef  de  bas-côté  d'une  cathédrale  gothique.  À  marée  haute, 
dans  les  ténèbres  de  ses  profondeurs,  les  vagues  captives  se 
gonflent  et  gémissent  sourdement  ;  c*est  l'orgue  de  ce  temple  de 
la  nature. 

Sur  un  autre  point  de  l'ile,  près  de  Gorey,  une  petite  ville 
dans  le  genre  de  Saint-Aubin,  nous  avons  vu  aussi  le  château 
Hontorgueil,  dont  les  ruines  imposantes ,  bâties  sur  le  roc  d'un 
promontoire  élevé ,  semblent  commander  encore  à  la  terre 
et  à  la  mer,  et  défier  toutes  les  attaques  de  l'homme,  de 
l'orage  et  du  temps.  La  nature  a  jeté  çà  et  là  sur  ses  murailles 
des  draperies  de  lierre  et  des  touffes  d'arbres.  Des  bateaux  de 
commerce  ou  des  barques  de  pêcheurs  flottent  paisiblement  là 
où  les  vaisseaux  français  et  anglais  se  disputaient  jadis  sa  pos- 
session, alors  que  Du  Guesclin  (1374)  ou  Sourdeval  (1460)  assié- 
gèrent ses  tours  \  F^a  solitude  s'est  faite  dans  ses  salles  délabrées 
qui  ont  vu  passer  tant  de  hauts  et  puissants  seigneurs  et  le  roi 

*  A  propos  de  cet  exploit  du  connétable ,  notons  le  passage  à  Jersey  d'an  antre 
Breton,  dont  la  plume  n'est  pas  moins  glorieuse  que  Tépée  de  celui-là.  Chateaubriand, 
émigré,  malade  et  souffrant  encore  des  blessures  reçues  k  l'armée  de  CoDdé,  Cha- 
teaubriand ?int  y  reposer  quelques  mois  sa  vie  agitée.  IL  n'a  pas  ooblié  ce  séjour 
dans  ses  Mémoires  d'ouire'lombe, 

*  ...  Nous  abordâmes  la  pointe  occidentale  de  l'ile.  Un  de  mes  compagnons,  M.  da 
Tilleul,  se  rendit  à  Saint-Hélier,  auprès  de  mon  oncle.  M.  de  Bédée  le  renvoya  me 
chercher  le  lendemain  avec  une  voiture.  Nous  traversâmes  l'ile  entière  :  tout  expirant 
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Charles  II  en  personne  ;  non  pas,  il  est  vrai,  le  joyeux  roi  de  la 
Restauration,  mais  le  roi  héroïque  de  l'exil.  Le  vent  soupire  seul 
dans  les  prisons  étroites  et  sombres  où  tant  de  prisonniers  ont 
souffert,  entre  autres  Prynne  le  Puritain  (1637-1640),  David 
Baudinel,  et  Jacques,  son  fils  (1645),  qui  n'inspirent  guère  la 
sympathie  assurément.  Le  premierfut  ce  pamphlétaire  farouche, 
victime  trop  plainte,  puis  persécuteur  acharné  du  malheureux 
Laud,  rhonnëte  mais  imprudent  ministre  de  Charles  I".  Les 
autres,  moins  connus,  étaient  les  implacables  ennemis  de  sir 
Philippe  de  Carleret,  lieutenant-gouverneur  de  rile,run  des 
derniers  tenants  du  roi  contre  le  Parlement.  Encore  aujourd'hui 
Jersey  s'honore  d'avoir  soutenu  avec  lui  la  cause  royale.  <  Aussi 
récemment  que  l'année  1807,  fait  remarquer  notre  Guide,  on 
célébrait  à  Gorey  l'anniversaire  de  la  restauration  de  Charles  II, 
suivant  l'ancienne  coutume,  et  à  cette  célébration,  qui  fut  la 
dernière,  présida  le  général  Deu ,  alors  lieutenant-gouverneur. 
Aujourd'hui  la  seule  démonstration  vient  de  la  part  des  enfants, 
qui  portent  des  feuilles  de  chêne  à  la  boutonnière  ou  au  cha- 
peau. » 
Il  est  temps  de  revenir  à  Saint-Hélier,  car  l'heure  de  noire 

que  je  me  sentais,  je  fas  charmé  de  ses  bocages;  mais  je  n'en  disais  qne  des  rado- 
teries,  élant  tombé  dans  le  délire.  Je  demeurai  quatre  mois  entre  la  vie  et  la  mort... 
roocopais  nn  appartement  dans  Tune  des  maisons  que  l'on  commençait  à  bltir  le 
loog  du  port  ;  les  fenêtres  de  ma  chambre  descendaient  à  fleur  de  plancher,  et  da 
fond  de  mon  lit  j'apercevais  la  mer.  Le  médecin ,  M.  Dclattre ,  avait  défendu  de  me 
parler  de  choses  sérieuses  et  surtout  de  politique.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier 
1793,  voyant  entrer  chez  moi  mon  oncle  en  grand  deuil,  je  tremblai,  car  je  crus 
que  oons  avions  perdu  quelqu'un  de  notre  famille  :  il  m'apprit  la  mort  de  Louis 
ÏVL- 

*  Jersej,  la  Cœtarta  de  l'itinéraire  d*Antonin,  est  demeurée  sujette  de  la  couronne 
d'Angleterre,  depuis  la  mort  de  Robert,  duc  de  Normandie.  Nous  avons  voulu  plo- 
siears  fois  la  prendre,  mais  toujours  sans  succès.  Celle  île  est  un  débris  de  notre 
primitive  histoire  :  les  saints  venant  d'Hibernie  et  d'Albion  dans  la  Bretagne-Armo- 
riqne  se  reposaient  à  Jersey...  L'île  est  féconde;  elle  a  deux  villes  et  douze  paroisses; 
elle  est  couverte  de  maisons  de  campagne  et  de  troupeaux.  Le  vent  de  l'Océan,  qui 
semble  démentir  sa  mdesse,  donne  à  Jersey  du  miel  exquis,  de  la  crème  d'une  doa- 
eenr  extraordinaire  et  du  beurre  d'un  jaune  foncé  qui  sent  la  violette. 

>  J'eus  un  grand  plaisir  à  sortir  aux  premiers  jours  de  mai.  Le  printemps  con- 
serve il  Jersey  tonte  sa  jeunesse  ;  il  pourrait  encore  s*appelpr  primevère  comme 
autrefois,  nom  qu'en  devenant  vtenz  il  a  laissé  à  sa  fllle  la  première  fleur  dont  il  se 
couroooe.  >  (Tome  II,  pages  55  et  5C.} 
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départ  approche.  Nous  avions  taii  en  chemin  de  fer  cette  der- 
nière excursion  à  Montorgueil.  Il  y  a  deux  lignes  de  chemin  de 
fera  Jersey,  ce  petit  coin  de  lerre  si  riche,  si  animé,  si  beau,  et 
qui  n'a  pourtant  que  quatre  lieues  de  long  sûr  deux  de  large. 

Nous  ne  pourrions  guère  parler  arec  connaissance  des  monu- 
ments de  Saint-Hélier.  Noos  en  avons  seulement  regardé  Vextê* 
rieur,  du  haut  des  voitures  ou  eh  nous  promenant  dans  ses  rnes, 
bien  construites  et  bien  aérées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  Tn. 
si  cela  s'appelle  voir,  ses  principaux  édifices  :  la  cour  Royale,  la 
prison,  les  collèges,  rhd))ital,  constructions  Imposantes;  le<i 
églises,  gothiques  pour  la  plupart,  maïs  un  peu  basses.  Plusieurs 
sont  entburées  de  leurs  cimetières,  comme  datis  nos  bourgs  de 
Basse-Bretagne.  La  ville  des  bannis  n'a  pas  encore  voulu  exiler 
ses  mort^^  Nous  sommes  entré  dans  une  église  catholique , 
presque  neuve,  mais  inachevée;  au-dessus  du  maitre^aulel,  nous 
avons  lu  celte  inscription  touchante  :  ResoftRsxiT  sicut  dixit:  Il 
est  ressuscite,  comme  il  Ta  dit.  Les  rois  et  le  peuple  d* Angleterre 
s'étaient  C4)alisés  contre  le  Christ  ;  ils  avaient  outragé  son  corps 
sacré,  ils  l'avaient  crucifié,  autant  qu'il  était  en  eux.  Plus  d^au- 
tels,  plus  d'hostie!  Le  Christ  et  son  Église  étaient  morts;  mais 
il  est  ressuscité  !  Et  l'Église  romaine,  comme  au  temps  des 
Apôtres,  célèbre  son  éternelle  victoire.  Restirrexit  sicut  diùrit. 
Alléluia  ! 

Le  monument  qui  attire  le  plus  l'atténlion,  c'est  le  château 
â*É1tsabeth.  bâti  sur  un  ilôt  de  rochers,  i  l'entrée  de  la  baie»  en 
face  du  port  :  cette  forteresse  garde  la  ville  et  semble  inspecter 
au  loin  les  vaisseaux  qui  approchent.  En  1551,  sous  le  règne 
d^Édooard  VI,  époque  où  Jersey  apostasia  sur  un  ordre  du  sou* 
vei'ain,  les  cloches,  les  vases  sacrés,  les  ornements  de  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  Tile,  furent  saisis  et  embarqués. pour  être 
vendus  en  France  :  les  fonds  réalisés  devaient  servir  à  la  cons- 
ti'uction  du  château.  Hais  Dieu,  qui  commande  aux  vents  et  à  la 
mer,  en  décida  autrement;  le  vaisseau  chargé  de  ces  dépouilles 
sacrilèges ,  sombra  dans  une  tempête.  L'origine  du  château 
remonte  seulement  uu  règne  d'Elisabeth.  Nous  retrouvons 
encore  ici  le  souvenir  du  royal  exilé,  Charles  H,  et  d'un  Carteret 
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digne  de  Vautre,  sir  Georges,  fils  de  sir  Philippe.  Sous  son  com- 
mandemenl,  le  château  d'Elisabeth  fut  la  dernière  des  forte- 
resses qui  se  soumit  à  Cromwel. 

Un  peu  en  atant  du  château,  sur  un  écueil  battu  par  les 
vagues,  on  aperçoit  une  humble  cellule  surmontée  d'une  croix. 
Là  vécut  et  mourut  saint  Hélier,  l'ermite. 

Nous  extrayons  de  la  Vie  des  Saints  son  admirable  légende. 

«  Hélier  ou  Hélibert  naquit  à  Langres  de  parents  païens 
[VI*  siècle).  Devenu  chrétien  et  aspirant  â  la  perfection  des 
anachorètes,  il  vint,  ^àr  le  conseil  de  saint  Marcou  (un  autre 
pieux  solitaire  normand),  dans  l'ile  de  Jersey,  où  il  ne  trouva 
que  trente  habitants;  il  en  guérit  un  qui  était  paralytique.  Il 
fixa  sa  demeure  sur  un  âpre  rocher  lavé  de  tous  côtés  par  les 
eaux  de  l'Océan,  et,  pendant  quinze  ans,  il  y  mena  une  vie  plus 
aagélique  qu'humaine.  11  y  avait  trois  ans  qu'il  était  là,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  saint  Marcou.  On  dit  que  Notre- Seigneur,  lou- 
ché de  l'admirable  patience  de  son  serviteur,  lui  apparut  pen- 
dant qu'il  était  en  oraison  et  lui  annonça  que  dans  trois  jours 
il  parviendrait  à  la  récompense  éternelle.  En  effet,  le  troisième 
jour,  il  vit  venir  des  pirates,  dont  les  barques  entourèrent  son 
rocher  ;  il  éleva  la  voix  pour  leur  prêcher  Jésus-Christ,  mais  ils 
le  mirent  à  mort  \  » 

Le  sang  du  martyr  germa  en  quelque  sorte  sur  ce  roc  stérile  : 
bientôt  l'on  vil  s'élever  une  riche  abbaye  à  côté  du  pauvre  ermi- 
tage.  Attirés  par  la  renommée  et  les  miracles  d'Hélier,  les  pèle- 
rins affluèrent  :  rile  se  peupla,  et,  sur  les  ruines  de  l'antique 
Césaréé,  Saint- Hélier  grandit  peu  à  peu.  Le  nom  du  glorieux 
conquérant  a  fait  place  à  celui  de  l'obscur  cénobite  :  les  aigles 
de  César  s'enfuirent  devant  la  croix. 

C'est  ainsi  qu'à  l'origine  de  presque  toutes  nos  grandes  villes 
d'Europe,  on  retrouve  la  mémoire  et  les  vertus  d*un  saint. 
Notre  civilisation,  si  infatuée  d'elle-même,  doit  tout  au  chris- 
tianisme. La  religion  est  le  fondement  des  cités  et  des  peuples. 

HiPPOLVTB  Lb  Gouvkllo. 

*  Vie  des  Saints,  par  le  P.  Giry,  continuée  jusqu'à  notre  tempe  par  M.  P.  Goério, 
t.  VI.  p.  650. 
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Augustin  Gochin  ,  par  le  G^»  de  Falloux ,  de  TAcadémie  française.  — 
Un  beau  volume  m-18,  avec  portrait.  —  Paris,  librairie  acadéoiique 
de  Didier  et  Ci«,  1874. 

Les  titres  authentiques  relatés  dans  VHistoire  de  la  vUle  de 
Paris,  par  Félibien ,  mentionnent  un  Cochin ,  échevin  de  Paris 
sous  saint  Louis,  en  1268.  Charles  Cochin  figurait  en  1560  dans 
Fadministration  municipale  de  Paris.  Quelques  années  plus 
tard,  la  lettre  qui  invitait  aux  funérailles  de  Claude-Denys 
Cochin  contenait  les  titres  suivants:  <  Messire  Claude-Denys 
»  Cochin,  écuyer,  doyen  des  anciens  juges  consuls,  doyen  des 
»  anciens  échevins  de  Paris,  doyen  des  grands  messagers  jurés 
»  de  rUniversitë,  doyen  des  quarante  porteurs  de  la  châsse  de 
»  sainte  Geneviève,  doyen  des  commissaires  des  pauvres,  doyen 
»  des  marguilliers  de  la  paroisse  Saint-Benoit,  etc.  • 

Henry  Cochin  fut,  durant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  le  plus  illustre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  L'un 
de  ses  fils,  Jean-Denys  Cochin,  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas,  fonda  en  1780  un  hospice  pour  les  malades  et  les  vieillards 
dont  la  première  pierre  fut  posée  par  deux  pauvres,  choisis 
parmi  les  plus  méritants.  Cet  hôpital  avait  reçu  de  son  fonda- 
teur le  nom  des  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Philippe;  mais,  en 
1788,  le  conseil  des  hospices  lui  donna  le  nom  d'Hôpital  Cochin, 
qu'il  porte  encore. 

Le  grand-père  d'Augustin  Cochin  fut  maire  du  douzième 
arrondissement  de  Paris  sous  la  Restauration ,  et  signala  son 
administration  par  plusieurs  actes  considérables.  Louis  XVIII 
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le  créa  baroD,  mais  ni  lui  ui  son  fils  ne  porlèrent  ce  titre,  répé- 
tant tous  deux  :  —  Mieux  vaut  être  Tun  des  plus  anciens  parmi 
les  bourgeois  que  l'un  des  plus  récents  parmi  les  nobles.  — 
Lorsqu'il  se  retira,  en  1825 ,  il  eut  pour  successeur  son  fils,  qui 
éleva  à  ses  frais  une  maison  d'instruction ,  fonda  des  salles 
d'asile,  et  pour  en  assurer  le  succès,  fit  pendant  un  an,  en  per- 
sonne, la  classe  aux  petits  enfants.  Son  dévouement  lors  de  la 
première  invasion  du  choléra  fut  poussé  si  loin  qu'une  grande 
médaille  lui  fut  décernée.  Réélu  sans  inlerrupUon  au  conseil 
général  et  municipal  de  Paris ,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
députés  par  son  arrondissement,  eu  1835,  et  ce  mandat  ne  lui 
fut  retiré  que  par  la  mort. 

Tel  fut  le  père,  tels  furent  les  ancêtres  d'Augustin  Cochin. 

Il  naquit  à  Paris,  le  11  décembre  1823 ,  dans  une  vieille  mai- 
son  de  la  rue  Saint-Jacques,  au  sein  de  ce  quartier  tout  plein 
du  souvenir  et  des  bienfaits  de  tous  les  siens.  Élevé  au  collège 
Rollin,  il  en  sortit  en  1841,  et  se  trouva  presque  au  même 
moment,  par  la  mort  de  son  père,  chef  de  famille  à  dix-sept 
ans.  Son  père  était  le  bienfaiteur  et  l'appui  de  toutes  les  œuvres 
charitables  du  douzième  arrondissement  :  Augustin  Cochin  les 
soutint,  dès  le  premier  jour,  de  son  zèle,  de  sa  précoce  intelli- 
gence, de  sa  fortune,  et  les  maintint  dans  les  traditions  qui 
avaient  fait  leur  prospérité. 

Il  ne  se  borne  pas  à  continuer  les  traditions  paternelles  ;  il  y 
ajoute,  il  agrandit  chaque  jour  le  champ  où  va  s'exercer  son  in- 
fatigable charité.  Avec  quelques  amis  de  collège ,  il  fonde  une 
conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  il  en  est  élu  président  :  il  a  à  peine  dix-huit  ans.  Uu 
peu  plus  tard,  il  établit  dans  ce  même  fuubourg  Saint-Jacques 
une  société  de  secours  mutuels  pour  les  ouvriers.  Nommé 
encore  président,  il  remplit  cette  modeste  fonction  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  toujours  fidèle ,  malgré  les  occupations  les  plus 
absorbantes,  aux  réunions  mensuelles  des  associés.  Il  crée  un 
patronage  de  jeunes  apprentis  et  consacre  à  cotte  œuvre  tous 
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ses  dimancbes.  Ce  n'est  pas  seulement  un  fondateur  d'œuvres 
et  un  président, c'est  surtout  et  avant  tout  un  ami;  il  reçoit,  il 
appelle  ctiez  lui  les  ouvriers,  vient  en  aide  à  ceux  qui  sont  dans 
le  dénument ,  place  les  fonds  de  ceux  qui  font  des  économies , 
éclaire  de  ses  conseils  ceux  qui  sont  engagés  dans  quelque 
affaire  difficile. 

Lorsque  Augustin  Cochin  faisait  toutes  ces  choses,  créait  et 
soutenait  toutes  ces  œuvres,  il  n'était  encore  qu'étudiant.  Le 
voilà  docteur  eu  droit,  avocat  stagiaire  au  barreau  de  Paris. 
Un  appel  est  fait  à  sa  charité;  il  parle  devant  le  jury  et  son 
début  est  un  triomphe.  «  Haitre  Cochin,  lui  dit  le  président, 
vous  portez  un  nom  illustre  au  barreau  de  Paris,  et  vous  le 
portez  dignemeuL  Recevez  toutes  les  félicitations  de  la  Cour, 
qui  s'est  estimée  heureuse  d'avoir  à  vous  entendre.  »  Le  mi* 
nistère  public  ajoute:  «  Je  m'associe  volontiers  à  ces  éloges: 
vous  plaidez  au  début  comme  beaucoup  de  bons  avocats  ne  le 
font  pas  au  terme  de  leur  carrière.  » 

Et  cependant  le  descendant  d'Henry  Cochin  ne  sera  pas 
avocat  :  sou  dévouemeut  aux  œuvres  de  charité  et  les  exigences 
de  ses  études  muUiples  le  détournent  peu  à  peu  du  barreau  et 
bientôt  l'en  éloignent  lout  à  faiL 

En  1847,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met 
au  concours  V Examen  critique  du  système  d'instruction  et  (Tédu- 
cation  de  Pestalozzi,  considéré  pnncipalement  dans  ses  rapports 
avec  le  bien-être  et  la  moralité  des  classes  pauvres.  Augustin  Cochin 
trouvait  dans  ce  sujet  un  homme  de  cœur  à  faire  counaitre, 
un  grand  problème  à  résoudre  el  beaucoup  de  bien  à  développer. 
Il  concourut  et  publia  son  ouvrage  en  1818,  à  la  veille  de  la 
révolution  du  24  février. 

Au  lendemain  des  journées  de  juin  i848.il  fut  nomméadjoint 
nu  maire  du  dixième  arrondissement ,  où  il  avait  alors  fixé  son 
domicile.  L'année  suivante  ,  il  était  appelé  par  celui  qui  devait 
élre  son  biographe,  dans  le  sein  de  la  commission  chargée  de 
préparer  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement.  11  y  trouva,  à  côté 
de  M.  de  Falloux,  M.  de  Hontalemberl,  H*'  Dupanloup,  M.  Cousin, 
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M. Saint-Marc  Girardin.  H.  Thiers,  qui  depuis....  mais  alors  il 
n'ëlail  pas  le  collaborateur  de  M.  Naquel.  Le  succès  d'Augustin 
Cochin  Tul  aussi  vif  que  rapide:  il  se  montra  dès  le  premier 
jour  à  la  hauteur  des  hommes  éminents  qui  l'entouraient.  La 
loi  du  15  mars  1850  une  fois  volée,  il  fallait  initier  la  France  à 
la  pratique  de  la  liberlé.  si  laborieusement  et  si  glorieusement 
conquise.  Un  comité  fut  formé  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Mole:  Augustin  Cochin  en  fut  un  des  membres  les  plus  utiles. 
11  se  mettait  en  même  temps  à  la  disposition  du  président 
général  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  M.  Baudon  , 
qui,  à  la  suite  de  la  blessure  qu*il  avait  reçue  aux  journées  de 
juin,  était  resté  plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la  morl. 

Au  2  décembre  1851,  les  membres  de  l'Assemblée  législative 
Tjolemment  dispersée  se  réunirent  à  la  mairie  du  dixième  arron- 
dissement, rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Augustin  Cochin 
remplaça  le  maire  absent  et  Rt  les  honneurs  de  ce  dernier  asile 
à  fierryer  et  à  ses  collègues. 

Le  nouveau  gouvernement,  qui  ne  fut  pas  toujours  si  bien 
inspiré*  ferma  les  yeux  sur  la  participation  d'Augustin  Cochin  à 
la  résistance  de  l'Assemblée,  et,  au  mois  d'octobre  1853,  le 
nomma  maire  du  dixième  arrondissement. 

Il  y  avait  beaucoup  de  bien  à  faire:  Augustin  Cochin  ne  crut 
pas  devoir  refuser  les  fonctions  qu'avaient  si  noblement  remplies 
son  père  et  son  grand-père  et  qu'il  devait  occuper,  comme  eux, 
avec  la  plus  entière  indépendance.  Quand  le  gouvernement  im- 
périal, préparant  l'unité  allemande  par  l'unité  italienne,  porta 
aileinteau  patrimoine  de  saint  Pierre,  Augustin  Cochin  protesta 
dans  le  Correspondant  par  un  article  éloquent  et  prophétique, 
qui  eut  les  honneurs  d'un  avertissemeuL  Sans  hésitation,  heu- 
reux et  fier  de  pouvoir  faire  à  ses  convictions  religieuses  le  plus 
douloureux  sacrifice,  il  renonça  aux  fonctions  que  lui  rendaient 
si  précieuses  et  si  chères  son  amour  des  pauvres  et  les  traditions 
palcroelles  :  il  donna  sa  démission  de  maire  du  dixième  arron- 
dissement. 

A  M.  Billault,  qui  avait  frappé  le  Correspondant,  succéda  M.  de 
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Pcrsigny,  qui  brisa  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Augus- 
tin Cocliin  était  membre  du  conseil  central.  11  prolesta  avec 
énergie  contre  la  mesure  ministérielle.  11  aurait  voulu  la  déférer 
aux  tribunaux  ;  il  Gt  tous  ses  efforts  pour  faire  prévaloir  cette 
opinion,  et  se  soumit  avec  douleur  à  la  majorité  de  ses  collègues, 
qui  ne  crurent  pas  devoir  pousser  si  loin  leur  résistance. 

Se  consacrer  de  plus  en  plus  au  service  des  souffrants  et  des 
pauvres,  créer  des  œuvres  nouvelles,  telle  fut  sa  consolation  — 
et  sa  vengeance.  11  fonde  aux  environs  de  Paris  une  maison  de 
convalescence;  il  facilite  aux  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  la 
création  d'un  établissement  de  petits  incurables;  il  assure  aux 
enfants  pauvres,  à  Benck,  le  bénéQce  des  bains  de  mer  ;  il  court 
à  Villefranche,  près  de  Nice ,  pour  y  étudier  un  projet  d*hôpital 
destiné  aux  petits  indigents  phtisiques. 

Membre  du  conseil  d'administration  de  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  il  y  apporte  son  ardeur,  sa  passion  pour  le 
bien.  Le  zèle  qui  le  consume  est  comme  un  feu  dévorant  qui 
gagne  de  proche  en  proche.  Des  classes  du  soir  sont  établies 
dans  les  ateliers  pour  les  ouvriers  et  les  apprentis  ;  des  confé- 
rences spéciales  les  initient  à  la  connaissance  scientifique  des 
objets  de  leurs  travaux.  Ce  bienfait  de  l'enseignement  est  étendu 
aux  filles  des  ouvriers  :  un  ouvroir,  tenu  par  des  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  reçoit  ces  jeunes  filles  lorsqu'elles  sont  arri- 
vées au  terme  des  études  primaires.  Un  réfectoire  est  fondé  pour 
les  ouvriers  de  la  Compagnie,  et  c'est  Augustin  Cochin  qui  se 
charge  de  la  surveillance  de  cet  établissement.  Un  magasin 
d'habits  complète  l'œuvre  du  réfectoire  et  fournit  des  vêtements 
dans  les  mêmes  conditions  de  bon  choix  et  de  bon  marché.  En 
1865,  une  société  de  secours  mutuel  est  créée  parmi  les  ouvriers 
et  les  employés  :  elle  leur  assure  une  retraite  honorable  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  En  1872,  cette  fondation 
si  récente  possédait  déjà  un  capital  de  1,220,800  francs.  Augustin 
Cochin  présidait  avec  une  exactitude  empressée  les  réunions  des 
sociétaires. 

Appelé  eu  1862  dans  le  Conseil  de  la  Compagnie  des  glaces  de 


% 


UN  BOURGEOIS  DE  PARIS.  123 

Saint-Gobain,  il  y  marqua  son  passage  par  de  nouvelles  œuvres» 
par  de  nouveaux  services  rendus  aux  ouvriers. 

Augustin  Cochin  ne  s'occupait  pas  seulement  du  travail ,  du 
logement,  de  la  nourriture,  de  l'épargne  de  l'ouvrier,  il  voulait 
aussi  s'occuper  de  ses  délassements;  c'est  à  lui,  après  M.  Mei- 
gDan,  qu'est  due  la  création  des  cercles  catholiques  d'ou- 
\riers  à  Paris.  Il  fallait  200,000  fr.  pour  établir  le  cercle  du 
boulevard  Montparnasse;  M.  Meignan  s'adresse  à  Augustin  Co- 
chin, qui  envoie  des  lettres,  écrit  une  brochure,  frappe  à  toutes 
les  portes,  et  réunit  les  200,000  fr.  en  quelques  jours. 

Nous  le  retrouverions  ainsi  à  l'origine  et  en  quelque  sorte 
dans  les  fondations  de  toutes  les  œuvres  charitables  de  notre 
temps.  Les  Petites  Sœurs  des  Pativres  eurent- elles  un  ami  plus 
fidèle?  La  sœur  Rosalie  eut-elle  un  collaborateur  plus  dévoué? 

Et  cependant,  plus  peut-être  que  ce  dévouement  qui  se  pro- 
digue au  dehors,  que  rien  n'arrête  et  que  rien  ne  lasse,  un  dé- 
tail nous  a  frappé  dans  la  vie  d'Augustin  Cochin  ;  mais  ici  nous 
devons  laisser  la  parole  à  son  historien,  si  digne  de  parler  de 
ces  choses  de  la  charité  :  «  Les  pauvres  avaient  chez  lui  un 
joorde  réception,  le  vendredi,  et  depuis  Tâge  de  dix-huit  ans 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  manqua  jamais,  durant  ses  séjours  à 
Paris,  à  ce  rendez- vous,  qui  était  sacré  pour  lui.  Sa  patience 
était  infatigable,  et  on  le  vit  quelquefois  tellement  ému  des  mi- 
sères morales  et  physiques  dont  il  venait  de  recevoir  la  confi- 
dence, qu'il  en  demeurait  souffrant  tout  le  reste  du  jour  *.  •  — 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  vendredi  qu'il  s'occupait  des 
pauvres  et  des  souffrants,  c'était  tous  les  jours,  sans  relâche, 
^ans  trêve,  et  les  longues  heures  ({u'il  pussail  dans  son  cabinet 
de  travail  leur  étaient  encore  consacrées.  Nous  avons  vu  quel 
fut  son  premier  livre ,  un  Examen  (Tun  sysicme  (Tinslniclion  et 
^éducalion  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le 
iien-élre  et  la  moralité  des  classes  pauvres,  —  Plus  tard,  il  pu- 
Wie,  dans  les  Ouvriers  européens  et  les  ouvtiers  des  Deux  Mondes, 

'  AngtuUn  Cocliin,  par  M.  de  Falloux,  page  97. 
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(rois  monographies,  pleines  du  plus  sérieux  intérêt,  sur  le 
Chiffonnier  de  Paris ,  le  Tisserand  de  la  vallée  du  Rhin  et  le  Bro* 
deur  des  Vosges,  —  Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1855 , 
c'est  sur  sa  demande  qu'un  jury  spécial  est  institué  pour  cons- 
tater ù  quel  degré  de  bonne  fabrication  sont  arrivés  les  objets  à 
bon  marché,  et  pour  réunir  ces  objets  eux-mêmes  dans  une 
section  spéciale.  Son  Rapport  au  jury  de  la  31*  classe  sur  cette 
exposition  spéciale,  qu'il  appelait  la  Galerie  d'économie  domes- 
tique, ne  témoigne  pas  seulement  de  son  dévouement  pour  les 
humbles  cl  les  déshérités ,  il  montre  à  quel  point  cel  homme 
de  tant  d'esprit  avait  le  sens  pratique,  et  comme  il  savait  aisé- 
ment passer  de  la  théorie  h  l'application.  En  1867,  à  la  seconde 
Exposition  universelle ,  il  reprit  et  développa  son  œuvre  de 
1855,  en  s'occupant  des  méthodes,  du  matériel  de  l'instruction 
primaire,  des  procèdes  et  des  produits  du  travail  utiles  aux  chefs 
de  tiiétiers  et  à  leurs  ouvriers,  des  plans,  des  modèles  et  du 
mobilier  de  leurs  habitations.  Il  publia  en  même  temps  sur 
les  Esquimaux  à  VExposilion  *  un  travail  qui  restera  comme 
l^tudc  la  plus  curieuse,  la  plus  éloquente  que  l'Exposition  de 
4867  ait  inspirée.  —  Entre  les  deux  Expositions  de  1855  et  de 
1807,  Augustin  Cochin  avait  fait  paraître  son  livre  sur  YAholiiion 
de  resclavage,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Institut. 

Ecrivain  remarquable ,  il  possédait  également  tous  les  dons 
de  l'orateur,  et  ici  encore  quel  meilleur  juge  pourrions*nous 
citer  que  son  éloquent  biographe?  Ecoutons  donc  M.  de  Fal- 
loux  :  «  L'avocat  Henry  Cochin  revivait  en  lui  par  la  facilité  et 
l'élévation  de  la  parole,  le  curé  de  Saint-Jacques  par  la  cons- 
tante application  de  l'éloquence  (\  la  charité.  Dès  sa  première 
jeunesse ,  M.  Cochin  avail  cette  netteté  d'esprit  qui  ne  laisse  ni 
équivoque  dans  l'idée  ni  embarras  dans  l'expression  ,  cette  pos- 
session do  soi-même  (|ni  donne  à  la  pensée  toute  sa  force  en  lui 
gardant  toutes  SCS  ressources;  cette  sûreté,  cette  docilité  de 
mémoire  qui  tient  aux  ordres  de  la  parole  le  mouvement  et 

*  Voy.  le  Correspondant  du  25  aoûl  1807. 
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reDchaineiDcnt  de  la  méditation  ;  entin ,  cette  bonne  grâce 
spontanée  d'un  esprit  qui  trouve  du  môme  coup  et  ses  concep- 
tions et  la  forme  dont  i(  doit  les  revêtir  *  n.  Son  discours  au 
Congrès  de  Matines  en  1863 ,  son  éloge  de  l'abbé  Perreyve ,  au 
cercle  catholique  de  Paris ,  ses  conférences  sur  le  poète  Long- 
fetlow»  sur  le  président  Lincoln  et  sur  le  général  Grant ,  l'éloge 
de  Hontalemberl ,  et,  pendant  le  siège  de  Paris,  ses  admirables 
pages  sur  la  reine  Louise  de  Prusse,  sont  des  morceaux  achevés^ 
iaits  de  main  d'ouvrier. 

Nous  vouons  de  rappeler  le  siège  de  Paris.  Lorsque  les  Prus- 
siens marchèrent  sur  la  capitale,  Augustin  Cochin  était  au 
château  de  la  Roche ,  ancienne  propriété  de  ses  parents,  dans  le 
département  de  Seine-etOise.  «  En  recevant  à  la  Roche,  dit  H. 
de  Falloux ,  la  première  et  fatale  dépêche  de  Reichshoiîen ,  son 
visage  devint  d'une  pâleur  livide;  il  essaya  de  la  lire  tout  haut, 
ce  fat  en  vain  :  Témotiou  lui  coupait  la  parole.  Ses  larmesdirent 
ce  que  sa  voix  se  refusait  à  proférer.  Le  même  jour,  il  écrivait  à 
son  beau-père  :  «  Auriez-vous  cru  voir  deux  fois  les  étrangers , 
«  et  cette  fois  même,  un  seul,  sans  l'Europe,  entrer  en  France  ?  » 
Puis,  épanchant  un  instant  sa  douleur,  il  ajoute  :  «  Je  vais 
>  ramener  ma  famille  à  Paris,  car  là  pour  moi  est  le  devoir  *  •. 
Il  ne  la  ramena  pas  tout  entière.  Son  fils  aine,  âgé  de  dix- 
huitans,  s'enrôla  volontairement  dans  le  8*  régiment  de  lan- 
ciers, alors  à  Vienne,  en  Dauphiné.  Son  second  fils,  âgé  de 
seize  ans,  fut  placé  près  de  H.  Henry  de  L'Espée ,  qui  dirigeait 
les  travaux  de  fortifications  entrepris  à  Meudon.  Quant  à  lui,  il 
se Gl  inscrire  avec  toute  sa  maison  dans  la  garde  nationale, 
daus  la  îf  compagnie  du  17'  bataillon.  Pendant  toute  la  durée 
du  siège,  il  resta  sur  la  brèche;  soldat,  journaliste ,  membre 
du  conseil  de  la  Société  de  secours  aux  blessés,  il  ne  quitta 
Paris  qu'après  l'épuisement  des  derniers  elTorls  et  des  dernières 
illusions.  •  Tous  ceux  qui  aimaient  M.  Cochin,  dit  M.  de  Fal- 
loux ,  ne  purent  le  revoir  sans  un  profond  serrement  de  cœur  : 

*  Augustin  Cochin,  p»  !2r>0. 
'  Op.  àt„  p.  333. 
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son  fronl  pâli ,  ses  trails  altérés  •  ses  cheveux  grisonnaDts ,  son 
regard  souriant  encore ,  mais  voilé  par  une  profonde  tristesse , 
tout  révélait  de  quel  poids  avaient  pesé  sur  son  âme  les  mal- 
heurs de  la  patrie.  L'humiliation  de  la  France  l'accablait  ;  on 
sentait  combien  le  coup  porté  à  cette  frêle  nature  avait  été 
écrasaut ,  on  no  pouvait  s'accoutumer  à  penser  qu'il  eût  été 
mortel  *  ». 

Assurément,  s*il  est  un  homme  qui  pût  légitimement  pré- 
tendre aux  sufTpages  de  ses  concitoyens,  c'était  bien  Augustin 
Cochin ,  cet  homme  de  tant  de  cœur  et  de  tant  de  talent,  ce  véri- 
table ami  du  peuple,  ce  type  du  botirgem  de  Paris,  dans  le  bon 
sens  du  mot.  S'il  n'a  pas,  sous  l'empire  du  suffrage  universel, 
pénétré  au  sein  de  nos  assemblées  politiques ,  s'il  n'est  pas 
monté  «^  cette  tribune  où  l'appelaient  ses  services  et  son  dévoue- 
ment, son  nom  et  son  éloquence,  c'est  sans  nul  doute  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu,  parce  qu'il  a  préféré  se  renfermer  dans  le 
cercle  de  ses  études  et  de  ses  œuvres  de  charité?  Hélas  !  non,  et 
c'est  ici  qu'il  nous  faut  contempler  le  suffrage  universel  et  le 
régime  démocratique  dans  toute  leur  beauté.  Augustin  Cochin 
sentait  qu'il  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  aborder  la  tri- 
bune et  pour  rendre,  sur  ce  nouveau  terrain ,  de  nouveaux  ser- 
vices. Il  a  donc  passionnément  désiré  la  députation,et  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s*est  offerte  â  lui  de  courir  les  chances  du 
scrutin,  il  les  a  honnêtement  et  courageusement  affrontées. 
Voyons  quel  a  été  le  résultat  de  ses  efforts. 

En  1863,  il  s*est  présenté  dans  le  quartier  de  Paris  où  les  siens 
et  lui-même  avaient  rendu  tant  de  services  :  7.000  voix  à  peine 
se  réunirent  sur  son  nom;  il  fut  battu. 

Il  fut  battu  une  seconde  fois,  aux  élections  générales  du  2i 
mai  1869.  Au  mois  de  février  1871,  au  lendemain  du  siège  de 
Paris,  il  se  présenta  de  nouveau  et  succomba  pour  la  troisième 
fois. 

*  Op.  ci/.,  p.  361. 
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Eq  i869,  les  électeurs  lui  avaient  préféré  M.  Jules  Ferry,  —  le 
pins  médiocre  des  Jules-;  en  1871,  ils  lui  préférèrent  H.  Minière. 

Les  illusions  sont  fatales  en  politique;  il  importe  de  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  Il  importe  de  se  bien  pénétrer  de 
cette  vérité  qu'entre  un  homme  de  bien ,  comme  H.  Cochin  »  et 

un  blagueur  comme  M.  Jules Ferry;  entre  un  homme  qui 

sert  le  peuple,  sans  le  flatter,  comme  M.  Cochin,  et  un  homme 
qui  flaUe  le  peuple  sans  le  servir,  comme  M.  Hillière,  le  suffrage 
universel  n'hésilera  jamais  :  ses  préférences  iront  toujours  à  qui 
les  mérile  le  moins. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  au  dessus  de  la  multitude,  (nous  laissons 
à  M.  Tbiers  le  soin  de  la  qualifler),  il  y  a  les  gens  de  bien  et  les 
iiommes  de  cœur,  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  partis  :  c'est 
pour  ceux-là  que  M.  de  Falloux  a  écrit  son  beau  livre  sur  Augus* 
Un  Cochiu.  Ils  le  liront,  ils  l'ont  déjà  lu  ,  avec  une  vive  admira- 
tion, avec  une  profonde  sympathie.  Le  nom  d'Augustin  Cochin, 
à  jamais  préservé  de  l'oubli  par  ces  pages  éloquentes,  la  douce 
et  souriante  physionomie  de  ce  serviteur  des  pauvres,  ne  péri- 
ront pas.  Ils  vivront  dans  le  souvenir  ému  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  grandeur  morale,  le  talent  mis  au  service  de  la  vertu , 
alors  que  seront  depuis  longtemps  oubliés  les  blagueurs  tels  que 
M.  Jules  Ferry  et  les  malfaiteurs  tels  que  M.  Jules  Millière. 

Edmond  Biaé. 
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RiBOCiiON  (Jean).  Aj.,  laboureur,  17  ans,  Grandchamp  (Morbihan);  -f 
17  fructidor,  Auray.  In9> 

RicoT  (Pierre).  Aj,,  laboureur,  20  ans,  Péaule  (Morbihan);  -f-  30  pluvidse 

IV,  Vannes.  Im. 
Ridant  (Jean-Marie).  Aj,,  domestique,  22  ans,  Sarzeau  (Morbihan);  4- 

26  nivôse,  Vannes. 
€*•  DE  RiEUX.  JAre,  Louis- Charles-Marie,  lieutenant  dans  Rohan,  né  à 

Paris,  le  11  septembre  1768,  -f"  ^  fructidor,  Auray.  Em,  Voir 

ci-dessus,  p.  27. 
De  la  Rigale.   (Ne  se  trouve  ni  sur  l'Etat  du  général  I^moine,  ni  snr 

le  répertoire  du  greffe  ;  probablement  mort  dans  les  combats  <). 
Rio  (Jean- Pierre).  Aj.,  laboureur,  19  ans,  Marzan  (Morbihan).  N»  692 

de  FEtat. 

Riou  (Yves),  ^j.,  domestique,  30  ans,  Louargat  (Côtes- du-Nord)  ;  -|- 

8  fructidor,  Vannes.  Em. 
O-^  de  Robecq.  Lire,  Guy-Marie-Charles,  ancien  officier  de  dragons,  né  à 

Morlaix,  le  26  juin  1756 ;-f  1^  thermidor,  Auray.  Em,^. 

Robert  (Etienne),  il;.,  domestique,  46  ans,  Sauve  (Gard)  ;15  thermidor, 

Quiberon.  Em. 
Robert  (François).  Disparu  le  21. 
Robert  (Henri).  Lire,  le  chevalier  Henri  Robert  dr  Boisfossé,  volontaire 

*  Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  54-60. 

'  Une  branche  de  la  famille  Saint-Aulaire  possédait  un  fief  do  nom  de  la  Rigaie, 
Nous  ne  savons  si  c^est  à  elle  qu'appartenait  la  victime.  Peut-être ,  dans  ce  cas,  y 
aurait-il  double  emploi. 

'  Il  était  fils  de  Charles  Robecq  de  Palliére ,  dont  la  famille  était  originaire  du 
Milanais,  et  de  Marie-Aimée  de  Kersainlgilly  de  Saint-Cjilles.  Lui-même  avait  épousé, 
en  1782,  Marip'Anne-lgnact'Françoise  Le  Grand,  dont  il  n'a  laissé  que  deux  filles, 
M*"  de  Saint- Gilles  et  Huon  de  Kermadec. 
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dans  Damas,  né  à  Machecoul  (Loire-Inférieure),  le  28  ayril  1767  ; 

11  thermidor,  Auray.  Em.  <• 
Robin  (Joseph).  4;.,  tailleur,  28  ans,  Lannion  (Gôles-du-Nord) ;  -|-  12 

thermidor,  Auray. 
Du  RocH.  (Porté  comme  capitaine  sur  le  contrôle  du  régiment  d'Hervilly, 

sous  le  nom  de  Duroc).  Combat  du  21. 
De  u  Roche-Aymon  (Jacques).  Lire,  là  Roche-Aymon  de  la  Roussie,  né 

le  Ur  septembre  1732,  à  Périgné  (Dordogne),  ancien  maréchal- 

des-logis  des  gardes-du- corps;  -f-  1^  thermidor,  Vannes.  Em.  ^. 
Del\  Roche-Barnaud  (François).  Lire,  de  Villeneuve  la  Roche-Bar- 

NAUD,  lieutenant  dans  Rohan,  32  ans,  Saint-Péray  (Ardéche);  -f- 

15  thermidor,  Quiberon.  Em. 
De  u  Roche-Barnaud  (J.-P.-A.).  Lire,  Jean- Louis-Alexis  de  Villeneuve 

LA  Roche-Barnaud,  volontaire  dans  Damas,  34  ans,  Saint-Perray 

(Ardéche)  -f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 
De  u  Rochefoucauld  (René^laude).  Lire,  de  la  Rochefoucauld-Bayers, 

sous-lieutenant  des  gardes-du-corpsdansla  compagnie  de  Noailles, 

né  au  château  de  Boilivière ,  commune  d*Apremont  (Vendée),  le 

8  août  1760;  -f  13  thermidor,  Vannes.  Em.  «. 
De  la  Roche-Saint-Andrê  (Victor-Alexandre).  Aj.,  sous-lieutenant  dans 

Hect&r,  né  à  Montaigu  (Vendée),  en  septembre  1767.  Il  eut  une 

jambe  emportée  le  16  juillet  et  fut  massacré  sur  le  champ  de 

bataille  K 

*  Fils  de  LouiS'Philippe,  seigneur  de  Boisfossé ,  et  de  Marie-Èléonore  Robert  de 
liardiére  ;  il  avait  deux  frères  et  sept  sœurs.  Sa  mère  fut  guillotinée  à  Nantes,  après 
la  prise  de  Machecoul  par  les  répubUcaios  ;  deux  de  ses  ^nrs  furent  massacrées 
daos  la  guerre  de  la  Vendée  ;  il  ne  reste  aujourd'hui  de  celte  famille  qn*un  neveu  de 
b  TJctime,  marié  et  ayant  des  enfants. 

*  Soo  arrêt  de  condamnation  le  dit  (ils  à^Antoine  et  de  Catherine  Huard  de  la 
ChabaoDe.  Cette  branche  des  La  Rochc-Aymon  est  éteinte. 

'  Ud  frère  de  ces  deux  victimes,  échappé  au  massacre,  a  publié,  en  1819  et  1822, 
dm  \olumes  de  Mémoires  sur  Quiberon.  Ils  étaient  lils  de  Jean-LouiS'Alexis  de 
Villeocove  La  Roche-Barnaud,  maréchal-des-logis  des  gardes-du-corps ,  et  de  N. 
I^escfaabert.  niéœ  du  chevalier  Deschabert,  maréchal-de-camp  et  cordon-rouge  sous 
bBestauration. 

*  Il  était  le  cinquième  tils  de  Jaeqttes-Louis  de  la  Rochefoucauld,  et  de  Suzanne 
Poiterio  du  Pleasifr-Landri,  qui  fut  guillotinée  aux  Sablcs-d'Olonne,  pendant  la  Révo- 
lolioo ,  et  frère  cadet  de  Jean .  baron  de  la  Rochefoucauld ,  aide-major-général  à 
l*irBée  de  Condé,  pais  lieutenant- général  et  pair  de  France  depuis  1814,  mort  le 
1"  ferrier  1834  et  marié  en  émigration  à  Dtnise^eanne-CaUierine  de  Mauroy. 

'  Il  était  fils  de  Ckarlet  de  la  Roche  et  de  Marquette  de  Goulard ,  sa  troisième 
^nie,  et  frère  de  CharUs-'Henri ,  qui  fut  blessé,  lui  aus.si,  le  16  juillet,  mais  se 
«on  le  21. 
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Du  Rocher  (G.-F.-L).  Ure,  T?es-Claude  François  du  Rocher  du  Rouvre, 
cadet  dans  Rohan,  né  à  Nantes,  le  3  octobre  1770  ;  -{-  ^  fructidor, 
Auray.  Em.  <• 

—  Du  Rocher  (du  Quengo)  (J.-L.).  Double  emploi;  voir  ci-dessus  J.-L.  Ch«r 
du  Quengo. 

Des  Roches  (Pierre-Joseph),  lire,  de  Bounard  des  Roches,  55  ans, 
Rançon  (Haute- Vienne)  ;  4-15  thermidor,  Vannes.  Em,  2. 

De  Rogrand  (Gharles*(]ésar).  Lire,  de  Royrànd,  officier  de  marine,  sous- 
lieutenant  dans  Hector,  né  à  Monttigu  (Vendée)  en  1765,  blessé 
le  16  juillet  f  -f~  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em,  ^. 

De  Rotrand.  Aj,^  de  la  Roussière  (Charles-Augustin),  vétéran  dans  Loyal- 
Emiffrant,  oncle  du  précédent,  né  àMontaigu  (Vendée),  vers  1732; 
4-15  thermidor,  Vannes.  Em. 

Rob  de  Roquefeuil.  Aj.y  Gharles-Balthazard,  chevalier  de  Malte,  capi- 
taine de  vaisseau ,  capitaine  en  du  Dresnay,  né  au  château  de 
Livers,  commune  de  Salles  (Tarn),  le  29  septembre  1752;  4"  ^^ 
thermidor.  Vannes.  Em.  *.  (Voir  t.  XXXV,  p.  183.) 

De  Roquefeuil  (Pierre-François).  Aj.,  volontaire  dans  Damas,  30  ans, 
né  à  Valence,  demeurant  à  Villefiranche-de-Rouergue  ;  -f-  11  ther- 
midor, Auray.  Em,  ^. 

De  Rossel  (G.-Gher).  Ltr^,  Ghristophe-Golomban,  comte  de  Rossel,  maré- 
chal-de-camp ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  ancien  colonel  aux  cara- 
biniers, commandant  les  vétérans,  né  le  16  juin  1726,  à  Sens 
(Yonne)  ;  4"  13  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

^  Il  était  fils  à*îves-Françoist!  et  de  Marie-Françoise  Blanchard. 

*  On  trouve  an  Bolimrd  brigadier  des  gardes  d'Artois,  en  17S9. 

'  Il  avait  époDsé  Emilie  de  Bazannet,  dont  il  n'a  pas  eu  d*enfant,  et  avait  one  scear 
mariée  à  Charles-François  Guerry  de  Bcauregard,  chevalier  de  Malte. 

^  Il  était  fils  de  Jacques-Philippe-Joseph,  seigneur  de  Cahnzac  et  Livers,  et  de 
Madeleine  de  Boisset  de  Glassac.  De  son  mariage  avec  Marie^eanne  de  Roquefeuil 
éUiient  nés  trois  ills  et  une  fille.  L'ainé  de  ses  fils,  Aymar^Louis,  fut  colonel  do  40"  de 
ligne,  sous  la  Restauration.  Le  baron  de  Roquefeuil  avait,  en  outre,  trois  frères  et  un 
beau-frère ,  également  du  nom  de  Roquefeuil.  Ce  dernier  et  Tainé  des  frères  ont 
laissé  postérité.  M"'  la  baronne  de  Roquefeuil  se  remaria,  en  1802,  avec  Jacques^ 
Antoine-Marie  de  Cazalès,  le  célèbre  orateur  de  la  Constituante,  ci-devant  eapilaioe 
au  régiment  de  DeuX'Ponts  (dragons),  et  en  eut  un  fils«  Tabbé  de  Cazalès,  représen- 
tant du  peuple,  pour  Tam-el-Garonne,  en  1848  et  1849,  et  écrivain  distingué. 

*  Il  était  fils,  diaprés  Tarrét,  de  Jean^Baptisle  et  de  Louise  Quanterie.  Nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  cette  victime,  qui  n'appartenait  ni  aux  Roquefeuil  deCâhnzac,  dont 
était  le  précédent,  ni  aux  Roquefeuil  des  environs  d'Espalion,  dont  était  sa  femme. 

'  Fils  de  Charles-Christophe  de  Rossel  et  de  Colomhane  Hemard  de  Paron.  Loi- 
même  avait  épousé  Elisahelh-Jacquéline  L'Hermite  de  ChamberU^ud. 
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De  RossEL  (L-C).  Aj.,  volontaire,  né  le  13  féyrier  1774,  à  Sens  (Yonne); 

-f-  8  froctidor,  Vannes.  Em.  <. 
C^deRouault  (de  Gamache).  Lire,  Charles-Constant- Fortuné,  colonel 

en  second  de  Damas,  96  ans;  -f- 1^  thermidor,  Quiberon.  Em,  ^, 
De  Rouche.  Aj,,  combat  du  16. 

De  Rodche  (Pierre),  Lire,  Pierre  Rouch,  64  ans;  +  15  thermidor. 

Vannes.  Em. 
De  u  Roussille  (Jacques).  Lire,  Garmantran  de  la  Roussille,  19  ans, 

Riom  (Puy-de-Dôme)  ;  +  9  fructidor,  Auray.  Em,  3. 
De  Rouyenac.  Lire,  Jacques  L'Hdillier  de  Rouvbnac,  50  ans ,  Rouvenac 

(Aude)  ;  -f-  13  thermidor,  Auray.  Em. 
Comte  DE  RouvENAC.  Lire,  L'Huillier,  comte  de  Rouvenac,  ancien  offi- 
cier aux  Gardes  françaises,  capitaine  en  Béon,  tué  le  21  juillet  *, 
Ch«r  DE  Roux.  Aj.,  tué  ou  noyé  le  21. 
De  Rouxville  (René-Charles).  Aj,,  25  ans,  Thorigny  (Manche);  -f- 10 

thermidor 9  Vannes.  Em, 
Le  Royer  (R.-E.-P.).   Lire,   René-François-Prudent,   volontaire  dans 

Rohan,  né  à  SÀint-Nazaire  (Loire-Inférieure),  le  16  avril  1773;  ^ 

13  thermidor,  Vannes.  Em,  K 
De  Russey  (Pierre).  Lire,  Boucheron  de  Russey,  capitaine  d^artillerie, 

45  ans,  Beaune  (Cdte-d*Or),  blessé  au  front  par  une  balle,  le  21  ; 

-)- 15  thermidor,  Auray.  Em, 
C'«  DE  ^AiNEViLLE.  Lire,  Nicolas-Anne  Baudot,  comte  puis  marquis  de 

Sainneville,  chef  de  division  des  armées  navales,  commandeur 

de  Tordre  de  Saint-Louis,  membre  de  Tassociation  de  Cincinnatus, 

57  ans,  Sainneville-sur-Seine,  (Seine-Inférieure);  -)- 14  thermidor, 

Auray  «. 

^  Nereo  da  précédent,  (ils  de  son  dernier  frère,  Charles^hristophe,  lienlenant  de 
nissean,  et  de  Catherine  de  Rossel,  sa  coasine. 

'  Il  était  le  second  (ils  de  Chnrle*-Joachim ,  marquis  de  Gamaches,  colonel  des 
jniudiers  de  France,  et  de  Jeanne  Gahrielle  de  La  Mothe-Hondanconrt,  fllle  du 
Btréfbal  de  ce  nom.  La  famille  est  aujourd'hui  éteinte.  11  n*existe  aucun  arrêt  de 
(OBdamnation  an  nom  de  RouauU  ;  mais  il  en  existe  un  portant  le  nom  de  Charlet 
^(Cnhaah,  avec  l'indication  de  colonel  en  second  de  Damas,  qui  ne  peut  s'appliquer 
^n'aa  eomte  deRouault,  et  une  origine  suisse  qu'il  avait  en  etTel  alléguée  pour  éviter 
vue  enndamnation.  Des  déserteurs  signalèrent  son  rang  et  son  grade. 

'  Famille  des  environs  de  Riom.  On  trouve  dans  le  Querci  des  Morlhon  de  la  Roussille. 

^  Le  représentant  de  la  noblesse  pour  la  sénéchaussée  de  Limoux,  aux  États  de 
1<^,  était  le  baron  de  THuillier-Rouvenac. 

'Uode  ses  frères,  CloviS'ïsale 'Modeste,  né  à  Saint-Nazaire.  le  7  novembre  1775, 
>Tiitéiétoé,  ranfnée  précédente,  à  Nîmègue.  Famille  éteinte. 

*  11  trait  épousé  Marie^Elisabelh  de  Jarente  de  La  Bmyére.  sœar  de  l'évéque  d'Or- 
es, et  en  avait  aoe  fllle  unique,  qui  épousa  le  comte  d'Ourches. 


•t 
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De  Salvard  (Jean).  Lire,  Falvard,  19  ans  (Puy-de-Dôme);-)- 9 fructidor, 

Auray.  Em, 
De  Salvard  (Jean-Jacques).  Aj.,  greffier  de  Berné  (Morbihan),  capitaine 

de  chouans.  Etat  du  général  Lemoine,  n®  713. 
De  Salvert  (J.).  Lire,  Joseph-Marie-François  Bernaroeau  de  Salvert, 

maréchal-des-logis  des  gardes  du-corps  du  roi,  né  vers  1730,  à 

Millac,  arrondissement  de  Montmorillon  ;  4~  '^  thermidor,  Vannes. 

Em.  «. 
Sanié  (Louis).  Aj.,  Si  ans,  Balaincourt  (Pas-de-Calais);  -j-  ^3  thermidor. 

Vannes.  Déserteur, 
Santer  (Jacques).  Aj„  laboureur,  ÎH  ans,  Penhol  (Morbihan);  -f  ^^ 

nivôse  IV.  Vanner.  Ins. 
Santer  (Jean)  ou  Saniter,  tailleur,  19  ans,  Auray  (Morbihan)  ;  n^  688  de 

l'Etat. 
De  Sanzillon  (Jean).  Aj.,  garde-du-corps  du  roi,  compagnie  écossaise, 

volontaire  dans  Damas,  né  au  château  de  Jeoffirenie,  commune  de 

Bussiére-Galant  (Haute- Vienne),  le  10  avril  1765,  porté  sur  TEtat 

du  général  Lemoine,  no  333,  sous  le  nom  de.  Chaniilhy  -. 
De  Sauveplanne.  Combat  du  10. 
De  Saint- Sauveur  (J.-B).   Aj.,  ancien  capitaine  des  chasseurs  des 

Ardennes,  54  ans.  Allier;  -f~  ^^  thermidor.  Vannes.  Em. 
Cher  DE  Savignac,  Aj.,  capitaine  au  régiment  de  Lyonnais,  29  ans,  la  Jon- 

chére  (Haute-Vienne);  -i-  W  thermidor,  Auray.  Em. 
Jh  DE  S.AVIGNAC.  4;.^  capitaine  au  régiment  d* Artois,  lieutenant  en* Damas, 

38  ans,  la  Jonchére  (Haute-Vienne)  ;  -1-  ^^  thermidor,  Quiberon. 

Em.  \ 
Seguin  (Etienne).  Aj.,  combat  du  21  «. 

*  Il  était  lils  de  François" llyacinllie,  lieuicnanl-prévût  des  marûchaossées  du 
Poitoo»  el  de  Marie'Madeleine  GoudoD  delà  Lande.  Lui-même  avait  épousé,  en  1758, 
Madeleine^Julie  de  Falloui,  duot  il  avait  quatre  enfants. 

'  Il  était  ûls  de  Jean  et  de  Marguerite  David  de  Ventaux,  et  n'avait  que  deux  sœûTS. 
Le  colonel  de  Sanzillon,  de  la  première  légion  de  gendarmerie,  sous  la  Restauration, 
était  son  parent  éloigné. 

3  Ces  deux  victimes  avaient  pour  père  Charles,  seigneur  de  Vaux ,  et  pour  mère 
Françoise  de  Brie  de  Soumagnac.  Un  de  leurs  frères,  prêtre,  fut  fusillé  pendant  la 
révolution.  Un  autre,  longtemps  emprisonné,  s'est  marié  plus  tard  dans  la  maison 
do  Brie. 

^  Cette  victime  était,  sans  doute,  Elienne^Trophime  Seguin,  marquis  de  Reyniès,  en 
Provence,  sous-lieutenant  au  régiment  d'Orléans,  cavalerie,  en  1770.  Son  père,  qui 
portait  les  mômes  prénoms  que  lui,  était  cornette  de  cavalerie  à  Fontenoy.  Sa  mère 
se  nommait  Marie  Guy.  Lui-même  avait  épousé,  en  1780,  Marguerili^Paule  de  U 
Portede  TArnagole. 
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SucRis  (God.)*  Aj;  domestique,  31  ans,  Saint-Pern-Ligouyer  (Ille-et- 
Vilaine)  ;  12  thermidor,  Auray.  Eni. 

Seveneau  (Min).  Aj.,  laboufeur,  24  ans,  Grandchainp  (Morbihan);  -f-  6 
▼entôse  IV,  Vannes.  In$, 

Seyexo  (Pierre).  Aj.,  imprimeur,  21  ans,  Vannes;  +  ^  fructidor 
Vannes. 

Se\^tre  (Pierre).  Aj„  étudiant,  19  ans,  Toumay  sur  Odon  (Calvados); 
-f-  9  fructidor,  Auray.  Em. 

Sico  (François).  Aj.y  domestique  du  comte  de  Périgord,  21  ans,  Pont- 
l'Evéque  ;  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

DeSidone.  Aj.,  combat  du  16. 

DeSills  (Jean).  Lire,  comte  de  la  Haye  de  Silz,  tué  au  combat  de  Cran- 
champ,  le  2d  mai  1795  <. 

Hi<  DE  SoLANET.  [Are,  Raymond  Solanet,  volontaire  dans  Damas,  28  ans, 
Rodez  (Aveyron)  ;  -|-  H  thermidor,  Auray.  Em. 

C'<DE  SoMBREUiL.  Lire,  Gharles-Eugène-Gabriel  Vireaux,  comte  de  Som- 
BREUIL,  capitaine  aux  hussards  d*Esterhazy,  lieutenant  général  en 
1795,  né  au  château  de  Leychoisier,  commune  de  Bonnac  (Haute- 
Vienne),  en  1770;  -f-  ^  thermidor,  Auray;  exécuté  le  10  à  Vannes  3. 

C"  DE  SouLANGE.  Lire,  Claude-René  Paris  de  Soulange,  chef  d*escadre, 
chevalier  de  Saint- Louis,  lieutenant  colonel  du  régiment  d* Hector  j 
né  au  château  de  la  Preuille,  en  Saint-Hilaire  de  Loulay  (Vendée), 
le  18  août  1736,  blessé  le  16;  +  13  thermidor,  Auray.  Em. 
Voir  t  XXXV,  p.  188. 

SoiRissoT  (Jean).  Lire,  Joseph  Sourisseau,  marin,  47  ans,  Toulon  (Var); 
+  18  fructidor.  Vannes  3. 

De  SouYN  (Antoine-  Louis).  Aj.,  des  Tournelles,  21  ans,  Reims  ;  +  9  fruc- 
tidor, Vannes.  Em.  ^. 

*  Le  combat  de  GraDcBamp  avait  eu  lica  avant  Texpéditiou  de  Quiberon.  Peut- 
élre  rinscripUon  Vise-i-elle  Jean  de  la  Haye,  olticicr  de  marine,  né  à  Vanneâ  en  1757 
et  eoodamné  à  Aaray  le  11  thermidor;  mais  cette  victime  était  La  Haye  de  Kerlouii», 
H  aoD  La  Haye  de  Silz.  Nous  la  rétablirons  au  Supplément. 

*  Voir  t.  XXXV.  p.  188.  Charles  de  Sombrenil  allait  épouser  M'"  de  la  Dlaclie 
(^iâ  M**  dHaassoDvillc)  au  moment  de  sa  mort.  Sa  famille  étant  éteinte, 
Urais  XVHI  aotorisa  le  ills  de  son  héroïque  sœur,  le  comte  Jults^G<upard'Emm<^' 
«ad  de  Villelume,  à  ajouter  au  nom  de  Villelume  celui  de  Sombreuil. 

*  Son  père,  maître  Bemirier,  était  né  à  Corsept  (Loire-Iuférieure),  et  s'était  marié 
à  la  Seyne.  prés  de  Toolon. 

^  Son  père  était  maréchal-de-camp.  Lui-même  n*avait  que  des  sceurs.  Famille 
étnite. 
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Stévan  (François).  Aj.,  laboureur,  27  ans,  Noyal-Miudllac  (Morbihan) ;  -f- 
29  nivôse,  Vannes.  Ins. 

Vie'*  DE  Sainte-Suzanne,  lire,  Bonaventure-Gorentin  de  Mauconvenant, 
vicomte  de  Sainte-Suzanne,  sous-lieulenanten  du  Dresnay^  26  ans, 
Goutances  (Manche),  blessé  le  16  juillet,  mort  de  ses  blessures  ou 
massacré  sans  jugement  < . 

De  Taillard,  Gombat  du  16  juillet. 

De  Talhouet  père  (René-Gharles).  Lire,  René-Glaude-Jérôme,  comte  de 
Talhouet-Grationnate  ,  colonel  d'infanterie,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  lieulenant-colonel  en  du  Dresnay^  né  à  Quimperlé  le 
2  février  1733,  blessé  le  16  juillet  et  massacré  sur  le  champ  de 
bataille.  Em.  ^, 

De  Talhouet  fils  (Glaude-Vincent-Marie),  Lire,  Gaude-Louis- Vincent- 
Marie  de  Talhouet-Grationnaye,  sous-lieutenant  en  du  Dresnay, 
né  à  Nantes,  le  15  mars  1775;  4~  ^^  fructidor,  Vannes.  J^nt.  ^, 

Tardivet  (Jean-Bapliste).  Aj.,  enseigne  au  régiment  de  Rohan^  25  ans, 
Saint-Léonard  (Uau te- Vienne)  ;  -|-  15  thermidor,  Quiberon.  Ëm.  «. 

De  Tassy  (Auguste).  Aj„  sous-lieutenant  au  régiment  à'HerviUy,  21  ans, 
Marseille  ^  +  ^^  thermidor.  Vannes. 

Tempié  (Jh),  ou  Tempier.  Aj.,  conscrit  de  la  réquisition,  Josselin  (Mor- 
bihan). Elatdu  général  Lemoine,  no  704. 

Teissbuer  (Jean-Françob).  Lire,  Fesseubr,  étudiant,  sergent  en  du 

^  Son  oDcle,  le  marquis  de  Sainle-Sozaone,  était  capitaine  an  régiment,  mais  fai- 
sait partie  du  dépôt  en  Angleterre;  il  succéda  an  comte  de  Talhouet  comme  lieute- 
nant-colonel. Le  vicomte  était  marié  et  avait  une  lille  qui  s'est  alliée  depuis  dans  la 
maison  de  CboiseuUPraslin. 

3  Voir  t.  XXXV,  p.  189.  Le  comte  du  Bourbtanc,  un  des  blessés  du  16,  nous  a 
conservé  un  mot  du  comte  de  Talhouet,  dans  cette  journée  néCaste  où  il  devait 
trouver  la  mort.  Quelques  jeunes  ofUciers  réclamant,  comme  un  privilège  de  lenr 
âge,  les  postes  les  plus  périlleux  :  «  Nous  sommes  tous  du  même  âge  aujourd'hui  *, 
leur  répondit  le  vieux  colonel.  Trois  des  enfants  du  comte  de  Talhouet  ont  laissé 
postérité,  savoir:  1*  Ucnri^acqueS'LouU-Marie ,  marié,  le  25  novembre  1818 ,  à 
Olympc-CharloUe  Guerry  de  Beauregard ,  nièce  par  son  père  et  par  sa  mère ,  Pélagie 
de  Royrand,  de  quatre  victimes  de  Quiberon  ;  2*  Marie-Catherine^ ulie,  née  le  6  mars 
1776,  mariée,  le  6  mars  1802,  â  Jacques- xintoine  Maillard  de  la  Gonrnerie;  et  3* 
Anne-Marie-Agalhe-^usUne ,  né  le  28  janvier  1701,  mariée,  le  19  janvier  1813,  à 
Adrien  de  Mauduit  du  Plessis.  —  Trois  des  descendants  du  comte  de  Talhouet  ont 
été  mortellement  frappés,  comme  lui,  sur  des  champs  de  bataille. 

»  Fils  aîné  du  précédent.  Voir  t.  XXXIV,  pp.  356-358. 

*  On  le  croit  frère  du  garde-du -corps  du  Repaire,  dont  le  nom  était  Tardipet^  et 
(fui  sauva  la  reine  au  6  octobre.  M.  du  Repaire  devint  maréchal-de-camp  sous  la  Kcs- 
tauration. 


% 
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Drnnay,  20  ans,  £rbrée(Ille-et-Vilaine)  ;  + 10  thermidor,  Quibe- 
ron.  Em.  '• 

TcssiER  (Jacques).  Aj.,  menuisier,  volontaire  dans  Périgord,  27  ans,  Dor- 

dogne;-4-  ^^  thermidor,  Auray.  Etn. 
De  Therxe  (François  Louis).  Lire,  de  la  Barthe  de  Thermes,  né  le  13 

septembre  1756,  à Mirande  (Gers);  -}-  ^3  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

De  Thermes  (Jh).  Lire,  de  la  Barthe  de  Thermes,  lieutenant  au  régiment 
d*Aquitaine,  48  ans,  Simorre  (Gers);  -{-13  thermidor,  Auray.  Em,  K 

Tbktenon  ^Jean).  Aj.,  cultivateur,  27  ans,  Isère  ;  +  1^  thermidor,  Auray. 
Em. 

Thibault  (R.-E.-D.).  Lire,  Amé-François- Dominique  Thibault-Marais, 
garde-du-corps ,  40  ans,   Martigny   (Calvados);  14  thermidor 
Vannes.  Em.  *. 

Thomas  (Jean-Baptiste).  Aj.,  imprimeur,  36  ans,  Caen  (Calvados);  +^^ 
nivôse  IV,  Vannes. 

Thomas  (Jean-Baptbte).  21  ans,  Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  13  fructidor, 
Auray.  Em. 

Thomassin  (Jean).  Aj.,  militaire,  30  ans,  Saint-Ouen-la-Rouërie  (Uie-et- 
Vilaine)  ;  4~  ^  nivôse  IV,  Vannes.  Em. 

Tbomazeau  (Jacques).  Aj.,  maréchal-ferrant,  30  ans,  Baden  (Morbihan)  ; 
-|-  6  vendémiaire  IV,  Vannes.  Ins. 

Tbomazeau  (Michel).  Aj.,  maréchal-ferrant,  60  ans,  Baden  (Morbihan);  -(- 
6  vendémiaire  IV,  Vannes.  Ins. 

C^  DE  TiNTÉNiAG.  Aj.^  Vincoot,  ancien  chevau-léger  de  la  garde  du  roi, 
tué  au  combat  de  Coëtlogon,  le  18  juillet  1795  ^. 

'    TiâsoT  (François).  Aj.,  SI  ans,  Savoie;  9  fructidor.  Vannes.  Em, 

*  n  «fait  émigré  avec  le  caré  et  le  vicaire  d'Erbrée,  et  ^rvail  comme  soos-ofûcier 
à  OaiberoD.  Sa  famille  existe  encore. 

'  Fils  d'AaloiiM  de  la  Barthé,  comte  de  Thermes  et  de  Claude  de  Brethous. 
'  Fils  de  Joseph,  s'  de  Valeoline,  et  de  MaricMarguerile  de  la  HiUe.  Les  deux 
La  Birthe  de  Thermes  étaieot  coasins  éloignés. 

*  Son  arrêt  de  condamnation  le  dit  (ils  de  René-Èlie  et  de  FUury  de  Suerrié. 

*  Vincent  de  Tinténiac  était  le  second  lils  de  Hené-Augusle,  marquis  de  Tinténiac, 
opitaioe  aox  gardes  françaises,  et  i' Anne-Antoinette  de  Kersulguen.  Il  avait  pour 
lRr«  aine  Hyaànthe^oseph'Jarques ,  marquis  de  Tinténiac,  lieutenant-général  et 
cordoft-rooge  eo  1819,  mêrïé k  marie'Yvonne'.Xaverine^Guillemette  de  Kersanson,  dont 
unis  et  quatre  UUcs:  Mesdames  de  Qoélen,  Le  Bihan  du  Pennelé,  de  Saint-Roman 
A  fc  Noyria.  Une  sœur  de  Vincent  de  Tinténiac,  nommée  Anne^Joièphe,  avait  épousé 
n  177S  GuiUaumt'Bonavtnture  du  Breil  de  Hais.  Ses  descendants  habitent  Qai- 
■ctc^,  prés  de  Hanalec. 
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TossENE  (Etienne).  Aj.,  17  ans,  Vannes  ;  -f-  8  fructidor,  Vannes.  Ins. 

De  la  Tour  (J.-L.)-  Lire,  Jean-Etienne  Ginouvez  de  la  Tour,  caporal 
dans  Loyal'EmigrafU,  33  ans,  Glermont  (Hérault);  +  15  thermi- 
dor, Quiberon.  Em. 

De  Traissac.  Aj.,  François,  lieutenant  au  régiment  d*Hermlly. 
Travaillé  (Guy).  Aj.,  conscrit  de  la  réquisition,  La  Prenessaye  (Gôtes- 
du-Nord).  Ins.  N»  706  de  l'État. 

Tré  (Mathurin).  Aj,,  tisserand,  28  ans,  Plumélin  (Morbihan); -|- 26  nivôse, 
Vannes.  Ins.  * 

De  Trécesson.  Lire,  Garné  de  Trécesson,  capitaine  de  vaisseau,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  commandant  la  compagnie  des  élèves  de  la 
marine  au  régioient  d'Hector,  tué  le  16  juillet.  Em,  *. 

De  Treion.  Aj.,  tué  ou  noyé  le  21.  Em. 

De  Trévou  (Jh).  Ltr^^  Joseph-Jean*Baptisle  ou  Trévou,  lieutenant  de 
vaisseau,  lieutenant  dans  Hector,  né  au  château  de  Trofunteoiou, 
en  Ploujean  (Finistère),  le  1er  juin  1761;  -f-  li  thermidor.  Vannes. 
Em.  2. 

De  Treouret.  Ure,  Toussaint  Le  Bihan  de  Tréouret,  lieutenant  de 
vaisseau,  lieutenant  en  du  Dresnay,  38  ans,  Morlaix,  blessé  le 
16  juillet,  mort  de  ses  blessures.  Em. 

De  Tristan  Lhermite.  Volonuire  dans  Périgord,  tué  le  21  juillet  \ 

De  Tronjoly  (F.-V.).  Lire,  François-Urbain  L'Ollivier  de  Tronjoly, 
lieutenant  de  vaisseau ,  lieutenant  dans  Hector,  né  au  château  de 
Troigoly,  en  Gourin  (Morbihan),  le  6  octobre  1761,  blessé  le 
16  juillet;  -|-  14  thermidor.  Vannes,  Em.  Voir  t  XXXIV,  p.  363. 

*  GiUeS'iacqvLe9'?i€Trt  de  Orné-Trécesson  avait  épousé  Perrine,  marquise  de  Coél- 
logon.  La  victime  de  Quiberon  devait  provenir  de  ce  mariage.  Celte  branche  de 
Camé  avait  pris,  par  suite  d^alliance,  le  nom  et  les  armes  de  Tréceason,  depuis  la  fia 
du  XV'  siècle.  Un  autre  Carné,  lj)uix-Maric  de  Carné-Marcein,  né  à  Brest,  le  8  août 
1769,  se  trouvait  à  Quiberon  comme  sous-lieutenant  dans  du  Dreswty,  Il  parvint  à 
se  sauver  le  21.  C*était  le  père  de  M.  le  comle  de  Carné,  membre  de  l'Académie 
Trançaise. 

9  II  éUil  Gis  de  Joseph  du  Trévou,  comte  de  Brefeilhac,  oriicier  au  régiment  du 
roi,  el  de  Marguerite  Jégou  de  Boizalin.  Son  frère  aîné,  capitaine  de  vaisseau,  fnt 
emprisonné  révolutionnairement  au  château  du  Taureau,  dans  la  baie  de  Morlaix,  et 
y  mourut  assassiné,  dit-on.  Deux  de  ses  neveux,  fils  d'un  autre  frère,  sont  décèdes 
sans  enfants.  Une  de  ses  sœurs  s'est  alliée  dans  la  maison  Le  Lay  de  Kermabain; 
Taulre  est  décédée  en  1801,  sans  alliance.  EnHn  la  troisième  lille  de  M**  de  Ker* 
mabain  a  épousé  un  des  fils  de  M.  de  Kéréver,  auUre  victime  de  Quiberon,  dont 
postérité.  Voir  Kébéver. 

'  Frère  du  célèbre  chef  de  chouans,  qui  fut  assassiné  dans  les  raes  de  Laval,  en 
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De  u  Troupeldoère  (Nicolas).  Lire,  Thorel  de  la  Troupeliniére  , 
sous-lieutenant  de  Taisseau ,  Lisieui.  No  221  de  l'État. 

De  Tusseau.  Lire,  Charles-René  de  Tusseau  de  Naisontibrs,  capitaine 
de  grenadiers  au  régiment  provincial  de  Poitiers,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  au  château  de  Naisontiers,  canton  de  Saint- Loup 
(Deux-Sèvres),  le  1«r  juillet  1739;  blessé  à  Quiberon  et  mort  de  ses 
blessures,  le  3  avril  1796.  <. 

D'UsTON.  Âj„  combat  du  16  2. 

Le  Vailunt  (Charles-Eloi).  ^»,  34  ans,  Beaumont-le-Roger  (Calvados); 
-|-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Le  Vaillant  (Hubert).  Aj.,  volontaire  dans  Loyal- Emigrant,  32  ans, 
Bezancourt  ^Seine-Inférieure)  ; -j-  11  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

Le  Vaillant  (Paul).  Lire,  Paul  Le  Vaillant  de  la  Ferrièrr,  fils  du 
suivant,  sergent  dans  du  Di^esnay,  U  ans,  Caen  (Calvados)  ;  griè- 
vement blessé  le  16  juillet;  4~  8  fructidor.  Vannes.  Em. 

Le  Vailunt  (T.-P.-H.).  Lire,  Paul-François-Hyacinthe  Le  Vaillant  de 
u  Perrière,  lieutenant  en  du  Dresnay,  chevalier  de  Saint-Louis, 
45  ans,  Caen  (Calvados)  ;  mortellement  blessé  le  16  juillet  (plu- 
sieurs balles  dans  la  poitrine). 

De  Van  Dégre.  Aj.,  ancien  sous-lieutenant  aux  dragons  de  BoufOers. 
Combat  du  16  *. 

Vandenne  (François).  Lire,  Wandonne,  tisserand,  volontaire  dans  Béon, 
26  ans,  Avroult  (Pas-de-Calais)  ;  -f~  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Vahochb  (Guillaume).  Aj.,  24  ans,  Saint-Omer  (Pas  de-Calais)  ;  +  13 
thermidor,  Vannes.  Déserteur. 

De  Vanteaux  (Matthieu).  Lire»  Faulte  de  Vanteaux,  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  chevalier  de  Saint-Louis,  fourrier  de  la  compa- 
gnie des  vétérans  de  la  Châtre,  né  à  Limoges,  le  29  avril  1730, 
blessé,  puis  condamné  le  14  thermidor  à  Vannes.  Em.  ^. 

'  Fils  de  Louis^lvain  et  de  Renéù'Françoise  Regoault.  Il  avait  époosé  lui-même, 
a  1773.  Jeanne-I^icoUe  Coyreau,  dont  postérité. 

'  Famille  laogiiedocieDDe,  dans  lacpielle  s'allia  Tun  des  frères  du  baron  de  Ro- 
qiefeoil,  aotre  victime  de  Quiberon. 

'  CkêH»'Èlùi  et  Hubert  Vaillant  sont  indiqués  comme  verriers  par  TÉtat  du  gé-^ 
■énl  Lemoine. 

^  Noos  trouvons  François  de  Malet,  marquis  de  Vandègre,  capitaine  au  tl'  chas- 
Kin,  en  I8J9. 

'  Il  était  fils  de  Pierre  Fanlte,  seigneur  du  Puy  du  Tour,  en  Limousin,  et  de 
it»k'Théré$e  Gareit  de  Nedde.  Lui-même  avait  épousé  Marie  de  Brettes,  fille  du 
ttr<|Qis  du  Gros,  dont  il  avait  deux  llls  et  une  fille.  On  cite  celte  réponse  de  M.  de 
ViBleam  à  quelques-uns  de  ses  camarades,  qui  rengageaient  à  s'éloigner  à  cause  de 
MHilgc:  -^  ■  Croyez-vous  que  les  vétérans  ne  puissent  pas  &e  battre  et  mourir?  • 

TOME  XXXVIl  (VU  DE  LA  4e  DERIL;.  10 
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De  Varin  (LouisGaillaume),  garde-du-corps  de  Monneur,  volontaire  en 
Damas,  46  ans,  Bonneuil  (Oise)  ;  +  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em, 

De  Vâsconcelles  (Louis),  capitaine  au  régiment  de  Foix,  41  ans  (Eure- 
et-Loir)  ;  -f~  ^^  thermidor,  Auray.  Em. 

Cher  DE  VASSAL.  Lite,  Armand-Augustin  de  Vassal  Saint-Gély,  lieute- 
nant au  régiment  de  Rohan-Soubi$e,  puis  en  à*Hervilly,  chevalier 
de  Saint-Lazare,  né  au  château  de  Pechaurier,  commune  des 
Arques  (Lot),  en  1756.  N»  360  de  l'État.  Em.  K 

Vasseur  (Glotaire-François) ,  ouvrier,  volontaire  dans  Béon,  20  ans, 
Verchin  (Pas-de-Calais)  ;  +  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Le  Vassor  (Etienne).  Aj.,  ancien  domestique  de  Mff' de  Lubersac,  évéque 
de  Chartres,  30  ans,  Morancez  (Eure-et-Loir )  ;  +  ^^  thermidor, 
Auray.  Em, 

De  Vassy.  Aj,,  Alexandre,  m^jor  en  second  en  à'HervUly,  38  ans,  Brecey 
(Manche)  ;  -1"  ^^  thermidor.  Vannes.  Em. 

De  Vaucassel  (Louis).  Aj.,  ancien  capitaine  dans  Berry,  infanterie, 
Avesne  (Nord) .  No  21  de  TÉtat. 

Vaudin  (François).  Aj.,  domestique,  43  ans,  Champagne;  -|- 15  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

De  Vaujuas.  Lire,  Jérôme-François  Treton  de  Vaujuas,  capitaine  au 
régiment  de  Royal-Comtois ,  infanterie ,  capitaine  dans  Rokan,  né 
à  Mayenne,  le  25  novembre  1757;  -|-  15  thermidor,  Quiberon, 
Em.  2. 

De  Vauqueun  (François).  Lire^  Gabriel-François,  19  ans,  Anneville 
(Manche)  ;  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em. 

De  Vauquelin  (Paul).  Lire,  Paulin,  21  ans,  Anneville  (Manche);  -f-  8  fruc- 
tidor. Vannes.  Em, 

Vautrin.  Aj.,  lieutenant  au  régiment  d'HervUly.  Combat  du  16. 3. 

De  Vaux  (Jourda)  (Jean-Louis).  Lire,  Jourda  de  Vaux  ,  lieutenant  au 

*■  Cinquième  AU  de  Pierre-Marie  Vassal ,  siear  de  Saint-Gély  et  de  Péchtarier,  et 
de  Marie-Anne  Le  Lard  de  Rigoaliéres,  qoi  earent  onze  enfants,  dont  Urois  dievaliers 
de  Malte,  trois  prêtres,  une  chanoinesse  et  trois  religieuses. 

>  Son  père,  François  Treton  de  Vaojoas,  avait  épousé  Marguerite-ElitÊkeih  Le  Fi^re 
de  Maisons,  dont  il  avait  en  trois  enfants.  L'ainé,  Jacques-Françoit-René,  major  d*iD 
Canterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  épousa  Emilie-Charlolte  de  Langan,  flUe  du  mar- 
quis de  Boisfévrier,  dont  ses  flls  ont  relevé  le  nom  ;  le  second  était  la  victime  ;  le 
troisième,  François-René-CharUs,  lieutenant  de  vaisseau,  avait  péri  dans  l'expédi* 
tion  de  la  Pérousi;. 

'  Un  Vautrin  senait  comme  lieutenant  aux  dragona  de  CoUmd^Général, 
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15*  régiment  d'infanterie,  32  ans,  Ghamelière  (Haule-Loire)  ;  -f- 
13  thermidor,  Auray.  Em.  i. 

De  Veaucassel.  Aj.,  combat  du  16.  II  y  avait  deux  capitaines  de  ce  nom 
en  Berry,  infanterie,  en  1779. 

De  VÉLAno  (Louis).  Lire,  Louis-François-Philippe,  né  au  château  d'Âs- 
coux,  près  de  Pithiviers,  le  7  janvier  1776;  -f-  8  fructidor.  Vannes. 

Dk  Vence  (Jean-Baptiste).  Aj.,  32  ans,  Eterre  (Nord);  +  \i  thermidor, 
Auray.  Em.  3. 

De  Yesbois.  Aj.y  combat  du  21. 

Do  Yergier.  Aj.,  Jacques-Marie-Olivier,  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine 

de  grenadiers  en  du  Dresnay,  né  à  Quimperlé,  le  15  juillet  1763, 

tué  le  16  juillet  1795.  fut.  V 
De  Vérine  (Guy).  Aj.,  combat  du  16.  {U Annuaire  de  la  Marine  cite  un 

Guy  de  Vérine  garde  du  pavillon  en  1779.) 
Verhe.  Âj.,  combat  du  16. 
Cher  de  Verne.  Aj.,  tué  ou  noyé  le  21. 
De  Veine  (J.-  F.-G.-A.).  Lire,  Jean-François-Gabriel-Acbille  du  Verne 

DE  Laxtv,  35  ans,  Jailly  (Nièvre)  ;  +  13  thermidor,  Auray.  Em. 
0«  DE  Viart.  Lire,  Jean-Jacques-François-Gatherine  de  Viart,  major  de 

vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  ofGcier  dans  Hector,  né  le 

5  août  1745,  tué  le  1&  juillet.  Em.  K 

'  U  était  fils  de  Claude  Joorda  de  Vaux  et  de  Madeleine  de  la  Hocbenegly ,  et  pa- 
rait de  Hoil  Joorda,  comte  de  Vaux,  maréchal  de  France  en  1785.  Deux  branches  de 
œtle  famille  existent  encore.  L*ane  d'elles  était  représentée  à  .Mentana  par  Arthur 
Joorda  de  Vao\  de  FoUetier. 

*  Il  était  fils  de  Louis-Gaspard,  seigneur  de  Chanssy  et  ancien  chc?aa-léger,  et 
à'Benrieile  Pronvansal  de  Saint-Hibirc.  La  famille  existe  toujours. 

'  U  nom  sur  le  répertoire  do  greffe  est  écrit  Ducenne.  Ailleurs  noos  lisons  de 
^Mme.  Rien  ne  semble  indiquer  que  cette  fictime  appartint  à  la  grande  famille 
rruiençale  de  VUleneave -Vence. 

*Son  père,  Jean-Marie  do  Vergier,  sieur  de  Kerborlay,  lieutenant  de  vaisseau, 
ckenlier  de  Saint^Loois.  avait  épousé  Marie-Joséphe  du  Cooëdic.  Lui-même  s'était 
■viéà  Doe  fille  do  capitaine  de  vaisscao  de  Baodrand,  Tune  des  \ictimes  de  Qui- 
^n  IRue-Madeleine  de  Bandrand),  et  il  en  avait  un  fils.  L*un  de  ses  frères,  Bona- 
(Bitere,  se  troovait  à  Quiberon  comme  officier  dans  Royal-Louis;  il  se  sauva  le  21, 
pntda  service  dans  le  régiment  de  Stuarl  et  fut  tué  à  Saint-Jean  d*Acrc.  Son  second 
^Jea^Marie,  fiUeol  de  nilostre  du  Couëdic,  a  laissé  plusieurs  enfants  qui 
^mt  Quimperlé  et  Saint-Pol.  Joc^uei  du  Vergier  avait,  en  outre,  six  sœurs,  dont 
^  étaient  rdigienses  ;  la  quatrième,  Marie- Joséphe,  est  morte  sans  alliance. 

'  n  était  fils  de  Jacques^oteph,  seigneur  de  la  Motbe  dX'sseau ,  et  de  Marie- 
lUMbda  Tiers.  Marié  lai-méme  à  Marie^Benriette  Nicolas  de  Vootron,  il  en  eut  un 
^  uiqae,  Btnri*Frû»çoiS'Catherine,  qui  viendra  après  son  coosio. 
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De  ViART  (Charles).  Lire,  Charles-Henri  de  Viart  de  la  Mothe  d'Usseau, 
élève  de  la  marine,  né  le  11  novembre  1773,  à  la  Mothe  d'Usseau, 
près  de  Chàlelleraull  (Vienne);  +  9  fructidor,  Auray.  Em.  K 

De  Viart  (Henri).  Lire,  Henri-François-Calherinc  de  Vurt,  élève  de  la 
marine,  né  à  Rocheforl  (Charente-Inférieure),  le  21  janvier  1773  ; 
-|-  9  fructidor,  Auray.  Em, 

ViCHART  (François).  Aj.,  officier.  N-»  334  de  FElat.  Il  y  est  noté  comme 
étant  de  Schélestadt  {Aveyronf). 

De  Vidampierre  (Jean-Joseph- Antoine),  lire,  de  Cardon  de  Vidam- 
PIERRE,  capitaine  au  régiment  de  Touraine,  lieutenant  dans 
Damas,  né  à  Metz  le  l«r  novembre  1758  ;  -f-  15  thermidor,  Qui- 
beron.  Em.  2. 

De  VmEAU.  Lire,  François  Videau  de  la  Barre,  garde-du-corps,  54  ans, 
Veyrac  (Haute- Vienne);  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em,  3. 

—  ViDO  (François).  Double  emploi  ;  voir  le  précédent. 

Du  ViGNO  jeune  (Louis-Joseph).  Lire,  du  Vignaux  le  jeune,  volontaire  dans 
Damas,  26  ans,  La  Rochelle;  -|-  11  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

De  Villarcy.  Lircj  Canel  de  Villarcy,  lieutenant  du  génie,  tué  le  16. 
Em. 

*  Voir  ci-dessus,  t.  XXXIV,  p.  199,  une  admirable  lettre  de  Charles  de  Viart; 
Henri  était  son  cousin  germain  ;  le  major  de  vaisseau  était  son  oncle.  Le  père  de 
Charles,  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  est  décédé,  sous  la  Restauration,  à  Poitiers. 
Sa  fille  et  unique  héritière,  Françoise  de  Viart  de  la  Mothe  d^Usseau,  supérienrc  géné- 
rale de  la  Congrégration  de  Picpus,  de  1829  à  1845,  a  légué  à  sa  communauté  le 
beau  château  de  la  Mothe,  à  trois  lieues  de  Châtellerault,  que  sa  famille  possédait 
depuis  le  commencement  du  XVIII'  siècle  ;  ce  château  est  devenu  le  lien  de  retraite 
des  missionnaires  épuisés  par  les  travaux  de  l'apostolat  chez  les  infidèles. 

'  Il  était  petit-lils  du  gouverneur  des  princes  de  Lorraine.  Son  pérc,  Jeaii-JoMp/k- 
Antoine,  avait  épousé  Marguerite  Floquet,  dont  il  avait  trois  enfants  :  1*  la  victime  ; 
2*  un  autre  fils  qui ,  de  son  mariage  avec  Louise-Joséphine  de  Chcrisey ,  D*a  en 
qu*une  fille,  la  baronne  de  Morand,  et  3*  une  fille,  la  vicomtesse  de  Bélhnnc,  morte 
à  Pont-à-Moussou.  sans  enfants.  La  victime  de  Quiberon  écrivit  d'Auray  à  son  onde, 
le  marquis  de  Vidampierre,  à  la  date  des  27  et  30  juillet,  une  lettre  qui  peut  se 
résumer  en  ces  deux  mots  :  «  Je  compte  peu  sur  les  hommes;  j'espère  davantage  en 
la  miséricorde  de  Dieu.  > 

>  Il  avait  épousé  N.  de  Magnac-Saint-Priest,  dont  il  n'avait  pas  d'enfanU.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  il  écrivit  à  sa  famille  :  c  Je  viens  de  terminer  ma  carrière,  chers 
parents  et  amis,  ce  2  août  1795.  Je  meurs  sans  reproches,  que  pour  la  forme,  envers 
ma  patrie.  Je  désire  que  ma  fin  la  rende  heureuse....  Je  Tai  aimée  et  je  mears  en 
l'aimant.  Je  vous  recommande  mon  Ame;  je  vous  embrasse  tons,  je  suis  pressé,  • 

^  Fils  de  MarC'Antoine  du  Vignaux,  capitaine  de  canonniers  garde-côtes ,  et  de 
Marie-Aimée  Bisson.  Il  y  avait,  en  1787,  trois  officiers  du  génie  de  ce  nom,  dont  l'on, 
maréchal-de-camp,  et  un  auU-e.du  Viguau  le  jeune,  sous-brigadier. 
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Vu  ViLLÂYiGBNCio  (Charles  Joseph).  Ancien  capitaine  commandant  au 
régiment  de  Bresse,  capitaine  dans  Périgord,  57  ans,  département 
du  Nord;  +  13  thermidor,  Vannes.  Em.  K  Voir  t  XXXIV,  p.  190. 

—  De  Ville.  Double  emploi;  voir  Collart  de  Ville. 

De  Villedieu  (Hippolyte).  Lire,  Jean-Baptiste-Pierre-Hippolyte  de  Salve 
DE  Villedieu,  élève  de  la  marine,  né  à  Manosque  (Basses-Alpes),  le 
23  juin  1777  ;  -f  12  fructidor,  Auray.  Em.  «. 

ViaEGOURio  (Le  Vicomte).  Lire,  Joseph- François-Toussaint-Gharles  Le 
Vicomte  de  la  Villegourio,  lieutenant  de  vaisseau,  sous-lieutenant 
dans  Hector,  né  à  Morieux  (Côlesdu-Nord),  le  l«r  février  1767;  + 
16  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 

Deu  ViLLEHÉuo  (F.-A.).  Lire,  de  Gourson  de  la  Villehelio,  lieute- 
nant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint- Louis,  né  à  Plouha  (Côtes-du- 
Nord),  vers  1753;  -f- 1^  thermidor,  Vannes.  Em.  *. 

De  Villeneuve  (Henri).  Lire,  Henri-Guillaume-Sauveur-Eutrope  de  Vil- 
leneuve-Flamalens,  né  à  Lavaor  (Tarn),  le  30  avril  1768;  -}-  13 
thermidor,  Vannes.  Em. 

Villeneuve  (Pierre).  Lire,  Jean-Baptiste-Sévére-Marcellin  de  Villeneuve- 
Verraton,  officier  au  régiment  d'Artois,  né  à  Lorgnes  (Var),  le 
8  novembre  1769;  -f  8  fructidor,  Vannes.  Em.  ^ 

^  Famille  d'origine  espagnole,  fixée  dans  la  Flandre.  Noos  avons  vainement 
cherché  des  détails  sar  ceUe  inlôressante  victime  et  sur  sa  couragease  femme  ;  toat 
ce  qae  noas  avons  pa  savoir,  c'est  qu'il  y  avait  à  Cambrai,  en  f830.  une  vieille  dame 
de  Villavicencio.  qui  était  la  seule  en  France,  désormais,  disait-elle,  à  porter  le  nom. 
Elle  était  bello-sœnr  de  la  victime  et  avait  en  huit  enfants.  Il  y  avait  deux  Villavi- 
etocio  an  régiment  de  Bresse. 

*  Son  père.  Joseph-Gabriel-Pancrace,  officier  supérieur  d'infanterie,  avait  épousé 
ïkdeleine'Jeanne'Dorothée  de  Raspaud,  dont  il  avait  cinq  fils.  Le  jeune  Salve, 
embarqué  sur  la  Perle,  et  emmené  par  les  Anglais  lorsqu'ils  quittèrent  Toulon,  s'en- 
gigea  ensuite  dans  le  régiment  d'Hector,  Il  eût  pu  se  sauver  en  déclarant,  comme 
bien  d'aolres  prisonniers  de  guerre,  qu'il  avait  été  enrôlé  de  force  ;  il  s'y  refusa.  Ce 
qoe  j'ai  écrit  à  la  page  374  du  t.  XXXIV  doit  être  rectifié  en  ce  sens. 

'  L'un  de  ses  frères.  Loui&'Marie,  cadet  dans  Rohan,  se  sauva  de  l'hôpital  d'Auray  ; 
ik  étaient  Uls  de  Thomat'Bemard-Toussaint  Le  Vicomte,  seigneur  de  la  Villegourio, 
et  à'Anne^harlolte-Vincenle  Guibert,  lesquels  avaient  eu  onze  enfants.  L'on  des  fils 
fot  tué  à  la  Moskowa,  et  sur  cinq  fils,  il  n'est  resté  de  postérité  masculine  que  d'un 
ttol. 

^  H  était  fils  de  Jeati'Bené,  seigneur  de  la  Villehélio,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
de  Louùe'Marcelle  de  Courson  de  Kermenguy  ;  il  avait  fait  brillamment  la  campagne 
de  l'Inde.  L'un  de  ses  frères,  mort  contre-amiral,  a  continué  la  filiation. 

<  U  était  fils  d' Antoine-François  de  Villeneuve-Mons,  marquis  de  Mons,  seigneur 
de  Terrayon,  et  de  Marthe  Maunier  de  Sausse  du  CasteleU  Les  Villencuve-Mons  sont 
une  branche  cadette  des  Villeneuve-Bargemont. 
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De  la  Villéon  (Louis).  Lire,  Innocent^ Aone-Loois  de  ul  Vuuloâys  de 
Là.  YiLLÉAN,  lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Sainl-Louis,  né  à 
Pontivy  le  20  août  1753;  -|-  12  thermidor,  Quiberon.  £«1.  ^ 

Db  la  Villevalio  (A.-L.).  Lire,  Toussaint-Léonard  de  la  Yilléon  de  la 
ViLLEVALio ,  m^jor  au  régiment  d'Anjou ,  commandant  à  Quiberon 
le  régiment  de  Rohan,  né  à  Lamballe  le  30  octobre  1766  ;-|-  15 
thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

Vict«  de  la  Villevolette.  Lire,  Jean-Baptiste-Pierre-Etienne  Le  Viomte 
DÉ  LA  Villevolette,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  dans 
Hector,  né  à  Saint-Brieuc  le  29  décembre  1752;  -f-  ^^  thermidor. 
Vannes.  Em.  K 

ViMAR  (Urbain  Claude)  ou  Vm  (Urbain-Claude),  chirurgien,  58  ans,  Sedan 

(Ardennes)  ;  -4"  ^^  thermidor,  Auray.  Em, 
De  Violaine  (J.-A.-G.)-  Lire,  Louis*Claude-Isaac,  50  ans,  Angers;  -f  13 

thermidor,  Auray.  Em, 

—  Gh«r  DE  LA  ViOLATE.  Doublo  emploi,  voir  Berthou. 

ViSDELOU  (H^e).  Lire,  Hercule  Visdelou  de  Bédée,  Keutenant  au  régiment 
de  Rohan,  né  au  cbAteau  de  Bédée  (Ule-et-Vilaine),  en  1771  ;  + 
13  thermidor,  Auray.  Em. 

De  Vissel  (Pierre-Nicolas).  Lire /m  Wissel,  officier  de  marine ,  50  ans, 
Issoudun  (Indre)  ;  +  ^^  thermidor,  Auray.  Em.  *. 

Voisin  (Jean-Louis).  Brigadier  au  14*  régiment  à  cheval,  Pirey^I^^^)* 
Etat  du  général  Lemoine,  np  705« 

De  la  Volt  aïs  (Louis-Marie),  lire,  Prévost  de  la  Voltais,  lieutenant 
de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  sous-lieutenant  dans  Hector, 
40  ans,  Ploérmel,  blessé  le  16;  +  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 
\o\r  t.  XXXIV,  p.  361 . 

Voumaro.  Âj.,  combat  du  21 . 

Wamelle  (J.-F.).  Aj.,  d'Enneval,  70  ans,  Vimoutîer  (Orne);  +  25  fruc- 
tidor. Vannes.  Em. 

*  11  était  iiU  de  Jew^Marie  de  la  Villeloays,  SDcien  sènéditl  de  Rostrenao,  et  de 
Reine  Baron  da  Taya.  De  deux  frères  et  trois  sœurs  qa*il  avait,  il  De  reste  aajoord'hDi 
que  la  descendance  d'ooe  sœor,  M**  Le  Métayer  de  KerdanieL  Voir  I.  XXXIV,  p.  199. 

*  Voir  ci*des8as,  t.  XXXV,  p.  44. 

*  De  la  même  famille  que  les  Le  Vicomte  de  la  Hoassaye  et  de  la  Villegoorio.  Il 
tait  (ils  de  Jean-Bap  liste  et  de  Reine  de  Triac 

*  Famille  d*origioe  allemande  fixée  dans  le  Berry  et  qni  y  était  représeolée,  sofli* 
la  Restauration ,  par  Ckarle»'Henn-Huberi,  baron  de  Wissel ,  maréch8l-des-4ogi8  des 
gardes-da-corps ,  marié  à  Madeleine'Antoinette''Albine  de  la  Mire-Mory^  dont  pos- 
ante. 
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WiREW  (Pierre).  Aj.,  cultivateur,  26  ans,  Merville  (Nord);  +  13  ther- 
midor, Vannes.  Em, 

WiBAUx  (Honoré).  Aj.,  laboureur,  33  ans,  Eterpigny  (Pas-de-Calais);  4- 
12  thermidor,  Auray.  Em, 

W'oiF  (Jean-Nicolas).  Aj.,  domestique  du  comte  de  Rochebrune,  M  ans, 

Dieuze  (Neurthe)  ;  -h  ^  ^  thermidor,  Auray.  Em. 
YoT  (Pierre).  Aj.j  marin,  31  ans,  Ploermel  ;  4*  13  thermidor,  Vannes.  Ins. 


Les  noms  BoiTants  forment  appendice  sur  le  mausolée. 

Proux  (Pierre).  Aj^,  ancien  huissier  à  Auray,  37  ans  ;  -f-  12  thermidor, 
Auray.  Ins. 

—  Deux  frères  de  Botcouard.  Double  et  triple  emploi.  Voir  Aubin. 

DeBray  (Hi-Mi").  Aj.,  militaire,  26  ans,  Amiens  (Somme);  +  15  ther- 
midor, Quiberon.  Em. 

"  De  Garheil.  Double  emploi  ;  voir  au  C. 

De  Fâlvard  (François).  Aj.,  combat  du  21. 

—  De  Kerlerec  l Jean-Marie-Joseph).  Double  emploi;  voir  Kerlerec. 

Cher  DE ^A VAILLES  (Charles).  >/.,  capitaine  au  régiment  d*Orléans,  cava- 
lerie, msgor  en  d'Hervilly,  2S  ans;  -|- 15  thermidor,  Vannes.  Em,  ^ 

De  Préseau  (Ferdinand-Joseph).  Disparu  le  21.  s. 

—  L'Abbé  DE  laHeuse.  Double  emploi;  voir  P.- A.  de  la  Heuse. 

'  Son  frère,  Paul^Elisabelh ,  comte  de  N  a  vailles,  seigoear  de  L4ibatat  en  Béam, 
aTiii  époasé.  le  27  juillet  1788,  Pauline  de  Clappier  de  Grasse-Cabris,  nièce  da 
vicomte  de  Mirabeao. 

*  L'annoaire  de  1789  porte  an  Présean  de  Dompierre  parmi  les  inspecteurs- géné- 
raax  de  la  maréchaussée.  Une  famille  angevine  de  ce  nom  s'était  alliée,  en  1700,  anx 
Roogé.  Le  même  nom  avait  été  porté  par  une  famille  nantaise,  qui  comptait  un  che- 
valier de  Malte  en  1585. 

Eugène  de  la  Gournerib. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


BIOGRAPHIES  VENDÉENNES 


LA  MÈRE  SAINT -BENOIT 


SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  JÉSUS 


Il  lui  fallut  dès  lors  mettre  à  exécution  la  menace  qui  lui  avait 
été  faite  et  soustraire  ses  religieuses  à  une  dominalion  devenue 
intolérable.  On  leur  chercha  un  logement  ailleurs,  sans  pouvoir 
trouver  rien  de  bien  convenable.  Pour  le  nioraent ,  il  n*y  avait 
de  disponible  qu'une  maison  dont  les  bâtiments  n'étaient  pas 
encore  achevés.  Bien  qu'elle  n'eût  ni  portes  ni  feuètris ,  bien 
qu'elle  fût  par  conséquent  ouverte  à  tous  les  venis.  les  religieusea 
furent  heureuses  de  s'y  installer.  Ce  n'étaient  point  les  commo- 
dités de  la  vie  qu'elles  recherchaient,  c'était  la  paix  de  l'âme  et 
la  tranquillité  de  l'esprit.  Si  elles  n'avaient  eu  qu'à  souffrir  des 
injures  de  l'air,  elles  se  seraient  facilement  consolées;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  des  situations  pareilles,  les  sar- 
casmes des  beaux  esprits  ne  les  épargnèrent  pas.  Elles  furent  per- 
siflléesen  prose  et  en  vers,  et  les  journaux  de  la  localité  furent 
charmés  de  leur  décocher  des  traits  qui  ne  brillaient  pcis  tou- 
jours par  le  bon  goût  et  l'atticisme.  Les  écrits  anonymes  plurent 
aussi  de  toute  part;  de  Saintes  il  en  arriva  jusqu'à. Luçon.  Au 
milieu  de  ce  débordement  d'ignominies,  M""  Saint-Benoît  ne 
perdit  ni  le  calme  ni  la  tranquillité  d'esprit  que  l'on  remarquait 
toujours  en  elle.  Loin  de  se  laisser  aller  à  des  vivacités  bien 

*  Voir  la  livraison  de  janTJer,  pp.  43-S3. 
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dcusables,  elle  fut  un  modèle  de  patience  et  de  résignation.  Il 
esl  bien  vrai  qu'elle  trouva  autour  d'elle  des  encouragements. 
Le  Père  Desmars ,  qui  faisait  une  station  à  Saintes,  la  défendit 
avec  une  chaleureuse  indignation.  Le  Père  Baudouin  lui  donna 
aussi  de  grandes  marques  d'intérêt.  Dans  une  lettre  pleine  des 
conseils  les  plus  sages,  il  lui  recommanda  l'amour  des  humilia- 
tions el  l'oubli  de  soi-même ,  vertus  fondamentales,  qu'il  regar- 
dai! comme  une  faveur  divine. 

Loin  d'avoir  abandonné  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps, le  Père  Baudouin  scmgeait  plus  que  jamais  à  le  mettre 
1  exécution.  N'ignorant  point  la  grande  et  légitime  influence 
dévolue  à  la  femme  dans  la  société,  il  avait  pensé  qu'il  n'y  avait 
pasd'œuvre  plus  méritoire  que  d'inculquer  de  bonne  heure, 
dans  le  cœur  des  jeunes  filles,  les  préceptes  d'une  sainte  morale. 
Pour  arriver  à  cette  fin,  il  leur  fallait  des  leçons  et  des  exem- 
ples; nul  plus  que  la  sœur  Saint-Benoit  n'était  capable  de  les 
donner.  Aussi  dès  qu'il  put  la  loger,  lui  écrivil-il  de  hâter  son 
arrivée.  La  future  fondatrice  de  l'ordre  des  Ursulines  de  Cha- 
vagnes  se  mit  en  route  avec  la  sœur  Saint-Arsène  et  quelques 
jeunes  personnes  que,  pendant  son  séjour  aux  Sables,  elle  avait 
remplies  de  l'esprit  dont  elle  était  animée.  La  maison  dont  elle 
allait  être  la  révérende  Mère  était  loin  d'être  un  somptueux 
édifice  :  comme  il  arrive  souvent  pour  les  grandes  fondations 
religieuses,  les  commencements  de  celle  deChavagnes  furent  des 
plus  modestes.  Écoutons  ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  notice  à 
laquelle  nous  faisons  de  larges  emprunts:  «  On  ne  put  leur 
donner  (à  la  Mère  Saint-Bonoit  et  à  ses  filles)  qu'un  pauvre 
réduit,  composé  d'une  chambre  basse  et  d'un  grenier.  La  cham- 
bre l>a8se  servit  tout  à  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire  et  de  par- 
loir ;  le  grenier  devint  une  salle  d'étude ,  et ,  au  dortoir,  les  lits 
furent  placés  sur  le  plancher,  et  l'espace  était  si  étroit  qu'il  fal- 
lait, pour  se  rendre  à  celui  qui  était  le  plus  cloigué  de  la  porte, 
passer  par  dessus  tous  les  autres.  »  Point  de  chapelle  pour  les 
cérémomies  religieuses,  point  d'autel  pour  s'agenouiller  devant 
Dieu.  Quelques  saintes  images  ornaient  seules  les  murailles; 
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quelques  grandes  figur» ,  modèles  à  suivre  ponr  celtes  qaî 
venaient  habiter  cette  pauvre  demeore,  attiraient  seales  les 
regards,  dans  lear  cadre  de  bois  vermoulu.  Les  ressources  de  la 
maison  répondaient  à  la  splendeur  de  ses  bAUmenis  :  tout  loi 
manquait,  et«  pour  y  vivre ^  il  CsiUait  s'imposer  les  plus  dures 
privations.  Loin  de  s'en  plaindre,  la  Mère  Saint-Benoit  s'en 
réjouiL  Eût-elle  été  au  sein  de  l'abondance,  qu'elle  eût  voulu 
vivre  d*austérilés  et  de  jeûnes  ;  le  Père  Baudouin  en  était  édifié. 
Me  doutant  point  de  leur  vocation,  il  reçut,  avec  l'assentiment 
épiscopal,  les  vœux  de  deux  novices.  M"*  de  Villedon  et  H'^  Blay. 
La  communauté  était  fondée;  M""  Saint^Benoit  en  fut  la  supé- 
rieure. 

H^  de  Villedon ,  en  religion  sœur  Sainte«Madeleine  «  ayant  fait 
restaurer  A  ses  frais  l'ancien  presbytère ,  les  religieuses  quittè- 
rent leur  grenier  pour  venir  y  ouvrir  un  pensionnat  et  ua 
externat.  Sous  Thabile  direction  qui  lui  ûit  donnée,  renseigne- 
ment ne  se  borna  pas  aux  éléments  de  la  langue  française ,  les 
études  y  furent  sérieuses.  Chavs^nes  devint  le  foyer  d'où 
rayonna  la  lumière.  Pendant  que  la  Mère  Saint-Benoit  formait 
les  jeunes  âmes  appartenant  à  son  sexe ,  le  Père  Baudouio 
recrutait  les  lévites  et  leur  donnait  une  instruction  solide. 
Leur  nombre  étant  devenu  trop  considérable  pour  les  bâtiments 
qu'ils  occupaient  9  comme  il  songeait  plutôt  à  l'augmenter  qu'à 
le  restreindre ,  il  demanda  à  M"*  Saint-Benoit  la  place  qui  lui 
manquait.  En  pareil  cas,  une  prière  était  uu  ordre;  la  supé- 
rieure s'y  soumit  sans  murmurer,  mais  non  sans  quelque  regret. 
11  lui  fallut  <$hercher  dans  le  bourg  uue  autre  maison.  La  seule 
qui  se  trouva  disponible  n'avait  que  des  pièces  bien  exiguë 
Religieuses  et  pensionnaires  s'entassèrent  dans  des  <^ambres 
beaucoup  trop  étroites  pour  que  les  classes  pussent  s'y  faire 
convenablement.  La  position  devint  des  plus  embarrassantes; 
on  songea  au  couvent  de  Boisgroland.  L'ancien  monastère  ofiirait 
de  grandes  ressources  par  son  étendue  et  la  facilité  qu'on  f 
trouvait  d'augmenter  les  constructions.  Les  deux  congrégations 
naissantes  pouvaient  y  vivre  c6te  à  côte,  ou  même  se  fondre  ^ 
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une  seule,  puisqu'elles  avaient  le  même  esprit  et  qu'elles  pour- 
suivaient le  même  but  M'rSainle-Angèle  en  fil  la  proposition  à 
M*'  Saint-Benoit.  Celle-ci  vint  visiter  les  lieux,  mais,  effrayée 
de  leur  isolement,  elle  retourna  à  Cbavagnes,  sans  entrer 
autrement  en  pourparlers.  Le  Père  Baudouin  s'arrèla  aloi*s  au 
seul  parti  qui  lui  restait  à  prendre  :  quelque  dispendieuses  que 
pussent  en  être  les  constructions,  il  fil  élever  une  maison  appro* 
priée  à  la  destination  qu'il  se  proposait.  M^e  Saint-Benoit  en 
prit  possession  le  28  octobre  1806.  Dès  lors,  sans  qu'elles  y 
rencontrassent  toutes  les  commodités  de  la  vie,  les  Filles  du 
Verbe  incarné, — c'est  le  nom  que  le  Père  Baudouin  avait  donné 
à  la  nouvelle  congrégation ,  —  trouvèrent  à  leur  portée  ce  qui 
leur  était  indispensable  ;  elles  ne  furent  plus  obligées  d'aller  à 
réglise  paroissiale  pour  leurs  exercices  de  piété.  Quoique  encore 
bien  dénuée  d'ornements ,  la  petite  chapelle  qui  leur  avait  été 
construite  n'en  devint  pas  moins  le  sanctuaire  d'où  les  prières 
s'élevèrent  au  ciel  ;  le  lieu  saint  où  tous  les  cœurs,  détachés 
de  la  terre,  s'ouvrirent  aux  joies  spirituelles  et  aux  espérances 
de  l'éternité. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  fut  définitivement  arrêté  le 
costume  que  les  Ursulines  de  Chavagnes  n*ont  pas  cessé  de 
porter  depuis. 

Les  constructions  dont  nous  venons  de  parler,  ne  s'étaient 
pas  faites  sans  occasionner  de  grandes  dépenses.  Quand  elles 
furent  achevées,  il  manquait  à  H°"  Saint-Benoit  une  partie  de 
l'argent  nécessaire  pour  les  payer  entièrement.  Elle  ne  s'en 
inquiéta  guère  :  ne  pouvant  pas  prendre  sur  le  superflu  qui  lid 
manquait,  elle  prit  sur  son  nécessaire;  elle  s'imposa  encore 
nne  fois  les  plus  grands  sacrifices.  Soutenue  par  les  forces  qui 
lui  venaient  d'en  haut,  elle  disait  à  ses  filles  :  «  Je  me  réjouis  de 
ce  qu'il  vous  manque  beaucoup  de  choses  que  nous  pourrions 
désirer;  puisque  nous  faisons  le  vœu  de  pauvreté,  il  est  bon 
que  nous  en  subissions  les  rigueurs.  >  Le  Père  Baudouin  la 
trouvait  donc  admirablement  préparée ,  quand  il  prononçait  ces 
paroles  :  «  Plaignez«Yous  donc,  religieuses,  de  la  nourriture,  da 


i48  LA  MÈRE  SAINTABEMOtTy 

vêtement ,  des  appartements...  Notre-Seigneur  est  né  dans  une 
pauvre  élable  abandonnée;  il  a  passé  plusieurs  années  de  sa  vie 
en  Egypte ,  où  il  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre;  il  a  vécu 
dans  une  maison  qui  appartenait  à  saint  Joseph.  Lorsqu'il  a 
multiplié  cinq  pains ,  il  y  avait  trois  jours  que  lui  et  ses  apôtres 
n'avaient  pas  mangé.  Une  autre  fois,  ils  furent  obligés  de 
froisser  des  épis  pour  apaiser  leur  faim.  Pour  payer  le  Iribut 
ou  les  impôts,  Notre- Seigneur  fut  obligé  de  faire  un  miracle  : 
lui  et  ses  disciples  n*avaient  point  d'argent...  Et  vous  n'aime- 
riez  pas  la  pauvreté!  Réjouissez^vous ,  mes  filles,  lorsqu'il  se 
présente  quelques  occasions  de  la  pratiquer;  chercbez-les  cou- 
rageusement. » 

Quand,  en  1816»  par  suite  de  la  cherté  excessive  du  blé,  les 
religieuses  de  Chavagnes  n'eurent  pas  toujours  du  pain  pour 
leurs  repas  et  durent  le  remplacer  par  des  pommes  de  terre  et 
de  la  bouillie  de  blé  noir;  quand  les  pensionnats  se  vidèrent, 
qu'aux  Sables,  il  n'y  eut  qu'une  pensionnaire,  au  prix  de  deux 
cents  francs  par  an;  qu'à  Fonlenay,  à  Saint-Jean-d'Augély.  à 
Saintes,  presque  partout  ailleurs,  les  parents,  dénués  de 
ressources,  retirèrent  leurs  enfants  des  communautés  de  Cha- 
vagnes, ce  ne  lut  pas  de  ses  besoins  personnels  que  s'affligea 
H"*  Saint-Benoit;  ses  grandes  peines  furent  de  ne  pouvoir  pas 
venir  en  aide  à  celles  qui  souffraient  de  la  disette.  Pour  que  le 
découragement  ne  s'emparât  pas  de  leur  âme,  elle  écrivait  à 
ses  filles  :  c  Ayez  confiance  aux  paroles  de  Nolre*Seigneur,  telles 
que  celle-ci  :  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  lendemain.  Kemar- 
quez  aussi  qu'il  veut  que  nous  demandions  notre  pain  chaque 
jour.  » 

La  Providence,  sur  les  bienfaits  de  laquelle  elle  comptait,  com- 
bla tous  ses  vœux:  non-seulement  M**  Sain  t*BenoU  paya  les  dettes 
qu'elle  avait  contractées,  mais  des  fondations  nouvelles ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  prospères,  s'élevèrent  sous  sa  direction, 
dans  la  Vendée  et  les  départements  circonvoisins.  Les  religieuses 
chargées  de  l'éducation  dans  ces  maisons,  étaient  presque  toutes 
Jeunes,  les  supérieures,  pour  la  plupart,  n'avaient  pas  vingt-cinq 
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ans,  mais  elles  avaient  reçu,  sous  rinspiration  de  leur  Mère,  une 
maturilë  d'esprit  que  ne  donne  pas  toujours  Texpérience  du 
monde.  A  celle  qualité  qu'elle  possédait  à  un  haut  degré,  M"' 
SaîDl-Benoit  joignait  une  perspicacité  rare.  Il  arrive  souvent 
qu'une  jeune  fille  prend  pour  une  vocation  religieuse  un  pre- 
mier mouvement  de  l'âme  produit  par  une  déception  ou  une 
affliction  terrestre.  Personne  n'était  plus  habile  qu'elle  à  péné- 
trer ces  mystères  du  cœur  où  l'on  s'ignore  soi-même,  à  démêler 
lesTolontés  fortement  arrêtées  d'avec  les  sentiments  irréfléchis 
des  natures  exaltées.  A  celles-ci,  elle  disait  :  •  Ma  bonne  fille,  ce 
o'est  pas  un  couvent  qu'il  vous  faut;  croyez-moi.  il  y  a  ici  une 
dame  qui  part  pour  voire  pays,  retournez  avec  elle  ;  vous  n'au- 
rez qu'à  vous  applaudir  d'avoir  suivi  ce  conseil.  • 

De  même,  elle  ne  voulait  pas  qu*on  s'imposât  des  jeûnes  ou 

d'autres  pénitences,  quand  l'âge  ne  permettait  de  le  faire  qu'au 

détriment  de  la  santé.  Elle  fortifiait  les  âmes  contre  les  tristesses 

énervantes  et  les  rêveries  mélancoliques.  Loin  de  proscrire  le 

rire  et  les  plaisirs  innocents,  elle  voulait  qu'autour  d'elle  tous 

les  visages  s'épanouissent  d'une  douce  gaieté,  et  qu'après  les 

heures  de  la  prière  et  de  l'étude,  vinssent  les  délassements  et 

les  distractions.  Contre  les  fautes,  dont  personne  n'est  à  l'abri, 

elle  ne  s'armait  point  d'une  sévérité  inexorable  ;  quand  elle 

n'avait  pas  pu  les  prévenir  par  ses  conseils,  elle  tempérait  ses 

paroles  de  blâme  et  ses  admonestations  par  le  calme  de  la  voix 

quelquefois  par  la  douceur  du  sourire. 

D'importants  travaux  s'effecluaient-ils  daus  la  maison.  M"* 
Saint-Benoit,  dont  la  capacité  éclatait  en  toute  chose,  les  surveil* 
lait  elle-même.  C'est  ainsi  que  lorsque,  les  religieuses  augmen- 
tant chaque  jour  en  nombre,  la  construction  d'une,  nouvelle 
chapelle  devint  indispensable,  elle  ne  laissa  pas  à  d'autres  le  soin 
de  présider  à  son  édification.  Jusque-là  novices  et  professes 
avaient  vécu  ensemble,  l'exiguilé  des  bâtiments  ne  permettant 
pas  de  séparation.  Quand  leur  agrandissement  donna  assez  de 
latitude  pour  qu'elle  put  s'accomplir,  le  Père  Baudouin  voulut 
qu'elle  (ùl  lieu  immédiatement. 


à 
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MaI|Ci:ré  ses  grandes  aptitudes ,  M**  Saiot-Benoil  ne  pouvait 
cependant  pas  siifOre  à  tout  ;  aussi  la  direction  des  novices  fut- 
elle  confiée  à  une  autre  main  ;  une  jeune  religieuse,  dont  la  pré- 
cocité d*esprit  avait  devancé  les  années,  en  devint  la  maîtresse. 

Au  moment  où  Textension  que  prenait  la  congrégation  rendait 
à  la  Mère  Saint-Benoit  l'appui  qu'elle  trouvait  dans  les  conseils 
et  les  exhortations  du  Père  Baudouin,  plus  utile  que  jamais,  elle 
fut  tout  à  coup  privée  de  sa  présence.  Le  séminaire  deChavagnes 
ayant  été  transporté  à  La  Rochelle,  M*'  Paillon  ne  voulut  pas 
que  sa  direction  passât  en  d'autres  mains.  Le  départ  du  Père 
Baudouin  fut  un  grand  sujet  de  douleur  pour  toute  la  commu- 
nauté et  en  particulier  pour  la  supérieure-générale.  Seule  désor- 
mais et  n'ayant  plus  auprès  d'elle  son  guide  ordinaire ,  elle 
s'effrayait  de  sa  responsabilité ,  quand  il  lui  (allait  prendre  une 
résolution  soudaine.  Il  est  bien  vrai  qu'à  part  ce  cas  exceptionnel, 
elle  ne  fit  rien  sans  lui  demander  conseil  et  sans  avoir  son  agré- 
ment. Aux  entretiens  de  tous  les  jours  succéda  la  correspon- 
dance la  plus  active,  et ,  si  la  parole  du  prêtre  auquel  elle  avait 
promis  obéissance  ne  venait  plus  frapper  son  oreille ,  les  lettres 
qu'elle  en  recevait,  lettres  qu'elle  avait  continuellement  sous  les 
yeux,  ne  la  laissaient  pas  abandonnée  à  ses  propres  forces. 
Pleines  des  sentiments  les  plus  affectueux,  renfermant  les  pré- 
ceptes les  plus  sages,  elles  réjouissaient  son  âme  en  même  temps 
qu'elles  la  soutenaient  dans  les  épreuves  de  la  vie. 

Les  natures  les  plus  énergiques  ne  sont  pas, en  effet,  à  l'abri 
des  peines  morales,  et  c'est  une  grande  erreur  que  de  croire  la 
sensibilité  éteinte  chez  les  personnes  qui  ont  renoncé  au  monde. 
En  s'ouvrant  aux  aspirations  célestes,  le  cœur  ne  se  ferme  point 
aux  afleclions  de  la  (erre.  Sans  doute  la  foi  donne  aux  âmes  une 
force  que  l'on  ne  trouve  point  dans  l'incrédulité  ou  le  scepti- 
cisme, mais  elle  ne  défend  point  les  saintes  amitiés,  les  grandes 
joies  et  les  grandes  douleurs.  Inscnsiblesi  les  saintes  filles  qui 
courent  au-dcvanl  de  toutes  lc«;  souffrances  du  corps,  pour 
leur  apporter  des  soins  tendres  et  délicats.  Insensibles  I  celles 
qui  ciccueillent  et  réchauffent  de  leurs  vertus  les  malheureuses 
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que  le  repentir  vient  loucher  au  milieu  de  leurs  désordres  ! 
Insensibles!  celles  qui  versent  l'aumône,  celles  qui  passent 
leur  vie  du  beixeau  de  Tenfance  à  la  couche  du  vieillard  ! 
Insensibles  !  parce  qu'elles  sont  morles  aux  plaisirs  des  sens  et 
que  Tesprit  seul  les  anime  !  Ceux  qui  pensent  ainsi  n'ont  point 
étudié  les  âmes,  qu'ils  jugent  sans  les  connaître.  M**  Sainl- 
Benoit  était  tout  autre.  Quand  une  maladie  conlagieuse  vinl 
envahir  la  maison  de  Chavagnes,  on  la  vit  prodiguer  ses  soins 
à  celles  qui  en  étaient  atteintes,  et  pleurer  amèrement  les  filles 
qui  furent  enlevées  à  sa  tendresse.  A  celte  occasion ,  le  Père 
Baudouin  lui  adressait  ces  paroles  de  consolation  :  c  11  est 
écrit,  ma  bien  bonne  Hère,  d'aller  trouver  les  affligés,  de 
pleurer  avec  eux,  de  leur  donner  une  liqueur  forte  pour  les 
soulager  et  les  consoler.  Je  dois  courir  à  vous,  puisque  vous 
êtes  dans  la  tristesse,  à  vous  qui  m'intéressez  tant.  Votre  tris- 
tesse, vos  peines,  vos  afflictions,  doivent  être  les  miennes,  et  si 
je  pouvais  les  prendre  pour  moi  seul ,  vous  en  seriez  bien  vite 
déchargée...  > 

Lorsque  sa  nièce,  la  Hère  Harie-des-Anges,  supérieure  de 
l'hôpital  d'Ancenis,  vint  à  succomber,  cette  perte  la  rendit  in- 
consolable. Vainement  elle  se  reprochait  sa  douleur,  vainement 
elle  se  disait  qu'elle  devait  s'en  réjouir;  la  nature  était  la  plus 
forte.  —  «  Elle  veut  avoir  ses  droits ,  »  s'écriail-elle. 

L'hôpital  d'Ancenis  n'était  pas  le  seul  qui  fût  desservi  par  les 
religieuses  de  Chavagnes.  Si  elles  se  proposaient  principalement 
l'éducation  de  la  jeunesse,  elles  n'en  faisaient  pas  leur  occupa- 
tion exclusive;  on  les  trouvait  aussi  auprès  du  lit  des  malades. 
C'est  là  que  H"'  Saint-Benoit  avait  commencé  sa  vie  religieuse  ; 
aussi  lorsque,  après  bien  des  années,  dans  une  visite  qu'elle  fit 
à  l'hôpital  de  Bouin,  elle  se  trouva  en  présence  de  ses  filles  ac- 
complissant l'œuvre  de  sa  jeunesse,  éprouva-l-elle  un  sentiment 
de  joie  qui  s'épancha  en  actions  de  grâces  et  en  remerciements 
à  la  Providence. 

Bien  qu'elles  se  fussent  multipliées,  la  Hère  Saint-Benoit  ne 
se  contenta  pas  de  donner  des  instructions  aux  maisons  de  son 
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ordre,  elle  les  visila  souvent.  Dans  les  tournées  qu'elle  faisait, 
rien  n'échappait  à  sa  vigilante  attention  et  6  la  perspicacité  de 
son  regard.  Entendant  mieux  que  personne  les  règles  de  l'éco- 
nomie domestique ,  ayant  une  grande  habitude  de  la  conduite 
d*une  maison,  elle  voyait,  du  premier  coup  d*œil,  tout  ce 
dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Pendant  longtemps,  bien  des 
choses  manquèrent  à  la  plupart  des  établissements  de  l'ordre. 
Indifférente  aux  privations  pour  elle-même ,  les  recherchant 
même  plutôt  que  les  fuyant ,  elle  sentait  son  cœur  saigner  à  la 
vue  du  dénûment  des  autre.s  et  venait  à  leur  secours,  de  ses 
faibles  économies.  Pauvre  d'autres  biens ,  elle  possédait  un  tré- 
sor de  richesses  spirituelles  et  s'en  montrait  prodigne;  elle  les 
répandait  dans  des  conseils  pleins  de  sagesse.  Aussi  les  visites 
qu'elle  faisait  à  ses  filles  leur  causaient-elles  une  grande  joie, 
bile  avait  pour  précepte  qu'il  fallait  supporter  les  désagréments 
des  enfants  et  leur  montrer  toujours  un  vif  intérêt.  Souvent 
elle  répétait  ces  mots,  que  Ton  trouve  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Soyez  délicate  avec  eux,  ne  vous  servant  jamais  d'expressions 
triviales,  dont  vous  seriez  obligée  de  vous  repentir  ensuite;  il 
faut  être  polie  avec  les  enfants,  si  Ton  veut  qu'ils  soient  polis 
eux-mêmes.  Quoique  l'on  sente  des  mouvements  d'impatience, 
en  certains  cas,  il  faut  toujours  tâcher  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent 
pas,  et  ne  jamais  les  punir  dans  ces  moments-là  ;  les  prendre 
toujours  par  la  raison  et  avoir  l'air  d*étre  bien  peinée  d'être 
obligée  de  les  punir.  Voilà,  ma  fllle,  des  moyens  de  bien  réussir 
dans  votre  emploi  et  de  vous  épargner  bien  des  peines.  Les  en* 
fants  aiment  toujours  les  maîtresses  qui  les  élèvent  de  cette 
manière,  et  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  d'en  être  crainte.  • 
C'est  une  haute  et  délicate  mission  que  d'élever  la  jeunesse; 
mais  bien  plus  haute  et  plus  délicate  encore  est  celle  de  former 
les  maîtresses  chargées  de  déposer  dans  le  cœur  de  leurs  élèves 
les  principes  de  vertu  qui  les  rendent  inaccessibles  aux  séduc- 
tions du  monde.  Celte  tâche,  M^^  Saint- Benoit  la  remplissait 
civec  une  supériorité  d'esprit  et  un  succès  remarquables.  Si 
presque  toujours  elle  rencontrait  des  âmes  dociles  et  soumises. 
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si  la  semence  qu'elle  jetait  tombait  sur  un  terrain  bien  préparé 
à  la  recevoir,  si  de  ce  côté  enOn  elle  n'éprouvait  que  des  satis- 
factions, les  grands  événements  qui  s'accomplissaient  en  Europe 
lui  préparaient  de  cruels  moments  d'angoisses.  L'homme  qui 
avait  porté  jusqtf  au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant, 
après  avoir  été  renversé  de  son  trône ,  voyait  l'aigle  impérial 
prendre  son  vol  du  lieu  de  son  exil ,  pour  s'abattre  sur  les  tours 
de  Notre-Dame.  Son  retour  donna  le  signal  d'un  nouveau  sou- 
lèvement dans  la  Vendée.  Des  troupes  furent  envoyées  pour  le 
réprimer.  Le  souvenir  des  horribles  excès  commis,  pendant  la 
Révolution,  sur  cette  terre  malheureuse,  remplissait  encore 
toutes  les  âmes  ;  les  religieuses  de  la  congrégation  de  Chavagnes 
furent  pleines  d'effroi  :  celles  qui  dirigeaient  le  couvent  d'An- 
cenis  n'attendirent  pas  le  passage  des  légions,  elles  s'enfuirent 
à  leur  approche  et  vinrent  chercher  un  refuge  auprès  de  leur 
Mère.  Seule  M"'  Saint-Benoit  conservait  tout  son  calme  ;  mais 
elle  n'était  pas  sans  inquiétude.  Elle  redoutait  les  insultes  d'une 
soldatesque  qu'elle  croyait  être  toujours  sans  frein.  A  ses  yeux, 
la  mort  la  plus  cruelle  étant  mille  fois  préférable  aux  outrages, 
elle  exhortait  ses  filles  à  s'y  préparer. 

Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Dans  nos  armées,  une  disci- 
pline sévère  avait  succédé  à  la  licence,  et  les  départements  de 
rOuest  n'étaient  plus  exposés  aux  abominables  désordres  dont, 
aux  mauvais  jours  de  la  Révolution ,  ils  avaient  été  victimes.  Les 
hommes  chargés  d'éteindre  l'incendie  qui  s'était  allumé  dans  la 
Vendée,  se  montrèrent  pleins  d'égards  et  de  respect  pour  les 
religieuses,  et,  en  toute  circonstance,  ils  tempérèrent  par  l'esprit 
de  modération  la  sévérité  des  devoirs  qui  leur  étaient  imposés. 

C.  Merland. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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L'HEURE  DU  RÊVE,  poésies,  par  M.  Eugène  Orieux.  —  Un  vol.  in-18, 
Paris ,  Auguste  Aubry,  rue  Séguier,  18 ;  Nantes,  librairies  Morel  et 
Douillard  frères.  Prix  :  2  francs. 

Alfred  de  Vigny  écrivait  en  1834  :  «  Le  poêle  a  besoin  de  ne 
rien  faire,  pour  faire  quelque  chose  en  son  art.  Il  faut  qu*il  ne 
fasse  rien  d'uliie  el  de  journalier  pour  avoir  le  temps  d'écouler 
les  accords  qui  se  forment  lentement  dans  son  âme,  et  que  le 
bruil  grossier  d*uu  travail  positif  el  régulier  inlerrompt  el  fait 
infailliblement  évanouir.  »  Depuis  que  ces  lignes  ont  paru,  en 
léle  de  Chatterton ,  bien  des  exemples  sont  venus  prouver  que 
c'était  là  une  règle  par  trop  absolue  :  que  d'heureuses  excep- 
tions n'aurait-on  pas  à  invoquer  contre  elle  !  el  combien  ne 
connaissons-nous  pas  de  poêles,  qui,  travaillant  avec  courage  à 
gagner  le  pain  quotidien ,  trouvent  encore  moyen  de  se  réser- 
ver, soit  avant ,  soit  après  le  labeur  accompli,  quelques  momenls 
tout  entiers  consacrés  à  la  Muse,  qu'ils  aiment,  et  qui  ne  dé- 
daigne  point  de  répondre  à  leur  appel. 

Ce  momenl  choisi ,  celle  heure  charmante  entre  toules , 
H.  Eugène  Orieux  Ta  nommée,  avec  un  grand  bonheur  d'ex- 
pression, meure  du  rêve. 

Que  l'aimable  et  sympathique  écrivain  dont  nous  nous  plai- 
sons à  examiner  l'œuvre  aujourd'hui,  se  ménageât  ce  loisir  in- 
tellectuel, dans  son  existence  si  utilement  et  si  complètement 
occupée,  c'est  ce  dont  parmi  nous  on  était  loin  d'avoir  même  le 
soupçon.  H.  Orieux I  comme  on  dit  familièrement,  faisait  ses 
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coups  à  la  sourdine.  A  l'enconire  des  fleurs ,  qui  s'ouvrent  à 
l*aurore,  ses  vers  s'épanouissaient  aux  rayons  de  la  lampe  noc- 
turne, et,  peu  à  peu,  les  reuillels  noircis  s'entassaient  au  fond 
du  Uroir,  mais  sans  en  sortir  jamais  pour  s'envoler  au  vent  de 
la  publicité.  Un  jour,  enfm,  il  a  tout  réuni,  les  élégies  et  les 
sonnets,  les  fables  et  les  poGmes,  et  il  nous  a  fait  soudain  la 
surprise  de  ce  doux  et  agréable  recueil ,  dont .  à  l'aide  de  quel- 
ques citations  Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  à  nos  lectcui*s. 

L'Heure  du  rêve  se  divise  en  quatre  parties  :  Tableaux  et  pen- 
sées; ce  sont  les  pièces  de  plus  courte  haleine;  les  Fées,  un 
poème  en  cinq  chants,  la  perle  du  livre,  à  notre  avis;  les  Récits, 
dix  morceaux  plus  développés  que  les  Tableaux;  et  enfin  ,  une 
comédie  en  un  acte,  /a  Curée,  écrite,  dit  Tauleur,  «  pendant 
quelques  jours  de  trouble,  »  après  avoir  vu  les  hommes  «  par- 
ler, agir,  faire  du  bruit  et  se  donner  de  Timportance.  > 

Laissez-moi»  tout  d'abord,  vous  présenter  le  poelc  lui-môme; 
car  je  ne  pense  pas  qu'il  me  démente,  si  j'avance  que  le  sonnet 
suivant  n'est  pas  autre  chose  que  sa  figure  morale  : 

Le  Rêveur. 

Poursuivant  sa  pensée  au  milieu  de  la  foule, 
Il  semblait  ne  rien  voir  dans  le  flot  qui  passait  ; 
Mais  s'il  laissait  son  rêve,  un  rien  Fintéressait. 
Il  se  fût  arrêté  pour  un  caillou  qui  roule. 

Que  rOcéan  fût  calme  ou  troublé  par  la  houle, 
Devant  cet  infmi  sa  raison  grandissait  ; 
Au  fond  de  son  esprit  le  ciel  apparaissait 
Dans  le  lis  qui  fleurit  et  le  ruisseau  qui  coule. 

Pour  rhomme  son  penchant  n'avait  rien  de  bien  vif  ; 
Il  avait  dans  le  cœur  un  sentiment  naïf 
Qui  ne  comprit  jamais  Tastuce,  le  mensonge. 

Sans  fuir  le  bruit  du  monde  et  le  propos  banal , 
Il  aimait  la  retraite ,  il  eût  vécu  d'un  songe , 
Et  la  belle  nature  était  son  idéal. 

Veut-on  voir  comment  M.Orieux  chante  cette  «  belle  nature  » 
dont  il  est  tant  et  «i  justement  épris  ?  Qu'on  lise  ces  frais 
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tableaux  qu1l  a  désignés  sous  le  nom  de  la  Fleur,  VÉUrile,  Soli- 
tude, Rêverie,  et  surtout  le  Malin.  —  L'aubépine  est  en  fleur; 
les  hirondelles  sont  de  retour  : 

La  Yioletle,  la  pervenche, 
Renaissent  au  bord  du  buisson  ; 
Sautant,  volant  de  branche  en  branche, 
^Un  alerte  et  joyeux  pinson 
Gazonille  une  fraîche  chanson. 

0  splendeur  !  le  ciel  se  décore 
De  pourpre,  d'or  et  de  clarté  ! 
Sur  les  pas  de  la  blonde  aurore. 
Le  jour  dans  toute  sa  beauté 
Vient  sourire  à  l'immensité... 

Voici  rinstant  où  la  nature 
A  des  charmes  pour  tous  les  sens. 
Dans  les  couleurs  de  sa  parure, 
Dans  la  douceur  de  son  encens 
Et  dans  ses  hymnes  ravissants... 

Ta  présence  est  dans  toute  chose. 
Seigneur  de  la  terre  et  des  cieux  ! 
Ainsi  le  parfum  de  la  rose 
Est  dans  chaque  tissu  soyeux 
De  son  calice  gracieux. 

Toutes  les  pièces  de  l'Heure  du  rêve  ne  sont  pas  dans  celte 
gamme  adoucie  et  tendre;  il  y  en  a  de  mélancoliques,  de  sati- 
riques, —  Tabeille  n*a-t-elle  pas  un  aiguillon  ?  —  et  de  graves, 
et  de  poignantes,  comme  cette  page  qui  a  pour  titre  : 

Cauchemar. 

Mon  sommeil  était  lourd,  terrible  était  mon  rêve  ! 
Je  marchais  au  hasard,  la  nuit,  sur  une  grève 
Où  s'enfonçaient  mes  pas  et  qu'entouraient  les  flots; 
Ma  poitrine  étouffait  sous  de  muets  sanglots. 
La  vague  menaçait;  j'essayais  de  me  plaindre; 
J'étais  seul,  et  les  cieux  tout  en  feu  m'éclairaient; 
Les  eaux  dans  un  instant,  hélas  !  allaient  m'atteindre, 
Et  les  bras  décharnés  de  la  mort  m'étreignaient. 
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A  mes  pieds  je  sentis  bientôt  bouillonner  Tonde 
Qui  lentement  montait,  montait  à  mes  genoux, 
Et  s'étendait  au  loin  en  me  cachant  le  monde. 
Oh  !  je  priais  bien  Dieu  d*éIoigner  son  courroux 
De  mon  cœur  désolé,  de  m'épargner  encore, 
De  me  laisser  revoir  au  moins  une  autre  aurore; 
Et,  puisque  je  devais  tout  quitter  à  jamais. 
Je  voulais  embrasser  les  âtres  que  j'aimais  ! 
Et  Teau  montait  toujours  !  J'interrogeai  l'espace, 
Cherchant  autour  de  moi  quelque  puissant  secours  : 
Les  étoiles,  la  lune,  avaient  voilé  leur  face. 
Les  flots  étaient  déserts,  et  l'eau  montait  toujours  ! 
Une  seconde  encore,  à  mes  lèvres  glacées 
L'eau  parvint  :  j'envoyai  mes  dernières  pensées 
A  mes  plus  chers  aimés,  et  je  levai  les  yeux, 
Pour  la  dernière  fois,  vers  la  voûte  des  cieux... 
Je  vis  un  ange  en  pleurs  assis  sur  un  nuage, 
Impuissant  pour  mes  jours,  détourner  son  visage  : 
Je  pus  lever  la  main,  jeter  un  cri  d'effroi ,    . 
Que  la  vague  éteignit  en  passant  sur  ma  tète  ; 
Puis  je  sentis  trembler  la  terre  autour  de  moi 
Et  je  m'anéantis  au  bruit  de  la  tempête!... 

Suivrons-nous  maintenant  le  tu^ros  des  Fées,  Guillaume  de 
^angis,  dans  son  voyage  «  à  travers  l'étendue  immense  et  sans 
l'bemin  ?  »  Ce  serait  trop  long  pour  le  peu  d'espace  qui  nous 
re>te.  Mieux  vaut  l'employer  à  eu  reproduire  un  fragment;  car 
nous  e^limons  que,  si  pour  faire  connaître  un  peintre,  il  faut 
montrer  ses  toiles,  pour  faire  goûter  et  apprécier  un  poète,  rien 
De  vaut  tant  que  de  le  citer.  Nous  avons  noté  dans  les  Fées 
iiaints  passages  qui  feraient  honneur  à  M.  Orieux;  nous  ne 
)rendrons  que  celui  où  il  dépeint  l'impuissance  de  l'artiste  à 
endre  l'idéal  dont  il  est  tourmenté  : 

J'ai  senti  bien  souvent  ma  jeune  âme,  bercée 
Au  souffle  frais  et  pur  d'une  douce  pensée, 
Voler  sur  l'aile  d'or  de  songes  caressants; 
Mon  esprit  grandissait  et,  dans  ma  chère  extase, 
Gomme  un  prophète  saint  qu'un  feu  divin  embrase, 
Je  disais  sans  efforts  des  hymnes  ravissants. 
Ces  célestes  accents  n'avaient  rien  de  la  terre! 
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Éclos  comme  une  fleur  au  milieu  du  mystère, 
Leur  troupe  s'envolait  soudain  au  moindre  bruit. 
Nos  plus  beaux  vers,  hélas  !  nous  ne  pouvons  les  dire! 
Ceux  qui  naissent  ainsi  d*un  suave  délire, 
Ont  le  destin  du  rêve  oublié  dans  la  nuit 

Des  citations  qui  précèdent,  comme  de  celles  que  nous  avons 
eu  le  regret  d'abandonner,  nous  avons  bien,  ce  nons  semble,  le 
droit  de  conclure  que  la  petite  pléiade  des  poêles  bretons 
compte  un  membre  de  plus,  auquel  un  seul,  mais  sérieux 
reproche  peut  être  adressé  :  celui  d'avoir  tant  tardé  à  sortir  de 
sa  solitude. 

Emrb  Grimaud. 


LES  CENT  PETITES  TOILES  CHAMPÊTRES,  par  M.  Numa  d^Angély.  — 
Paris, Lemerre,  1874,  grand  in-18.  Prix:  3  francs. 

Le  titre  que  M.  Numa  d'Angély  a  donné  à  son  livre  est  parfai- 
tement choisi.  Ce  sont  en  elTet  de  véritables  pelits  tableaux, 
esquissés  d'un  coup  de  plume  rapide  ;  c'est  un  jeu  de  lumière 
et  d'ombre  ;  c'est  une  scène  prise  sur  le  fait,  toujours  formant 
image ,  telle  qu'un  peintre  l'eût  saisie  et  rendue  en  quelques 
coups  de  pinceau.  Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  l'auteur,  c'est 
qu'ayant  adopté  pour  chacun  de  ses  petits  poèmes  le  moule  du 
sonnet,  il  n'ait  jamais  donné  à  aucun  d'eux  la  forme  rigoureuse 
et  régulière,  dont  Boileau  n'a  tracé  qu*en  partie  les  règles  dans 
son  Art  poétique,  fl  est  bon,  dans  un  livre  exclusivement  com- 
posé de  sonnets,  qu'il  s'en  trouve  un  certain  nombre  d'irrégu^ 
liers,  afin  d'éviter  une  trop  grande  monotonie  ;  mais  il  est  indis- 
pensable d'en  revenir  toujours  à  ce  galbe  exquis  et  presque 
divin,  à  ce  profil  exactement  pondéré,  comme  un  vase  antique, 
toujours  le  même  malgré  les  ornements  et  les  sujets  dont  il  est 
paré,  au  sonnet  de  Pétrarque,  de  Ronsard,  de  Sainte-Beuve ,  de 
Banville,  et  dont  M.  d'Angély  a  sous  les  yeux  des  modèles  si 
exquis  dans  les  livres  de  nos  chers  amis  Emile  Grimaud,  Robi- 
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Dol-Bertrand ,  Emile  Péfaani»  rHontère  breton,  et  d'autres 
encore ,  que  je  nomme  du  cœur  sinon  des  lèvres. 

Celle  critique  une  fois  faite,  je  voudrais  pouvoir  choisir  quel- 
ques citations  pour  démontrer  à  nos  lecteurs  de  quelle  plume 
cbainiante  M.  d'Angély  sait  peindre  ce  qu'il  voit  avec  l'œil  d'an 
vétitable  artiste;  mais  je  m'aperçois  que  j'ai  noté,  comme  les 
plus  intéressantes,  à  peu  près  la  moitié  des  pièces  qui  forment 
le  volume.  J'hésite  longtemps  entre  les  Crêpes,  le  Feu  de  la 
Saint  Jean,  le  Cloître,  \t  Chat  noir,  \e  Grand  Étang ,  Y  Aïeule, 
Relais  de  poste,  la  Fauvette.  VOp*guede  Barbarie,  et  bien  d'autres 
encore,  et  je  choisis  le  Lis,  uniquement  parce  que  François 
Coppée  a  écrit  un  sonnet  qui  porte  le  même  titre,  sonnet  qu'on 
a  souvent  cité  et  avec  lequel  celui  que  je  vais  écrire  peut  être 
mis  en  parallèle  sans  avoir  à  souffrir  de  la  comparaison  : 

Le  Us. 

Parfois,  dans  un  enclos  abandonné  du  maître, 
Près  d*un  cadran  solaire  à  demi  renversé, 
irn  lis,  ployaut  sa  tôte^  à  l'œil  vient  apparaître, 
Qu'un  (lot  d'herbe  moutaute  a  presque  dépassé. 

Ainsi  dans  moD  cœur  morne  où  Tivraie  a  poussé , 
En  cherchant  bien,  hélas I  on  trouverait  peut-être, 
Dans  quelque  coin  obscur ,  un  beau  lis  trépassé , 
Que  moi-même,  6  mon  Dieu  !  j'ai  peine  à  reconnaître. 

Lis  chaste,  droit  et  pur  des  beaux  jours  de  candeur, 
Où  mes  sens  printaniers  s'ouvraient  dans  leur  fraîcheur. 
Où  mon  cœur  débordait  de  sève  et  de  tendresse , 

Coupe  d*or  embaumée ,  où  les  oiseaux  du  ciel 
S'enivraient ,  en  chantant,  de  rosée  et  de  miel  ; 
Oh  !  qu'es-tu  devenu,  beau  Us  de  ma  jeunesse  ! 

Quoique  ce  petit  morceau  ne  laisse  voir  qu'une  des  i^ces  du 
talent  de  M.  d'Angély,qui  sait  habilement  mêler  à  la  note  triste 
la  note  rêveuse  et  même  gaie  par  intervalles, je  pense  qu'il 
sufDra  pour  inspirer  à  ceux  qui,  même  en  nos  jours  prosaïques. 
ne  craignent  pas  \n  poésie,  le  désir  de  voir  dénier  sous  leurs  yeux 
les  cent  petites  toiles  champêtres  de  M.  Numa  d'Angély. 

PrOSPBR  BUNCHKMAUf. 


160  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

lia  Famille  Dondal. 

Sans  revenir  sur  la  question  de  la  fondation  de  Lorieut,  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  insé- 
rons avec  plaisir  la  note  suivante  sur  la  position  et  les  alliances 
de  la  Famille  Dondel  : 

Extrait  du  Nobiliaire  de  Bretagne,  par  P.  Potier  de  Courey. 

«  DONDEL  (orif^naire  du  Maine) ,  s'  de  Montigny  —  de  Brangolo  —  de 
Pendreff  —  de  Keraoguen  —  de  Kergonano  —  du  Faouêdic  ~  du  Vau- 
jouan  —  de  Trévoazec. 

•  Maintenu  au  conseil  en  1674  et  1707  et  par  arrêt  du  Pari.  de.  1777, 
sept  générations,  ressort  de  Vannes. 

n  D'azur  auporc-épic  d'or.  Jean,  vivant  en  1550,  épouse  Elisabeth 
de  Rassan;  Guillaume,  mattre  des  Comptes  en  1661,  conseiller  au 
Parlement  en  1666;  Jean-François,  évêque  de  Dol,  -f- 1*767.  » 

La  famille  Dondel  est  originaire  du  Maine,  où  la  branche  aînée  des  sei- 
gneurs de  Montigny  s*est  fondue  dans  la  maison  du  Hardaz ,  vers  1620. 
Une  branche  cadette  est  venue  se  fixer  dans  Tévêché  de  Vannes,  à  la  fin 
duXVb  siècle;  mais  cette  famille  avait  eu  déjà  des  alliances  en  Bretagne, 
notamment  avec  les  Bellouan,  en  1482,  et  Geoffroy  Dondel  était  qualifié 
écuyer  parle  duc  François  II,  en  1467. 

La.  branche  établie  en  Bretagne  se  livra  d'abord  au  commerce,  ce  qui 
fut  cause  que  sa  noblesse  dormit  pendant  quelque  temps  et  que  les  en- 
fants de  Thomas  Dondel,  s' de  Brangolo,  et  de  Marie  Touzé  partagèrent  par 
portions  égales  les  successions  de  leurs  père  et  mère  en  1679.  Depuis  lors 
ils  reprirent  le  rang  qui  leur  appartenait  par  leur  naissance. 

Guillaume  Dondel,  écuyer,  seigneur  de  Pendreff',  paroisse  de  Gaudan, 
évêché  de  Vannes,  né  en  1567,  fut  marié  trois  fois  :  lo  Avec  Françoise  de 
Castaigne. 

2o  Avec  Marie  le  BrizouaL 

3<>  Avec  Catherine  TuauU. 

Du  premier  mariage  vinrent  : 

10  Françob  Dondel,  seigneur  de  Pendreff,  en  la  paroisse  de  Caadan, 
marié  en  1629  avec  Constance  Pigache,  dont  il  eut  : 

Guillaume  Dondel,  né  en  1636,  maître  des  Comptes  en  1661,  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  en  1666,  lequel  mourut  sans  postérité  de  ses 
deui  femmes  Marie  Leduc  du  Petilbois  et  Claude-Lucrèce  d'Andigné. 

2o  Jeanne  Dondel,  mariée  en  1612  à  noble  homme  Jean  le  Flo,  seigneur 
de  Kerlogoden. 
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Du  deuxième  lit  vint  Gmllaume  Dondel,  seigneur  de  Kerusaêl,  marié 
à  Vincente  Baujouan,  dont  une  fille,  Marie- Anne,  dame  le  Sénéchal  de 
SaM-Meudan, 

Du  troisième  mariage  vinrent  : 

Thomas  Dondel,  qui  suit. 

Thomasse  Dondel,  mariée  à  François  de  la  Pierre,  seigneur  des 
Salles,  dont  : 

1^  Jean  de  la  Pierre,  baron  de  la  Forest,  grand  matlre  des  eaux  et 
forèt%  et  grand  veneur  de  Ilrelngne,  en  1706,  auteur  des  marquis  de  Fré- 
meur,  dont  deux  ofiiciers  gônrraux,  au  XVIK''  siècle. 

2o  Guillaufne  de  la  Pierre,  seigneur  de  Henan,  si^néchal  de  Pontivy. 

3^  Thomas  de  la  Pierre ,  seigneiu-  de  Frémeur,  marié  avec  Louise 
Eudo,  dont  postérité. 

i^  François  de  la  Pierre,  seigneur  de  Talhoiiêt,  maître  des  Comptes  de 
Bretagne. 

^Julienne  de  la  Pierre,  mariée  à  Yves  deConîac,  s»"  deTullement,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne^  dont  postérité. 

Thomas  Dondel,  seigneur  de  Brangolo,  receveur  des  fouagcs  de  Tévê- 
ché  de  Gornouailles,  en  1659,  mort  en  1679,  épousa,  en  1641,  Marie 
Touzé,  dont  : 

1»  Pierre,  qui  suit. 

âo  Marc  Dondel,  seigneur  de  Trevolzec,  lieutenant  au  régiment  des 
gardes  françaises,  puis  général  des  finances  en  Bretagne,  mort  en  1726, 
célibataire. 

3o  Jean  Dondel,  aumônier  de  S.  A.  R.,  belle -sœur  de  Louis  XIV. 

i'  Charles  Dondel ,  seigneur  du  Parc ,  sénécbal  de  Quimper,  lequel 
épousa  demoiselle  de  Kerever,  dont  N....  Dondel,  garde  de  la  marine,  père 
de  Guy-Augustin  Dondel,  sénéchal  de  (juimper,  mort  célibataire,  cl  de  trois 
filles,  mariées  à  MM.  de  Kermellec,  de  Keraval  et  du  Marhallach. 

5**  Françoise  Dondel,  mariée  en  1679  à  Jean-Baptiste  de  Gornulier. 

Pierre  Dondel,  s^  de  Keranguen,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  se 
distingua  dans  Texpédition  envoyée  dans  File  de  Candie  en  1G69,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Navailles;  puis  en  167*2  fut  pourvu  de  Toffice  de  sé- 
néchal et  lieutenant  général  de  Tamirauté  et  police  de  Vannes.  Il  épousa 
en  1675  Marie-Hyacinthe  de  Loënan,  dame  de  Kergonano,  dont  il  eut  : 

1^  François- Hyacinthe,  auteur  de  la  branche  de  Kergonano. 

2^  François-Pierre,  auteur  de  la  branche  de  Faouëdic. 

2fi  Jeati-François,  évêque,  comte  de  Dol,  en  1740,  mort  en  1767. 
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La  branche  de  Kergonano  a  produit  un  lieutenant  du  roi  au  gouverne- 
ment  de  Vannes,  premier  président  du  Présidial,  deux  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  un  jeune  officier  des  armées  royales ,  massacré  en  1796  * ,  et  s*est 
alliée  aux  familles  Charpentier,  de  Kerlo,  Roger  de  Bissin,  Talhouët  de 
Bonamour,  de  Querhoênt,  Soyer,  Bain  de  laCoquerie,  etc.  ^ 

La  branche  de  Faoïiêdic  a  produit  trois  chevaliers  de  Saint-Louis  et  a 
été  représentée  aux  États  de  1746  et  1766.  Elle  s'est  alliée  aux  familles 
de  Lourme,  Le  Gouvello  de  KeraVal,  de  Gibon,  de  Becdeliévre,  de  la 
Haye-Jousselin ,  de  la  Tocnaye ,  Mosnier  de  Thouaré ,  de  Tanouarn  et 
Durcot  de  Puitesson,  etc. 

LA  LÉGENDE  DES  PALADINS,  par  M.  J.  Autran,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. —  Un  vol.  in-18.  Paris,  Michel  Lévy,  1875. 

Nous  regret toDs  vivement  de  u*avoir  pas,  cette  fois-ci,  plus  de 
place  à  consacrer  à  ce  nouveau  et  patriotique  recueil  de  Tauteur 
des  Poèmes  de  la  mer.  Quel  généreux  et  glorieux  offlce  remplit 
la  poésie,  quand  elle  est  si  noblement  mise  au  service  de  la 
grande  cause  de  la  patrie  !  Comme  son  émule  el  ami  Victor  de 
Laprade,  M.  Joseph  Autran  travaille  à  faire  remonter  nos  âmes 
vers  les  sommels  abandonnés;  et,  pour  nous  y  aider,  il  nous 
place  sous  les  yeux  les  merveilleux  exploits  de  Charlemagnc  et 
de  Roland.  Citons,  tout  au  moins,  la  dédicace  de  ces  héroïques 
tableaux  : 

Mùrc  (les  paladins  errants, 
France:  dont  le  nom  seul  m'enivre, 
C'est  toi  qui  m*as  fourni  ce  livre 
Et  c*est  à  toi  que  jo  le  rends. 
A  ce  récit,  peuple  des  Francs, 
Si  ton  cœur  bat,  tu  peux  revivre. 

É.  G. 


Depuis  plusieurs  mois  déjà  ,  ont  paru  les  derniers  volumes 
de  l'important  ouvrage  de  M.  le  comte  H.  de  Grimouard  de 
Saint-Laurent,  JjC  GuUle  de  VArt  chrélien.  Nous  en  donnei*ons 
un  compte  rendu  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

*  Voir  Bévue  de  Bretagne,  t.  xxxiv,  p.  186  el  187. 

'  Cet  article,   rédigé  sur  d'anciennes  notes,  ne  peut  contenir  les  iilliances  plus 
récentes. 
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SomiAiRE.  ~-  Nécrologie  :  Dom  GiiéraDger,    -  M.  Dahirel;  —  Tamiral 
La  Place;  —  M.  Moét  de  ta  Forte-Mai9on  ;  —  Le  (général  de  Grosbon. 

—  La  Fille  de  Roland.  —  Les  Sonnets  et  PoêsieSj  de  M,  Emile  Péhaot. 

—  La  Patrie,  de  M.  Victor  de  Laprade. 

Au  moment  où  nos  lecteurs  receraient  notre  dernière  livraison ,  l'une 
des  plus  pures  lumières  de  l'Eglise  catholique,  à  notre  époque,  s'éteignait 
doucement:  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  est  mort  le  30  janvier, 
dans  cette  illustre  abbaye  qu'il  avait  relevée  de  ses  ruines  ;  et  si  cette 
perte  a  été  douloureusement  ressentie  par  toute  lÉglise  et  surtout  par 
l'ordre  des  Bénédictins  que  le  pieux  abbé  restaura  dans  notre  pays ,  elle 
l'a  été  tout  particulièrement  par  nous,  car  Dom  Guéranger,  dont  les  tra- 
Taux  et  les  écrits  sont  connus  de  tout  le  monde  chrétien ,  appartenait 
directement  à  l'Église  nantaise  :  il  était  chanoine  d'honneur  de  notre 
cathédrale,  et  il  avait  assisté  au  sacre  de  Mfrr  Fournier. 

Ne  au  Mans,  en  1806,  Dom  Prosper  Guéranger  n'entra  dans  la  vie  reli- 
gieuse qu'après  la  révolution  de  1830,  et.  suivant  le  même  courant  d'idées 
que  le  R.  P.  Lacordaire ,  dont  il  fut  longtemps  le  collaborateur  et  Tami , 
avant  de  prendre  l'habit  régulier,  il  obtint  à  Rome  Fautorisation  de  re- 
lever en  France  l'ordre  de  Saint-fienolt,  pendant  que  son  illustre  compa« 
gnon  obtenait  celle  de  relever  Tordre  de  Saint-Dominique.  Théologien , 
Uturgiste,  érudit,  polémiste,  Dom  Guéranger  a  donné  toute  sa  vie  à  la 
piété,  au  travail,  et  surtout  à  la  défense  de  l'Église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Ses  Institutions  liturgiques  ,  qui  parurent  de  1840  h 
1842,  et  qui  contenaient,  sous  le  titre  d*introduction,  l'histoire  de  la  litur- 
gie depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours ,  portèrent  le  dernier  coup  au 
gallicanisme  et  resteront  comme  le  plus  beau  monument  de  sa  piété  filiale 
envers  Rome  et  la  papauté.  Ce  livre  eut  à  supporter  de  vigoureuses  atta- 
ques; H.  Guérard  le  prit  à  parti  dans  la  Bibliothèque  de  l*École  des 
Chartes;  mais  la  Défense  et  la  JSonvelle  Défense  du  savant  bénédictin 
mirent  ces  attaques  à  néant.  Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  les  nombreux 
ouvrages  de  Dom  Guéranger;  on  se  souvient  de  ses  écrits  polémiques  à 
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Toccasion  du  dernier  concile  œcuménique.  Le  magnîGque  volume  sur 
Sainte  Cécile,  édité  il  y  a  deux  ans  par  la  maison  Didot,  est  venu  cou- 
ronner, de  la  manière  la  plus  arlistique ,  une  carrière  si  laborieusement 
remplie. 

Les  funérailles  du  vénérable  abbé  de  Solesmes  ont  eu  lieu  avec  la  plus 
grande  solennité  :  la  foule  était  immense  et  le  deuil  général.  Les  quatre 
abbés  mitres  de  Ligugé,  de  la  Pierre-qui-Vire,  d'Aiguebelle  et  de  Mor- 
tagne  s*y  étaient  donné  rendez-vous,  avec  NN.  SS.  les  évèques  du  Mans, 
de  Nantes  et  de  Quimper.  L*oraison  funèbre,  prononcée  per  Mer  d*Outre- 
mont,  a  vivement  impressionné  Tassistance,  et  nous  trouvons,  dans  les 
relations  de  la  cérémonie  funèbre,  un  détail  que  nous  devons  conserver 
pour  nos  lecteurs.  Après  les  obsèques,  les  religieux  bénédictins  de  diver- 
ses abbayes,  plus  de  cent  prêtres,  un  grand  nombre  de  laïques  éminents, 
se  trouvaient  réunis  dans  la  grande  salle  de  réfection,  si  bien  nommée 
rbôtellerie,  et  prenaient  part  à  des  agapes  fraternelles  : 

c  A  Tun  des  bout«  de  la  salle,  écrit  Tun  des  assistants,  M.  Auguste  RonsseU  le 
lecteur  nous  fait  vraiment  entendre  le  P.  abbé  eu  nuus  relisant  sa  belle  préface  de 
son  très-ancien  livre  :  les  Origines  de  l'Église  romaine,  où  se  trouve  indiqué  comme 
le  plan  général  dn  tous  ses  travaux  apologétiques.  Cette  lecture  Unie,  et  sur  Tinvi- 
tation  pressante  qui  lui  en  est  faite.  M"  Fournier  se  lève  pour  dire  quelques  mots  à 
son  tour  sur  Tilluslre  défunt.  Parole  facile  et  vibrante,  geste  simple  et  naturel,  mais 
surtout  émotion  puissante  et  communicative  :  c'est  par  ces  roots  qu*on  pourrait,  il 
roc  semble,  à  peu  prés  caractériser  cette  improvisation  chaleureuse,  au  bout  de 
laquelle  le  respect  a  grand*pcinc  à  retenir  de  vifs  applaudissements.  Monseigneur 
rappelle  qu*il  y  a  quatre  ans,  sur  le  point  d*étrc  évéquc,  il  venait  se  mettre  sous  la 
direction  de  Dom  Guéranger;  il  rappelle  qu*il  en  reçut  des  conseils  qui.  s'ils  étaient 
suivis  à  la  leUre,  certainement  feraient  de  qui  les  pratiquerait  un  grand  évéque. 

<  Que  vous  dirai-je?  poursuit  l'éloquent  évéque  de  Nantes.  Dans  toute  Tacception 
du  mot,  celui  que  nous  pleurons  fut  grand,  et  dans  le  -conseil  et  dans  l'action.  De 
SCS  travaux  jaillissaient  toutes  préparées  ce  que  je  me  permettrai  d*appeler  les  for- 
mules que  l'Église  a  plus  d'une  fuis  consacrées  par  ses  déllnitions.  Qu*est-€e  à  dire? 
L'Église  n'est-elle  donc  pas  un  soleil  par  elle-même  ?  Oui,  sans  doute,  mais  pour- 
tant elle  a  ses  luminaires,  que  Dieu  lui  donne  pour  l'aider  à  éclairer  le  monde,  et  de 
ceux-là  Dom  Guéranger  fut  certainement  l'un  des  plus  illustres.  Pleurons4e  donc, 
mais  en  même  temps  et  pour  le  louer  dignement,  inspirons-nous  toujours  de  son 
esprit.  Dans  la  tombe,  où  il  va  être  scellé,  sou  corps  n'abandonnera  pas  les  siens. 
Que  son  esprit  demeure  plus  encore  au  milieu  d'eux.  Que  de  lui  surtout,  dont  la 
doctrine  demeure,  on  puisse  dire:  Defunctus,  adhuc  loquitur;  vivant,  il  nous  par- 
lait ;  mort,  il  nous  enseigne  mieux  encore.  > 

Quelques  jours  après,  le  chapitre  assemblé  élisait,  à  Tunanimité,  pour 
successeur  de  Dom  Guéranger,  Dom  Couturier,  prieur  de  Fabbaye. 
Vers  la  même  époque,  le  télégraphe  nous  apportait  de  Cannes  la  nou- 
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Telle  de  la  mort  de  M.  Dahirel,  député  du  Morbihan  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Atteint  d*un  mal  qui  ne  pardonne  pas ,  M.  Dahirel  avait  offert 
loyalement,  il  y  a  trois  mois,  sa  démission  à  ses  électeurs,  qui  ne  vou- 
lurent point  Taccepter.  Il  s*en  alla,  loin  des  agitations  de  Versailles,  de- 
mander au  climat  des  bords  de  la  Méditerranée  un  peu  de  force  pour 
reprendre  son  poste  d'avant-garde  à  l'Assemblée,  ou,  à  tout  événement , 
un  peu  de  calme  pour  ses  derniers  jours.  C'est  là  que  la  mort  impitoyable 
est  venue  trouver  ce  cœur  ardent  et  dévoué,  brisé  par  le  sentiment  de  son 
impuissance  après  tant  et  de  si  longues  déceptions.  —  François  Hyacinthe- 
Marie  Dahirel  était  né  Ploërmel  (Morbihan),  le  15  octobre  1804;  son 
grand-père  avait  siégé  aux  États-Généraux  en  1789,  et  son  père  fut  dé- 
puté sous  la  Restauration.  Lui-même  venait  d'entrer  dans  la  magistrature, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille 
et  à  ses  convictions  royalistes,  il  n'hésita  pas  à  briser  sa  carrière,  donna 
sa  démission  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Lorient,  dont  il  devint  le 
bâtonnier.  A  l'époque  de  la  révolution  de  Février,  son  attitude  pleine 
d'honneur  et  de  dignité  lui  valut  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  Aussi 
bien  à  la  Constituante  de  1848  qu'à  la  législative  de  1849,  il  siégea  tou- 
jours à  la  droite,  et  lors  du  coup  d*État,  il  Ct  partie  des  courageux  re- 
présentants qui,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement,  protes- 
tèrent contre  l'attentat  et  prononcèrent  la  déchéance  du  Président.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'empire,  il  vécut  retiré  à  Lorient;  mais  après 
la  guerre  de  1870,  ses  concitoyens  l'envoyèrent  encore  une  fois  à  l'Assem- 
blée nationale.  Il  y  a  occupe  avec  distinction  une  des  premières  places 
dans  les  rangs  de  l'extrèuie  droite.  Il  ny  eut  jamais  qu'une  voix,  même 
parmi  ses  adversaires,  pour  rendre  hommage  à  son  caractère  loyal  et 
ferme,  à  ses  inébranlables  convictions. 

Parmi  les  morts  du  mois,  citons  encore  l'amiral  La  Place  ,  né  en  mer 
le  7  novembre  1 793 ,  ancien  préfet  maritime  de  Brest,  où  il  a  rendu  le 
dernier  soupir.  Capitaine  de  vaisseau  en  1834,  il  dut  à  ses  connaissances 
particulières  la  mission  de  deux  importantes  expéditions  scientiflques 
dont  il  donna  la  relation  dans  le  Voyage  autour  du  monde  par  les  mers 
de  VJnde  et  de  la  Chine  (sur  la  corvette  la  Favorite^  et  la  Campagne  de 
circumnavigation  de  la  frégate  l'Artémise,  11  commanda,  de  1844  à 
1847,  comme  contre- amiral,  la  station  des  Antilles,  et  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1853.  C'était  un  marin  aimable ,  et  le  concours  de  la  ville  de 
Brest  à  ses  funérailles  a  prouvé  de  quelle  estime  sympathique  il  était 
entouré. 

Nous  devons  aussi  parler  dans  cette  Revue  d'une  belle  intelligence  qui 
vient  de  s'éteindre  parmi  nous ,  car  celui  qui  la  possédait  était  devenu 
notre  concitoyen  depuis  qu'il  avait  adopté  Rennes  pour  sa  nouvelle  rési- 
deoce  : 
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«  Il  riiabilail  depuis  quaraule-lrois  années ,  écril  M.  le  docteur  Tottiroooche  au 
Journal  de  Bennet.  Originaire  de  la  Picardie,  M.  Moêt  de  la  Forte-Maison  apparte- 
nait à  la  plus  ancienne  noblesse  de  ce  pays.  Il  n'avait  pas  cru  déroger  en  se  livrant 
à  de  profondes  études  d'archéologie  «  de  numismatique  et  d'histoire.  Atteint  d'une 
surdité  qui  lui  fil  une  nécessilé  du  travail,  il  s'enferma  dans  les  bibliothèques  et 
s'y  livra  aux  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  minutieuses  sur  les  sujets  qui 
étaient  Tobjot  de  ses  études  favorites.  Véritable  bénédictin  fourvoyé  dans  notre 
siècle,  il  put,  par  suite  de  son  infirmité,  s'adonner  entièrement  à  ses  traranx,  sans 
distractions  extérieures.  C'est  ainsi  qu'il  publia  successivement  plusieurs  intéres- 
santes monographies  sur  des  sujets  difficiles  ou  obscurs,  une  Uistuire  tur  Ut  wifi- 
quités  de  pi oy on,  en  un  volume,  et  un  dernier  ouvrage,  en  18G7,  intitulé:  Les 
Francs,  leur  origine  et  leur  hisloire ,  qui  parut  en  deux  forts  volumes.  Il  venait, 
lorsque  In  mort  l'a  frappé,  de  terminer  des  éludes  considérables  sur  les  monuments 
celli(|ues  de  rAnglcterre ,  de  l'Irlande  et  de  la  Bretagne,  dont  il  croyait  être  par- 
venu, après  les  recherches  les  ]ilus  patientes  et  les  plus  ardues,  à  expliquer  les  signes 
cl  les  figures.  De  plus,  il  laisse ,  également  achevée  ,  une  nouvelle  Histoire  de  Ure- 
taijne ,  dans  laquelle  il  relève  les  nombreuses  erreurs  rommises  par  certains  histo- 
riens, ainsi  que  par  les  lléuédictins.  Plus  lard,  si  ces  deux  ouvrages  sont  publiés, 
ce  que  nous  osons  espérer ,  cet  écrivain  consciencieux  n*aura  pas  inutilement  con* 
5acré  trente-cinq  années  de  sa  vie  à  ce  double  travail.  > 

^  M.  le  baron  Pierre  de  Grosbon,  général  de  division  du  cadre  de  ré- 
serve, grand'croix  de  la  Légion  d*honneur,  né  à  Nantes,  le  27  octobre 
1796,  vient  de  mourir  au  château  de  Ghenailles  (Loiret).  Si  nous  ne  nous 
trompons,  il  était  Ûls  du  général  de  ce  nom,  qui  fut  tué  en  Vendée,  le 
2  juin  1815. 

«  Le  général  Grosbon,  placé  dans  le  clocher  de  Saint-Gilles,  dit  Crétineau-Joly, 
suivait,  avec  une  lunette  militaire,  les  mouvements  des  royalistes,  lorsqu'un  paysan 
l'apprroit  regarder  de  temps  à  aulre  par  une  de  ces  étroites  lucarnes  des  clochers 
vendéens.  Il  arme  son  fusil  et  épie  le  moment  propice.  Grosbon  penche  la  tète 
encore  une  fois  :  le  paysan  ajuste,  et  le  général  de  Bonaparte  tombe  mort.  « 

—  Un  de  nos  anciens  collaborateurs,  le  vicomte  Henri  de  Bomier,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  à  Paris ,  plusieurs  fois  lauréat 
de  TAcadémie  et  qui  figure  à  ce  titre  dans  la  galerie  de  MM.  Edmond 
Biré  et  Emile  Grimaud  ^  vient  de  remporter  un  éclatant  succès  à  la 
Gomédie-Française.  Son  drame  en  vers ,  intitulé  la  PUle  de  Roland ,  a 
conquis  tous  les  suifragcs  de  la  critique.  On  disait  la  tragédie  morte;  la 
voilà  renaissante ,  et  la  foule  qui  se  presse  pour  écouter  ces  vers  patrio- 
tiques, a  dignement  récompensé  l'auteur  de  trente  années  de  travaui 
liuéraires  non  interrompus.  Un  très-beau  vers  a  surtout  soulevé  les 
applaudissements  de  la  salle,  lorsque,  faisant  allusion  sans  doute  à  ime 

*  Les  Poêles  lauréals  de  l* Académie  française,  2  vol.  in-i8.  Paris,  Bray  et  Retaoï. 
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récente  catastrophe ,  le  poète  a  placé  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Charlemagne,  au  sujet  des  rois  vaincus  dans  une  bataille  : 

Quand  ils  perdent  la  gloire,  il  leur  reste  la  morl  ! 

L'auteur  du  Mariage  de  Luther,  de  Dante  et  Béatrix  et  d'Agamemnon 
a  désormais  sa  place  marquée  sur  les  hauteurs  du  Parnasse  contempo- 
rain. 

Pour  ne  pas  sortir  de  la  poésie ,  nous  voulons  annoncer  sans  retard 
Vapparition  du  superbe  volume  de  Sonnets  de  M.  Emile  Péhant,  qu'ont 
édité  les  compatriotes  et  amis  de  Tauteur.  Nous  TexamineroDs  avec  soin, 
mais  nous  tenions  à  préparer  nos  lecteurs  au  plaisir  qui  les  attend ,  lors- 
qu  ils  parcoureront  les  pages  émues  du  poète  à  qui  la  Bretagne  doit 
Jeanne  de  Belleville  et  Jeanne  la  Flamme.  Le  livre  des  Sonnets  et  Poé- 
sies est  précédé  d'une  très- remarquable  préface  de  M.  Victor  de  Laprade, 
de  l'Académie  française ,  qui  vient  de  montrer  une  fois  de  plus  jusqu'à 
quelle  hauteur  majestueuse  peut  s'élever  l'inspiration  lyrique ,  animée 
d'un  souffle  chrtHien  et  patriotique ,  par  ses  magniûques  strophes  :  La 
PiUrie,  qua  pubUées  la  dernière  livraison  du  CoiTespondant  : 

Oui,  nous  sommes  tombés,  vaiocns  par  uolre  faute  I 
Nous  avons  manqué  d'âme  et  quille  1l>s  sommels  ; 
L'abime  est  bien  profond,  car  la  cime  élail  haute. . . 
Ceux  qui  rampent  toujours,  seuls  ue  tombent  jamais. . . 

Je  t'aimais  glorieuse,  et  t*adore  insultée  ; 
Je  me  sens  mieux  ton  Uls  en  pleurant  tes  revers, 
France  !  0  mère  !  ô  grandeur  que  j*ai  trop  peu  chantée, 
A  toi  moo  dernier  souffle ,  à  toi  mou  dernier  vers  I 

Nous  sommes  pleinement  de  l'avis  du  journaliste  lyonnais ,  qui ,  après 
ravoir  reproduite,  écrivait  à  l'illustre  poète:  Il  faudrait  que  cette  pièce 
/?/  le  tour  de  la  France  ! 

Louis  de  Kerjean. 
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LA  MÈRE  SAINT-BENOIT 


SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  JÉSUS  * 


Les  âmes  forles  se  révèleiil  dans  les  difficultés  de  la  vie  ;  beau- 
coup auraient  été  méconnues  et  se  seraient  ignorées  elles- 
nénies  si  les  occasions  de  se  montrer  vaillantes  et  généreuses 
dans  les  luUes  où  les  âmes  Taibles  sont  pusillanimes  et  impuis- 
santes, leur  avaient  manqué.  M"*  Saint-Benoit  eut  ses  jours 
d'épreuves.  Des  difHcultés  de  plus  d'un  genre  lui  furent  susci- 
tées, et  les  contrariétés  lui  vinrent  de  différents  côtés.  Un  procès 
qu'un  propriétaire  de  Chavagnes  intenta  à  la  communauté ,  lui 
fat  particulièrement  un  sujet  de  peines  et  d'ennuis.  Une  ques- 
tion d'ouvertures  des  bâtiments  qu'elle  faisait  élever,  ouvertures 
donnant  sur  le  terrain  de  ce  propriétaire,  et  une  contestation 
pour  la  possession  d'un  chemin,  en  furent  la  cause.  Fille  de  paix 
et  de  conciliation,  n'ayant,  jusqu'à  ce  jour,  soutenu  d'autres 
combats  que  ceux  du  bien  contre  le  mal,  elle  s'effraya  d'abord, 
quand  elle  se  vit  engagée  dans  un  procès  dont  les  conséquences 
pouvaient  être  préjudiciables  à  la  communauté.  Ne  voulant 
pourtant  pas  abandonner  sans  les  défendre  les  intérêts  qui  lui 
étaient  confiés,  elle  s'empressa  de  s'adresser  à  celui  qu'elle  con- 
sultait dans  tous  les  actes  importants  de  sa  vie.  Le  Père  Bau- 

'  Voir  la  iJTraUon  de  février,  pp.  144-153. 
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douin  la  rassura  ;  il  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop  s'inquiéter  à 
la  vue  d'uD  huissier  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  tenir  ferme 
contre  des  prétentions  qui  paraissaient  mal  fondées.  L'affaire 
cependant  ne  fut  pas  portée  devant  la  justice;  elle  se  termina 
par  une  transaction  entre  les  parties. 

Un  bien  plus  grand  chagrin  lui  était  réservé. 

Dans  la  notice  que  nous  avons  consacrée  au  Père  Baudouin 
nous  avons  dit  un  mol  des  prétendus  prodiges  qui,  en  1818, 
troublèrent  profondément  les  esprits  dans  la  communauté  de 
Chavagnes.  A  toutes  les  époques,  aux  temps  du  scepticisme 
comme  aux  temps  de  la  foi,  il  y  a  eu  trop  de  place  dans  lésâmes 
pour  les  croyances  au  surnaturel  et  au  merveilleux.  N'avons- 
nous  pas  vu,  de  nos  jours,  les  mêmes  hommes  qui  se  raillaient, 
peut-être  à  bon  droit,  de  faits  trop  facilement  acceptés  comme 
miraculeux,  ne  pas  permettre  qu'on  révoquât  en  doute  les  extra- 
vagances du  spiritisme.  Les  religieuses  de  Chavagnes  payèrent 
aussi  tribut  à  l'erreur  :  elles  virent  des  êtres  et  des  objets  qui 
n'étaient  pas  devant  leurs  yeux  ;  elles  entendirent  des  paroles 
qui  n'avaient  pas  été  prononcées.  Ces  images  trompeuses,  ces 
voix  mystérieuses  leur  parurent  venir  d'en  haut  et  être  des  aver- 
tissements du  ciel.  Les  affections  mentales  sont  quelquefois  con- 
tagieuses, tout  aussi  bien  que  celles  du  corps  ;  un  mot,  un  signe, 
peuvent  les  étendre  et  les  transmettre.  L'établissement  des 
Ursulines  de  La  Rochelle  eut  bientôt  ses  voyantes,  comme  l'éta- 
blissement de  Chavagnes  ;  les  mêmes  manifestations  s'y  produi- 
sirent. M*'Pailloucrut  devoir  y  mettre  ordre  par  une  mesure  un 
peu  sévère,  mesure  que  la  gravité  de  la  situation  nécessitait  sans 
doute.  Quelle  fut  l'attitude  de  M""*  Saint-Benoit  dans  cette  cir- 
constance  ?  Chercha-t-elle  à  dissiper  les  ténèbres  qui  envelop- 
paient l'esprit  de  ses  ûlles  ?  Fit-elle  tous  ses  efforts  pour  les 
ramener  dans  la  voie  de  la  raison  et  de  la  vérité  ?  Il  est  bieu  à 
craindre  que  le  fondateur  de  l'ordre  ayant  été  un  instant  ébranlé, 
la  supérieure  n'ait  été  le  jouet  de  son  imagination.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  elle  ressentit  certainement  une  grande  affliction  de  la 
mesure  que  l'évèque  du  diocèse  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  crut 
devoir  prendre  à  cette  occasion. 
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Plus  tard,  en  1825,  H"*  Saîut-Benoit  eut  d'autres  ennuis  qui , 
pendant  trois  mois,  la  tinrent  éloignée  de  Chavagnes.  Une  des 
anciennes  pensionnaires  de  rétablissement  des  Hospitalières  de 
La  Rochelle  avait  abandonné  à  la  congrégation  des  Ursulines 
deCbavagnes  une  maison  qu'elle  possédait  à  Saintes.  Un  pen- 
sionnat de  Tordre  y  avait  été  fondé  et  la  donatrice ,  après  avoir 
prisThabit  religieux,  en  était  devenue  la  supérieure.  Cette  dame, 
d'un  esprit  fort  indépendant,  se  soumettait  dirficilement  à  la 
règle  qui  lui  avait  été  imposée,  et  se  montrait  parfois  indocile 
aux  ordres  de  ceux  qui  avaient  toute  qualité  pour  les  lui  donner. 
Dans  la  voie  des  innovations  où  elle  s'était  imprudemment 
engagée,  elle  ne  prenait  conseil  que  d'elle-même  et  d'une  reli- 
pense  aux  idées  excentriques  qui  la  dominait  entièrement.  Les 
évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  s'en  émurent,  et,  comme  elle 
méconnaissait  leur  autorité,  ils  décidèrent  que  le  pensionnat  à 
la  tête  duquel  elle  se  trouvait  serait  dissous  et  remplacé  par  un 
antre,  dont  la  direction  serait  confiée  à  des  mains  plus  sages. 
Avant  que  cette  résolution  n'eût  été  prise,  une  tentative  avait 
été  faite  auprès  de  la  supérieure  récalcitrante  ;  mais  l'esprit  de 
révolte  était  dans  son  âme,  et  H"*  Saint-Benoit  la  trouva  sourde 
i  ses  prières  ;  pas  plus  que  les  prélats  que  nous  venons  de  nom- 
mer elle  ne  put  obtenir  aucune  concession. 

Il  lui  fallut  dès  lors  mettre  à  exécution  la  menace  qui  lui  avait 
été  faite  et  soustraire  ses  religieuses  à  une  domination  devenue 
Intolérable.  On  leur  chercha  un  logement  ailleurs,  sans  pouvoir 
trouver  rien  de  bien  convenable.  Pour  le  moment ,  il  n*y  avait 
de  disponible  qu'une  maison  dont  les  bâtiments  n'étaient  pas 
encore  achevés.  Bien  qu'elle  n'eût  ni  portes  ni  fenêtres ,  bien 
qu'elle  fût  par  conséquent  ouverte  à  tous  les  vents,  les  religieuses 
furent  heureuses  de  s'y  installer.  Ce  n'étaient  point  les  commo- 
dités de  la  vie  qu'elles  recherchaient,  c'était  la  paix  de  l'âme  et 
la  tranquillité  de  l'esprit.  Si  elles  n'avaient  eu  qu'à  soufTrir  des 
injures  de  l'air,  elles  se  seraient  facilement  consolées;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  des  situations  pareilles,  les  sar- 
casmes des  beaux  esprits  ne  les  épargnèrent  pas.  Elles  furent  per- 
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siilDéeseii  prose  el  en  vers,  et  les  journaux  de  la  localité  Turent 
charmés  de  leur  décocher  des  traits  qui  ne  brillaient  pas  tou- 
jours par  le  bon  goût  et  r«lticisme.  Les  écrits  anonymes  plurent 
aussi  de  toute  part;  de  Saintes  il  en  arriva  jusqu'à  Luçon.  Au 
milieu  de  ce  débordement  d'ignominies,  M""  Saint-Benoit  ne 
perdit  ni  le  calme  ni  la  tranquillité  d'esprit  que  Ton  remarquait 
toujours  en  elle.  Loin  de  se  laisser  aller  à  des  vivacités  bien 
excusables,  elle  fut  un  modèle  de  patience  el  de  résignation.  Il 
est  bien  vrai  qu'elle  trouva  autour  d'elle  des  encouragements. 
Le  Père  Desmars  ,  qui  faisait  une  station  à  Saintes,  la  défendit 
avec  une  chaleureuse  indignation.  Le  Père  Baudouin  lui  donna 
aussi  de  grandes  marques  d'intérêt.  Dans  une  lettre  pleine  des 
conseils  les  plus  sages,  il  lui  recommanda  l'amour  des  humilia- 
tions el  l'oubli  de  soi-même ,  vertus  fondamenlales,  qu'il  regar- 
dait comme  une  faveur  divine. 

Les  autres  communautés  du  département  ne  voulurent  pas 
laisser  leurs  Sœurs  dans  un  dénùment  voisin  de  Tindigence, 
•  elles  leur  vinrent  en  aide  dans  la  mesure  de  leurs  moyens.  Ce- 
pendant, il  se  faisait  un  retour  dans  l'opinion  publique,  les  sa- 
crifices de  toute  nature  que  s'imposaient  les  religieuses,  sans 
jamais  faire  entendre  aucune  plainte,  commençaient  à  être 
appréciés.  Après  bien  des  traverses,  après  avoir  bu  longtemps 
au  calice  des  amertumes,  elles  virent  paraître  le  jour  de  la  jus- 
tice. La  parole  prophétique  de  M>'  Paillon  se  réalisa.  Ainsi  qu'il 
l'avait  prédit,  la  maison  si  pauvre,  à  son  origine,  devint  floris- 
sante. En  J856,  il  s'y  trouvait  plus  de  deux  cents  élèves,  près 
de  la  moitié  à  titre  de  pensionnaires. 

M*"*  Saint-Benoit  n'était  pas  seule  à  s'occuper  des  détails  io- 
linis  d'une  administration  beaucoup  trop  étendue  pour  que  ses 
forces  pussent  y  sufflre;  M°"  Saint-Laurent  en  partageait  le 
fardeau  avec  elle.  Dès  1816,  sentant  que  son  corps  commençait 
à  ployer  sous  le  poids  des  années,  elle  avait  voulu  se  démettre 
des  fonctions  de  supéiieure  générale.  Sachant  bien  que  le  Père 
Baudouin  s'y  refuserait,  elle  s'était  adressée,  à  ce  sujet,  à 
Hs'  Paillon.  Pas  plus  que  ne  l'aurait  fait  le  fondateur  de  l'ordre» 
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révèque  de  La  Rochelle  ne  voulul  accepter  sa  démission;  seule- 
ment il  loi  nomma  une  coadjutrice.  Le  choix  qu'il  en  fit  fut 
parliculièrement  agréable  à  M*"*  Saint-Benoit.  M"'  Saint-Lau- 
rent, appelée  à  remplir  cet  emploi,  était  une  religieuse  d*une 
grande  distinction  et  d*une  grande  capacité.  Placées  à  côté  Tune 
de  Tautre,  il  y  eut  entre  la  supérieure  et  sa  coadjutrice  corn- 
monion  entière  d'idées  et  parfaite  conformité  de  vues.  M*"*  Saint- 
Laurent  fut  chargée  de  plusieurs  missions  délicates;  une  d'elles 
mérite  que  nous  nous  y  arrêtions. 

La  société  des  Filles  du  Verbe-Incarné  n'avait  reçu  de  l'empe- 
reur Napoléon  qu'une  autorisation  provisoire;  M<'  Paillou  la 
demanda  définitive  à  Louis  XVIIL  Contrairement  à  ses  espé- 
rances, cette  autorisation  se  fit  longtemps  attendre.  En  1819, 
M*"  Saint- Laurent  et  Sainte-Madeleine  se  rendirent  à  Paris 
pour  obtenir  du  gouvernement  le  décret  tant  désiré. 

La  compagne  de  voyage  de  M"'  Saint  Laurent  trouvait  dans 
sa  iamille  de  grands  modèles  à  suivre.  Alliée  à  la  famille  de 
sainte  Chantai  et  parente  des  deux  évêques  qui,  au  moment  de 
la  Révolution,  administraient  les  diocèses  de  Beauvais  et  de 
Saintes ,  comme  l'amie  de  saint  François  de  Sales,  elle  avait 
renoncé  au  monde,  et,  à  l'exemple  des  deux  prélats  qui  avaient 
été  massacrés  dans  les  journées  de  septembre,  elle  eût  donné 
son  sang  pour  la  cause  de  Dieu. 

M"*  Saint-Benoit  les  suivit  de  ses  vœux  et  de  ses  plus  tendres 
sollicitudes.  Son  cœur  se  déchirait-à  la  pensée  que,  perdues  dans 
l'immensité  de  la  grande  ville,  elles  étaient  peut-être  reléguées 
dans  quelque  coin  d'auberge;  il  s'épanouissait,  au  contraire, 
quand  elle  venait  à  apprendre  qu'elles  avaient  rencontré,  dans 
la  personne  de  M.  l'abbé  Rémard,  une  main  sûre  pour  les 
guider  el  leur  faire  ouvrir  les  portes  où  elles  devaient  aller 
frapper.  L'abbé  Rémard  présenta  M""*  Saint-Laurent  à  M>'Soyer, 
naguère  vicaire  général  du  diocèse  de  Poitiers,  aujourd'hui 
évéque  de  Luçon.  Ce  prélat,  en  ce  moment  à  Paris,  n'avait 
pas  encore  pris  possession  de  son  siège  épiscopal.  Bien  que 
M*'  Soyer  se  multipliât  dans  l'intérêt  de  la  congrégation  de 
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Chavagnes,  le  succès  ne  couronna  pourtant  pas  immédiatement 
ses  efforts;  ce  ne  fut  qu'en  i836  que  la  congrégation  des  Ursu- 
lines  de  Jésus  reçutunc  approbation  officielle. 

Les  dirOcuités  pour  Tércclion  du  diocèse  de  Luçon  s'étaient 
aussi  prolongées  au  delà  de  ce  que  Ton  avait  pensé.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  les  négociations  se  continuaient  encore  et 
l'on  espérait  qu'elles  allaient  bientôt  avoir  la  solution  que 
M*"'  Saint-Benoit  désirait  plus  que  personne.  Aussi  écrivait-elle, 
en  parlant  du  pasteur  si  vivement  attendu:  —  «  Je  prie  et  fais 
prier  tous  les  jours,  pour  qu'il  nous  fasse  sentir  la  douceur  de 
sa  houlette.  • 

Les  mesures  que,  peu  do  temps  après  son  arrivée  dans  son 
diocèse,  W'  Soyer  crut  devoir  prendre,  en  vue  de  donner  un 
développement  plus  considérable  à  la  congrégation  des  reli- 
gieuses de  Cbavagnes ,  ne  furent  pourtant  pas  sans  lui  causer 
quelque  chagrin.  Les  modifications  apportées  par  le  nouvel  évéque 
dails  la  règle  n'étaient  pas  faites  dans  les  idées  du  Père  Baudouin, 
qui  avait  préparé  un  long  travail  sur  cette  matière.  Quoique 
M"*  Saint-Benoit  fut  bien  décidée  à  accepter  sans  murmure 
tous  les  changements  qu'il  plairait  à  son  évéque  d'y  introduire, 
elle  ne  put  pas  les  approuver  entièrement.  Ce  fut  probablement 
sous  cette  impression  qu'elle  fit  de  nouvelles  démarches  pour 
être  remplacée  dans  ses  fonctions  de  supérieure  générale.  Le 
Père  Baudouin  parvint  pourtant  à  lui  faire  comprendre  qu'une 
pareille  détermination  devant  aflliger  profondément  H*'  Soyer, 
il  fallait  en  bannir  la  pensée.  —  «  Et  moi  aussi,  lui  disait-il' 
une  voix  me  crie:  «  Quitte  ton  fardeau  •;  mais  l'Esprit-Saint  me 
répond:  Oublie  ton  corps,  sois  plus  parfait,  sois  plus  prudent, 
pleure  tes  péchés,  et  emuite  suis  ma  providence  safis  dévier,  ni  k 
pour  ni  le  contre,  je  conduirai  toutes  choses.  > 

Quand  de  pareils  accents  venaient  frapper  son  oreille»  la  su- 
périeure de  la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus,  c'était  le 
nom  que  M<' Soyer  avait  donné  à  l'ordre,  en  remplacement  de 
celui  du  Verbe-Incarné,  retrouvait  toute  sa  force.  Elle  les  accep* 
tait  comme  des  paroles  tombées  du  ciel  ;  d'ailleurs ,  elle  n'était 
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jamais  privée  pour  longtemps  de  la  présence  de  celui  qui  les 
faisait  entendre.  La  mesure  prise  par  M*'  Paillou  ayant  été  de 
courte  durée,  le  Père  Baudouin ,  aussitôt  que  s'ouvraient  les  va- 
cances du  petit  séminaire  de  Luçon ,  prenait  le  chemin  de  Cba- 
Tagnes,  où  il  ne  passait  pas  moins  de  deux  mois.  Sa  venue  était 
saluée  par  des  transports  de  joie.  Si  ses  chères  filles  avaient  eu, 
pendant  son  absence,  quelques  jours  sombres,  leur  ciel  repre- 
nait aussitôt  toute  sa  sérénité.  Ses  exhortations  les  trouvaient  si 
attentives  à  les  écouter  et  si  douces  à  les  suivre,  que  jamais 
elles  ne  soulevèrent  d'objection  au  sein  de  la  communauté. 
ToQles,  depuis  la  supérieure  jusqu'à  Thumble  novice,  s'y  mon- 
traient également  soumises.  Quand,  après  la  lengue  absence 
dont  nous  avons  parlé,  M"'  Saint* Benoit  revint  de  Saintes  à 
la  maison-mère,  le  Père  Baudouin  s'y  rendit  pour  faire  une 
retraite  qui  précéda  de  quelques  jours  la  cérémonie  du  jubilé. 
Quoique  arrivée  aux  jours  de  la  vieillesse,  M"*  Saint-Benoit 
ne  sentait  point  faiblir  son  intelligence,  elle  ne  cessait  point 
d'entretenir  avec  les  différentes  communautés  de  son  ordre 
une  correspondance  suivie,  et  se  montrait  plus  dévouée  que 
jamais  à  leurs  intérêts.  Mais  les  forces  physiques  n'étaient  pas 
eu  rapport  avec  les  forces  spirituelles,  elles  commençaient  à 
décliner,  et  certains  signes  de  mauvais  présage  faisaient  naître 
des  inquiétudes  trop  fondées.  Au  mois  de  juin  1826,  une  con- 
gestion cérébrale,  qui  ne  la  priva  de  connaissance  que  pendant 
quelques  minutes,  jeta  Talarme  dans  tous  les  cœurs.  Les  craintes 
pour  le  présent  se  dissipèrent  vite,  mais  elles  restèrent  entières 
pour  l'avenir.  La  malade,  promptement  revenue  de  cette  légère 
altaqne,  en  comprit  toute  la  gravité,  elle  l'accepta  en  fille  sou- 
mise aux  décrets  de  la  Providence.  Bien  que  sa  santé  parut  s'être 
raffermie,  elle  comprenait  bien  qu'il  ne  lui  restait  pas  de  longs 
jours  à  passer  sur  la  terre.  Dans  cette  prévision,  elle  voulut  ^ 
visiter  une  fois  encore  les  établissements  de  son  ordre  et  leur 
donner  ses  dernières  instructions.  Elle  avait  si  bien  l'idée  d'une 
fin  prochaine ,  qu'en  quittant  Chavagnes,  elle  fit  cnlendre  ces 
paroles:  —  «Ce  sera  ma  dernière  visite.  • 
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M***  Saint-Benoit  inspecta  successivement  les  comrouQiQtés 
des  Herbiers,  de  Beauprean  et  d'Ancenis.  Elle  se  préparait  à 
continuer  sa  tournée,  quand  une  lettre  du  Père  Baudouin  vint' 
rinformer  que,  la  duchesse  de  Berry  devant  présider  à  la  distri- 
bution des  prix  du  couvent  de  Luçon ,  M*'  Soyer  pensait  qu'il 
était  convenable  qu'elle  fut  présente  à  cette  cérémonie,  et  l'en- 
gageait à  y  assister.  Celte  invitation  n'avait  rien  par  elle-même 
qui  ne  pût  être  agréable  à  H-*  Saint-Benoit;  le  dérangement 
qu'elle  apportait  dans  le  cours  de  ses  visites,  lui  causa  seule 
une  contrariété  assez  vive.  Après  avoir  inspecté  à  la  hâte  la 
maison  de  Cbâteaubriant,  elle  se  rendit  à  Cbavagnes,oà  elle 
était  appelée  p«ur  le  règlement  de  quelques  affaires  ui^entes, 
eti  accompagnée  de  U-*  Saint-Laurent,  se  dirigea  vers  Luçoo, 
où  elle  arriva  le  2  juillet. 

Ce  que,  dans  sa  modestie,  elle  redoutait  par  dessns  tout, 
c'était  d'attirer  les  regards  sur  sa  personne;  aussi  supplia-t^elle 
M*'  Soyer  de  la  laisser  confondue  avec  les  religieuses ,  et  de  ne 
pas  la  présenter  à  la  duchesse.  Cette  distinction,  disait-elle, 
n'apparlienl-elle  pas  de  préférence  à  H"'  Sainte-Angèle,  supé- 
rieure de  la  communauté  de  Luçon,  dont  les  frères,  MM.  de 
Lézardière,  sont  personnellement  connus  de  la  famille  royale? 
Le  prélat  ne  voulut  pas  se  rendre  à  ses  vœux.  L'humilité  et  la 
grandeur,  ainsi  mises  en  présence,  offrirent  un  spectacle  qui 
attira  tous  les  regards.  Rapprochement  bien  digne  en  effet  de 
l'attention  des  hommes;  contraste  bien  propre  à  faire  naître 
dans  les  âmes  la  méditation  des  choses  d'ici-bas  !  Les  gran- 
deurs humaines  passent  comme  Tonibre,  ne  laissant  le  plus 
souvent  après  elles  que  le  souvenir  de  leurs  vanités;  l'humililé 
seule  est  féconde  en  grandes  œuvres.  Les  fondations,  si  modestes 
qu'elles  soient  à  leur  origine,  survivent  à  leurs  auteurs,  et, 
s'élevant  comme  sous  un  souffle  magique,  finissent  parfaire  Tad- 
miration  du  monde  entier.  Il  avait  été  donné  à  H**  Saint-Benoit 
de  contempler  Napoléon  dans  toute  sa  gloire ,  elle  voyait  une 
princesse  saluée  par  les  acclamations  générales  :  l'empereur 
était  mort  sur  un  rocher,  au  milieu  des  mers,  et  la  fille  des  rois 
devait  aussi  mourir  sur  la  terre  étrangère. 
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M"*  Saint-Benoit  partit  de  Luçon  pour  aller  visiter  la  commu- 
nauté de  Fontenay,  sans  qu*au  préalable  il  lui  Tut  possible  de 
prendre  congé  du  Père  Baudouin  et  de  recevoir  ses  inslruelions. 
De  cette  ville ,  elle  se  rendit  à  Niort,  où  elle  s'arrêta.  M"*  Mé- 
chain,  en  religion  sœur  Saint-Pacôme ,  y  fondait  alors  une 
congrégation  destinée  à  donner  l'éducation  aux  filles  du  peuple 
et  i  recueillir  les  jeunes  orphelines.  Dans  la  maison  qui  leur 
élait  affectée,  on  disait  qu*il  se  passait  d'étranges  choses,  des 
bruits  singuliers,  des  élres  fantastiques  frappaient  l'oreille  et 
le  regard.  M"'  Saint-Benoit,  à  laquelle  la  mère  Saint-Pacômc 
avait  donné  l'hospitalité,  entendit  aussi  res  voix  mystérieuses, 
qui  lui  parurent  avoir  un  caractère  surnaturel.  L'émotion 
qu'elle  en  ressentit  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  au  coup  fatal 
qui  devait  l'emporter  quelques  jours  après.  Un  moment  de  joie 
vint  pourtant  encore  dilater  son  cœur.  Quand  les  portes  de  la 
communauté  de  Saint-Jean  d'Angély  s'ouvrirent  pour  la  rece- 
voir, aux  cris  de  :  Vive  notre  bonne  Mère  générale  !  qui  partirent 
de  toute  part ,  elle  répondit  par  le  cri  de  :  Vivent  mes  enfants  ! 
L'inspection  à  laquelle  elle  se  livra  le  lendemain ,  en  lui  don- 
nant la  preuve  que  la  maison  ne  laissait  rien  à  désirer,  fut  pour 
elle  un  nouveau  sujet  de  satisfaction.  Mais  une  âme  si  ardente 
et  un  cerveau  déjà  disposé  à  la  maladie,  au  lieu  de  surexci- 
tation, avaient  besoin  de  calme  et  de  ménagement.  Elle  était 
loin  de  les  trouver  dans  le  chemin  semé  de  fleurs  et  d'épines 
qu'elle  parcourait.  Un  violent  orage,  qui  éclata  la  nuit  suivante. 
Tint  encore  ajouter  au  trouble  de  ses  sens.  Pendant  une  longue 
insomnie,  que  la  lueur  des  éclairs  et  les  coups  de  foudre  ren- 
daient plus  pénible  encore,  elle  s'abandonna  à  toutes  ses  appré- 
hensions. Quand,  au  sortir  de  sa  chambre,  les  religieuses 
s'avancèrent  à  sa  rencontre,  elles  furent  tellement  frappées  de 
l'altération  répandue  sur  tous  ses  traits,  qu'elles  ne  purent 
dissimuler  l'inquiétude  qu'elles  en  ressentaienl.  M"'  Saint- 
Benoit,  qui  la  partageait  sans  doute,  chercha  pourtant  à  les 
rassurer,  affirmant  qu'elle  n'était  point  malade,  et  ce  jour-là 
comme  les  autres,  ne  manquant  à  aucune  de  ses  pratiques  re  - 
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ligieuses,  elle  se  fil  même  conduire  auprès  d'une  sœur  mou- 
rante, et  ,  dans  un  long  entretien,  lui  donna  de  suprêmes  con. 
solations. 

Les  préparatifs  que  Ton  faisait  pour  son  départ  demandant 
quelques  instants,  elle  en  profita  pour  faire  une  promenade 
dans  le  jardin.  On  était  au  mois  de  juillet,  et  une  chaleur  exces- 
sive se  faisait  sentir.  Une  jeune  professe  s'étant  avancée  avec 
une  ombrelle  pour  la  protéger  contre  les  rayons  du  soleil , 
elle  s'y  refusa  et  rentra  au  parloir.  Elle  y  était  à  peine  assise, 
que  le  cri:  J'étouffe!  un  verre  d*eau!  sortit  de  sa  poitrine  et 
glaça  d'effroi  tous  les  cœurs.  On  s'empressa  autour  de  la  ma- 
lade, et,  après  quelques  instants,  elle  parut  soulagée.  Il  y  avait 
pourtant  grande  imprudence  à  se  mettre  en  route  dans  un  pa- 
reil état.  Ses  filles  le  comprirent  et  firent  tout  ce  qa'eUes  pu- 
rent pour  la  retenir,  mais  la  révérende  Mère  était  attendue  à 
Saintes;  les  larmes  et  les  supplications  n'y  firent  rien,  elle  ré- 
sista à  toutes  les  instances  et  se  mit  en  route. 

A  défaut  d'une  voilure  particulière,  qu'il  lui  fut  impossible  de 
se  procurer,  il  lui  fallut  prendre  la  malle-poste,  au  bureau  de 
laquelle  elle  n'arriva  pas  sans  éprouver  une  grande  fatigue. 
Elle  y  prit  place,  ayant  à  ses  côtés  M^  Saint- Laurent,  son  assis- 
tante, et  une  religieuse  de  Saint-Jean  d'Angély,  la  sœur  Saint- 
Louis  de  Gonzague,  qui  devait  être  uu  jour  supérieure  générale 
de  la  congrégation.  Très-attentive  d'abord  à  la  lecture  de  Join- 
ville  qu'elle  avait  voulu  lui  être  faite,  elle  s'afiaissa  tout  à  coup, 
sans  pouvoir  prononcer  une  seule  parole.  Son  visage  défiguré  et 
la  pâleur  de  ses  lèvres  firent  comprendre  aux  deux  religieuses 
qui  l'accompagnaient  toute  l'étendue  du  danger.  Il  n'y  avait 
point  là  de  médecin  du  corps;  la  Mère  Saint-Laurent  se  tourna 
vers  un  ecclésiastique,  qui  se  trouvait  dans  la  voilure,  Timplo- 
rant  comme  le  médecin  de  Tâme.  Celui-ci  était  un  simple  reli- 
gieux et  n'avait  point  la  qualité  requise  pour  l'exercice  du  mi- 
nistère qui  lui  était  demandé.  On  juge  du  désespoir  des  deux 
Mères.  Privées  des  secours  spirituels  et  des  secours  de  la  science, 
elles  se  trouvaient  loin  de  toute  habitation.  Enfin  on  arrive  à 
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une  auberge,  on  s'y  arrête;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à 
faircavaler  quelques  gouttes  d'eau  à  la  mourante,  sa  bouche 
fermée  se  reruse  à  les  recevoir.  Que  faire  alors  ?  On  prend  le 
parti  de  se  rendre  à  Saintes  le  plus  tôt  possible.  Le  conducteur 
part  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux.  A  quelques  pas  de  la 
Yille,  on  fait  la  rencontre  d'un  médecin.  Après  un  examen  atten- 
tif, le  docteur,  pour  ne  pas  enlever  tout  espoir  à  des  cœurs 
désolés,  prescrit  quelques  remèdes  insignifiants  qui  devront 
(tre administrés  sitôt  l'arrivée  à  Saintes,  puis,  se  penchant  à 
l'oreille  du  conducteur,  il  lui  fait  connaître  la  fatale  vérité: 
M"«  Saiot-Benoil  était  morte. 

Cependant  les  Ursulincs  de  Saintes  se  préparaient  à  recevoir 
leur  Mère  et  une  longue  attente  ajoutait  à  leur  impatience. 
Enfin  le  roulement  d'une  voiture  se  fait  entendre,  le  portail 
s'ouvre,  tous  les  cœurs  sont  à  la  joie.  Quel  étonnement  mêlé 
de  stupeur  se  montre  sur  ks  visages,  quand,  au  lieu  de  la 
figure  souriante  que  l'on  connaissait ,  on  aperçoit  une  figure 
ioanimée  !  Il  faut  renoncer  à  décrire  la  scène  qui  se  produit 
alors.  Les  sanglots  éclatent  de  toutes  parts.  Les  religieuses 
éperdues  courent  chercher  le  prêtre,  courent  chercher  le  mé- 
decin. Peine  inutile!  le  docteur  ouvre  la  veine, il  ne  s'en  écoule 
que  quelques  gouttes  d'un  sang  noir  et  froid  ;  tout  était  bien 
fini,  il  ne  restait  qu'à  prier  et  à  se  résigner. 

Ainsi  les  heures  de  bonheur  sur  lesquelles  on  comptait,  firent 
place  aux  heures  du  deuil  et  de  la  tristesse.  La  supérieure  de  la 
communauté  était  sortie  pendant  que  se  passait  une  scène  aussi 
émouvante.  Dans  l'intention  de  l'y  loger  prochainement,  elle 
était  allée  visiter  une  maison  plus  spacieuse  que  celle  qu'occupait 
la  communauté.  Ses  filles  ne  voulurent  pas  lui  apprendre  brus- 
quement une  nouvelle  aussi  inattendue.  Pour  que  le  coup  fût 
moins  terrible,  elles  résolurent  de  Ty  préparer  peu  à  peu.  On 
lui  déclara  donc  que  la  supérieure  générale  était  arrivée  dans 
an  tel  état  de  fatigue  et  de  souffrance,  qu'elle  avait  le  plus  grand 
besoin  de  repos,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  recevoir  per- 
sonne. La  Mère  n'insista  pas,  mais  pendant  la  nuit,  ses  angoisses 
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furent  telles  que,  ne  pouvant  pas  y  tenir  elle  se  leva  sans  bruit, 
pour  s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  l*élat  de  la  malade.  La 
vue  des  cierges  qui  brûlaient  au  pied  de  son  lit,  celle  des  reli- 
gieuses en  prières  et  en  larmes,  dissipèrent  ses  dernières  illu- 
sions. 

C'était  des  funérailles  qu'il  fallait  s'occuper  maintenant.  La 
ville  où  HiD*  Saint-Benoit  était  venue  mourir  et  la  maison-mère 
se  partagèrent  ses  dépouilles  mortelles.  Saintes  garda  son  corps, 
qui  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  en  attendant 
qu'on  le  transportât  dans  l'enceinte  de  la  communauté,  son 
cœur  appartint  à  ses  chères  filles  de  Chavagnes,  qu'elle  avait 
tant  édifiées  par  une  vie  toute  d'amour,  d'abnégation  et  de 
charité. 

Pour  bien  juger  une  carrière,  il  faut  la  considérer  à  son  début 
et  à  sa  fin,  apprécier  le  mérite  de  ses  actes  par  les  effets  qu'ils 
ont  produits.  Au  moment  où  M"*  Charlotte  Ranfray  de  la  Ro- 
cbette  entra  en  religion,  les  congrégations  religieuses,  objet  de 
nombreuses  attaques,  allaient  bientôt  disparaître.  Ce  n'était  pas 
dans  un  temps  où  toutes  les  mauvaises  passions  s'acharnaient 
contre  elles,  qu'il  pouvait  être  question  d'en  créer  de  nouvelles. 
Celui  qui  serait  venu  dire  que  de  rétablissement  des  Hospita- 
lières de  la  Rochelle  sortirait  une  religieuse  dont  la  main  puis- 
sante fonderait,  pour  Téducation  de  la  jeunesse  et  d'autres 
bonnes  œuvres,  de  nombreuses  et  vastes  maisons,  n'aurait 
trouvé  sur  toutes  les  lèvres  que  le  sourire  de  l'incrédulité. 
Quand  les  religieuses  demandaient  au  travail  du  corps  des 
moyens  d'existence,  quand  elles  étaient  si  pauvres  que  plusieurs 
souffraient  de  la  faim ,  il  fallait  être  doué  d'une  grande  perspi- 
cacité pour  découvrir  un  si  magnifique  avenir.  Tout  ce  que 
pouvaient  espérer  les  plus  optimistes,  c'est  que,  de  meilleurs 
jours  se  levant  pour  la  France,  la  liberté  du  culte  serait  rendue 
au  clergé,  la'  liberté  d'existence  aux  congrégations  religieuses. 
Quand  ces  espérances  commencèrent  à  se  réaliser,  quand,  à  la 
voix  du  Père  Baudouin,  M"*  Saint-Benoit  quitta  les  Sables  pour 
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aller  ouvrir  une  école  à  Cbavagoes,  il  ne  s'agissait  encore  que 
(le  l'euseigoeraenl  du  catéchisme  et  des  premiers  éléments  de 
la  langue  française.  Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  enfants  qui 
s*as$eoient  sur  les  bancs  de  l'école  de  Cbavagnes,  ce  sont  des 
maîtresses  qui  viennent  s'y  formera  l'éducation  de  la  jeunesse, 
la  congrégation  du  Verbe-Incarné  est  fondée.  M""*  Saint-Benoit 
eu  est  la  supérieure  générale.  Encore  quelques  années .  et  les 
maisons  de  l'ordre  se  multiplieront  sans  pouvoir  satisfaire  à 
tous  les  besoins  et  à  toutes  les  demandes.  En  1816,  son  nom  a 
passé  les  mers,  et  l'évêque  de  Baltimore  s'adresse  au  Père 
Baudouin  pour  avoir  des  religieuses  de  Chavagnes,  qu'à  son 
grand  regret,  celui-ci  se  voit  forcé  de  lui  refuser.  Malgré  les 
entraves,  les  traverses,  quelquefois  la  misère,  le  progrès  ne 
s'arrête  pas.  Dans  les  maisons  d'éducation,  Teuseignement 
s'étend  et  se  perfectionne,  le  nombre  des  religieuses  et  des  élè- 
ves augmente  chaque  jour.  Le  temps  que  M"*  Ranfray  de  la 
Rochette  a  passé  dans  le  monde  n'est  pas  sans  porter  ses  fruits. 
Bien  qu'elle  ait  renoncé  à  toutes  ses  vanités,  M"*  Snint-Benoit 
n'ignore  pas  que  les  jeunes  fliles  qui  lui  sont  conQées  devant  y 
vivre  un  jour,  il  est  nécessaire  de  les  élever  en  conséquence.  H 
oetaut  donc  rien  leur  refuser  des  agréments  de  la  jeunesse,  mais 
il  faut  en  mùme  temps  tremper  fortement  leur  âme,  il  faut 
agrandir  leur  intelligence,  il  faut,  en  un  mot,  les  préparer  à 
devenir  des  femmes  sensées  et  des  mères  de  famille  irréprocha- 
bles. C'est  la  mère  en  effet  qui  donne  à  ses  enfants  l'éducation 
première,  celle  du  foyer  domestique;  c'est  par  le  travail  de  sa 
main  que  le  sol  deviendra  fertile  et  la  semence  féconde.  Eh 
bien  !  sera-t-elle  bien  apte  à  remplir  sa  haute  mission,  si,  jeune 
Qlle,  elle  a  été  esclave  des  caprices  de  la  mode,  si  les  coliflchets 
et  les  parures  ont  été  les  seules  préoccupations  de  son  prin- 
temps? Une  autre  direction  doit  lui  être  donnée,  pour  que,  au 
moment  où  l'heure  en  sera  venue,  elle  puisse  accomplir  digne- 
ment ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Les  religieuses  de  Cha- 
vagnes préparent  à  cette  œuvre;  elles  savent  que  l'instruc- 
tion doit  avoir  pour  but  le  perfectionnement  de  l'éducation  ; 
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.  que  la  science  du  bien,  du  beau  el  du  vrai  doil  être  l'objet  de 
toutes  les  études,  et  que  mieux  vaudrait  cent  fois  laisser  un 
terrain  inculte  que  de  le  couvrir  de  piaules  vénéneuses.  Les 
jeunes  filles  qu'elles  ont  reçues  à  l'âge  où  le  cœur  s'ouvre  égale- 
ment  aux  impressions  du  bien  et  du  mal,  elles  les  rendent  à 
leurs  parents  avec  toutes  les  qualités  qui  en  font  les  femmes 
fortes.  C'est  ainsi  que»  vivant  en  dehors  de  la  société,  l'action 
qu'elles  exercent  sur  elle  est  puissante  et  salutaire. 

Nous  avons  dit  que,  ennemie  des  trivialités ,  mais  nullement 
scrupuleuse,  H"*  Saint-Benoit  ne  s'offensait  point  d'une  plai- 
santerie, quand  elle  ne  dépassait  pas  les  bornes  du  bon  goût. 
Elle  demandait  à  ses  enfants  une  piété  sincère,  sans  exiger 
qu'elles  se  consumassent  en  austérités  et  en  longues  prières. 
Pour  former  les  âmes,  pour  développer  les  intelligences,  la 
connaissance  du  caractère  est  indispensable.  L'esprit  timide  a 
besoin  d*autres  conseils  que  l'esprit  hardi,  de  même  que  l'on 
peut  exiger  davantage  des  natures  richement  douées  que  de 
celles  qui  n'ont  pas  reçu  d'heureuses  dispositions  natives. 
Mme  Saint-Benoit  avait  fait  de  celte  étude  une  véritable  science, 
elle  la  possédait  à  fond  et  la  mettait  toujours  en  pratique.  Aussi 
les  religieuses  qui  n'étaient  pas  sous  sa  main,  recevaient-elles 
souvent  ses  instructions  écrites,  instructions  toujours  conçues 
dans  les  termes  les  plus  affectueux.  Elle  les  connaissait  toutes 
et  avait  pour  chacune  d'elles  en  particulier  une  bonne  parole, 
et  cependant  l'humilité  la  tenait  toujours  en  garde  contre  son 
propre  sentiment.  Dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  elle 
prenait  conseil  du  Père  Baudouin,  sa  confiance  en  lui  étant 
absolue. 

Les  soins  que  M"*  Saint-Benoit  donnait  aux  maisons  de  l'or- 
dre n'étaient  point  exclusifs  des  œuvres  de  charité.  Plusieurs 
hôpitaux  étaient  desservis  par  des  Ursulines  de  Jésus,  quelques- 
uns  le  sont  encore.  Au  lieu  du  pauvre  réduit  qu'elle  trouva  en 
arrivant  à  Chavagnes,  réduit  où  de  simples  paillasses  étendues 
sur  le  plancher  servaient  de  couche  aux  religieuses,  M"'  Saint- 
Benoit  laissa  en  mourant  trente  maisons,  toutes  prospères, 
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quelques-unes  Irës-florissaDles;  on  n'y  cooiplail  pas  moins  de 
deux  cent  soixante  religieuses.  Depuis,  ce  nombre  s*est  singuliè- 
rement accru  :  il  s'élève,  au  moment  où  nous  écrivons,  à  neuf 
cent  soixante-seize.  Il  en  a  été  de  même  des  maisons  d'éduc^a- 
lion,  pensionnats,  externats,  classes  gratuites;  elles  sont  répan- 
dues dans  les  diocèses  de  Luçon,  Nantes,  Angers,  Poitiers,  La 
Rochelle,  Angoulème,  Tours  et  Bourges.  Le  diocèse  de  Luçon 
possède,  à  lui  seul,  vingt  et  un  établissements  appartenant  à  la 
congrégation.  Si  la  maison  d'Edimbourg ,  fondée  en  1834  par 
les  UrsuUnes  de  Jésus  et  longtemps  dirigée  par  elles,  est  au- 
jourd'hui tenue  par  des  religieuses  anglaises  et  ne  dépend  plus 
de  la  congrégation  de  Chavagnes,  celle  de  Swansea,  dans  le 
pays  de  Galles,  fondée  en  1860,  est  toujours  florissante. 

Dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  l'instruction  peut  riva- 
liser avec  celle  donnée  dans  les  meilleurs  établissements.  On  y 
apprend  la  langue  française,  Thistoire,  la  géographie ,  la  litté- 
ralnre,la  philosophie,  les  éléments  de  physique,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle.  L'étude  des  langues  étrangères  s'y  donne 
aux  élèves  qui  la  veulent  recevoir. 

Loin  que  les  arts  d'agrément  en  soient  proscrits ,  presque 
tous  au  contraire  y  sont  enseignés  par  des  maîtres  particuliers, 
la  danse  est  de  ce  nombre;  une  partie  des  récréations  est  consa- 
crée aux  exercices  gymnastiques,  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  l'hygiène  de  la  jeunesse. 

Dans  quelques  établissements  spéciaux  on  prépare  les  élèves 
à  subir  les  examens  de  l'Académie,  pour  le  degré  supérieur 
comme  pour  le  degré  inférieur.  Angoulème  possède  une  école 
normale,  d'où  sont  sorties  des  maîtresses  très-distinguées. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  religieuses  de  Chavagnes, 
que  la  charité  remplissait  leur  âme  ;  les  tristes  événements  que 
la  France  vient  de  traverser  en  ont  ofiert  la  preuve.  Partout 
leurs  maisons  se  sont  ouvertes  pour  recevoir  les  victimes  de  la 
guerre,  partout  les  religieuses  ont  été  les  premières  infirmières 
des  ambulances  dont  la  direction  leur  a  été  confiée,  ou  qu*ell&s 
oui  fondées  elles-mêmes;  à  Angoulème ,  elles  ont  donné  des 


184    LA  MÈRE  SÀINT-BENOiT,  SUPÉRIEURE  DES  UBSULIUBS  DE  JÉSUS. 

soins  à  trois  cents  blessés,  et ,  en  récompense ,  ont  reçu  neul 
médailles.  Les  religieuses  enseignantes  d'Ancenis,  saintement 
jalouses  de  leurs  sœurs  de  Tbôpital,  se  sont  chargées  d*une  am- 
bulance située  à  quelques  kilomètres  de  cette  ville,  et  ont  éga- 
lement obtenu  une  distinction  honoriflque. 

Ajoutons  qu*à  Cbavagnes,  une  honorable  Tamille  dont  le  nom 
se  trouve  dans  toutes  les  œuvres  de  bienraisance,  a  voulu  prêter 
son  concours  aux  Ursulines  de  Jésus.  M.  et  H""  Roussclot  ne  se 
sont  pas  contentés  de  convertir  en  ambulance  la  maison  qu'ils 
y  possèdent ,  ils  ont  largement  contribué  de  leurs  deniers  à 
Tentretien  des  malades.  Que  la  reconnaissance  publique  leur 
donne  donc  une  place  à  côté  des  saintes  filles  dont  ils  ont 
partagé  les  mérites. 

C.  Merlano. 


Par  suite  d*une  erreur  de  mise  en  pages,  le  passage  commeDçant  par 
ces  mots  :  «  11  lui  fallut  • ,  et  finissant  par  ceux-ci  :  »  Une  faveur  divine  »,  se 
trouve  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  cette  notice  (livraison  de  février, 
page  144).  Nous  lui  restituons  sa  place,  en  le  reproduisant  ci-dessus,  aux 
pages  171-172. 
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Perionnages. 

ARTUUR  I,  dac  de  Bretagne.  GUILLAUME  DES  ROCHES,  séoéchti 

GEOFFROY  DE  ROUAN ,  son  pag^.  d'Anjou. 

JEAN, roi  d'Angleterre.  TRISTAN  LE  ROUX,  médecin. 

PIERRE  DE   MAULAC  .   genlilhommc  BUDIK .  écnyer  des  Brnce. 

poilerio.  AMAURY  LE  LONG,  capitaine. 

WILLIAMS  BRUCE,  gonvemeur  de  Fa-  Chevaliers,  écuyers,  soldats  de  Brelagne 

'^'  el  d'Angleterre;  bourgeois  et  tnanants  de 

EDWARD ,  son  lils.  ÈSirebeau;  geôliers  et  bourreauJ!, 


ACTE  PREMIER 

Obo  place  à  Mirebeaa .  An  fond,  on  aperçoit,  an-dessas  des  maisons,  les  tours 
^  diéteaa.  Au  lever  da  rideau,  la  scène  est  remplie  de  soldats,  de  bourgeois  et  de 
nutDts,  qai  causent  on  qui  dansent.  A  droite  un  groupe  d*enfanU  formant  une 
ronde.  Cest  la  fin  du  jour,  et  la  nuit  vient  peu  à  peu. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Soldats,  bodbgbois  bt  mahauts. 

Chœur, 

Dansons  nos  plus  joyeuses  danses. 

Chantons  nos  meilleures  chansons  ; 

Sur  nos  places,  dans  nos  maisons, 

Cest  rheure  des  réjouissances.  • 

Arthur  premier,  duc  de  Bretagne. 

Comte  du  Haine  et  de  l'Anjou. 

De  la  Touraine  et  du  Poitou. 

Que  la  victoire  t'accompagne  ! 

*  Reprodaclion  interdite. 
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Un  VIEILLARD. 
Arthur  de  Bretagne  a  pris  notre  ville  ; 
C'est  le  digne  lils  da  comte  Geoffroi. 
Viennent  les  Anglais,  fussent- ils  cent  mille, 
n  se  moquera  d'eax  et  de  leur  roi. 

Un  enfant. 

Cest  vraiment  en  vain  que  le  Jean  sans  Terre 
Accourt  assiéger  le  duc  à  son  tour. 
Vive  la  Bretagne  !  A  bas  l'Angleterre  I 
Les  Anglais  sont  là ,  bloqués  dans  la  tour. 

Chœur, 

A  bas  Jean  sans  Terre, 
Le  roi  d'Angleterre  ! 
Ici  nous  fêtons 
Le  duc  des  Bretons. 

Gris  du  peuple.  •—  Un  Anglais  !  un  Anglais  !  Sus  à  PAnglais!  tue! 
{Quelques  hommes  du  peuple  entrent,  poussant  devant  eux  Tristan  le 
Houx,  effrayé,) 

SCÈNE  U. 

Les  précédents,  Tristan  le  Roux. 

Tristan.  •—  Permettez,  braves  gens,  que  je  me  défende.  Je  ne  suis 
pas  Anglais. 

Le  peuple.  —  Si  !  c'est  un  Anglais!  C'est  le  médecin  de  la  reine  ! 

Tristan.  —  Concedo  !  Je  l'avoue  !  Je  suis  médecin,  braves  gens.  Que 
dis-je?  je  l'avoue!  j'en  suis  fier.  Oui!  je  suis  médecin  et  vous  l'avei 
dit  :  médecin  de  la  reine,  de  très-  haute  et  très-puissante  dame,  Aliéner 
d'Aquitaine,  mère  de  Monseigneur  Jean,  roi  d'Angleterre,  notre  maître^ 

Le  peuple.  —  lïon  !  non  !  A  bas  le  roi  Jean  ! 

Tristan  ,  à  part.  —  Ils  tiennent  pour  le  duc  de  Bretagne,  k  ce  que 
j'entends. 

Le  peuple.  —  Vive  le  duc  Arthur  !  C'est  notre  maître  ! 

TRISTAN/  à  part.  —  Je  vais  dire  comme  eux  !  Il  ne  faut  jamais  con- 
trarier les  gens...  à  moins  qu'on  ne  soit  le  plus  fort,  et  ce  n'est  pas  le 
cas.  Ces  enragés  pourraient  me  faire  un  mauvais  parti  et ,  comme  on 
dit ,  «  prudence  est  mère  de  sûreté  ». 

Le  peuple.  —  Il  faut  le  pendre  !  à  mort  l'espion  ! 

Tristan.  —  Pendez-moi,  mes  amis,  mais  ne  m'injuriez  pas.  flotTaaaov, 
QiXX'axcuc.  Je  ne  suis  pas  plus  un  espion  que  je  ne  sois  on  Anglais  !  Hm 
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his  in  idem.  D'ailleurs  raisonnons  !  Est-ce  ma  faute  si  le  roi  Jean  veut 
dépouiller  le  duc  Arthur  ?  Est-ce  ma  faute  si  le  duc  Arthur  veut  repren- 
dre le  Poitou  au  roi  Jean?  Est-ce  ma  faute  si  la  I^ature,  cette  déesse 
capricleose,  m'a  fait  médecin  de  la  reine,  au  lieu  de  me  faire  médecin 
du  duc?  Est-ce  ma  faute  enfin,  si,  au  lieu  d'être  avec  les  as^égeants, 
j'étais  avec  les  assiégés  ?  Mon  rêve  en  ce  moment  serait  d'être  aussi 
loio  des  uns  que  des  autres  !  I9on  I  ce  n'est  pas  ma  faute  !  Donc,  ne  me 
pendez  pas  ! 
UxT  VIEILLARD.  —  Il  est  sorti  du  château  :  c'est  un  espion  ! 
Tristait.  —  Je  vous  dirai  même  que ,  si  la  nature  m'avait  consulté 
quand  il  s'est  agi  de  me  donner  l'existence  et  de  me  choisir  une  famille 
et  un  métier,  je  l'aurais  énergiquement  encouragée  à  retarder  ma  venue 
en  ce  monde,  à  la  remettre  à  des  temps  meilleurs.  Quelle  époque  que 
la  nôtre,  hraves  gens  !  Chair  et  poisson,  voilh  la  devise  du  jour.  Il  n'y  a 
de  salât  que  pour  les  amphihies. 
Lb  peuple.  —  C'est  un  sorcier  !  il  parle  hébreu  ! 
Tristan.  —  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  suis  sorti  de  la  tour. 
Sooatez:  j'en  suis  sorti  parce  que  je  m'y  ennuyais!  parce  que,  depuis 
qu'elle  est  bloquée  en  ce  donjon  et  qu'elle  attend  en  vain  le  secours  de 
Mn  fils,  la  reine  Aliéner  est  devenue  maussade  et  soupçonneuse.  Elle 
cniot  d'être  empoisonnée  et  me  fait,  vous  ne  le  croirez  pas  I  goûter  tous 
ies  remèdes  que  je  lui  administre.  Dans  ces  conditions-lk,  le  métier  n'est 
pts  possible.  Tout  médecin  que  je  suis,  il  y  a  des  remèdes  que  vous  ne 
tte  feriez  pas  prendre  pour  tous  les  trésors  de  la  terre. 
Lb  peuple.  —  Il  se  moque  de  nous  !  A  mort  !  à  mort! 
Tristan.  —  C'est  donc  sérieux  ?  Vous  en  voulez  k  ma  vie!  Vous  vou* 
lez  me  faire  mourir!  Ah!  c'est  le  monde  renversé.  Grftce!  grficel 
pitié  !  merci,  braves  gens  !  bonnes  gens  !  Mais  je  suis  un  être  inoffensif  I 
Mais  comme  homme,  je  ne  ferais  pas  de  mal  à  une  mouche!  Comme 
médecin,  c'est  une  autre  affaire.  Maison  m'a  toujours  dit  que  nous  n'é- 
tions pas  responsables.  Oh  allons-nous,  ÔEsculape  !  si  l'on  tue  les  méde- 
cins, qui  donc  tuera  les  malades?...  non,  sauvera  les  malades  ?...  je  perds 
la  tête  !...  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 
Le  peuple.  —  Qu'on  le  pende!  A  mort  I 

Tristan.  —  Grftce  !  Au  secours  !  au  secours  !  (//  résiste  à  ceux  qui 
veulent  l'entrainer.) 

À  ce  mommt,  le  duc  Arthur  entre  à  droite ,  accompagné  de  Geoffroy  de 
Boàofi  et  suivi  de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  bretons. 
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SGÉNE  m. 

Les  PRÉCÉDENTS,  ARTHcn,  Geoffroy  9  chevaliers,  écutbrs. 

Lb  peuple.  —  Noël  !  Doël  au  duc  de  Bretagoe!  doôI  au  comte  de 
Poitou  ! 

Arthur  ,  s'arrêtaru.  —  Qu'y  a-t-il,  bonnes  gens?  Pourquoi  ces  cris? 
Quel  est  cet  homme? 

Le  peuple.  —  C'est  un  espion. 

Tristan.  —  Mensonge,  Monseigneur!  mensonge! 

Arthur,  s'avançant.  —  Qui  êtes-vous ? 

Tristan.  —  Je  me  nomme  Tristan  le  Roux... 

Geoffrot,  rtanf.  —  C'est  le  médecin  de  Madame  Aliéner...  Je  le 
reconnais,  Monseigneur  !  H  est  capable  de  droguer  les  gens ,  mais  de  les 
espionner,  non,  je  vous  le  jure. 

Tristan.  —  On  a  raison  de  dire  que  la  vérité  sort  de  la  bouche  des 
enfants...  {Implorant  Arthur,)  Ayez  pitié  de  moi.  Monseigneur  le  duc  ! 
ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pauvre  hère  4 

Arthur.  —  Laissez  aller  maître  Tristan  le  Roux.  Viens  ça ,  bon- 
homme {Tristan  va  tomber  aux  pieds  du  duc)^  et  réponds-moi  fran- 
chement. Le  château  est-il  pourvu  de  vivres  et  de  munitions?  Madame 
Aliéner  compte-t-elle  nous  résister  longtemps?  Et  qu'espère-t-elle 
enfin? 

Tristan.  —  A  dire  vrai.  Monseigneur,  la  forteresse  peut  tenir  long- 
temps encore  ;  car  elle  a  en  abondance  vivres  et  munitions.  Madame  la 
reine  est  acharnée  ë  la  bataille  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  se  ren- 
dre. D'ailleurs,  elle  attend  les  secours  qu'elle  a  fait  demander  au  roi 
Jean. 

Arthur.  -  Ifous  ne  leur  laisserons  pas  le  temps  d'arriver.  Le  roi 
Jean  a  trop  k  faire  en  Normandie  pour  descendre  en  Poitou,  et  dût-il  nous 
donner  la  joie  de  nous  venir  assiéger  dans  cette  ville  de  Mirebean,  il  ar* 
rivera  trop  tard  pour  sauver  madame  sa  mère,  car  je  veux  que  demain 
nous  ayons  forcé  le  dernier  repaire  de  ma  très-redoutable  aïeule,  et 
qu'elle  en  soit  réduite  h  nous  demander  merci. 

Geoffrot.  —  Ce  serait  un  très-puissant  gage  en  vos  royales  mains, 
Monseigneur,  et  le  roi  Jean  ne  pourrait  rien  vous  refuser  pour  la  ranç^Q 
<i   sa  mère. 

Arthur.  —  Tu  dis  vrai,  Geoffroy ,  et  je  lui  demanderais  du  même 
coup  mon  royaume  d'Angleterre  et  mon  duché  de  Iformandle^  et  met 
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beaoxcomtés  du  Maine,  de  la  Touraine,  de  TÀDJoa  et  du  Poitou,  que  sa 
félonie  me  force  k  conquérir  les  armes  à  la  main  !  0  le  frère  parjure  et 
déloyal  de  mon  noble  père  Geoffroy  !  Le  frère  coupable  et  Tindigne  suc- 
cesseur du  roi  Richard  !  Est-ce  donc  la  volonté  de  Dieu  que  notre  mal- 
beareuse  race  s'épuise  et  s'éteigne  en  des  luttes  fratricides,  et  que  les 
enfants  révoltés  contre  le  père,  le  père  mort,  se  déchirent  entre  eux  ? 

Geoffroy.  —  Ne  dit-on  pas  qu'en  mourant,  le  roi  Henri,  le  terrible 
époux  de  la  reine  Aliénor,  maudit  ses  enfants  et  le  jour  qui  l'avait  vu 
naître  ? 

AiTHTR.  -  Cette  malédiction  terrible  alla  sans  doute  frapper  mon 
père  dans  le  tombeau.  Ne  m'a-t-elle  pas  frappé  moi-même,  Geoffroy? 
El  que  puis-je  espérer,  ami,  si  l'avenir  ressemble  au  passé  ? 

Geoffroy.  —  Monseigneur,  vous,  si  bon,  si  jeune  et  si  malheureux  ! 

AiTHUR.  —  Oui,  malheureux,  et  victime  des  ambitions  des  autres  ! 
Placé  entre  le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean ,  tantôt  allié  de  la  France  et 
tantôt  de  l'Angleterre,  repoussé  par  celui-ci,  fêté  par  celui-lë,  je  ne  sais 
si  mon  ami  de  la  veille  ne  sera  pas  l'ennemi  du  lendemain.  Tous  me 
trompent!  On  dirait  qu'ils  ne  m'accueillent  que  pour  mieux  me  dé- 
pouiller. Depuis  le  roi  Richard,  —  Dieu  ait  son  fime  !  —  qui  me  pro- 
mit 800  royaume,  jusqu'au  roi  Philippe,  qui  me  promet  sa  fille,  et  jus- 
qu'au roi  Jean,  qui  m'a  promis  tant  de  fois  la  paix,  je  n'ai  rencontré  que 
paroles  mensongères,  protestations  hypocrites,  et  serments  trompeurs. 

Geoffroy.  —  Monseigneur,  vous  m'affligez.  Douteriez-vous  aussi  de 
Geoffroy? 

AiTHCR.  —  Mon  ami,  je  douterais  du  monde  entier,  que  je  croirais  en 
loL  Ce  n'est  pas  quand  on  a  seize  ans,  comme  nous,  qu'on  peut  trahir  et 
tt  parjurer. 

Geoffroy.  —  Je  vous  aime  si  respectueusement.  Monseigneur,  que  je 
donnerais  avec  joie  ma  vie  pour  vous  épargner  une  peine.  Je  souffre  tant 
de  vos  tristesses  et  de  vos  douleurs. 

AiTRUR,  gaiement,  —  Bah  !  j'ai  tort  de  m'attrister  ainsi  :  j'ai  le  bon 
droit  pour  moi  ;  que  puis-je  craindre?  et  j'ai  l'avenir  devant  moi  ;  ne 
dois-je  pas  tout  espérer?  Oui  !  nous  vaincrons,  Geoffroy^  {se  tournant  vers 
^chevatiers,  les  soldats  et  le  peuple  qui  l'entourent)  nous  vaincrons,  mes 
vm  !  Puisqu'on  m'a  volé  mon  héritage,  je  poursuivrai  le  voleur  !  Je  lui 
prendrai  la  Normandie,  et  je  lui  prendrai  l'Angleterre ,  et  je  ferai  le  fils 
de  tes  ducs,  ô  Bretagne,  plus  puissant  que  le  roi  de  France  ! 

LS  VR17PLR.  —  Noël  !  Noël  ! 
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Abthub.  —  Oai ,  bonnes  gens  de  Mirebeau ,  votre  comte  sera  roi 
d'Angleterre  ! 

GEOFFBor.  —  Oui,  vous  vaincrez.  Monseigneur,  et  vous  serez  on  héros 
avant  d'avoir  alleintrâgc  d'homme. 

Abthuiu  —  A  demain,  mes  amis.  Au  lever  du  soleil  vous  me  retrou- 
verez au  pied  du  chftteau  \  avant  midi,  l'hermine  de  Bretagne  flottera  sur 
ses  remparts  au  son  des  trompettes  et  au  cri  de  guerre  victorieux  des 
ancêtres  :  Malo  !  Malo  ! 

Le  peuple.  —  Malo!  Malo!  IVoêl  k  notre  comte  !  If  oêl  au  duc  de  Bre- 
tagne I  Ifoël  au  roi  d'Angleterre  ! 

Abthub.  —  J'en  accepte  l'augure  !...  A  demain  !  à  demain  !..« 

Arthur,  la  main  sur  l'épaule  de  Geoffroy,  s'éloigne  iuivi  des  chevaliers, 
—  Cris  du  peuple,  —  Reprise  de  la  ronde.  On  met  Tristan  au  milieu  et 
on  le  force  à  danser.  Peu  à  peu  les  chants  et  les  danses  cessent;  les  bour" 
geois  et  les  soldats  se  séparent.  Il  fait  nuit. 

SCÈNE  IV. 
Les  pbégédents,  moins  abthub  et  gboffbot. 

Un  soldat.  —  Rentrons,  amis  \  la  journée  de  demain  sera  rude  t  tâ- 
chons que  la  nuit  soit  bonne. 

Un  soldat  a  un  boubgeois.  —  Bonsoir,  compère  ! 

Le  boubgeois.  —  Ami,  à  demain. 

Un  soldat  a  Tbistan.  —  Gare  h  toi,  docteur,  si  nous  te  trouvons 
demain  dans  la  tour.  Celte  fois,  il  n'y  aura  pas  de  quartier. 

Tbistan.  —  Je  vous  permets  de  me  pendre,  si  vous  mV  rencontrez,  ô 
disciples  de  Mars  I  J'en  suis  sorti,  on  ne  m'y  reprendra  pas,  serviteurs  de 
Bellone  ! 

Un  boubgeois.  —  lYo  t'avise  pas  de  venir  rôder  autour  de  ma  bouti- 
que, entends-tu,  maître  drôle  !!!  Il  pourrait  t'en  cuire,  m'est  avis.  Sois 
prudent  ! 

Tbistan.  —  C'est  la  vertu  de  ma  famille,  compère.  Je  ne  demande 
qu'à  sortir  de  la  bagarre  ! 

Les  soldats  et  les  bourgeois  s'éloignent  de  divers  câiéSm 

SCÈNE  V. 

Tbistan  ,  seul. 

Tbistan.  —  Tu  vis  encore,  ô  Tristan  !  Tu  peux  t'en  féliciter,  car 
tu  l'as  échappé  belle  !  Mais,  hélas  !  tu  n'as  fait  que  la  moitié  du  che- 
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mio.  Te  voilk  hors  de  la  forteresse,  et,  poor  le  momeDt ,  partisan  du 
dacArtbar,  maudissant  Aliénor,  ta  royale  maîtresse  !  C'est  de  Fiograti- 
tade  !  Mais,  est-ce  ta  faute  ?  Noq  !  C'est  la  faute  des  évënemeots  ;  car, 
aafond  du  cœur,  tout  au  fond  du  cœur,  tu  aimes,  tu  vénères,  tu  res- 
pectes tes  anciens  maîtres,  et  si  tu  les  renies,  ce  n'est  que  provisoirementM. 
Ta  jettes  seulement  un  voile  sur  la  statue  de  la  Reconnaissance;  mais 
une  fois  bors  de  Mirebeau...  Une  fois  hors  de  Mirebeau,  tu  seras  pris  par 
les  hommes  du  roi  Jean,  et  s'ils  te  relâchent,  tu  seras  pris  par  les  soldats 
da  roi  Philippe.  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  te  reste  plus  un 
lambeau  de  ta  personne  qui  n'ait  été  tiraillé  par  les  gens  de  guerroM. 
Btlla!  horrida  bellal  Pour  le  moment,  tâchons  de  nous  diriger  vers  les 
remparts...  El  là,  grâce  à  l'obscurité...  car  il  fait  noir  comme  dans  un 
four...  (//  se  heurte  contre  dettx  hommes  qui  s'avancent  avec  précau' 
tion,) 

SCÈIŒ  VL 
Tristan,  Guillaume  des  Boches,  Ahaurt  le  Long. 

AxAURT.  —  Qui  va  là  ? 

TwsTAN.  —  Personne  ! 

AiiURT ,  le  saisissant,  —  Qui  êtes-vous? 

TaisTAN.  —  Messire,  maître,  monseigneur,  qui  que  vous  soyez,  ne  me 
laites  pas  de  mal  !  Je  suis  un  honnête  bourgeois...  je  rentre  chez 
moi... 

Amaxjvï j  le  poussant.  — Dépêchez-vous  alors,  et  laissez  la  route 
libre.  {Tristan  tombe)» 

Tristan.'—  S'il  reste  morceau  de  moi  quand  J'arriverai  à  Paris, je 
pourrai  me  vanter  d'avoir  la  peau  coriace  et  résistante  !  (//  se  sauve). 

SCÈNE  VIL 
Guillaume  des  Roches,  Amaurt  le  Long. 

Ahaurt.  —  Enfin  que  demandez-vous,  messire  ?  Vous  vouliez  me 
parler  sans  témoins:  nous  sommes  seuls.  Que  puis-je  faire  pour  vous? 
Vous  savez  qu'Amaury  le  Long  ne  peut  rien  refuser  à  Messire  Guillaume 
des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  chambellan  du  roi  d'Angleterre. 

GuiLLAUHE.  —  Bien  que  nous  tenions,  vous  le  parti  du  duc,  et  moi 
le  parti  du  roi,  je  n'ai  pas  craint  de  me  présenter  aui  avant-postes,  con- 
fiant dans  la  bonne  foi  du  capitaine  Amaury. 
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Amaitet.  —  Et  VOUS  avez  bien  fait,  Messire  !  Confiant  aassi  dana  votre 
honneur^  je  n'ai  pas  craint  de  voas  introduire  dans  la  place.  J'attends 
maintenant  que  vous  veuilliez  bien  me  dire  les  motifia  de  cette  visite 
nocturne. 

Guillaume.  —  Je  viens  vous  offrir  la  fortune,  capitaine  !  et  vous  me 
connaissez  assez  pour  savoir  que  ce  n'est  pas  aux  dépens  de  l'hon- 
near. 

ÂMAURT.  —  Parlez  francbement.  Que  voulez-vous  de  moi? 

Guillaume.  —  Capitaine,  j'ai  promis  au  roi  Jean  que,  ce  soir,  il  serait 
maître  dans  Mirebeau,  et  j'ai  compté  sur  vous  pour  me  livrer  la  brècbe 
que  vous  êtes  chargé  de  défendre. 

Amauet.  —  C'est  une  trahison  que  vous  me  proposez  là,  Messire,  et 
TOUS  dites  que  l'honneur  n'est  pas  en  jeu  ? 

Guillaume.  •—  Écoutez-moi  !  N'est-ce  pas  pitié  que  des  gens  faits 
pour  se  choyer,  comme  bons  parents  et  familiers,  se  déchirent  en  de 
telles  luttes,  faute  de  pouvoir  s'entendre  et  se  réconcilier?  Voyez!  Lk, 
c'est  Aliéner,  la  mère  du  roi  Jean ,  assiégée  par  son  petit-fils  le  duc  Ar- 
thur de  Bretagne.  Ici,  c'est  ce  même  duc,  menacé  par  les  soldats  de  son 
oncle  d'Angleterre,  et  plus  loin,  l'armée  du  roi  Philippe,  accourant  an 
secours  des  Bretons.  Ne  serait-ce  pas  œuvre  pie,  capitaine,  d'aider  ce 
beau  neveu  h  rentrer  en  grâce  près  de  son  oncle,  d'apaiser  ces  discordes 
intestines  et  de  donner  enfin  à  la  France  et  k  l'Angleterre  la  paix  après 
laquelle  elles  soupirent  en  vain,  si  nous  ne  leur  venons  en  aide  ?  J'ai  la 
parole  du  roi  Jean  qu'il  ne  sera  fait  aucun  mal  aux  soldats  et  an  peuple 
de  Mirebeau.  Il  m'a  promis  de  recevoir  à  merci  le  duc  Arthur  et  de  loi 
rendre  les  biens  qui  seront  jugés  lui  appartenir.  Vous  savez  si  j'aime  le 
jeune  prince  et  si  Guillaume  des  Boches  voudrait  forfaire  ë  Thonneur; 
eh  bien  !  capitaine,  je  vous  jure.... 

Amaubt.  —  Il  faudrait  être  un  docte  clerc  et  non  un  simple  capitaine, 
Messire,  pour  répondre  dignement  à  toutes  ces  belles  paroles.  Je  suis 
votre  homme,  car  c'est  vous  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis.  Sans  vous, 
Amaury  le  Long  ne  serait  qu'un  pauvre  archer,  n'ayant  pour  parvenir  a 
la  fortune,  que  sa  bonne  volonté,  ce  qui  ne  suffit  pas  de  nos  jours,  Mes- 
sire. Vous  m'avez  distingué,  vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous.  Vous  étiez 
alors  partisan  de  monseigneur  Arthur  et  très-hostile  ë  monseigneur  Jean. 
Les  hasards  de  la  guerre  m'ont  éloigné  de  vous.  Je  suis  resté  l'homme 
dtt  duc,  vous  êtes  devenu  celui  du  roi.  Vous  avez  agi  sagement,  je  crois, 
choisissant  entre  deux  maîtres  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  Peut-être 
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Des  soldats  anglais  traversent  la  scène  et  pénètrent  dans  les  maisons,  — 
Tumulte  et  cris).  Mais  qu*est  ceci  ?  Encore  des  coups  pour  toi,  docteur! 
(//  5e  réfugie  sous  une  porte,)  Essayons  de  nous  dissimuler  ici... 

Entrent  des  soldats  portant  dss  torches.  On  voit  de  tous  côtés  fuir  les 
habitants  de  Mirebeau,  Les  soldats  bretons  sont  amenés  par  les  Anglais, 
garrottés  et  enchaînés, 

SCÈNE  II. 

Tristan,  le  roi  Jean,  Pierre  de  Maulag ,  Guillauxb  des  Bogees, 
Amacrt  le  Long,  chevaliers  anglais  et  soldats, 

Guillaume.  —  J'ai  tenu  ma  promesse.  Monseigneur!  Je  vous  ad- 
jure, au  nom  du  Dieu  vivant,  de  tenir  aussi  la  vôtre! 

Tristan.  —  Qui  sont  ces  gens?  11  serait  prudent  de  s^esquiver  !  (// 
cherche  de  tous  côtés  une  issue  et  finit  par  s'échapper,) 

Jean.  —  Tu  disais  vrai,  ami  Guillaume  :  ils  ne  pensaient  guère  à 
nous,  et  mon  beau  neveu  sera  bien  surpris  de  notre  arrivée  !  Tu  es  un 
adroit  compère,  Messire,  et  merveilleusement  propre  aux  ambassades. 

Guillaume  ,  montrant  Amaupj.  —  Voici  l'homme  k  qui  vous  devez , 
Monseigneur,  d'être  entré  dans  la  place  dès  ce  soir  et  sans  coup  férir. 

Jean,  au  capitaine  Amaury.  —  Ton  nom  ? 

Amaurt.— Amaury  le  Long,  Monseigneur,  et  à  votre  service. 

Jean.  —  Je  m'en  souviendrai,  capitaine,  et  si  je  l'oubliais ,  que  Messire 
Guillaume  ne  craigne  pas  de  te  rappeler  k  ma  reconnaissance. 

Guillaume. —  Laissez-moi  vous  rappeler  aussi,  Monseigneur,  que 
vous  avez  juré  par  l'âme  du  roi  Henri ,  votre  père!  Tout  h  l'heure,  le 
jeune  et  gentil  duc  et  tous  ces  beaux  seigneurs  qui  le  gardent  seront 
vôtres  et  à  votre  commandement.  Mais  je  réclame  Je  don  que  vous 
m'avez  octroyé:  c'est  qu'aucun  des  assiégés  ne  sera  emprisonné  ou  mis 
à  mort  ;  que  Monseigneur  Arthur  sera  par  vous  traité  et  choyé  comme 
bon  et  honorable  neveu  et  que  vous  lui  laisserez  de  ses  biens  ce  que  les 
seigneurs  jugeront  lui  appartenir. 

Jean.  •—  Oui  dh,  c'est  ce  que  tu  demandes?  Or  je  te  l'ai  accordé  et  ne 
veux  point  m'en  dédire.  A  celte  heure  le  gracieux  duc  doit  être  aux 
mains  de  mes  hommes.  Va,  Messire  Guillaume,  et  vous,  allez  aussi,  ca- 
pitaine. Je  vous  charge  d'accompagner  ici  mon  beau  neveu.  Allez  ! 
{Guillaume  et  Amaury  s'éloignent,  suivis  de  quelques  archers.  Quand  ils 
ont  disparu,  le  roi  Jean  se  tourne  vers  ses  soldats,  et  d'une  voix  tonnante  :) 
Et  vous  autres ,  pillez ,  brûlez ,  mettez  la  ville  à  feu  et  èi  sang,  je  vous 
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doDoe  aassi  ma  parole  de  roi  que  je  ne  vous  renierai  point.  Qaand 
Madame  Aliénor,  ma  très-redoutée  mère,  verra  la  flamme  et  entendra 
les  cris,  elle  saura  que  je  suis  Ih.  Allez  donc  lui  annoncer  ma  visite.  {Les 
soldats  se  répandent  de  tous  côtés,  pillant  et  incendiant  les  maisons,) 

SCÈNE  X. 
Jean,  de  Maulag. 

Jeau.  —  Qa'en  dis- tu,  Maulac  ? 

Naulac  —  Je  dis,  Monseigneur,  qu'on  egt  heureux  d'avoir  affaire  k 
des  hommes  comme  votre  chambellan,  puisqu'on  peut  les  prendre  avec 
des  promesses. 

Jean.  —  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  prendrait  de  la  sorte,  Maulac. 

Maulag.  —  Ni  moi,  Monseigneur.  Nous  savons  trop  bien,  tous  deux, 
ce  qae  les  serments  valent. 

Jean.  —  Bab!  cela  coûte  si  peu  de  promettre... 

Maulac.  —  Surtout  quand  on  ne  doit  pas  tenir. 

Jean.  —  Vois  donc  !  J'aurais  peut-être  passé  de  longs  mois  devant 
cette  place  el  perdu  beaucoup  d'hommes  pour  prendre  Mirabeau.  An 
lieu  de  cela,  d'un  seul  mot,  avec  un  grand  serment,  j'ai  gagné  plus 
qu'en  une  bataille.  J'ai  pris  la  ville,  et  je  tiens  le  duc.  Que  me  con- 
seilles-tu, Maulac  ?  Je  le  tiens  !  faut-il  le  lâcher? 

Maulac.  —  Ce  ne  serait  pas  d'une  bonne  politique,  Monseigneur. 

Jean.  —  Non,  n'est-ce  pas?  Mieux  vaut  que  je  le  garde.  Je  vais 
l'emmener  en  Normandie.  Une  fois  en  mon  pouvoir,  il  faudra  bien  qu'il 
renonce  à  ses  prétendus  droits  sur  mes  couronnes,  sinon... 

Maulac—  Sinon? 

Jean.—  Nous  réfléchirons,  ami...  On  a  toujours  le  temps  de  se  débar- 
rasser d'un  rival,  quand  on  le  tient  pieds  et  poings  liés. 

La  scène  s'éclaire  peu  à  peu  des  lueurs  de  l'incendie.  Au  dehors  les 
elameurs  redoublent, 

SCÈNE  XI. 

Les  feégébents,  Tristan. 

Tristan,  au  dehors,  —  Grftce!  grftce!  A  bas  le  roi  Jean!  Vive  le  roi 
Arthur  1  (//  entre,  pourchassé  par  des  archers  anglais), 
Jean.  —  Quelque  enragé  Breton,  sans  doute  ! 
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Tristan.  —  Je  vous  dis  que  je  suis  bourgeois  de  Mirebeao ,  et  que  je 
tiens  pour  maître  et  comte  du  Poitou  Monseigneur  Arthur  de  Bre* 
tagne. 

VlkVLkC^  allant  à  lui.  —  Le  comte  du  Poitou  est  le  roi  d'Angleterre, 
bonhomme! 

Tristan,  à  paru  —  Gomment!  les  Anglais  dans  Uirebeau!  La  ville 
est  prise  !  Déjk  !  Alors  il  n'est  que  temps  de  découvrir  la  statue  de  la 
Reconnaissance!  {Très-hauL)  Oui!  le  roi  Jean  est  comte  du  Poitou;  mais 
je  n'ai  jamais  pensé  autre  chose ,  et  si  je  ne  l'ai  pas  toujours  dit,  c'est 
que  la  peur  me  faisait  mentir  ^  h  preuve  que  je  suis  médecin  de  Madame 
Aliéner! 

Jean.  —  C'est  le  bonhomme  Tristan  !  Gomment  va  Madame  ma  mère, 
Tristan? 

Tristan.  —  Ah!  Monseigneur ,  vous  nous  sauvez!  Vous  arrivez  dans 
la  ville,  quasi  Deus  ex  machina!  Madame  Aliéner  vous  attend,  et,  d'après 
ce  que  je  vois  ,  elle  n'aura  pas  longtemps  à  désirer  la  délivrance. 

Jean.  —  A  cette  heure,  la  ville  est  h  moi! 

Tristan.  —  Je  cours  lui  en  porter  l'heureuse  nouvelle  !  {A  pari.)  Il 
ne  faut  pas  qu'on  s'aperçoive  que  j'avais  déserté!  C'est  égal,  je  mourrai 
de  la  fièvre!  J'ai  trop  tremblé  pendant  cette  nuit.  (//  sort,) 

SGÈriE  XIL 

Jean,  de  Maulag. 

Jean.  —  Voilk  un  homme  qui  pourrait  nous  être  utile  peut-être... 

Maulag.  —  Peut-être  bien ,  Monseigneur.  Il  serait  prudent  de  se 
l'attacher  pour  que ,  si  par  hasard  le  jeune  duc  venait  k  passer  de  vie  à 
trépas,  on  ne  pût  pas  dire  qu'il  est  mort  sans  médecin. 

Jean.  —  Tu  m'as  compris,  Maulac?  , 

Maulag.  —  Monseigneur,  c'est  le  prince  Arthur  qu'on  amène  ! 

Jean.  —  C'est  lui  !  Gela  fait  toujours  plaisir,  n'est-il  pas  vrai,  Maulac? 
de  tenir  son  ennemi  vaincu,  sous  le  genou... 

Maulag.  —  Et  de  lui  planter  son  épée  en  la  gorge... 

Jean,  hypocritement,  —  Je  n'ai  pas  dit  cela,  Maulac... 

Maulag,  à  part.  —  Pas  encore,  mais  patience...  vous  y  viendrez,  beau 
roi...  {On  amène  Arthur  et  Geoffroy ,-  Guillaume  des  Roches  et  Amaury 
le  Long  les  suivent.  De  tous  côtés,  la  scène  est  envahie  par  des  chevaliers 
et  des  soldats  anglais  gardant  à  vue  les  prisonniers  hreions.) 
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SCÈNE  xm. 

Les  p&ÉGÉDRifTS,  Guillaume  des  Roches,  Arthur,  Geoffroy, 
Ahaurt,  chevaliers,  soldats  de  Bretagne  et  d'Angleterre. 

Arthur,  allani  droit  au  roi  Jean.  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  com- 
battre  et  vaincre  noblement,  Monseigneur! 

Jean.  —  Oui  de,  beau  neveu  !  on  vous  sait  maître  en  courtoisie!  Biais 
coartoisie  et  prouesse  ne  suffisent  pas... 

AiTHUR.  —  Je  le  sais,  et  je  vais  cette  fois  encore  en  faire  la  preuve 
âmes  dépens.  Il  s'est  bien  trouvé  parmi  les  apôtres  un  Judas  pour  trahir 
HoDgeigneur  Jésus-Christ;  pourquoi  s'étonner  que  parmi  mes  chevaliers 
on  Judas  aussi  m'ait  trahi?  {Guillaume  des  Roches  baisse  la  tête,) 

GcoxAUMS,  à  Jean.  —  Monseigneur,  rappelez-vous  votre  serment. 
Vous  avez  juré  par  l'âme  de  votre  père  I 

Jeâk.—  Ne  crains  rien,  je  tiendrai  ma  promesse,...  à  moins  pourtant 
qoe  mon  beau  neveu  ne  s'y  oppose. 

GmLUUHE,  à  pari.  —  Oserait-il  manquer  à  sa  parole  ! 

Jean,  à  Arthur.  —  Voyons,  gentil  duc ,  je  veux  être  pour  toi  plus  clë> 
ment  et  plus  miséricordieux  que  les  vainqueurs  ne  le  sont  d'ordinaire 
B  regard  des  vaincus. 

Geoffrot,  avec  mépris.  —  Il  ose  se  dire  vainqueur,  et  il  n'a  pas 
combattu! 

Jein.— Abandonne  de  fausses  prétentions  à  des  couronnes  que  jamais 
ta  De  porteras.  Suis-je  pas  ton  oncle?  Je  te  ferai  part  d'héritage,  comme 
tOD  seigneur,  et  te  donnerai  mon  amitié. 

Abtbdr.  ->  Votre  amitié!  Mieux  vaudrait  la  haine  du  roi  de  France! 
Avec  chevalier  loyal,  il  y  a  toujours  remède!  Avec  chevalier  félon 
comment  s'entendre? 

Jean.  »  C'est  folie  k  toi  de  te  fier  au  roi  de  France.  Les  rois  de 
France  naissent  ennemis  des  Plantagenets. 

AftTHUR.  —  Philippe  a  placé  la  couronne  sur  mon  front.  Il  fut  mon 
parrain  de  chevalerie.  Il  m'a  promis  sa  fille  en  foi  de  mariage. 

Jeau.  —  Et  tu  ne  l'épouseras  jamais,  m'entends-tu!  Mes  bonnes  for- 
teresses de  Normandie  sont  à  l'épreuve  de  ses  attaques ,  et  rien  ne 
résiste  k  ma  volonté. 

Ahthur.  —  ni  tours  ni  épées  ne  me  rendront  assez  lâche  pour  renier 
les  droits  que  je  tiens  de  mon  père,  après  Dieu  :  ce  fut  Geoffroi ,  votre 
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frère  aîné,  aujourd'hui  devant  le  Seigneur.  Angleterre,  Anjou,  Touraine 
et  Guyenne  sont  miens  de  son  chef,  et  Bretagne  de  l'estoc  de  ma  mère. 
Je  n'y  renoncerai  que  par  la  mort  ! 

Jean,  à  voix  basse. —  Ainsi  soit-il,  beau  neveu!  (i  Guillaume,)  Tài 
tout  fait,  ami  Guillaume  ,  pour  le  ramener  aux  bons  sentiments;  il  ne 
faut  s'en  prendre  qu'à  lui ,  si  je  suis  contraint  de  violer  mon  serment. 
Que  Dieu  et  mon  père  me  le  pardonnent  ! 

Guillaume.  —  Ah  I  Monseigneur,  vous  m'avez  trompé! 

Jean  ,  à  Maulac,  —  Maulac  ,  je  te  confie  la  garde  de  ce  petit  neveu 
rebelle.  Tu  m'en  réponds  sur  ta  tête.  Capitaine  Amaury,  vous  suivrez  le 
sire  de  Maulac.  Il  vous  donnera  mes  ordres.  {Àmaury  s'inclineJ) 

Maulac.  —  OU  le  conduirai-je.  Monseigneur? 

Jean.  —  Au  château  de  Falaise,  Maulac!  {A  Arthur.)  Duc,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  inspire  des  sentiments  meilleurs  à  l'égard  de  votre  oncle  et 
de  votre  roi. 

Arthur  ,  avec  colère,  —  Je  prie  Dieu  qu'il  m'ôte  la  vie,  plutôt  que 
de  me  laisser  forfaire  h  l'honneur  !  Si  je  suis  Plantagenet  par  mon  père, 
la  reine  Constance,  ma  mère,  a  mis  dans  mes  veines  le  sang  des  rois 
bretons.  L'hermine  de  Bretagne  meurt  plutôt  que  de  salir  sa  robe 
blanche,  et  vous  savez  la  devise:  Jtfalo  mort  quam  fœdari! 

Les  soldats  entourent  le  roi,  La  toile  tombe. 


AGTEn 

Une  salle  voûtée  aa  château  de  Falaise.  Deux  portes  basses,  an  premier  plan.  Au 
second,  à  droite»  une  feoélre;  à  gauche,  une  cheminée.  Au  fond  nne  grande  porte< 

SCÈINE  I. 

Tristan,  Budik.  {Ils  sont  assis  près  du  feu.) 

BuDiK ,  d'une  voix  sombre,  —  Un  jour  enfin.  Dieu  voulut  punir  tant 
de  crimes,  et  la  criminelle  elle-même  devint  son  instrument.  La  ville 
d'Is  occupait  une  plage  très-basse ,  toujours  menacée  par  les  flots  \  elle 
avait  pour  rempart  des  digues  et  des  écluses  dont  les  clefs  étaient  dé- 
posées  dans  une  cassette  de  fer.  Le  roi  seul  ouvrait  cette  cassette ,  au 
moyen  d'une  clef  d'or,  suspendue  jour  et  nuit  \  son  cou... 

Tristan,  plaisantant,  —  Était-ce  nne  grosse  clef,  Budik? 


ARTHUR  DE  BRETAGNE.  199 

BuDik,  itidigné.  —  Oseriez- vous  rire  du  roi  Giallon?  Sachez,  maître 

Tristan ,  que  l'histoire  de  nos  rois  n'est  pas  matière  k  plaisanterie...  Je 

coDlinae...  suspendue  nuit  et  jour  k  son  cou.  Une  nuit,  Dahut  la  ravit  k 

son  père... . 

Tbistan.  —  La  jeune  princesse  s'appelait...? 

BuDiK.  —  Par  saint  Golomban ,  docteur  !  je  vous  ferai  passer  ces 

manies  d'interrompre...  Je  reprends:  Une  nuit, Dahut  la  ravit  k  son 

père,  et  quelques  instants  après,  la  mer  entrait  dans  la  ville.  Saint 

Gwenolé  accourt  auprès  du  roi  Grallon:  a  Ah!  sire,  fit  le  saint,  sortons 

au  plus  tôt  de  ce  lieu ,  car  l'ire  de  Dieu  le  va  présentement  accabler. 

Votre  Majesté  sait  les  dissolutions  de  ce  peuple*,  la  mesnre  est  comblée  ! 

HâtoDS-DOUs  de  sortir.  »  Aussitôt  le  roi  trousse  bagage,  monte  k  cheval, 

prend  sa  fille  avec  lui,  et  k  pointe  d'éperons  se  sauve  de  la  ville.  Mais 

les  vagues  le  poursuivent  et  le  vont  atteindre  incontinent:  c  Roi  Grallon, 

crie  alors  une  voix  terrible,  si  tu  ne  veux  périr ,  sépare-toi  du  démon 

qae  ta  portes  en  croupe.»  Grallon  reconnaît  la  voix  du  saint,  c'est-k-dire 

celle  de  Dieu;  il  repousse  sa  fille;  et  l'Océan ,  content  de  sa  proie,  en- 

gloQtit  sa  victime  et  s'arrête. 

Teistah.  —  Et  que  devint  la  ville? 

Bddik.  —  Engloutie  k  jamais  sous  les  flots  ! 

TwsTAif.  —  Tout  entière? 

fiuDiK,  se  levant.  —  Douteriez- vous  de  cette  histoire?  Par  saint 
Colomban!  ce  serait  imprudent  k  vous,  médecin  ! 

ÎRiSTAif.  —  Mon  bon  Budik ,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  parole 
d'Évangile...  (i  part.)  J'aimais  encore  mieux  les  Poitevins ,  ils  cognaient 
moins  dur. 

Bddik,  brusquement.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

T&iSTAiT.  —  Je  pensais,  k  part  moi,  maître  Budik,  que  vous  êtes  un 
Gooteur  habile,  et  je  suis  émerveillé  de  vos  récits. 

BcBiK.  —  Je  voudrais  voir  que  l'histoire  de  Bretagne  n'émerveillftt 
pas  QD  Français  !  Par  saint  Golomban  !  (//  le  secoue.) 

TwsTAif.  —  Oui!  oui!  oui!  (i  par^)\Toules  les  fois  qu'il  jure  par 
saint  Colomban,  il  a  un  accès.  J'aimerais  lui  connaître  un  serment 
moins  énergique. 

BuDiG,  après  un  silence,  —  Ainsi  vous  étiez  k  Mirebeau,  maître 
Tristan? 

Tbistan.  —  J'y  étais,  et  je  dois  k  la  vérité  de  dire  que  j'y  fis  noble- 
ment mon  devoir,  pendant  cette  nuit  mémorable. 
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BuDiK.  —  Je  n'en  doute  pas,  compère. 

Tristan  ,  très-vite  et  avec  étourderie.  —  Le  leodemain ,  j'allais  me 
mettre  en  route  pour  Paris,  comptant  bien,  au  sein  des  délices  de  Ga« 
poue,  me  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Hélas  !  l'homme  propose  et 
le  roi  dispose.  Il  me  fallut,  bon  gré  mal  gré,  me  joindre  à  Fescorte  qui , 
sous  les  ordres  du  sire  de  Maulac,  amenait  ici  le  prince  Arthur... 

BuDiK,  à  part,  —  Lui  !...  Le  prince  !  ici!  Le  voilà  donc  ce  secret  que 
me  cachait  mon  maître  ! 

Tristan.  —  Que  dites- vous? 

BcDiK.  —  Je  vous  plaignais,  compère.  En  vérité,  je  vous  plaignais. 

Tristan.  —  I9'est-ce  pas  que  j'étais  k  plaindre,  ami?  Je  disais  donc 
que  je  vins  ici,  en  compagnie  du  sire  de  Maulac  et  du  capitaine  Amaury, 
chargés  d'une  mission  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  m'expliquer...  Vous 
excuserez  mon  silence...,  Budik...^  mais  personne  ne  doit  savoir  qui 
nous  accompagnions  ici. 

BuDiK.  —  Je  veux  respecter  vos  secrets,  mon  maître.  {A  part,)  Va 
toujours,  vieux  bavard  :  tu  m'en  diras  long  sans  t'en  douter. 

Tristan.  —  Le  sire  de  Maulac  repartit  bientôt,  et  la  garde  du  prince 
nous  fut  confiée.  Le  prisonnier  fut  enfermé  dans  une  aile  peu  fréquentée 
du  château  et  nous  fûmes  chargés,  le  capitaine  et  moi ,  de  veiller  et  de 
jour  et  de  nuit,  dans  la  salle  qui  précède  l'appartement  qui  lui  sert  de 
prison. 

BuDiK.  —  C'est  ici,  je  m'en  doutais. 

Tristan,  avec  noblesse,  —  Pïe  me  demandez  ni  comment  s'appeUe  le 
prisonnier,  ni  ou  est  située  la  prison  ^  je  ne  dois  pas  vous  le  dire. 

BuDiK ,  grave.  —  Je  ne  vous  demande  rien,  compère,  mais  continuez, 
vous  m'intéressez  vivement.  {A  part.)  Je  finirai  par  tout  savoir. 

Tristan.  —  Quand  le  capitaine  est  Ik,  tout  va  bien,  et  je  peux  de  temps 
en  temps  prendre  l'air  au  dehors.  Par  malheur,  il  est  absent  depuis  deux 
jours,  et  je  dois  redoubler  de  vigilance,  le  gouverneur  est  sévère,  et  pour 
rien  au  monde  je  ne  voudrais  encourir  sa  colère...  Ah  !  Budik!  si  vous 
saviez  ce  que  c'est  que  d'avoir  reçu  des  confidences  royales  et  de  quel 
poids  pèse  sur  la  langue  d'un  pauvre  homme  un  secret  comme  celui  dont 
je  suis  dépositaire  ! 

BcDiK,  riant,  —  Si  vous  le  partagiez  avec  moi,  cela  vous  soulagerait, 
compère. 

Tristan.  —  Jamais  !  songez  donc  qu'il  n'y  a  au  monde  que  le  roi  ^  le 
sire  de  Maulac,  mylord  Bruce,  le  capitaine  Amaury  et  moi... 
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BcDiK ,  à  part.  —  Vous  m'oubliez,  respectable  ami  ! 

Tristan.  —  ...qui  sachions  que  le  duc  de  Bretagne  est  enfermé  dans 
ce  château!  Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  manquer  au  serment  que  j'ai 
(ait  de  ne  révéler  h  qui  que  ce  soit  le  secret  qui  m'est  confié  ? 

BuDuc.  —  IVon,  Tristan  !  Restez  toujours  le  confident  discret  que  vous 
êtes,  et  vous  mériterez  d'être  récompensé. 

TiisTAN.  —  Oui,  car  c'est  dur,  allez,  et  maintes  fois  je  crains  de 
iD'Oublier,  (//  va  vers  la  cheminée,) 

Bddik.  ~  Vous  avez  raison.  {A  part.)  Il  n'y  a  plus  k  craindre  mainte- 
nanU C'est  fait!  Mylord  Bruce...  mon  maître...  m'a  caché  la  présence 
da  roi  dans  ces  murs!...  Pourquoi?...  Il  a  accepté  d'être  le  geôlier  du 
prince...  Gela  m'étonne  de  lui...  Mais  je  comprends,  c'est  pour  cela  qu'il 
a  éloigné  son  fils...,  ce  cher  Edward  !  Depuis  six  mois  absent  de  ce  chft- 
teao,  comme  il  doit  regretter  son  père,  et  un  peu  aussi  son  vieux  goa- 
vemear!...  Biais  que  vois-je?...  Je  ne  me  trompe  pas...  Lui!...  C'est 
loi!.. 

la  porte  du  fond  s'est  ouverte.  Edward  Bruce,  en  costume  de  voyage, 
paratt  sur  le  seuil. 

SGÊrtE  u. 
Les  précédbiits,  Edward  Bruce. 

BuDiK.  —  Vous  ici  î...  vpus,  Edward  ! 

&WA1D,  lui  sautant  au  cou.  — -  Moi-môme,  ami  Budik,  et  enchanté 
de  le  revoir... 

BcDK.  —  Biais  par  quel  miracle  ?... 

Ebwaid.  —  Je  te  conterai  cela  plus  tard.  Je  m'ennuyais  h  Rennes, 
dam  celte  vilaine  abbaye  de  Saint-Melaine ,  oli  mon  père  me  fait  garder 
depuis  six  mois.  Pétais  las  du  latin  et  des  sermons  de  l'abbé  !  J'avais 
wif  de  Uberté... 

BuDiK.  —  Et  vous  vous  êtes  enfui  !...  Mais  votre  père... 

KowARD.  —  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu.  Maître  Herbert  m'a  dit  qu'il 
^t  sorti,  en  compagnie  d'un  de  ses  amis,  le  sénéchal  d'Anjou,  mes- 
lire  Guillaume  des  Roches...  Tu  m'aideras  à  paraître  devant  mon  père, 
n'est-ce  pas,  Budik  ?  Le  premier  moment  sera  pénible...  {Apercevant 
^tan  qui  se  chauffe).  Mais  quel  est  ce  personnage  ? 

BtDUL»  C'est  maître  Tristan  le  Roux,  un  médecin,  qui  est  ici 
<^^nxiiKH8^ 
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Edward.  —  Tiens  !  il  arrivait  précisément  à  l'heure  oii  je  partais... 

BuDiK.  — ....  En  compagnie  d'un  capitaine  qui  a  nom  Amaury. 

Edward.  —  Que  font-ils  ici  ? 

BcDiK.  —  Ab  !...  voilk  le  mystère  ! 

Edward.  —  Un  mystère  !  oh  !  dis-le-moi,  mon  cher  Budik  ! 

BuDiK.  — -  Impossible  ! 

Edward.  —  Pourquoi  ? 

Budik.  --  C'est  bien  simple.  Je  ne  le  connais  pas. 

Edward.  —  Ah  !  ils  sont  ici  depuis  sii  mois...  C'est  un  mystère.  J'étais 
captif  en  Tabbaye  de  Saint-Melaine  depuis  six  mois...  C'est  un  mystère 
aussi,  puisque  je  ne  sais  pas  pour  .quelle  faute  j'ai  mérité  cette  réclu- 
ûon.  Dis-moi ,  Budik,  si  ces  deux  mystères  n'en  faisaient  qu'un  ?...  J'ar- 
rive k  propos  ! 

Tristan  ,  à  Budik.  —  Quel  est  ce  gentil  seigneur  ? 

Budik.  —  Le  jeune  Edward,  le  fils  de  Olylord  Bruce. 

Tristan.  —  Je  vais  lui  présenter  mes  hommages. 

Budik.  —  J'y  consens,  mais  gardez-vous  de  lui  dire  que  le  duc  est 
enfermé  là. 

Tristan.  —  Comment  !  vous  savez  ?... 

Budik.  —  N'est-ce  pas  vous  qui  me  l'avez  appris  ? 

Tristan.  —  Comment  !  moi...  qui  ai  refusé  au  contraire  !... 

Budik.  —  Tristan,  mon  compère,  vous  avez  une  langue  qui  parle 
toute  seule.  Devant  moi,  le  mal  n'est  pas  grave ,  et  votre  secret  sera 
mieux  gardé  par  Budik  que  par  vous,  mon  maître!  Mais  ne  vous  avisez 
pas  de  vous  le  laisser  surprendre  par  ce  petit  espiègle... 

Tristan,  avec  dignité.  —  Un  enfant  !  Fi  donc  !  {Allant  à  Bdvoard) 
Bonjour,  mon  gentil  seigneur!  Comment  se  porte  Mylord  Bruce,  votre 
noble  père  ? 

Edward.  —  C'est  h  vous  que  je  le  demanderai,  maître,  et  pour  deux 
raisons:  la  première,  c'est  que,  n'ayant  pas  vu  mon  père  depuis  six 
mois... 
Ttistan.  —  C'est  juste  ! 

Edward.  —  Et  la  seconde,  c'est  que  vous  êtes  médecin,  et  que  je  ne 
le  suis  pas. 
Ttistan.  —  C'est  vrai  ! 

Edward,  à  Budik,  —  Il  me  vient  une  idée  :  si  je  questionnais  maître 
Tristan  ?  U  doit  savoir...  lui  ! 

Budik,  haut  et  montrant  le  médecin.  —  Je  vous  assure  qu'il  ne  sait 
rien. 
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Tustau,  se  rapprochant.  —  Gomment!  je  ne  sais  rien,  moi,  docteur 
de  Paris! 
BrDiK,  allant  à  Tristan,  —  Si  vous  avez  le  malheur  de  lui  parler  du 
prince,  par  saint  Golomban!  je  vous  écrase. 

Tristaii  9  s' éloignant.  —  Voilk  un  saint  que  je  ferai  rayer  du  calen- 
drier. 
Edward,  s'asseyant  près  du  feu.  —  Oh  !  le  bon  feu  !  Quand  je  trot- 
tais sur  la  mule  du  Père  cellerier ,  il  faisait  moins  chaud ,  maître  Tristan  ! 
Les  routes  sont  mauvaises  en  Bretagne  et  en  Normandie. 
TiiSTAif.  —  En  Poitou ,  elles  ne  valent  guère  davantage,  il  m'en  sou- 
Tient! 
BuBiK,  à  part.  —  Le  duc  est  prisonnier  dans  ce  château!...  J'aurai 
delape'me  à  me  faire  à  cette  idée-lë. 

Edward,  à  Budik.  —  Viens  çë,  Budik,  et,  en  attendant  l'arrivée  de 
mon  père,  chante-uous  une  de  ces  chansons  de  ton  pays  qui  font  si 
bien  passer  le  temps. 

Budul,  se  rapprochant.  —  Je  ne  suis  pas  en  train  de  chanter,  Edward. 

Edward,  bas  à  Budik.  —  Si  tu  ne  veux  pas,  je  fais  parler  le  méde- 
cin, et  gare  aux  secrets  !  Je  les  déniche  encore  mieux  que  les  oiseaux, 
et  ta  sais  que  tu  as  fait  de  moi  un  oiseleur  de  première  force. 

Budik.  —  Alors  je  chante  ! 

Edwabd.  —  Tu  vois  bien  que  tu  es  du  complot  et  que  tu  me  caches 
qoelque  chose.  Mais  je  ne  t'en  veux  pas ,  car  je  sais  bien  que,  si  tu  le 
pouvais,  tu  me  dirais  ton  secret. 

BcDiK.  —  Cher  Edward  !  {Brusquement.)  Broum  !  broum  !  Le  seigneur 
Lei-Breii  !  Une  belle  chanson,  ma  foi  !  Écoutez  cela ,  Français  de  Paris, 
il  y  est  question  de  vous.  (71  chante^ 

*  Entre  deox  guerriers,  un  Frank,  un  Breton, 
Uu  combat  eut  lieu,  combat  de  renom. 

Du  pays  Breton  Lez-Breiz  est  Tappui  ; 
Que  Dieu  le  soutienne  et  marche  avec  lui  ! 

Le  seigneur  Lez-Breiz,  le  bon  chevalier. 
Éveille,  un  matin ,  son  jeune  écuyer. 

Page,  éveille-toi,  car  le  ciel  est  clair; 
Page ,  apporte-moi  mon  casque  de  fer. 


*  Cttto  chuaon  e»t  trop  conan*  eo  BrtUgne  poar  que  j*aie  beiota  de  rippeler  que  ctttt 
(f^ctita  li  tiielt  «t  tl  poéUqat  fit  l'œuv»  de  aotrt  ifflmoriel  Br»«ui. 
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Ma  lance  d*acier,  il  faut  la  fourbir, 
Dans  le  sang  dea  Franks  je  venx  la  roogir. 

{Se  tournant  vers  Tristan.)  Entends  ta  cela,  Français? 
TiiSTAK.  -*  Il  est  féroce  !  0  Falaise,  tu  seras  mon  tombeau  ! 
Edward.  —  La  belle  chanson  !  Budik,  continue. 
BuDiK.  —  C'est  le  tour  do  {Nige  maintenant.  Écoutez  cela, Edward t 

Haitre ,  voas  avez  mon  cœor  et  ma  foi  : 
A  cette  rencontre  irez-voas  sans  mot? 

Edward.  ^  El  que  répond  le  seigneur  h  cette  requête  ? 
BuDiK.  —  U  veut  éprouver  son  page  ;  il  lui  dit  t 

Qoe  dirait  ta  mère  ,  enfant  sans  raison , 
Si  je  revenais  senl  vers  sa  maison  ? 

Si  ton  corps  restait  an  milieu  des  morts , 
Ta  mère  viendrait  mourir  sur  ton  corps. 

Mais  le  page  insiste.  Il  répond  fièrement  i 

{Au  moment  où  Budik  ouvre  la  bouche  pour  okantor,  doux  voix  sê  font 
entondre  derrière  la  porto  do  droite.  Edwxrd  et  Budik  se  livenL  Tristan, 
épouvanté,  s'affaisse  dans  son  fauteuil). 

Voix  au  dehors. 

Maître,  an  nom  dn  ciel,  maître,  parlez  bas. 
Et  marchons  tons  deux  à  vos  grands  combats  ! 

Edward.  —  Budik,  ces  voix  qui  chantent! 
Budik.  —  Diable  !  je  n'avais  pas  prévu  cela  ! 

Les  toix. 

Moi,  des  guerriers  franks  je  n*ai  nulle  peor; 
Dur  est  mon  acier  et  dur  est  mon  cœur. 

Edward,  allant  vers  la  porte.  —  Quelqu'un  est  enfermé  Ik!  Je 
veux  savoir^ 

Budik,  à  part.  —  Par  saint  Colomban  !  l'aventure  est  réjouissaDle  ! 
Tant  pis  !  je  n'ai  rien  dit,  et  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  les  prisonnierB  se 
font  connaitrjo  d'eux  mêmes. 

Tristan,  faiblissant.  —  Je  suis  perdu  l  hà  mèche  est  éventée  ! 

Les  toix. 

Maître,  ou  vous  irez,  avec  vous  j'irai. 
Oft  vous  combattrez,  moi  je  eonbaUni. 
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Le'seigDenr  Lez-Breiz^  des  Bretons  l'appui , 
Part  pour  les  combats,  son  page  avec  lui. 

{Las  de  se  contenir,  BucUk,  emporté  par  l'émotion ,  chante  avec  Us 
voix,) 
Edward.  —  Ta  ne  veux  pas  me  dire  qui  est  là  ? 
BuDiK.  —  Non!  {A  Tristan.)  Docteur,  soyez  témoin! 
TiiSTAN.  —  Soyez  aussi  témoin,  Budik,  que  je  n'ai  rien  dit  ! 
Edward.  —  Eh  bien!  je  vais  voir  !  {H  frappe  à  la  porte.) 
La  voix  de  Geoffroy.  —  Qui  frappe  ? 
Edward.  —  Un  ami  f 
Geoffroy.  ~  Votre  nom  ? 
Edward.  —  Edward  Bruce! 

Geoffroy.  —  Le  fils  du  gouverneur  ? 

Edward.  —  Lui-même  !  Et  vous,  qui  êtes-vous  ? 

Geoffroy.  —  Geoffroy  de  Rohan. 

Edward.  —  Est-ce  possible?  Le  compagnon  de  notre  jeune  duc! 
Oh  t  je  vous  connais  !  Je  vous  ai  jalousé  bien  des  fois  !  Et  Monseigneur 
Arthur? 

Geoffroy.  —  Prisonnier  avec  moi  ! 

Edward.  —  Dans  ce  château? 

Geoffroy.  —  Oui! 

Edward.  —  Infamie!  (i  Budik.)  Et  voilà  ce  qu'on  voulait  me  cacher! 
KoD  père,  mon  noble  père,  un  Bruce ,  se  fait  geôlier  maintenant!  Et 
pourquoi  pas  bourreau?  C'est  une  honte!  j'en  rougis  !  j'en  pleure  !  Et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  m'enfermait  là-bas.  Il  y  a  des  lâchetés 
qa'oD  n'oserait  pas  commettre  sous  les  yeux  d'un  enfant...  Et  la  loyauté 
^'qd  fils  ferait  honte  à  la  bassesse  d'un  père!  Voyons!  L'un  de  vous  est 
ici  [K)ar  les  espionner?  Tous  les  deux  peut-être  ?  Je  veux  voir  le  duc , 
étendez-vous  !  Qu'on  m'ouvre  cette  porte  ! 

BubiK,  bas  à  Edward.  —  Bravo!  Poussez  ferme  ! 

Edward.  —  Je  veux  voir  le  duc!  Budik,  c'est  toi  qui  as  la  clef... 

BuwK.  —  Non. 

Edward,  s' approchant  de  lui.  —  Vrai  ? 

BuDUu  —  Je  vous  jure.  C'est  le  médecin!  Sans  la  promesse  faite  au 
gOQTerneur  et  l'obéissance  jurée,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  dans  la 
prison,  à  voir  ce  qui  s'y  passe. 

Edward.  —  Je  n'ai  rien  promis,  moi  ! 

BuBiK.  —  Prenez-lui  donc  la  clef,  si  vous  pouvez,  mais  ne  me  com- 
promettez pas:  songez  que  votre  père  est  inflexible. 
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Edward.  —  Eh  bien,  trouve  an  prétexte  pour  t'^n  aller  et  ne  rien 
Yoir.  Je  me  charge  du  reste. 

BuDiK,  à  Tristan,  après  avoir  réfléchi.  —  Doctear,  noos  ne  sommes 
plus  maîtres  ici  par  le  fait  de  cet  enfant.  Je  vais  en  avertir  Mylord  Bruce, 
pour  que  force  reste  à  la  force  ! 

Tristan,  tremblant.  —  Oui!  Oui!  c'est  cela!  c'est  le  salait  Dites 
bien  à  Mylord  gouverneur  que  je  résiste!  An  fait!  si  j'allais  moi- 
même  !... 

BoDiK,  le  retenant.  —  Jamais,  docteur!  Vous  ôtes  l'homme  du  roi! 
A  vous  le  péril  !  k  vous  l'honneur  !  Et  je  vous  préviens  que  ce  jeane 
drôle  est  intraitable!  11  a  failli  me  tuer,  Tan  passé,  pour  bien  moins  que 
cela! 

Tristan,  montrant  Edward.  —  Encore  un  qui  jure  par  saint  Co- 
lomban  !  Ah  !  pauvre  docteur  ! 

Edward  ,  bas  à  Budtk.  —  Tu  vas  rester  à  la  porte  k  veiller.  SI  mon 
père  arrivait,  tu  entrerais... 

BUDIK.  —  Oui  !  {Il  sort.) 

Edward.  —  Et  vous,  donnez-moi  la  clef.  {Tristan  le  regarde  terrifié.) 
Vous  ne  voulez  pas  !  (//  va  prendre  un  paquet  de  cordes  qui  pendent  à 
la  muraille,)  Encore  une  fois  donnez-moi  la  clef! 

Tristan.  —  Si  je  la  donne,  on  me  pendra  ! 

Edward.  —  A  ton  gré  !  (//  le  renverse,  et  lui  appuyant  le  genou  sur 
la  poitrine,  le  garrotte  solidement.)  Tu  ne  veux  pas  être  penda ,  je  le 
comprends,  mais  comme  j'ai  besoin  de  cette  clef,  je  vais  te  la  prendre. 
Et  tiens,  la  voilk  !  Mais  j'y  songe,  tu  nous  gênerais  ici...  (//  ouvre  la 
porte,  à  gauche.)  Je  vais  te  mettre  k  la  porte.  (//  le  pousse  dehors.) 

Tristan.  —  Je  mourrai  donc  martyr  !  0  Falaise,  tu  seras  mon  tom- 
beau! 

Edward.  —  Si  tu  pousses  un  cri,  malheur  k  toi  !  Je  te  coupe  la  langue  ! 
(//  ferme  la  porte  à  double  tour.)  Le  voilk  muet  Maintenant...  vite...  ou- 
vrons cette  porte  !...  cher  prince!...  (//  a  ouvert  la  porte.)  Monseigneur 
le  duc,  venez  !  venez  !  {Arthur  et  Geoffroy  sortent  de  la  prison.) 

SGËIŒ  m. 
Arthur,  Gboffrot,  Edward. 

Edward,  aux  pieds  du  duc  et  lui  baisant  les  mains.  —  Blonseigneurf 
monseigneur!  C'est  vous  !  vous  que  je  vois! 

Arthur.  —  Vous  êtes  le  flls  du  gouverneur  de  ce  château,  de  Hylord 
Bruce  ? 
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Edwabd.  —  Oui,  Monseigneur.  Jusqu'à  ce  jour,  j'en  étais  fier  ;  ne 
me  forcez  pas  d'en  rougir. 

GsoFFBOT.  —  Williams  Bruce  a  renommée  de  preui  chevalier,  et  je 
DC  pais  croire  qu'il  veuille  prendre  part  à  une  infamie  !  Pïon  1  votre  père 
hésiterait,  j'en  suis  sûr,  à  pousser  la  fidélité  jusqu'au  crime. 

Edwabd.  —  Vous  êtes  prisonnier.  Monseigneur  1  quand  vous  devriez 
êlrc  assis  snr  le  trône  d'Angleterre  !  Ainsi  le  ciel  a  permis  que  cette  cam- 
pagne de  Mirebeau,  qui  s'annonçait  brillante  et  victorieuse,  se  terminât 
par  la  captivité  ! 

ÂM'HCiL  —  Hélas  !  un  traître  nous  a  livrés  ! 

Edwabd.  —  Je  l'ignorais.  Le  nom  de  ce  misérable.  Monseigneur* 

Geoffboy.  —  Guillaume  des  Roches  ! 

Edwabd.  —  L'ami  de  mon  père,  son  hôte  en  ce  moment  l 

ÂBTHUB.  —  Il  est  ici  ?  dans  ces  murs? 

Geoffbot.  —  Quelle  nouvelle  trahison  peut-il  méditer  encore? 

Edwabd.  —  11  semble  triste.  Mainte  fois  je  l'ai  vu  pleurer.  Aurait-il 
regret  de  son  crime  ? 

ÂHTHUB.  —  Dieu  lui  fasse  merci  ! 

Geoffbot.  —  Judas,  qui  livra  Monseigneur  Jésus-Christ  se  pendit,  et 
ne  fut  point  pardonné. 

A&THFB.  —  Je  l'ai  bien  aimé  pourtant,  cet  homme.  Il  était  près  de 
moi,  Il  Tours ,  lorsqu'on  me  vêtit  de  Tbabit  de  chanoine  ,  en  l'église 
SainUMartin ,  et  qu'on  me  fit  asseoir,  au  chœur,  dans  le  fauteuil  du 
%en,  comme  seigneur  temporel  des  évoques  deBretrgne!  Las!  las! 
Guillaume,  mon  ami,  pourquoi  m'avez- vous  abandonné?...  Et  quand, 
fier  et  la  tête  haute,  au  milieu  des  acclamations  de  mon  peuple ,  j'en- 
trais à  Rennes  oh  je  fus  couronné,  rayonnant  déjà  de  cette  gloire  que 
les  prophètes  ont  prédite  au  nom  d'Arthur...,  il  était  là,  près  de  moi, 
celui  qui  devait  me  trahir! 

GsoFi^BOv.  —  Et  sans  ce  lâche ,  la  reine  Aliéner  serait  votre  pri- 
soDDière,  et  le  Poitou  notre  conquête  !  Sans  ce  lâche,  le  roi  Jean  serait 
trop  heureux,  en  ce  jour,  de  racheter  la  liberté  de  Madame  sa  mère,  au 
prii  d'un  duché,  et  peut-être  d'un  royaume! 

Abthub.  —  Ah  !  si  j'étais  libre  !  on  verrait  à  mon  nom  accourir  mes 
boDs  chevaliers,  les  Rohan,  les  Mauléon,  les  Montfort,  les  Ghâtellerault, 
les  Penthièvre  !  Et  j'irais  droit  k  vous,  roi  Jean  ^  et  je  vous  poursuivrai^ 
parjure,  et  je  vous  tuerais ,  lâche ,  dont  l'épée  s'appelle  trahison!  Oh  ! 
être  libre  !  combattre  !  triompher  ! 
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Edwabd.  —  Monseigneur,  il  faat  espérer. 

A&THUB.  -^  Je  n*ai  pas  désespéré  encore.  Le  roi  Arthur ,  le  prenx 
chevalier  n'est  pas  mort,  disent  les  légendes!  Mon  nom  me  portera 
bonheur. 

Edwabd.  —  Oh  !  si  je  pouvais,  à  rencontre  des  méfaits  de  ce  Guil- 
laume des  Roches,  si  je  pouvais.  Monseigneur,  donner  ma  vie  pour 
YOtre  liberté,  dès  aujourd'hui  vous  seriez  libre,  et  je  mourrais  content. 

Aathdil  —  If  on,  mon  ami!  non!  A  Dieu  ne  plaise  que  jeyeuîlle 
accepter  de  pareils  sacrifices  ! 

Gboffrot.  —  Oh!  Monseigneur ,  comme  on  serait  payé  pourtant  par 
la  gloire  d'une  mort  semblable! 

A&THUB ,  les  entourant  de  ses  bras,  —  Mon  Dieu ,  tu  ne  m'as  pas 
tout  pris,  puisque  de  tels  cœurs  me  restent!  Ayons  confiance!  je  ne 
yeux  pas  croire  que  le  ciel  m'abandonne  ainsi. 

SCÈNE  lY. 

Les  pbégédeiits,  Budik^   puis  Williams  Bbucb  et  guillâubb 

DBS  Roches. 

BUDIK,  entrant  avec  agitation.  —  Mylord  Bruce!  il  vient!  hfttez- 
vous  !.... 

EowABD.  —  Mon  père!  Enfin ,  je  vais  pouvoir  lui  dire... 

BuDiK.  —  Mais  hâtez-vous!  hâtez-vous!  Messire  Guillaume  des  Boches 
est  avec  lui. 

Edwabd.  —  Eh  bien  !  qu'ils  viennent!  je  les  attends! 

Williams  Bbucb,  debotU  sur  le  seuil.  —  Que  veut  dire  ceci?  Que 
signifie?  Budik,  comment  vous  trouvez-vous  ici  et  que  prétendez-voos 
faire  ? 

BuDiK.  —  Mylord  !... 

Edwabd,  s'avançant.  —  Mon  père ,  Budik  est  innocent!  je  suis  le 
seul  coupable! 

.Williams.  —  Vous  !  Edward  !  sans  mon  ordre,  vous  n'avez  pas  craint 
de  quitter  l'abbaye!  Et  non  content  de  désobéir  à  votre  père,  voas  osez 
forfaire  k  votre  roi  !...  M'expliquerez-vous  votre  présence  dans  cette 
salle?  {S^inclinant  devant  Arthur.)  Pardonnez,  Monseigneur,  il  cette 
colère,  qui  ne  peut  pas  se  contraindre.  Mais  un  enfant  sert  mal  la  meil- 
leure des  causes,  qui  ne  sait  pas  respecter  le  plus  saint  des  devoirs.  [À 
Edward.)  Sortez  !  Edward  !  sors,  Budik  ! 
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Edward.  —  Pas  avant  de  voas  avoir  réivondu ,  mon  père.  Eh  quoi  ! 
vous,  un  Bruce ,  un  preux,  vous  ne  rougissez  pas  du  rôle  que  vous  jouez 
ici  !  Vous  osez  élever  la  voix  devant  voire  duc,  devant  votre  maître,  et 
TOUS  venez  vers  lui  en  compagnie  du  plus  lâche  des  hommes,  du  plus 
misérahle  des  traîtres!  (//  montre  du  doigt  Guillaume  des  Boches j  qui 
hctisse  la  tête,) 

ÂiTHUR.  —  Guillaume,  tu  m'as  lâchement  trahi!...  Si  je  meurs,  la 
Bretagne  te  demandera  compte  de  mon  sang  ! 
Geoffroy.  —  Car  c'est  vous  qui  l'avez  livré  ! 
AiTHUR,  Geoffroy  et  Edward  ,  la  main  levée.  —  Honte  aux  traîtres  ! 
Opprobre  éternel  sur  leur  nom  !  {Guillaume  tombe  à  genoux.) 

GurLLAUHB.  —  Pardon,  Monseigneur,  pardon  ! 

Edward.  —  11  n'y  a  pas  de  pardon  pour  les  traîtres  ! 

GuoLAUME.  —  Pitié  !  pitié  ! 

Geoffroy.  —  n  n'y  a  pas  de  pitié  pour  les  lâches  ! 

GuaLÂUME.  —  Bliséricorde,  Monseigneur  ! 

Abthur.  —  Que  Dieu  vous  pardonne,  Messire  ! 

Wil£iahs.  —  Pardonnez,  Monseigneur  !  il  est  ici  pour  vous  sauver  ! 

AiTHUR.  —  Lui  !...  vous  !...  me  sauver  ! 

^lUiAiiS ,  U'une  voix  forte.  —  Qui  donc  a  cru  qu'un  Bruce  pouvait 
être  assez  lâche  pour  trahir  la  honne  cause  et  se  vendre  aux  tyrans  !  Et 
<lQel  est  le  fils  CDupahle  qui  n'a  pas  craint  de  douter  de  son  père  ? 
[Sdmrd,  honteux  et  réjoui,  se  rapproche  d^  son  père.)  Ne  devais-tu  pas 
pcoscrqae  si  Williams  Bruce  acceptait  la  garde  de  son  prince,  c'était 
pour  le  sauver? 

AiTHUR.  —  Ah  !  gouverneur,  vous  nous  apportez  l'espérance  ! 

Williams*  —  Je  vous  apporte  la  liherté  !  Ce  soir,  à  la  nuit,  sous  des 
vêtemeols  d'emprunt,  vous  sortirez  du  château  !  Ah  !  si  j'étais  le  maître 
i<^i)Ce  ne  serait  pas  sous  un  déguisement  que  je  vous  rendrais  à  la  Bre- 
^goe  !  Je  voudrais  me  révolter  k  la  face  du  monde,  et  crier  devant  tous: 
«  Bretagne,  voilà  ton  duc  !  Angleterre,  voilà  ton  roi  !  !!  » 

ToDs.  —  Vive  le  duc  !  vive  le  Boi  ! 

^u.LUM$.  —  Par  malheur,  je  suis  entouré  d'espions,  et  la  garnison 
>  été  reaouvelée  par  le  capitaine  qui  vous  a  conduits  ici.  Amaury  me 
surveille  et,  à  la  moindre  tentative  d'évasion,  les  portes  du  château  se 
fermeraient  sur  nous  !  Mais ,  ce  soir ,  j'espère.  Le  capitaine ,  ahsent  depuis 
deux  jours,  ne  doit  pas  être  de  retour  avant  demain.  Personne  ne  vous 
^<^uoaît  dans  ce  château,  à  l'exception  de  maître  Trislan,  dont  il  sera 
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facile  de  se  débarrasser.  Ce  soir  donc,  vous  sortirez  du  chftteao.  Messire 
Gaillanme  et  moi,  noas  avons  tout  préparé  pour  voire  fuite. 

Guillaume.  —  Uue  escorte  yous  conduira  k  Rennes  «  auprès  du  saint 
évêque  Pierre  de  Dinan.  Lh,  vous  serez  libre,  et  la  Bretagne  entière 
accourra  autour  de  vous.  Mais  silence!  que  jusqu'à  ce  soir,  rien  ne 
transpire  de  nos  projets^.  Quelques  heures  encore,  Monseigneur,  et  vous 
serez  sauvé  ! 

Arthub,  allant  vers  (ruillaume.  —  Guillaume,  je  puis  te  pardonner 
maintenant. 

Guillaume.  —  Non  !  Sire,  k  Rennes  seulement,  j'aurai  gagné  mon 
pardon. 

Arthub,  à  Geoffroy.  —  Allons,  beau  page,  la  prisoa  sera  donce 
jusqu'à  ce  soir  ! 

Gboffrot,  sur  le  seuil  de  la  prison.  —  A  ee  soirl 

Williams  Bbugb,  Edward,  Budik  et  Goillaumb.  -—  A  ce  soir! 

Arthur  et  Geoffroy  rentrent  dans  la  prison, 

SCÈNE  Y. 
Les  PRÉGÉDBirrs,  Moms  Abtbub  et  Geoffbot. 

Williams  Bruce,  à  Edward.  —  Il  me  reste  à  vous  chftlier  de  votre 
désobéissance,  Edward. 

Edward,  se  jetant  à  son  cou.  —  En  aurez-vous  le  courage,  mon 
père  ?  Et  ne  devez -vous  pas  vous  estimer  heureux  que  j'aie  quitté  Rennes, 
puisque  je  suis  près  de  vous  à  l'heure  ou  vous  allez  ajouter  à  l'hisloire 
de  la  famille  une  page  à  jamais  glorieuse  ? 

Williams  Bruce,  V embrassant.  — -  Est-ce  à  l'école  de  l'abbé  qae 
vous  avez  appris  la  flatterie,  maître  Edward  ? 

Edward.  —  Quoi  qu'on  dise,  on  ne  peut  vous  flatter,  mon  père. 
N'est'il  pas  vrai,  Messire  ? 

Guillaume.  —  Non!  cher  enfant!  et  remerciez  Dieu,  en  ces  temps 
de  faiblesses  coupables  et  de  lâches  trahisons,  d'être  le  fils  d'uo  homme 
qui  n'a  jamais  hésité  quand  il  s'est  agi  du  devoir. 

Williams  Bruce,  à  Budik.  —  Mais,  dis-moi, qu'avez-TOus  fait  da 
médecin  ? 

Edward  ,  montrant  la  porte  à  gauche.  —  Il  est  là,  mon  père,  solide- 
ment garrotté. 

Williams  Bruce,  àJBudik.  —Rends-lui  la  liberté.  Le  pauvre  homme, 
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il  serait  capable  de  mourir  de  peur  !  Allons,  Messire,  et  vous,  Edward, 
eo  attendant  que  la  nuit  vienne,  allons  causer  encore  de  nos  projets  et 
de  DOS  espoirs. 
Ils  sortent  tous  Us  trois. 

SGÈIŒ  VI. 

BCDIK,  Teistaii. 

BuDiE.  —  Ah  !  cela  m'a  fait  plaisir  de  l'entendre,  moi  qui,  un  instant, 
ai  pu  douter  de  lui.  (//  ouvre  la  porte  de  gauche  et  revient  sur  la  scène, 
portait  dans  ses  bras  Tristan  garrotté). 

TusTAN ,  avec  dignité.  —  Ainsi  la  victoire  nous  reste,  Bndik. 

BuDUû  —  Oui  !  Mylord  Bruce  a  gourmande  son  fils. . 

Tbistan.  —  Adonc,  compère,  rends-moi  l'usage  de  mes  pauvres 
membres,  déjh  presque  engourdis  ! 

BuDiK.—  Tristan,  mon  ami,  j'ai  regret  de  le  faire.  Par  saint  Golom- 
ban!  [U  médecin  saute  à  ce  nom.)  Il  serait  plaisant,  ma  foi,  que  le  capi- 
taine Amaory  vous  trouvât  accommodé  de  la  sorte. 

^  toile  tombe. 

Louis  TiEBCELIN. 
[La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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NOUVELLE    EXPLICATION 

SUR  L'ORIGINE  D'UNE  ANCIENNE  COUTUME  BRETONNE 


II* 

L'interprétation  la  plus  ancienne,  la  plus  générale  et  la  plus 
en  crédit  jusqu'à  présent,  est  celle  qui  se  trouve  dans  les  vieilles 
histoires  de  France,  dans  VEnajclopédie  méthodique,  imprimée 
en  1786,  et  qui  a  été  reproduite  par  Cambry  dans  son  Voyage 
dans  le  Finistère.  D'après  cette  interprétation,  le  cri  proféré  à 
l'occasion  de  la  Tête  serait  :  Au  gui  Van  neuf;  mais  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  Pitre  Chevalier  *  lui  a  décoché  un  trait  acéré,  et 
M.  Emile  Souveslre  lui  a  porlé  le  dernier  coup  ',  par  cet  argu- 
ment aussi  bref  que  péremptoire  :  «  Il  y  a  dans  celle  explication 
une  iucroyable  absurdité,  car  au  moins  faudra-t-il  admettre 
que  les  Celtes  ne  parlaient  pas  français.  Comment  alors  auraient- 
ils  pu  transmettre  aux.  habitants  qui  leur  succédèrent  dans 
l'Armorique  un  cH  français?  » 

Ces  deux  savants  ont  adopté  l'opinion  de  Dom  Le  Pelletier  ', 
suivant  laquelle  Au  gui  Van  neuf  serait  une  corruption  de 
Eguin^an'né,  qui  serait  lui-même  du  breton  mal  prononcé, 
attendu  que  Egui-an-né  est  une  corruption  de  Eghin  an  eit, 
c'est-à-dire  te  blé  germe,  allusion  à  ces  paroles  prophétiques, 

*  Voir  U  livraison  de  féfrUr.  pp.  iOi-106. 

*  Bntagne  ancienne,  p.  38.  Il  a  écrit  Jnkinanné. 

*  Ut  derniers  BreUmt,  inlrodacUon ,  page  ut. 
■  Sannl  biographe  breton. 
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chantées  dans  les  jours  de  l'Avenl,  el  qui  sont  accomplies  à  la 
nativité  de  Jésus-Christ  :  Aperiatur  terra  et  germinet  salvatorem. 

Dom  Le  Pelletier  ajoute  que  c'est  d'autant  plus  probable, 
que  Ton  appelle  la  fête  du  dernier  samedi  de  Tannée  VEghinat, 
et  que  le  même  nom  est  donné  aux  étrennes  que  l'on  demande 
à  cette  occasion.  Cependant  Souvestre  trouve  celte  dernière 
asserlioa  peu  fondée,  et  M.  le  commandant  Le  Guen,cité  plus 
haut, la  réfute  en  disant  que  «  le  moi  Eghinat  est  inconnu  dans 
le  dialecte  de  Léon  et  que  Le  Gonidec  a  mis  Eginad,  élrenne, 
dans  son  dictionnaire,  mais  en  déclarant  ne  le  connaître  que 
par  celui  de  Le  Pelletier.  Quand  les  pauvres  et  les  jeunes  gens 
demandent  des  étrennes  en  parcourant  les  campagnes,  ils  se 
servent  du  terme  de  Kalanna  ou  de  Derou^mad;  d'où  il  faut 
conclure  que  le  savant  bénédictin  a  commis  une  erreur,  puisque, 
d'après  son  explication,  il  résulterait  que  le  cri  de  la  quête 
exprime  une  demande  d'étrennes,  tandis  que  la  manière  dont 
les  choses  se  passent  indique  plutôt  une  demande  d'aumônes. 
En  effet,  le  jour  de  cette  cérémonie,  les  enfants  ne  se  bornaient 
pas  à  suivre  le  cortège;  munis  de  leurs  tirelires,  ils  se  répan- 
daient individuellement  par  la  ville,  et  pénétraient  dans  les 
maisons  au  cri  de  Languinanne  !  Le  Pelletier  avoue  même  que 
la  véritable  prononciation ,  à  Horlaix,  était  Eguinannée,  et,  sui- 
vant Ménage,  Guignannée;  ainsi  il  l'avait  un  peu  altérée  pour  la 
ridoire  à  son  seus  \  > 

Que  conclure  de  ces  diverses  explications?  C'est,  à  mon  avis, 
4ne  leurs  auteurs  ont  altéré  le  sens,  la  prononciation  et  l'orlbo- 
Snipbe  du  cri  primitif,  qu'ils  ont  tordu  le  nez  au  breton,  suivant 
la  plaisante  expression  de  notre  bon  Albert  le  Grand  (de  Mor- 
iaix)', ou,  pour  mieux  dire,  lui  ont  allongé  le  nez,  en  mettant 
une  muet  à  la  fin  A'Eguinanné.  Cette  lettre,  en  effet,  n'est  ja- 
oiais  muette  dans  la  langue  bretonne. 

*  J'ai  du  plus  haut  qu'en  Normandie  les  enfants  criaient  :  Aguignetles  ï 
'Albert  le  Grand,  célèbre  biographe  breton,  le  poète  de  la  colonisation  bretonne, 
l«  l)éBèdictin  de  la  légende.  Il  a  ouvert  le  premier,  an  xvi'  siècle,  la  ?oie  où  est 

^^  ù  réMlùmeni  M.  de  Montalembert  dans  son  histoire  poétique  des  Moines 

'Otcidwi. 
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III 

J'arrive  à  Tinterprétation  nouvelleraent  émise  par  M.  le 
commandant  Le  Guen ,  membre  de  la  Société  académique  de 
Brest  *. 

«  Un  fait  remarquable ,  dit-il ,  c'est  que  les  cris  de  Horlaix, 
de  Lesneven,  de  Landerneau,  et  la  citation  de  Ménage,  séparés 
par  tant  d'années  et  tant  de  révolutions,  sont  les  mêmes,  sauf 
l'omission  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe;  et  cette  dif- 
férence elle-même  s'évanouit ,  si  l'on  admet  que  la  première 
syllabe  est  un  article.  Or,  Le  Pelletier  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  l'article  ar  était  peu  connu  dans  le  pays  de  Léon;  Ton 
se  servait  à  sa  place  de  l'article  an,  et  l'on  disait  an  tnartfh,  le 
cheval,  an  glwar,  la  maison.  Grégoire  de  Rostrenen  conflrme 
cette  observation.  Dans  un  autre  dialecte,  le  même  article  est 
exprimé  par  enn,  et  simplement  par  e  dans  celui  de  Cornouaille, 
en  Angleterre.  Eguinanné  et  iinyuifiann^'seraieut  donc  !a  même 

cbose  en  deux  dialectes  différents.  Dans  les  villes  où  le  français 

• 

s'était  substitué  peu  à  peu  à  l'idiome  breton,  on  aura  mis  de- 
vant l'un  et  l'autre  l'article  français,  et  dit  la  fêle  de  FEguinanné 
ou  de  VAnguinanné,  suivant  le  dialecte.  EnQn  le  sens  véritable 
étant  oublié ,  parce  que  les  mots  étaient  tombés  en  désuétude, 
l'on  a  fini  par  ne  plus  séparer  l'article  du  cri  primitif.  D'après 
cette  explication,  le  texte  primordial  pour  Landerneau  serait 
Anguinanné  qu'on  peut  décomposer  en  un  article,  un  substantif 
et  un  adjectif.  En  effet,  le  mot  gwic,  guic  ou  gui,  depuis  long- 
temps hors  d'usage,  voulait  dire  bourg,  village.  Il  entre,  comme 
plùu,  traduction  celtique  du  mot  latin  plebs,  peuple,  peuplade, 
dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de  lieux  ;  ainsi  :  GuitaU 
mezé,  pour  Ploudalméseau  ;  Guineventer  pour  Plounéventer ; 
Guipavas,  pour  Ploiicavas,  etc.  Gui  répond,  de  son  côté,  aux 
mots  latins  gens  et  grex,  désignant  alors  une  multitude 
d'hommes  ou  d'animaux.  Pourtant  d'après  les  étymologies, 
l'idée  d'un  lieu  habité  est  celle  qu'il  implique  le  plus  particu- 
lièrement, car  ses  dérivés  vicm,  en  latin,  et  olxoc  en  grec,  si- 

^  Voir  le  BulUiin  de  la  Société  aiodénùquc  </e  Brest,  lome  iv,  «noée  1867. 
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gnifient,  le  premier,  village  ou  quartier;  le  second»  maison.  Dans 
le  dialecte  de  Vannes,  nannek,  nannet,  veut  dire  affamé  ou  qui 
a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de  Languinanné 
serait  donc:  la  multitude  affamée,  ou  bien:  la  bourgade,  le  quar- 
tier affamé.  Cette  dernière  traduction,  qui  semble  le  plus  proche 
do  texte,  désignerait  l'hôpital ,  qui  forme  généralement  comme 
nn  quai'lier  à  part,  séparé  du  reste  de  la  ville  par  une  enceinte. 
Elle  s'applique  d'ailleurs  très-bien  aux  détails  de  cette  céré- 
monie ,  dont  les  pauvres  de  l'hôpital  sont  le  but  principal ,  et 
Ton  comprend  que,  pour  stimuler  la  générosité  des  donateurs, 
le  cortège  désigne  leur  demeure  par  cette  périphrase  louchante: 
Le  quartier  ou  la  maison  de  ceux  qui  ont  faim. 

*  Celte  version  rend  compte  des  divers  cris  tels  qu'ils  sont 
rapportés,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  de  Le  Pelletier.  Ainsi 
les  citations  de  Lesneven  et  de  Ménage,  Gui-na-né  et  Guignanné, 
auxquelles  manque  la  première  syllabe  e,  sont  inconciliables 
avec  la  traduction  de  Le  Pelletier;  \eg,  intercalé  au  milieu  de 
la  seconde,  ne  s'explique  pas  davantage;  et  l'on  en  peut  dire  au- 
tant de  la  première  syllabe  du  cri  de  Landerneau.  Toutes  ces 
difficultés  disparaissent  en  admettant  l'interprétation  dont  j'ai 
parlé;  dans  ce  cas,  la  première  syllabe  étant  un  article,  son 
omission  n'ôterait  rien  à  la  valeur  des  autres  mots.  Quant  à  la 
lettre (7  intercalée ,  le  moi  guig,  qui  en  résulte,  est  tellement 
rapproché  par  la  prononciation  de  guic,  bourgade,  qu'on  peut 
croire  à  une  identité  complète.  Ainsi,  les  différences  locales  sont 
conciliées,  et  l'accord  établi  entre  les  paroles  et  les  faits  montre 
comme  but  de  cette  solennité  un  acte  de  bienfaisance  accompli 
par  la  ville  entière.  » 

Cette  opinion  semble  préférable  à  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, parce  qu'elle  offre,  au  premier  abord,  plus  de  vraisem- 
blance, un  caractère  breton  plus  prononcé  et,  comme  le  dit  son 
auteur  lui-même,  un  rapport  plus  intime  entre  les  paroles  et  le 
but  charitable  de  la  solennité.  Cependant  on  peut  la  réfuter  en 
s'élayant  de  l'assertion  de  Dulaure,  qui  prétend  que  les  histo- 
riens bretons  ont  commis  une  grave  erreur  en  disant  que, 
*  dans  la  guerre  de  la  Véuétié,  César  assiégea  des  villes.  Quoique 
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ce  grand  capitaine  se  soil  servi  du  mol  oppidum,  ou  les  Venètes 
et  les  autres  peuples  de  la  Gaule  s'étaienl  retirés,  ces  oppidum 
n'étaient  pas  des  villes,  mais  de  simples  forteresses  vides  d'ha- 
bitants et  occupées  seulement  en  temps  de  guerre.  Il  les  rorliflè- 
rent  et  y  transportèrent  toutes  les  denrées  qu'ils  trouvaient 
dans  la  c^mpugne.  »  Or,  si  les  Celtes,  pendant  Tère  druidique, 
n'avaient  pas  de  villes,  il  ne  pouvait  évidemment  exister  d'hô« 
pilai  «  séparé  du  reste  de  la  ville  par  un  mur  d^enceinte,  >  comme 
le  suppose  H.  Le  Guen  ;  et,  d'autre  part,  peut-on  admettre  qu'un 
cortège  admtnû7ra/i/* ait  employé,  pour  stimuler  la  charité  pu- 
blique, cette  étonnante  périphrase:  le  quartier  affamé,  ou  ta 
maison  de  ceux  qui  ont  faim  !... 

IV 

Tel  est  jusqu'à  présent  l'état  de  la  question. 

Voici  sur  ce  sujet,  qui  n'est  pas  dépourvu  d'un  certain  intérêt 
etbuologique ,  quelques  réflexions  qui  m'ont,  été  suggérées 
plutôt  parle  raisonnement  que  par  mes  connaissances  en  langue 
bretonne,  qui,  Je  dois  le  dire,  ne  sont  pas  très-étendues. 

Je  partage  complètement  l'opinion  des  écrivains  précités, 
relativement  au  Gui  l'an  neuf;  car  il  est  incontestable  que  les 
druides  ne  parlaient  pas  français. 

En  ce  qui  concerne  l'explication  de  Dom  Le  Pelletier,  je  la 
regrette  également.  Voici  pourquoi:  j'ai  consulté  à  cet  eflet  le 
dictionnaire  du  savant  lexicographe  Le  Gonidec,  sarnoramé 
avec  raison  le  législateur  de  la  langue  bretonne,  et  j'y  ai  vu  que 
Eginou  Héginesi  un  substantif  qui  signifie  germe  des  grains, 
bourgeon  des  arbres;  an  S  un  article  déflni  représentant  en 
français  les  monosyllabes  le,  la,  les;  ou  evii,  une  préposition  et 
conjonction  qui  veut  dire  pour;  afin;  que.  On  ne  peut  donc  tra- 
duire littéralement  Egin  an  eit,  par  le  blé  germe,  paroles  qui 
d'ailleurs  n'ont  aucun  rapport  avec  le  but  charitable  de  la 
cérémonie.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  qu'en  matière 
d'étymologie,  les  mots  sont  comme  les  cloches,  auxquelles  on 

*  Prononcez  ann. 
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bit  dire  toul  ce  qu'on  veut;  mais,  en  conscience,  on  aura  beau 
tortarer  un  texte,  on  ne  pourra  en  extraire  l'impossible,  à 
moins  de  tomber  dans  Tabsurde.  Encore,  si  l'on  avait  dit  Hegina 
ara  an  ed  \  on  aurait  compris  le  sens  de  ces  paroles  qui,  en 
français,  se  traduisent  exactement  par  le  blé  germe;  mais  Egin 
weit  n'a  aucune  signiHcation,  et,  je  le  répète,  les  Bretons  non 
bretonnants,  les  éupbistes,  les  glossographes  ont  tellement 
tordu  lenexàce  malheureux  idiome  celtique,  qu'ils  l'ont  rendu 
presque  méconnaissable  '. 

Il  me  parait  donc  évident  que  le  cri  public  en  usage  pendant 
h  quête,  soit  qu'on  l'écrive  et  qu'on  le  prononce  Guifiané, 
Gnignané,  Inkinané,  Eguinané  ou  Anguignanné,  que  ce  cri» 
dis-je ,  n'est  pas  un  mot  français  altéré,  mais  bien  un  mot  celte 
ou  breton,  mal  orthographié  et  mal  prononcé. 

Gela  posé,  il  s'agit  maintenant  de  rechercher  la  véritable 
signiflcation  de  ce  mot  mystérieux.  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  laire,  à  l'aide  de  la  logique  et  le  plus  brièvement  possible. 


Pline  l'Ancien ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et  après  lui  les 
auteurs  anciens  et  modernes  les  plus  autorisés,  font  remonter 
aux  druides  l'usage  de  parcourir  les  rues,  à  la  fin  de  l'année, 
poar  laire  une  quête  en  proférant  un  cri  particulier.  Ce  fait  étant 
solBsamment  établi,  l'histoire  nous  apprend  que  les  anciens 
peuples  qui  occupaient  les  bords  du  Rhin  et  qui  envahirent 
suecessivement  les  diverses  contrées  de  la  Gaule  et  des  îles 
Brilanniques,  étaient  gouvernés  par  des  prêtres  connus  sous  le 
nom  de  druides.  Ces  peuples  sauvages  ne  traflquaient  point 
avec  de  l'or  et  de  l'argent  monnoyés,  mais  avec  du  blé,  du  vin , 

'Mot  i  Dot,  higina,  germer,  ara,  il  fait,  an,  \t,ed,  blé. 

'  E&  foici  deox  exemples  CrappaDts  :  Csmbry  t  traduit  :  CrampoH  moiuic  (plante 
S'vie  qae  les  botanistes  appellent  umbUicut  Veneris ,  et  qui  croit  en  abondance 
^  lesfieox  fossés),  par  crépet  moitiés,  —  Taylor,  citant  ce  Ters  relatif  à  saint 

^  Yar  ar  founl  badizianl  e  vitka$  e  zae  ven, 

1b  induit  ainsi  :  «  Sar  les  fonts  da  baptême  il  Técnt  et  s*en  aUa  ;  >  tandis  que ,  lit* 
^^^teeit,  on  doit  l'ezpliqner  ainsi  :  t  Soi  les  fonts  da  baptême,  il  revêtit  sa  robe 
iiuidie.. 

TOMi  xxxvn  (vu  im  LÀ  4*  série).  15 
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desfruilset  du  bétail.  Les  druides,  leurs  prêtres,  cueillaieni 
solennellement  le  gui  en  hiver  et  la  verveine  au  printemps.  C& 
fêtes  annuelles  étaient  accompagnées  d'une  quête,  qui  les  aidail 
à  subvenir  à  leurs  besoins,  aux  frais  de  leur  culte  et  à  ceux  d( 
rhospitalité,  qu'ils  exerçaient  toujours  avec  une  grande  généro* 
site.  Que  pouvaienMIs  demander  aux  populations  qui  assistaient 
en  foule  à  leurs  cérémonies,  si  ce  n'est  les  produits  naturels 
de  première  nécessité,  employés  dans  leur  trafic,  à  défaut  de 
valeurs  représentatives  de  ces  mêmes  produits  et  qui  se  trou- 
vaient principalement  en  possession  de  chaque  famille,  c'est-à- 
dire,  le  vin  et  le  blé  *1  Or  guin  (gwin)  en  celto-brcton», signifie 
vin,  et  ed  signifie  blé.  An  (ou  ann)  est  un  article  défini  qui  re- 
présente en  français  les  monosyllabes  le,  la,  les.  11  est  donc  pro- 
bable,  selon  moi,  que  le  cri  articulé  pendant  la  fêle  parles 
quêteurs  était  An  guin,  an  ed  ',  c'est-à-dire:  du  vin  et  du  blé; 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  but  de  la  solennité. 

Si  l'on  adoptait  mon  interprétation,  il  en  résulterait  que  les 
auteurs  que  j'ai  cités,  n*ont  pas  bien  compris  la  vraie  signification 
des  paroles  employées ,  et  que,  s'il  y  a  altération  dans  ces  pa- 
roles, ce  n'est  pas  le  français  qui  l'a  subie,  mais  bien  le  celte  ou 
le  breton,  dont  l'identité  ne  fait  pas  aujourd'hui  l'ombre  d'ur 
doute.  On  sait ,  en  effet,  que  les  mots  bretons  altérés  par  la  prO' 
nonciatiou  française  sont  très-nombreux.  En  voici  un  exemple 

*■  Noas  avons  dit  plas  hant,  qae.  dans  la  cérémouie  de  la  caeillette  da  gui»  m 
draide  portait  dans  an  vase  le  vttt  du  sacrifice»  et  un  autre  le  jKitn.  Anciennemen 
comme  aujourd'hui ,  les  fêtes  publiques  se  terminaient  par  des  quêtes  et  autres  actei 
de  charité. 

*  Ou,  pour  être  plus  grammatical,  Ar  guin  an  ed;  car  Le  Gonidec  nous  apprenc 
que  ar  se  met  ordinairement  devant  les  consonnes,  et  an  devant  les  voyelles.  L 
Pelletier  dit  même  qu'en  Léon ,  Ton  se  sert  exclusivement  de  Tarticle  ann.  Grégoin 
de  Rostrenen  dit  que  an  sert  toujours  d*article,  prés  de  Quimper  et  dans  le  Bas- 
Léon,  devant  les  consonnes,  comme  devant  les  voyelles;  partout  ailleurs  an  devan 
|es  Toyelles  et  devant  les  consonnes  d,  h,  n,  t;  ar,  devant  les  nôtres  consonnes 
sinon  devant  l,  où  Ton  met  al.  (Voir  la  grammaire,  page  28.)  Si  Ton  objectait  que 
pour  demander  en  breton  du  vin  et  du  blé,  il  est  plus  correct  de  dire,  simplement, 
guin  hag  ed,  celte  objection  ne  pourrait  être  considérée  comne  sérieuse  et  m 
modilierait  nullement  le  sens  de  mon  interprétation ,  puisque  nous  avons  rn  que 
les  crixde  Morlaix,  de  Lesneven,  de  Landerneau,  ainsi  que  la  citation  de  Ménage, 
sont  les  mêmes,  sauf  Vomiuion  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe. 
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remarquable  entre  vingt  que  je  pourrais  citer  :  On  a  voulu 
donner,  de  nos  jours,  à  un  navire  de  la  marine  française  le  nom 
d'un  amiral  breton  qui  se  distingua  dans  nos  guerres  maritimes. 
CetofGcier  général  s'appelait  de  Porlztnoguer,  et  on  a  nommé 
knmre  PrimaugueL  Qui  reconnaîtrait  &  cette  étrange  méta- 
morphose Hervé  de  Portzmoguer,  Tintrépide  marin  qui,  en 
1513,  battit  avec  vingt  navires  une  flotte  anglaise  forte  de 
qaalre-viogts  vaisseaux,  en  croisière  sur  nos  côtes  *  ? 

Eslil  étonnant,  d'après  cela,  que  de  An  guinan  ed  on  ait 
iail  saccessivement  Au  gui  Fan  neuf,  Guinané,  Guigtiané,  Inki' 
Mui,  Eguignafié,  Anguignanée ,  Aiguigneltes  et  Egin  an  eit  ? 

C'est  principalement  dans  les  contrats  de  vente  et  de  louage 
des  biens  ruraux  que  cette  altération  se  manifeste  chaque  jour 
davantage.  Elle  compromet  gravement  l'existence  de  notre 
vieille  langue  bretonne,  dans  ce  moment  surtout  où  les  idiomes 
dérivés  semblent  converger,  en  Europe,  vers  l'unité  par  la 
fosion. 

DUSEIG.NBUH. 

*  Voici  d*aulres  exemples  assez  curieux  de  ceUe  déformation  des  mots:  en  Cran- 
çais,  lenom  de  courte-pointe  désigne  une  sorte  de  couYerture,  bien  qu'il  n'y  ait  là, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Littré,  ni  courte,  ni  pointe.  Le  mot  vient  dd  latin 
ctidtt  puncta,  qni  signifie  couverture  piquée,  et  avait  donné  régulièrement  en 
français  ancien  coutte^pointe.  Coulte ,  ne  se  comprenant  plus,  a  été  transformé  en 
f^rle,  qoi  semblait  fournir  un  sens. 

De  même  de  l'allemand  sauerkraat ,  herbe  sûre ,  nous  avons  fait  choucroute ,  qui 
n'est  pas  la  traduction  du  mot  allemand ,  et  qui  di  de  la  croûte ,  quand  le  mets  en 
<rie8tioD  n'en  a  pas. 

Pendant  la  dernière  guerre,  les  mots  et  les  noms  allemands  étaient  altérés  corn* 
pl^aieot.  Nombre  de  gens,  en  Seine-et-Oise ,  appelaient  t  M.  Bronchite  »  leur 
préfet  prussien ,  M.  de  Brauschitsch ,  qni,  en  effet,  leur  tenait  fortement  à  la  gorge. 
I)iii8  certains  villages  de  la  Lorraine  française ,  les  paysans  appelaient  les  soldats 
de  la  iMdftekr,  des  LangueS'Vertes. 

PendaDt  le  siège  de  Paris ,  en  octobre  1870 ,  le  peuple  parisien  accueillit  la  pro* 
PKition  d'trmûftcf,  en  criant:  Pas  à*amisticel  Armistice  se  disait,  mais  moins 
fréqtMfnneDt  qu'amnistie.  \\  est  à  remarquer  que  ceux  qui  criaient  avec  le  plus 
'vdeor  :  Pas  d'amnistie  f  sont  ceux  qui  maintenant  votent  avec  discipline  pour  les 
Cttdidals  à  la  dépntation  qui  promettent  de  réclamer  Vamistie. 

Dans  plusieurs  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Paris,  on  disait  cachemate,  pour 
f^umete,  etc.,  etc. 

0  parait  qu'entre^temps,  TinteUigence  du  Français  a  fait  des  progrés  dans  les 

MifeUes  couches  sociales.  —  Note  extraite  de  la  Bevûe  politique  et  littéraire, 
ffirs  1174.) 
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Supplément  à  la  liste  du  Mausolée. 

Gh«r  DU  BoiSBOissEL,  élèTe  de  la  marine,  de  GuÎDgamp  (Gôtes-du-Nord)  ; 
blessé  mortellement  le  i6  juillet  ^ 

De  Brie  (Thomas)  ^  23  ans,  La  Roche  (Dordogne)  -{-  10  thermidor  — 
Quiberon.  Em. 

Gaquerat  de  L'Orme  ,  blessé  à  Quiberon ,  mort  à  Jersey.  Em.  <• 

Le  Cauchois  (Jacques),  21  ans,  Âumale  (Seine-Inférieure);  +  ^^  ^^* 
midor,  Auray.  Em.  No  120  de  FËtat. 

Chevalier  (François),  laboureur,  19  ans,  Marzan  (Morbihan);  -f-  26  firuc- 
tidor,  Vannes. 

De  Courson  de  la  Belle-Issue  (François),  né  le  20  janvier  1762,  au 
château  de  la  Belle-Issue  (Cdtes-du-Nord)  ;  -|h  ^^  thermidor, 
Vannes.  Em.  Porté  sur  FÉtat,  au  no  222,  sous  le  nom  de  François 
Courchon  K 

Croeler  (Vincent),  laboureur,  27  ans,  Sarzeau  (Morbihan)  ;  -f-  ^  fructi- 
dor. Vannes. 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  128-143. 

*  «  Le  chevalier  da  Boisboissel  avait  reçu  one  balle  dans  la  tète,  qai  lai  mit  Até 
la  parole;  il  fat  saavé,  mais  périt  à  bord  d*an  tran3port  dans  la  traversée  de  Qui- 
beron k  Soalhampton.  Boisboissel  est  mort  à  mes  côtés.  Il  avait  conservé  tontes  ses 
facultés  morales  et  se  faisait  comprendre  par  signes.  >  (Lettre  et  M.  de  dm^Uon,  eo 
date  da  18  février  1833).  La  famille  da  Boisboissel  compte  anjoard'hoi  parmi  ses 
représentants  an  honorable  dépoté  des  Côles-da-Nord. 

>  Mémoires  sur  l* expédition  de  Quiberon»  par  Loais-Gabriel  de  Villeneuve  l4L  Roche- 
Barnaad,  1 1",  p.  183.  Pour  les  autres  Caqueray,  voir  BàviéaB  et  Caqubrat. 

'  Voir  ci-dessus  Kerkescop  et  Villehélio.  François  avait  pour  père  François,  sei- 
gneur de  la  Belle-Issue,  en  Plonha,  et  pour  mère  Jeanne  de  Marbré.  Les  commones 
de  Plouha,  Trémeloir,  Plélo,  avaient  beaucoup  de  Ûefs  appartenant  aux  Coorsoo,  et 
notamment  le  fief  de  la  Villeneuve ,  dont  te  nom  est  porté  par  une  branche  que  re- 
présentent aujourd'hui  un  général  d'état-major  et  l'un  de  nos  éradits  bretons  les 
plus  distingués. 
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DfNNEBT  (Michel),  laboureur,  19  ans,  Ver  (Calvados)  ;  -|-  8  fructidor, 

Vannes.  Em. 
De  u  Haye  (Jean-Louis),  officier  de  marine,  né  à  Vannes,  le  4  février 

1761  ;  -f~  ^^  thermidor,  Âuray.  Em,  K 
JousBERT  DE  RoMANGUY  (JacquesGharles) ,  né  à  Aizenay  (Vendée),  vers 

1754,  sous-lieutenant  en  Périgord,  mort  en  combattant  K 
De  Kerouartz  (Alexandre- Mathurin-Auguste),  capitaine   de  vaisseau* 

capitaine  daiis  Hector,  mortellement  blessé  le  16  juillet,  décédé  à 

Gosport  (Angleterre)  K 
Le  Lart  (Armand-Marie),  né  à  Quimper,  en  février  1780,  fusillé  en  fruc- 
tidor, à  Vannes.  Em.  Voir  t  XXXIV,  p.  358  *. 
Lequin  (René),  domestique,  35  ans,  Saint-Lormel  (G6tes-du-Nord)  ;  -f- 

8  fructidor,  Vannes.  Em.  No  656  de  l'État. 
liBum  ou  ZiBRANT  (Jean-Baptiste),  charpentier,  27  ans,  La  (^pelle- 

Narival  (Lot);  -f- 10  thermidor,  Auray.  Em. 
Naise  (Adam),  tisserand,  35  ans,  Alsace  ;  -(-  ^^  nivôse  an  IV,  Vannes. 
Panoc  de  Faymoreau  (Jacques-Dominique-Armand),  cadet  en  à'HervUly, 

né  à  Nantes,  le  9  février  1774  K 

*  U  init  époosé  aoe  des  scenn  de  Riné'Claude  de  la  Rocbefbactnld,  qui  fat  fasillé 
te  13  thermidor  à  Yaones.  Sa  femme  élait  en  rade,  sur  la  flotte,  lorsqu'il  périt.  Elle 

I  Uifsé  on  flis,  né  cinq  mois  après  la  mort  de  son  père,  et  deux  filles. 

*  Fils  de  Jean-FéHx  de  la  Haye  et  de  Marie- Madeleine'Rose'Charlolte  de  Chauvry. 
H  mit  sept  frères  et  quatre  sœurs;  de  cette  nombreuse  famille,  il  ne  reste  aujour- 
f^\  que  les  descendants  de  la  plus  jeune  des  sœurs,  Jeanne^Franmie,  mariée,  en 
1^  à  Mêrie'PierreJacques  de  Chandebois,  dont  elle  n'eut  qu'une  fille,  mariée  elle- 
Béne.eu  1834,  à  Louis^oieph'Bonavenlure  Le  Saulnier  de  la  Pinelais.  Jean  de  la 
H*ye  parait  avoir  été  confondu,  sur  le  monument,  avec  le  comte  de  la  Haye  de  Silz. 

II  ippartenait  aux  La  Haye  de  Kerlois  ou  Kerlouis.  Son  frère  aine  était  mort,  mis- 
SMQOitre,  an  commencement  de  la  Révolution. 

'  Deax  de  ses  scBurs  avaient  épousé  les  comtes  d'Hector  et  de  Sonlange. 
Uiarqnis  do  Kerouartz,  son  frère  aine,  marié  à  iV.  du  Cleuz  du  Gage,  petite-fille 
^  viee-amiral  de  Roquefeuil,  a  continué  la  filiation.  Yoir  ci-dessus  KaocàBTZ. 

^  Son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine,  ni  sur  le  répertoire 
^  greffe  ;  mats  M**  de  Kerénor  (née  de  Lantivy),  qui  était  sur  les  lieux  et  qui 
l'tTiit  vu  en  prison,  atteste  qu'il  fut,  avec  René^oseph  de  I«antivy,  son  frère, 
^  Qonlffe  des  fusillés  du  jour  de  la  Saint^Louis.  (Lettre  du  16  juillet  1832).  — 
R'tfOQs.noiis  pas  m  MM.  de  Noyelle  et  du  Buat  conduits  au  lieu  du  supplice  sans 
^ii^  de  mort? 

*  Ne  le  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine,  ni  sur  le  répertoire  du  greffe , 
■û  Usait  partie  de  l'expédition  et  fut  du  nombre  des  prisonniers ,  ainsi  que  le 
«>Mate  M.  de  Noyelle  (voir  U  XXXIY,  p.  873).  Il  serait  mort  de  ses  blessures,  sui- 
^■ttn  Ikmille.  Son  frère,  nous  l'avons  dit,  fut  condamné  le  9  fructidor  à  Vannes, 
^«r  l.  XœV,  p.  362. 
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PÉDIT  (Maurice)  Riom  (Puy-deDome)  —  nP  571  de  TÉtat 

Reynard  (Gharles)i  19  ans,  Péronne  (Somme)  ;  -|-  12  fructidor,  Auray. 
Em. 

SiBOUR  (Pierre-Louis-Aulide),  condamné  sous  le  nom  de  Cihour,  le  15 
thermidor,  à  Vannes.  II  était  né  à  Saint- PauI-Trois«^Chàteaux 
(Drôme),  vers  1759.  Em.  «. 

Sainte- Suzanne.  Lire,  Jean-Baptiste-François  Le  Gontb,  dit  lecheva* 
lier  de  Sainte-Suzanne,  volontaire  de  la  marine,  cadet  dans  f^yal- 
Emigrant,  né  à  Tongny  (Manche),  en  1772,  fusillé  à  Quiberon. 
Em.  «. 

Therbrughe  (Louis),  étudiant,  23  ans,  Lille  (Nord);  -}- 1^  thermidor, 
Uuiberon,  Em.  Porté  sous  le  nom  de  Berbrughe  au  no  500  de 
rÉtal. 

Testut-Delguo  (Jean-Joseph),  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi, 
vétéran  dans  fjOyal-Emigrant,  né  à  Argentat  (Corrèze),  en  1751, 
condamné  le  14  thermidor,  à  Vannes.  Em.  L*État  du  général 
Lemoine  le  porte  au  no  404,  sous  le  nom  de  VEtudelgot  >. 

Le  Vallois  de  la  Mahiére,  né  à  Moyen  (Manche),  fusillé  à  Quiberon  «. 
ViLLEMER  (Pierre),  40  ans,  Lausanne  (Suisse),  condamné  le  13  thermidor 
à  Vannes.  Déserteur. 


*  Oacle  de  feu  M*'  Sibour,  archevêque  de  Paris.  C'était  on  officier  trés-distingné. 
La  famille  Sibonr  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que  par  le  petit-ûls  d'an  frère 
de  la  victime,  le  capitaine  de  frégate  Sibour,  et  par  les  petites- filles  d'un  autre  frère: 
M*"  Curnier,  femme  du  trésorier-payeur-général  d'Arras,  Brémond,  Bonnefoy  et  de 
Cabarnis. 

*  Ne  se  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine»  ni  sur  le  répertoire  du  greffe, 
mais  sa  mort  fut  attestée  par  deux  soldats  présents  à  l'exécution.  L'un  d'eux.  Le 
Guédois,  devenu  depuis  capitaine,  et  qui  était  de  Condé-sur-Vire,  prés  de  Torigny, 
s'était  chargé,  sur  sa  demande,  de  porter  une  lettre  k  ses  parents,  et  la  porta,  en 
effet  :  —  >  Votre  fils,  leur  dit-il,  est  mort  en  héros.  >  —  L'auUre  soldat,  nommé  Le 
Marié,  de  la  commune  de  Fervaches,  peu  distante  de  Torigny^  mort  depuis  1842, 
déclarait  à  tout  le  monde  avoir  été  de  ceux  qui  tirèrent  sur  lui.  Le  chevalier  de  Sainte- 
Suzanne  avait  deux  frères,  dont  un  seul  a  laissé  postérité,  et  deux  sœurs,  M***  de 
Quigny  et  Edmond  Ducbàlel.  Le  père  de  la  victime  était  seigneur  de  5amfe-5iixajijie- 
sui'yire,  tandis  que  le  vicomte  de  Sainte-Suzanne,  du  nom  de  MoucwMtMmt,  qui 
périt  également  à  Quiberon,  appartenait  à  l'élection  de  Carentan,  dans  laquelle  se 
trouve,  en  effet,  une  commune  de  SoinU'SuMnne, 

'  De  son  mariage  avec  Henriette  de  Soulage,  il  avait  deux  fils  et  trois  AUes.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils  est  mort  à  la  bataille  de  la  Moskovra. 

^  H  était  du  nombre  de  ceux  qui  furent  fusiUés  avec  le  chevalier  de  Saint  - 
Suzanne,  et  sa  mort  fut  attestée  par  les  mêmes  témoins . 
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Ed  résumé,  la  liste  du  monument,  nous  Tavons  dit»  com- 
prend 952  noms.  De  ce  nombre,  34  sont  à  défalquer  pour  erreurs 
ou  doubles  emplois.  Restent  918.  Ajoutant  à  ce  chifTre  les  24 
noms  du  Supplément,  nous  avons  un  total  de  942  victimes.  Le 
nombre  des  morts  fut  certainement  beaucoup  plus  grand; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  manquent  sont  désormais  introu- 
vables. Qui  pourra  jamais  nous  dire  les  noms  des  simples  sol- 
dais el  des  paysans  tués  dans  les  combats?  Près  de  800  péri- 
rent ainsi  pour  leur  foi,  la  foi  la  plus  désintéressée,  et  il  est 
trislede  penser  que  leur  souvenir  est  perdu  pour  jamais. 

Les  officiers  ont  été  plus  heureux  ;  mais,  parmi  eux ,  il  y  a  sans 
doiile  encore  des  oublis  ;  nous  croyons  toutefois  qu'ils  sont  en 
pelil  nombre.  M.  de  la  Morinerie  cite,  dans  ses  Recherches  sur  ta 
noblesse  cFAunis  et  de  Saintonge y  comme  ayant  été  fusillé,  un 
membre  de  la  famille  Nicolas  de  Voutron,  famille  qui  comptait 
unehef  d*escadre  et  dans  laquelle  s'était  allié  le  comte  de  Viart. 
M.P0I  de  Courcy  nomme,  de  son  côté,  un  jeune  Champenois, 
du  nom  de  du  Verger  de  Guy,  officier  au  régiment  d'Augoumois, 
6tdont  la  famille  est  devenue  bretonne  par  le  mariage  de  son 
frère  avec  la  dernière  héritière  du  Pouïmic  *.  M.  le  comte  de 
Bremond  d'Ars  nous  désigne  un  Ilenri  Bureau  du  Bourdet, 
fils,  nous  dit-il,  de  Charles  du  Bourdet  et  de  MargueriteBréjon. 
Kous  reproduisons  ces  noms,  qui  ont  pour  eux  la  garantie  d'é- 
rudils  sérieux  ;  mais  n'ayant,  par  devers  nous,  aucun  document 
contemporain  qui  les  concerne,  nous  n'avons  pu  les  inscrire 
sur  la  liste.  H.  Théodore  .Muret  en  donne  quelques  autres  ;  mais 
quels  sont  leurs  titres  ?  il  ne  le  dit  pas,  ce  qui  ôte  à  ces  addi- 
tions toute  importance. 

Enfin,  une  dernière  liste,  publiée  récemment  dans  le  Char^ 

^  Annom  de  M.  de  Conn7,  ^^^^  devons  joindre  celai  de  M.  de  la  Pilorgerie,  dont 
loesœar  a  éponsé  un  oevea  de  la  Ticlime.  Les  du  Verger  de  Cay  étaient  de  Bar-sur- 
Aube.  Le  père  de  la  Ticlime  était  capitaine  aide-major  au  régiment  de  Champagne. 


224  LISTE  DES  VIGTIMES  DE  QUIBBRON. 

trier  français,  a  dû  attirer  spécialement  notre  attention  \  Le 
titre  en  est  un  peu  long  ;  le  voici  : 

«  Liste  des  officiers  nobles,  sous-officiers  et  soldats  à  la  solde 
de  l'Angleterre ,  descendus  en  France  les  25  juin  et  16  juillet 
1795,  manquant  aux  appels  des  22  juillet  et  18  août,  d'après 
les  rapports  des  officiers  rérugiés  à  la  suite  de  l'affaire  du  21 
juillet  1795.  » 

Rapport  à  ramirauté  par  le  capitaine  Keath  et  le  commadore 
sir  John  Warren  des  30  août  et  ?  septembre  4795. 

Aucun  document  ne  pouvait,  à  coup  sûr,  mériter  plus  d'in- 
térêt. C'était  une  pièce  authentique  et.  si  bien  des  erreurs  pou- 
vaient s'y  être  glissées,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  divers 
récits  qui  suivent  un  désastre,  les  noms,  du  moins,  devaient 
être  fidèlement  reproduits.  Or  ces  noms  étaient  au  nombre  de 
1,258;  aucune  liste,  jusque-là,  n*avait  approché  d'uu  tel  cbifflre. 
Hais  quelle  n'a  pas  été  notre  surprise  de  trouver  dans  ce  rapport 
officiel  présenté  au  gouvernement  anglais,  dit-on,  les  SO  août 
et  2  septembre  1795,  beaucoup  des  erreurs  commises  par  le 
général  I^moine  dans  la  rédaction  de  son  Etat,  qui  ne  fut  arrê- 
té cependant  que  le  26  nivôse  de  l'an  IV  (16  janvier  1796), 
c'est-à-dire  quatre  mois  et  demi  plus  tard  I  Le  fait  parait  in- 
croyable, et  cependant  il  est  vrai.  Ainsi  nous  lisons  Cibour  au 
lieu  de  Sibour,  Chantilloy  pour  Sanzillon,  Folle  de  Ventor  pour 
Faulte  de  Vanteaux,  Genhault  pour  RotMult,  Querolan  pour 
Kerolain  etc.,  etc. 

Quelquefois  les  erreurs  sont  corrigées,  mais  remplacées 
par  des  erreurs  non  moins  fortes.  Ainsi  J.-B.  Pallet  d^An^ 
iraize  n'est  plus  J.-B.  Palais  comme  sur  l'Etat  du  général 
Lemoine,  mais/.-£.  gAntressei^Yk,  et  /.-£.  de  Sainte-Palais  h\k  P. 
Les  doubles  emplois  que  nous  avons  signalés  sur  le  monument, 
dont  l'inauguration  n'eut  lieu  qu*en  1829,  et  sur  les  listes 
postérieures,  se  retrouvent  ainsi,  par  anticipation,  sur  cette  pré- 
tendue liste  de  1795.  Ils  y  sont  même  phismombreux  et,  ce  qui 

«  Chartriêr  français,  —  Orléans,  Paof  Masson.  —  AnDées  1870  et  1871 ,  pp.  183- 
200. 


LI8TB  DES  VICTDIES  DE  QUIBEBOH.  225 

ajoate  à  rélrangeté  da  fait ,  c'est  que  le  sort  des  victimes  n'est 
pas  le  même  sous  un  de  leurs  noms  que  sous  l'autre.  Le  comte 
Baudot  de  Sainneville,  par  exemple,  est  porté  comme  fusillé 
sous  lo  nom  de  Baudot  et  comme  manquant  le  16,  sous  celui  de 
SeimwUe  {$ic)  S  M.  de  Sanzillon  est  porté  comme  manquant 
k16,  sous  le  nom  de  Sanzillon,  et  comme  fusillé  sous  celui  de 
ChatUilloy  ^  Ces  contradictions  s'expliquent  très-facilement. 
Les  arrêts  qui  condamnent  MM. 'de  Sainneville  et  de  Sanzillon 
portent  les  noms  de  Baudot  et  de  Chahtilloy.  Aussi  les  a-t-on  mis 
fusiUéi  sous  ces  deux  noms;  puis  on  a  rencontré  sur  le  monu- 
ment an  Sainneville  et  un  Sansillon,  chez  lesquels  on  n'a  pas  su 
reconnaître  les  mêmes  victimes,  et,  ne  les  trouvant  pas  dans 
les  arrêts  de  mort,  on  les  a  fait  mourir  dans  les  combats.  Je  cite 
ces  deux  noms,  je  pourrais  en  citer  vingt  autres  qui  présentent 
également  les  contradictions  les  plus  bizarres. 

Les  victimes  sont  d'ailleurs  multipliées  à  plaisir  par  le  Char^ 
trier,  kn  lieu  des  deux  Talbouët  qui  périrent  à  Quiberon,  on  en 
mel  quatre  :  trois  sous  le  nom  de  Talhouét  et  un  dernier , 
sous  celui  de  Pallouel,  qui  est  le  nom  donné  par  VÉtat.  Au  lieu 
it itni La  Seinie,  on  en  met  trois,  un  à  L  et  deux  à  5;  au  lieu 
de  deux  Guerry  de  Beauregard,  on  en  met  quatre  au  nom  de 
Ctt^rry  et  deux  au  nom  de  Beauregard.  Je  n'en  finirais  pas,  si 
je  voulais  relever  toutes  les  erreurs  de  ce  genre.  Datent-elles  de 
1795  et  ont-elles  pu  être  commises  dans  un  rapport  adressé 
an  goovernement  anglais,  qui  possédait  certainement  les  con- 
trôles des  régiments  à  sa  solde  ?  Cela  est  difficile  à  croire. 

Quant  aux  notes  qui  accompagnent  quelques-uns  dés  noms, 
elles  ne  méritent  guère  plus  de  créance.  Je  lis,  par  exemple ,  au 
sujet  du  cbevalier  d'Espagne,  premier  lieutenant  dans  Loyal- 

*  ComineDl  M.  de  SainneviUe  a-t-il  pa  manquer  le  16,  lai  qui,  depuis  le  débar- 
IWMttt  jusqu'à  to  catastrophe,  ne  cessa  pas  de  commander  la  presqa'ile?  Je 
Roarqoe  encore,  parmi  les  manqaants  da  16,  M.  de  Berthier  de  Grandry.  qoi  ne 
■ttqu  pas  nn  seul  joor;  sa  relation  l'atteste. 

*  Si  00  nom  demande  à  quels  signes  nous  reconnaissons  que  Sanzillon  et  CAan- 
ttoy  indiquent  la  même  fictime.  nous  répondrons  :  Au  prénom,  à  l'âge,  an  lien  de 
■ûniioe  et  au  témoignages  des  personnes  da  pays. 
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Emigrani  :  Manque  le  3/;  t{  fut  tué  par  see  xoldats.  Le  chevalier 
d'Espagne  fut  mortellement  blessé  le  16,  et  non  le  31.  Noas  le 
savons  par  deux  de  ses  camarades,  MM.  de  la  Roche-Barnaud  et 
Casotte.  Ajoutons  que  les  coups  qu'il  reçut  vinrent  des  ennemis 
et  nullement  de  ses  soldats.  LoyaUEmigrant  ne  contenait  point 

de  prisonniers  républicains;  aussi  n'eul-il  pas  un  seul  trailre. 

A  la  suite  du  nom  de  Soulange  on  lit  :  «  H  fut  fusillé  adossé 
contre  le  mur  de  la  chapelle  des.  congréganistes  d'Auray.  ses 
blessures  l'empêchant  de  se  rendre,  avec  ses  dix-neuf  compa- 
gnons d'armes,  sur  la  prairie  de  Tréauray.  »  Nous  n'avons 
trouvé  sur  les  lieux  aucune  trace  de  cette  légende.  lia  blessureda 
comte  de  Soulange  était  d'ailleurs  à  la  mâchoire  et  ne  l'empê- 
chait pas  de  marcher. 

Le  nom  de  Danic,  portefaix  à  Auray,  est  accompagné  de  la 
note  suivante:  «  Il  fut  fusillé,  et  les  enfants  d'Auray  rachevëreot 
à  coup  de  pied  sur  la  gorge.  So»  supplice  dura  trois  heures.  > 
A  cela  nous  n'avons  qu'un  mot  à  répondre  :  Danic  ne  fut  pas 
condamné  à  Auray,  mais  à  Vannes. 

Gomment  enfin  expliquer  la  note  relative  à  Joseph  Cognet, 
sous-lieutenant  en  d*Hertnlly  :  «  Fusillé,  il  fut  laissé  trois  joars 
sur  le  terrain  et  mourut  de  faim  •  Mais  qui  donc  a  pu  dire  qu'il 
soit  mort  de  faim  ?  Ceux  qui  l'ont  dit  ont-ils  donc  refusé  de  le 
secourir  ? 

Que  ces  divers  bruits  aient  couru  en  1795  et  que  des  réfugiés 
les  aient  portés  en  Angleterre,  la  chose  est  possible.  On  sait 
combien  facilement  se  forment  les  légendes,  à  la  suite  des  ca* 
tastrophes;  nous  en  avons  trouvé  de  toute  nature  dans  les  lettres 
des  survivants  et  fort  souvent  nous  ne  nous  y  sommes  pas 
arrêté,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  ou  même  ne  pouvaient  pas 
être  authentiques.  Nul  doute  d'ailleurs  que  l'auteur  de  la  liste  du 
Chartrier  français  u'ait  eu  des  notes,  probablement  quelques 
feuilles  d'appel,  et,  à  ce  titre,  sa  liste  mérite  d'être  con- 
sultée. Nous  lui  avons  emprunté  quelquefois  l'Indication  du 
combat  où  était  mort  tel  ou  tel  officier,  mais  toujours  avec 
réserve,  et  lorsque  cette  indication  n'était  contredite  par  rien, 
car  plusieurs  d'entre  elles  sont  certainement  inexactes.  Noos 
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lions  lenu ,  en  outre ,  à  distinguer  ces  indications  de  celles  qui 
oCfitDt  loule  certitude.  Ainsi  nous  disons  simplement  :  Combat 
du  16,  combat  duSI ,  et  lorsqu'il  y  a  certitude  absolue  :  tué  le 

La  liste  du  Charlrier,  avons-nous  dit,  comprend  1,258  noniSt 
c'est  316  de  plus  que  la  nôtre.  Beaucoup  d'évadés  s'y  trouvent 
avec  les  victimes;  nous  y  remarquons,  en  outre,  non-seulement 
des  répétitions  sans  nombre,  mais  une  foule  de  noms  nou- 
veaux dont  l'insertion  dans  un  document  aussi  peu  sérienx 
ne  peut  Taire  autorité.  Si  notre  œuvre  laisse  à  désirer,  nous  es- 
pèrang  du  moins  que  ce  ne  sera  pas  du  c6té  de  l'exactitude  ;  ne 
pouTanl  être  complet,  nous  avons  lenu  à  être  exact.  Nous  avons 
&j|.uiiiimeles  premiers  chrétiens,  qui  n'inscrivaient  sur  les 
ososires  de  leurs  martyrs  que  les  noms  dont  ils  étaient  sûrs, 
puis  ajoutaient  simplement:  •  Et  cent,  deux  cents,  que  Dieu 
nil  ;  quorum  nomifM  scit  Deus.  ■ 

Eugèhk  di  la  Gourhbrik. 
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c  II  a  tort,  dira  Tuii;  pourquoi  faut-il  quHl  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  I  c'est  un  si  bon  homme  I 
Bahtac  en  fait  Téloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  yrai,  s*il  m'eût  cru ,  qu*il  n'eût  point  fait  de  vers, 
n  $e  tue  à  rimer:  que  n'écrit-U  en  prose  ?  > 
Voilà  ce  que  l'on  dit  Et  que  dis-je  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  eiviUté  ; 
Qu'il  soit  doux^  complaiMni,  officieux,  sincère: 
On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits, 
Qu'il  soit  le  mieux  renié  de  tous  les  beaux  esprits  ; 
Gomme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire , 
Et ,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier , 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  pai*  un  nouvel  organe  : 
c  Midas ,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'&ne. » . . . 

(BoiLEAU,  Satire  IX,  1667.) 

Voir  U  livraison  de  novembre  1874,  pp.  374*392. 


230  CHAPELAIN. 

Un  homme  donc  à  qui  le  cardinal  de  Richetieu,  le  cardinal  de  Mazarin 
et  M.  Golbert  n'ont  pu  refuser  leur  confiance  ;  un  homme  qai  eut  relation 
avec  tous  les  savants  de  son  temps ,  et  qui  ne  fut  le  rival  d'aucun,  mais 
Tami  et  le  confident  de  tous,  le  directeur  de  leurs  études,  le  dépositaire 
de  leurs  intérêts;  un  homme  que  l'ambition  n'a  point  tenté,  que  les  faveurs 
des  grands  n*ont  point  ébloui,  que  les  richesses  n*ont  point  tiré  de  son 
premier  état,  que  la  satire  même  n'a  point  aigri  ;  un  tel  homme,  dis-je,  oe 
méritoit*il  pas  d'être  chéri  et  loué,  comme  en  effet  il  Ta  été  par  Bahac,  par 
Sarrasin,  par  Ménage,  par  Vaugelas,  par  messieurs  du  Port- Royal, et  par 
un  si  grand  nombre  d'écrivains  illustres,  que,  si  je  les  nommois  tous  ici, 
on  croiroit  que  je  fais  un  catalogue  de  tout  ce  qu'il  y  en  a  eu  et  dedans  et 
dehors  le  royaume.  On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  tant  de  zélé  pour 
la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J'en  dirai  naïvement  le  motif.  C'est  qu'ayant 
lu  plusieurs  volumes  de  ses  lettres  manuscrites,  où  son  âme  se  découvre 
à  fond,  je  lui  paye,  sans  avoir  égard  aux  préjugés,  le  tribut  d'estime  que 
je  crois  lui  devoir  <.... 

Il  y  a  en  effet  deux  personnalités  complètement  distinctes  dans 
Chapelain  :  Tune,  imposante  et  majestueuse,  empruntant  sa  physio- 
nomie à  une  véritable  royauté  littéraire  ;  Taulre,  au  contraire,  gro- 
tesque et  misérable,  relevant  plus  encore  des  satires  de  Boileau  que 
du  poème  de  la  Pucelle.  Nous  pourrons  les  étudier  à  loisir  chacune 
à  leur  tour,  car  ce  malheureux  ouvrage  n'ayant  paru  que  fort  lard 
dans  la  longue  carrière  de  noire  poète,  son  existence  se  divise  tout 
naturellement  en  deux  périodes  bien  caractérisées  qui  formeront 
les  deux  principaux  chapitres  de  cette  notice  :  Chapelain  avant  la 
Pucelle,  et  Chapelain  après  la  Pucelle.  N'y  a-t-il  pas  aussi  un  Victor 
Hugo  avant  les  Chansons  des  rues  et  des  bois^  et  un  autre  Victor 
Hugo  après  les  Chansons  ? 

L'abbé  Goujet,  Théophile  Gautier,  Victor  Cousin,  HH.  Guizol, 
Saint-Marc  Girardin  et  bien  d'autres  critiques  moins  connus  ',  ont, 
à  diverses  époques,  consacré  leur  plume  à  faire  revivre  la  mémoire 
de  Chapelain  ;  nous  aurons  occasion  de  les  citer  quelquefois  et  nous 
n'avons  pas  l'espoir  d'égaler  leur  talent  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  étudié 
le  côté  intime  et  familier  de  l'existence  du  poète  ;  nous  chercherons 
surtout  à  remplir  celte  lacune,  à  l'aide  des  nombreux  matériaux 
inédits  que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 

«  V.  Pellisson  et  d*01ivet.  Bûtoire  dt  V Académie,  ËdiUon  Uvet  Didier»  1858.  vtê\ 
(134-138.) 
*  MM.  Faillit,  ÂsseUneau,  Ramey.  tlathery,  HayDtrd.  Tutei  «u. 
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du  département  des  Côtes-du-Nord ,  plasiears  ûunilles  nobles  du 
même  nom  de  Chapelain ,  mais  d'armes  différentes  ;  et  nous  avons 
connu  à  Saint-Brieuc  des  Chapelain  de  la  Ville*Guérin  dont  Pao  des 
ancêtres  fut  syndic  de  cette  ville  en  1603.  M.  Geslin  de  Bourgogne 
nous  a  même  cité  une  famille  Chapelain,  habitant  la  commune 
d*Hillion,  dont  le  chef,  mort  il  y  a  quelques  années,  se  vantait  de 
descendre  de  l'un  des  aîeui  du  père  de  la  PuceUe  *.  Du  reste,  le 
renseignement  de  l'abbé  Goujet  concorde  exactement  avec  une  note 
du  P.  Toussaint  de  Saint-Luc,  qui  signale,  dans  ses  Mémoires  iur  Is 
noblesse  de  Bretagne,  des  Chapelain,  sieurs  de  Kerezoult,  paroisse 
de  Ploumiliau,  près  Lannion,  dans  l'évêché  de  Tréguier,  Cguran* 
aux  reformations  depuis  1481  jusqu'en  1513.  Us  portaient  émargent 
à  trois  bandes  de  gueules  au  franc  canton  de  mesme,  chargé  d'me 
étoile  d^argent  %  et  furent  sans  doute  les  ancêtres  du  père  de  la 
Pucelle.  Parmi  eux  nous  connaissons ,  d'après  un  ancien  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Brieuc^  dans  lequel  sont  conservées 
c  les  monstres  généralles  des  nobles  ennoblis  tenant  fiefs  nobles  et 
ayant  suite  aux  armes  de  l'évesché  de  Tréguier,  etc..  »  ;  un  Guillo 
le  Chapelain,  de  Plomilliau,  cité  en  1419  avec  la  mention  c  archer 
en  brigadine  >.  En  1421 ,  ce  Guillo  est  représenté  par  Jehan  le  Cha- 
pelain, son  fils,  et  son  fief  est  coté  à  25  livres  de  rentes.  Dans  les 
réformes  de  1535  et  de  1543  un  Chapelain  possède  encore  la  terre 
de  Keresouit  ;  mais  nous  n'avons  pas  recueilli  les  renseignements 
suffisants  pour  recomposer  sa  filiation.  Il  serait  cependant  intéres- 
sant de  retrouver,  par  suite  de  quels  événements  le  cadet,  soldat  de 
François  I*^,  après  s'être  marié  dans  la  Beauce,  eut  pour  descen- 
dants des  notaires  au  Chastelet  de  Paris  '.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'en  1586  le  père  de  notre  poète  acheta  l'étude  du  notaire 
parisien  Jean  Brigand ,  et  qu'il  la  fit  prospérer.  Sébastien  Chapelain, 
dit  M.  Jal,  dont  les  patientes  recherches  sont  devenues  si  précieuses 

*  De  ceUe  branche  il  n'est  resté  qu'âne  fille.  M**  Poabaér,  dont  le  fils  aioé  est 
mort  président  de  Chambre  à  la  cour  de  Rennes. 

>  V.  Toassaint  de  SaintrLac,  t.  III»  etPol  de  Coorcy,  NohiHairt  de  BreUgne. 

'  Il  existe  encore  des  Chapelain ,  en  Plonmilian  et  dans  nne  paroisse  Toisioe, 
Vlestln,  bien  décfaas,  il  est  vrai,  de  leur  ancienne  splendeur  :  ils  sont  omrriers,  ^ 
uns  couTrenrs,  les  antres  journaliers. 
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depuis  les  désastres  de  la  Commune  de  1871,  c  était  un  des  conseil- 
lers du  Roy,  notaire  au  Cbastelet,  qui  jouissait  de  la  meilleure 
renommée.  Il  suffit  de  parcourir  son  minulier  ou  seulement  le 
répertoire  des  actes  rédigés  par  lui  pour  s'en  convaincre.  Toutes  les 
ïlaslrations  du  temps  venaient  à  son  étude  :  toutes  ont  laissé  de 
leur  passage  chez  Chapelain  des  traces  intéressantes  pour  l'his- 
toire »  \  Sébastien  avait  un  frère,  Jacques  Chapelain,  comme  lui 
notaire  au  Chastelet,  et  leur  père  avait  exercé  la  même  charge. 

Un  an  après  avoir  acquis  l'élude  de  H^*  Jean  Brigand ,  Sébastien 
épousa  Jeanne  Corbière;  et  l'année  suivante,  le  23  juillet  1588, 
une  petite  fille  vint  au  monde,  qu'on  appela  Marie,  du  nom  de  sa 
frand'mère  maternelle.  Jeanne  Corbière  tint  rancune  à  la  Provi- 
dence de  loi  avoir  donné  une  fille.  Elle  avait  connu  le  poète  Ronsard, 
donl  son  père  était  l'un  des  intimes  amis ,  elle  se  rappelait  encore 
TécUt  dont  la  muse  vendomoise  avait  brillé  à  la  cour  des  Valois,  et 
les  honneurs  de  toute  espèce  que  les  grands  lui  avaient  rendus  :  ce 
souvenir  assiégeait  sans  cesse  son  imaginalion  maternelle  ;  elle 
désirait  de  toute  son  âme  un  fils,  et  son  vœu  le  plus  cher  était  que 
ce  fils  fût  poète.  La  naissance  d'une  fille  vint  déranger  tous  ses  pro- 
jets, et  le  poète  si  désiré,  celui  qui,  t  par  une  ironie  sanglante  de  la 
nalare  »  %  devait  être  l'auteur  de  la  Pucelle,  attendit  sept  ans  la 
inmière.  Jean  Chapelain  naquit  le  5  décembre  1595,  avec  c  une  com- 
plexion  si  délicate,  causée  par  une  chute  que  sa  mère  avait  faite 
dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  qu'on  douta  longtemps  si  on 
pourrait  l'élever  »  ',  mais  il  se  fortifia  bientôt  et  n'eut  pas  à  se 
plaindre  de  la  fortune,  puisqu'il  ne  mourut  qu'à  soixante-dix-neuf 
tts.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  sa  naissance  fut  saluée  avec  enthou* 
âasme  par  Jeanne  Corbière,  qui,  deux  ans  après,  lui  donna  un  frère 
appelé  Jean  comme  lui  (8  janvier  1598),  puis  deux  sœurs,  Anne  (11 
imllel  1600)  et  Catherine  (22  avril  1603). 

Dès  l'âge  de  cinq  ans,  dit  l'abbé  Goujet,  Chapelain  apprît  à  lire 
et  à  écrire,  c  et  à  six  ans  il  fut  confié  à  un  maître  de  pension  où  il 

*  ial.  dictionnaire  critique. 

^  Th.  Gaalier.  Les  Grotesques^  p.  245. 

'  Goojel.  Bihl.  fraiifoiM,  XVII,  351. 
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perdit  deux  années  par  la  faute  de  ceux  qui  se  chargèrent  de  lui 
apprendre  la  langue  latine,  et  qui  surent  mal  profiter  de  ses 
heureuses  dispositions.  >  Témoin  de  cet  insuccès,  maître  Sébaslieo, 
qui  ne  voyait  rien  de  plus  enviable  que  sa  profession  de  notaire 
royal,  et  qui  destinait  son  Gis  à  lui  succéder  dans  sa  chaîne,  <  vou- 
lut lui  faire  abandonner  tout  autre  étude  que  celle  qni  pouvait  le 
conduire  à  ce  but.  »  Le  caractère  tranquille  et  prudent,  respritdoox 
et  méthodique  de  Tenfant  semblaient  du  reste  mettre  d*accord  les 
idées  prosaïques  du  bon  notaire  avec  la  nature  de  son  fils  ;  mais 
Jeanne  Corbière,  toujours  poursuivie  par  le  souvenir  de  la  gloire  de 
Ronsard,  <  s'opposa  aux  vues  de  son  mari,  et  le  ût  consentir  de 
mettre  leur  fils  sous  la  discipline  d'un  régent  particulier  qui  ensei- 
gnait chez  les  Carroes-Billeltes  *.  »  Maître  Sébastien  dot  se  résigner 
plus  tard  à  céder  son  élude  à  Tun  de  ses  gendres. 

Chapelain,  après  avor  passé  environ  deux  ans  dans  l'école  des 
Carmes-Billettes ,  où  il  fit  très -peu  de  progrès,  en  fut  retiré  pour 
être  envoyé  en  troisième  au  collège  de  Li^ieux.  Il  avait  alors  dix 
ans;  il  en  demeura  deux  dans  ce  collège,  et  en  sortit  encore 
presque  aussi  peu  avancé  qu'il  était  en  y  rentrant,  pour  deveoir  le 
pensionnaire  du  savant  Frédéric  Morel,  doyen  des  lecteurs  du  Roy, 
dont  la  maison  était  alors  fécole  la  plus  célèbre  de  l'Universiié. 
Outre  les  leçons  qu'il  y  recevait,  il  allait  encore  au  collège  de  Hod- 
taigu  prendre  celles  de  Valons,  et  au  collège  de  Calvi,  celles  du 
célèbre  Nicolas  Bourbon,  l'un  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce 
temps  et  plus  tard  le  collègue  de  son  élève  à  l'Académie  française; 
on  sait  que  cet  original  avait  un  tel  mépris  pour  les  vers  français 
qu'il  s'imaginait,  disait-il,  boire  de  l'eau  en  les  lisant;  triste  régal 
pour  un  homme  qui  aimait  fort  le  vin  et  la  bonne  chère.  Enûn, 
pour  compléter  la  liste  des  maîtres  de  Chapelain,  il  faut  encore  citer 
ce  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivait  le  23  avril  1634  au  comte  de 
Fiesque  :  <  Avec  votre  permission ,  je  vous  ferai  souvenir  ici  de  la 
rigidité  stoîque  de  feu  M.  Le  Large,  notre  adorable  précepteur.  > 
Sous  la  direction  de  ces  hommes  de  talent,  Chapelain  prit  plos 

•  Goajet,  XVII.  851-352. 
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d'in(érèt  à  Tétade  et  s'efforça  de  répondre  aux  aspirations  ambi- 
tieuses de  sa  mère.  Aussi  lorsqu'il  retourna  au  collège  de  Lisieux 
pour  suivre  le  cours  de  philosophie,  proûta-t*il  de  ses  loisirs  pour 
apprendre  de  lui-même  et  sans  professeur  les  langues  italienne  et 
espagnole  qu'il  posséda  depuis  parfaitement. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fln  de  l'année  1611,  Marie, 
sa  sœur  atnée,  épousa  Jean  de  Mas,  qui  habitait  alors  près  de  Saint- 
Etienne  do  Mont  et  devait,  trois  ans  plus  tard,  venir  s'établir  dans 
Télude  de  maître  Sébastien,  à  la  mort  de  celui-ci.  Deux  mois  après, 
Anne,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  année,  fut  mariée 
à  André  Belot,  procureur  au  grand  conseil  du  roi  ^  Jean  avait  alors 
seiieans  passés  ;  il  devait  songer  lui-même  ou  bien  à  gravir  les 
sentiers  épineux  du  Parnasse,  pour  réaliser  les  projets  maternels, 
00  bien  à  choisir  une  carrière.  En  homme  pratique  et  réfléchi,  Jean 
se  tourna  vers  la  médecine,  étude  cependant  peu  faite  pour  inspirer 
an  nourrisson  des  Muses,  et  suivit  les  cours  des  plus  habiles  dl^c- 
tenrs  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  serait  peut-être  devenu  l'une  des 
gloires  du  corps  médical  de  cette  époque,  comme  un  autre  Jean 
Chapelain,  originaire  de  Montpellier,  et  plus  tard  il  aurait  pris  place 
i  TAcadémie  française  entre  les  docteurs  Cureau  de  la  Chambre  ' 
•t  Pillet  de  la  Hesnardière  '  : 

Mais  son  astre  en  naissant  V avait  formé  poète, 

6l  Chapelain  dut  accomplir  sa  destinée  malgré  lui. 

Cooime  il  se  disposait  à  prendre  les  degrés,  en  1614,  son  père 
^nt  à  mourir,  «  dans  un  âge  peu  avancé,  dit  Tabbé  Goujet,  et  lais- 
sant un  bien  trop  modique  pour  que  le  fils  pût  parvenir  sans  beau- 
coup de  peine  au  but  qu'il  se  proposoit.  >  Chapelain  abandonna  la 
inédecine.  Le  futur  académicien  allait  donc  entrer  dans  la  vie  miii- 
^nte,  avec  des  connaissances  littéraires  et  scientifiques  fort  éten- 
dues :  il  savait  le  latin,  le  grec,  l'italien,  l'espagnol  et  possédait  les 
^enls  de  toutes  les  sciences  naturelles.  Mais  quel  parti  prendre? 

*  V.  Jal,  hklionmaire  crilique, 

^  Voir  Dolre  étude  sur  les  commensanx  da  chancelier  Séguier. 
'  Cet  icadéiDicieD ,  plas  adorateur  d'Apollon  que  d*£scolape,  et  Ton  des  oracles 
^fbôtel  de  M"*  de  Sablé,  fut  reçu  docteur  en  la  faculté  de  médecine  de  Nantes. 
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et  d^  quel  cMà  touoMr  ses  rèyes  d'ambitian  ?  Ptndant  qa*fl  déli- 
bérai sur  celle  grave  quesUco,  H.  de  Sourdéac,  évèqoe  de  Laoa, 
YÎAl  à  soQ  secours,  ea  lui  proposanl  la  place  de  gouverneur  auprès 
du  jeuoe  baron  du  Bec,  dernier  61s  du  marquis  de  Vardes,  à  la 
seule  condition  de  lui  apprendre  la  langue  espagnole.  Chapelain  se 
rendit  aufisitôt  en  Normandie  pour  rejoindre  le  baron,  qu'il  accom- 
pagna dans  un  voyage  en  plusieurs  provinces  de  France  et  qu'il 
quiUa  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  suite  d'un  mécontentemeol 
Jia  fortune  le  favorisa  davantage  dans  le  choix  d'un  second  prolec- 
teur, et  l'évèque  d'Orléans,  M.  de  l'Aubespine,  le  fit  entrer  chez  k 
marquis  de  la  Trousse,  alors  capitaine  de  la  Porte  du  roi  et  depuis 
grand  prévost  de  France,  pour  se  charger  de  la  conduite  de  deux 
de  ses  61s.  Chapelain  n'avait  guère  alors  que  vingt  ans  :  il  ea 
demeura  dix-sept  dans  cette  maison,  de  1615  à  1632,  et  s'y  fit 
tellement  estimer,  que  H.  de  la  Trousse  ne  tarda  pas  à  lui  confier 
la  direction  de  ses  propres  affaires  et  à  se  régler  même  sur  ses  avis. 
Quelques  extraits  de  la  correspondance  inédite  de  Chapelain  avec 
les  enfants  du  capitaine  de  la  Porte,  lorsqu'ils  furent  libres  de 
tutelle,  montreront  plus  exactement  quelle  influence  pateroelle 
exerça  toujours  sur  ses  élèves  ce  caractère  droit,  sage  et  discret. 
Les  deux  fils  de  Sébastien  le  Hardy,  marquis  de  la  Trousse,  étaient 
François,  sieur  de  laJTrousse,  qui  épousa  pk|s  tard  Henriette  de 
Goulanges,  tante  de  VL^^  de  Sévigné,  et  François,  sieur  d^  Faj,  qui 
devint  gouverneur  de  Roses  et  maréchal  de  camp.  Us  avaient  une 
sœur,  qui  épousa  H.  de  Flaroarens.  Lorsque  l'alné  des  deux  jeunes 
geijis  mourut,  en  1638,  Chapelain  écrivait  à  Balzac  :  c  Ce  gentil- 
bon^me  éloit  comme  mon  enfant.  Je  m'étois  de  tout  temps  intéressé 
dans  son  honneur  et  dans  sa  fortune  ;  j'en  étois  tendrement  et  res- 
pectueusement aimé  S  »  Et  vers  la  même  époque  il  adressait  les 
deux  lettres  suivantes,  Tune  au  chevalier  de  la  Trousse  (H.  du  Faj) 
alors  à  l'armée, l'autre  à  la  jeune  marquise  de  Flamarens.  On  reroar- 
quera  tout  particulièrement  le  ton  de  la  dernière,  affectueux  et 


*.  Corresp.  ms.  de  Chapelain.—  BiW.  nal.  :  Fr.  nonv.  acq.  n**  J885-189rt.  6ttoI. 
in'4*;  ftriiiée  1688. 


touchant  M.  Liret,  qui  avait  parcouni  cette  correspondance  avant 
qu'elle  passât  du  cabinet  de  H.  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dit  que  Chapelain  s'y  montre  comme  un  ami,  un  frère 
atoé  donnant  à  ses  élèves  des  conseils  même  sur  remploi  et  la  direc- 
tion de  leur  fortune.  Il  y  a  du  père  aussi  dans  ces  sages  avis,  et  Ton 
trouverait  difficilement,  au  commencement  du  XVII«  siècle,  pareils 
rapports  entre  personnes  de  qualité  si  différente.  Il  est  de  bon  ton 
de  sourire  un  peu  quand  on  prononce  le  nom  de  Chapelain.  On  ne 
raillera  plus  quand  on  aura  lu  ces  fragments,  que  nous  pourrions 
mohiplier  à  l'envi  : 

A  M.  le  chevalier  de  la  Trotuse, 

Monsieur,  —  j'ay  eu  une  consolation  bien  grande  de  votre  souvenir  et 
do  soin  que  vous  avez  voulu  prendre  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je 
me  esjoûis  avec  vous  de  ce  que  la  première  fois  que  vous  avés  veu  les 
ennemis  vous  leur  avés  donné  la  chasse  et  encore  quels  ennemis.  Cela 
me  fait  bien  espérer  de  la  suitte  de  vos  avantures  dans  la  profession  que 
TDQS  avés  embrassée  par  vostre  propre  choix  et  je  commence  à  croire 
<iae  Dieu  vous  en  a  inspiré  la  pensée,  voyant  qu^il  vous  la  rend  heureuse 
d'abord  et  dans  une  action  aussi  signalée  que  celle  de  la  fuitte  du  Victo- 
rieux. Vous  me  ferés  faveur  de  me  continuer  les  avis  des  choses  que  fera 
^tre  armée  et  principalement  si  elle  continue  à  relever  nostre  honneur 
par  ses  bons  succès,  comme  je  me  le  promets.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
soit  en  vous  incommodant  ny  en  vous  destoumant  de  vos  moindres  devoirs 
qoeje  vous  conseille  de  ne  négliger  en  aucune  sorte,  laissant  tout  pour 
cela  et  ne  vous  espargnant  aucune  des  peines  des  moindres  soldats,  puis- 
que c*est  par  ce  degré  qu'on  s'eslève  aux  premières  charges,  lorsqu'on  y 
monte  avec  honneur.  Vous  n'avés  pas  besoin  d'entre  exhorté  à  cela  y  estant 
port^  par  vostre  propre  inclination  vertueuse,  non  plus  qu'à  entretenir 
f'^vos  proches  par  vos  lettres  et  par  vos  soins,  à  quoy  j'apprens  que 
vous  ne  manques  point,  dont  je  vous  loue  extrêmement.  Madame  du  Fay 
n'a  nioDstré  plus  d'une  letU*e  des  vostres  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ajés  écrit  à  Mr  et  à  Mn>«  de  Verthamon  qui  ne  vous  seroifl  pas  des  appuis 
innâes,  si  vous  les  cultivés  bien.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  et 
faneure,  Mfonsieur,  vostre,  etc..  —  30  juin  1639. 

A  Madame  la  marquise  de  Flamarens^  à  Buzei. 

lUune,  —  j'ay  receu  vostre  lettre  du  vingt  mars,  ce  7«  avril  et  je 
^crobay  pmaqiie  vous  ne  me  parlés  plus  de  vostre  midadie,  que  vous 
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n'ayés  plas  que  celle  de  vostre  grossesse,  dont  je  ressens  beaaeoop  de 
consolation.  Il  est  yrny  que  je  ne  val'en  resjoûis  qu'en  tremblant,  ne  sça- 
chant  point  si  ma  créance  est  assés  bien  fondée,  et^si  TOstre  bonté  ne  me 
veut  point  espargner  de  mauvaises  nouvelles,  en  me  taisant  ce  que  peut 
estre  vous  souffres.  11  y  a  quinze  jours  que  je  vous  escrivis,  par  la  voye  de 
Bourdeaux,  en  response  à  une  des  vostres  et  ma  lettre  alla  dans  te  paquet 
de  M«  du  Fay  à  qui  je  conseillay  de  prendre  désormais  cette  voye  puisque 
vous  escriviés  de  Buzet  et  que  vous  y  déviés  foire  vos  couches.  Noos  con- 
tinuerons de  vous  faire  sçavoir  de  nos  nouvelles  par  là,  jusqu'à  ce  que 
vous  nous  donniés  un  ordre  contraire,  à  quoy  vous  ne  manquerés  pas,  s'il 
vous  plaist,  et  de  bonne  heure,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  i'ay  seu 
par  des  lettres  que  Me  du  Fay  a  receu  de  vostre  mary  pour  quelque  argent 
qu'il  luy  envoyoit,  que  Toloze  le  retenoit  encore.  Mais  il  doit  raainieQant 
estre  de  retour  auprès  de  vous  et  avoir  donné  ordre  à  une  lettre  de 
change  de  1,500  livres,  s*il  m'en  souvient  bien,  qu'il  luy  mandoit  par 
Bourdeaux,  et  dont  elle  est  en  peine,  pour  ne  Ta  voir  point  encore  reçeûe. 
J'apprens  avec  beaucoup  de  joye  l'application  qu'il  a  à  ses  affaires  et  le 
soin  qu'il  en  prend.  Et  certes  il  ne  sçauroit  faire  chose  qui  luy  soit  plus 
profitable  pour  le  présent  et  pour  l'advenir.  Quant  à  vous,  je  n'ay  rien  à 
vous  dire  là-dessus,  si  non  que  vous  continuiés  dans  la  disposition  où  je 
vous  ay  veue,  et  croyés  moy  qu'une  Dame  de  vostre  condition  et  de  vostre 
âge  se  fait  grand  honneur  quand  elle  s'employe  sérieusement  à  ses  inte- 
rests  domestiques  et  qu'elle  se  fait  grand  tort  quand  elle  les  néglige.  Par 
ma  propre  expérience,  je  sçay  qu'il  n'y  a  pas  de  vray  repos  dans  le 
monde,  quand  l'on  n'a  pas  mis  un  bon  ordre  dans  sa  maison  et  que  Tod 
ne  mesure  pas  bien  la  dépense  selon  la  recette.  Vous  me  pardonnerés 
bien  ces  avertbsemens,  Madame,  qui  procèdent  d'un  bon  principe  et  tout 
à  fait  désintéressé.  Au  reste,  Dieu  vous  envoyé  une  occasion  d'exercer 
vostre  vertu  et  vostre  charité  à  laquelle  il  est  à  propos  que  vous  employiés 
tout  ce  que  vous  en  aurés,  pour  la  consolation  de  la  personne  qui  a  tout 
quitté  pour  vous  suivre  et  qui  a  fait  une  perte  depuis  six  mois  la  plus 
grande  qu'elle  pouvoit  faire  sans  exception.  Vous  entendes  bien  par  là  que 
je  veux   dire  Mademoiselle  de  la  Bouchardière  qui  avoit  bien  raison 
de  se  plaindre  qu'elle  ne  recevoit  point  de  nouvelles  de  chès  son  père, 
puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  de  l'appeler  dès  le  mois  de  septembre  passé, 
comme  je  l'appris  il  y  a  six  jours  par  une  lettre  que  m'escrivit  l'un  de 
ses  enfans,  accompagnée  de  deux  autres,  l'une  à  vous  ^l  l'autre  à  elle»  el 
que  vous  trouvères  dans  ce  paquet.  11  me  prioit  de  vous  les  faire  tenir  el 
de  consoler  M"e  sa  sœur  sur  uu  accident  si  funeste.  C'est  ce  que  j'essaje 
de  faire  par  celle  que  je  luy  escris,  mais  il  faut  que  sa  principale  conso- 
lation vienne  de  vous  et  qu'elle  trouve  dans  vostre  bienveillance  tout  ce 
que  J  anuUé  de  son  père  luy  pouvoit  apporter  de  bien  et  de  contentemeaL 
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EDe  en  est  digne  par  soB-afOiction  :  elle  en  est  digne  par  ce  qu'elle  a  fait 
pour  TOUS  tesmoîgner  Taflection  qu*elle  a^oit  à  votre  service  :  et  autant 
que  je  puis  juger  des  personnes,  il  me  semble  qu'elle  en  est  aussi  digne 
par  sa  propre  vertu,  qui  m*a  paru  tousjours  fort  grande.  Mais  je  vous  fais 
tort  de  vous  eihorter  à  ce  devoir  par  tant  de  paroles,  comme  si  vous  ne 
fûsiés  pas  tousjours  les  choses  d'obligation  sans  en  estre  sollicitée  que 
pir  Totre  propre  courage.  Je  finiray  donc  par  vous  prier  que  M.  vostre 
mary  trouve  icy  mes  très-humbles  baisemains  et  vous  dire  que  je  suis 
Téritablement,  etc.  -  7  avril  1639  ^ 

Telles  étaient  les  relations  du  maître  et  des  élèves  ;  elles  font 
honneur  à  l'un  autant  qu'aux  autres,  et  si,  laissant  de  côté  le  point 
de  me  moral,  nous  avions  le  loisir  ici  de  considérer  cette  corres- 
pondance aa  point  de  vue  littéraire,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à 
justifier,  eu  égard  à  l'époque  de  rénovation  de  la  langue  française 
vers  laquelle  elle  fut  écrite,  comment  Chapelain  fut  l'une  des 
lumières  de  l'Académie  française  dès  sa  fondation. 

Les  dix  premières  années  du  séjour  de  Chapelain  chez  M.  de  la 
Trousse  furent  assez  agitées  :  son  engagement  l'obligeait  à  suivre, 
en  effet,  tantôt  ses  élèves,  plus  souvent  leur  père,  dans  les  différents 
voyages  que  la  cour  fit,  vers  cette  époque,  à  Nantes,  à  l'île  de  Ré,  à 
la  Rochelle,  etc.  ;  et  l'on  sait  que  Sa  Majesté  Louis  XIII  était  plus 
auvent  en  campagne  que  tranquille  en  son  Louvre.  Dans  ces 
voyages,  on  était  quelquefois  exposé  à  courir  des  aventures,  car  la 
goerre  rendait  les  routes  peu  sûres  contre  les  rencontres  de  parti- 
sans. Aussi  était-il  bon  d'être  armé.  C'est  pourquoi  H.  de  la  Trousse 
ildonner  à  Chapelain  une  charge  d'archer  de  la  prévôté,  charge  qui 
conSrait  non-seulement  le  droit,  mais  l'obligation  de  porter  l'épée. 
Doe  variante  de  la  fameuse  parodie  du  Chapelain  décoiffé  fait  allu- 
ûonàcette  circonstance  et  raille  le  pauvre  poète  d'avoir  pris  cette 
aOore  goerrière  : 

CHAPELAIN. 

Tout  beau  !  j'étois  archer,  la  chose  n'est  pas  feinte; 

Mais  j'étois  un  archer  à  la  casaque  peinte  : 

Mon  justaucorps  de  pourpre  et  mon  bonnet  fourré 

Sont  encor  les  atours  dont  je  me  suis  paré  ; 

Hoqueton  diapré  de  mon  mattre  la  Trousse, 

Je  le  suivois  à  pied  quand  il  marchoit  en  housse  ^. 

*  Corrap.  ms.  de  Chapelain.  --  Bibl.  nat,  loc.  cit. 

*  Y.  MmifliiiM.  Edit  U  Monnoye.  II.  78. 
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Le  malicieux  Tallemant  des  Réaux  prétend»  dans  les  Historiettes, 
que  Chapelain  c  portoit  une  espée  pour  faire  le  gouverneur,  el 
roesme  depuis,  quoy  qu'il  ne  fust  plus  chez  ces  messieurs,  il  ne 
laissoit  pas  de  la  porter.  Ses  parens,  ne  sçachant  comment  la  lui 
faire  quiller,  prièrent  Boutard  de  luy  en  parler  ;  mais  au  lieu  de 
cela,  il  s*avisa  d'une  bonne  invention  :  il  fit  que  quelqu'un  qui  fei- 
gnoit  d'avoir  esté  appelé  en  duel  prit  Chapelain  pour  son  second,  qui 
dez  ce  moment  là,  pendit  son  espée  au  croc  '.  »  Il  faut  quelquefois 
citer  avec  précaution,  quand  il  s'agit  de  Tallemant,  et  le  caractère  de 
Chapelain  ne  nous  semble  guère  celui  d'un  homme  à  porter  l'épée 
pour  faire  le  gpuverneur.  Sa  noble  extraction  bretonne  lui  donuait 
du  reste  le  droit  de  la  porter  ;  el  quant  à  la  plaisanterie  dont  parle 
le  chroniqueur,  elle  arriva  bien  avant  que  Chapelain  n'eât  quitté  la 
maison  de  H.  de  la  Trousse.  Le  Menagiana  la  fixe  positivement  à 
l'époque  du  siège  de  la  Rochelle,  c'est-à-dire  vers  1628,  et  la  raconte 
ainsi  :  c  On  a  voulu  engager  H.  Chapelain  à  se  battre  en  duel.  Ce- 
toit  pour  se  mocquer  de  luy.  Etant  au  siège  de  la  Rochelle,  avec  son 
élève,  on  s'adressa  à  lui  pour  servir  de  second  dans  un  duel.  Il  fît 
paroistre  d'abord  qu'il  acceptoit  le  party  ;  mais  sur  ce  qu'on  luy  dit 
qu'on  luy  donnoit  un  homme,  qui  de  trente  combats  avoil  quinze 
fois  tué  son  homme,  il  n'eut  plus  tant  d'ardeur  et  refusa  de  se 
battre  '.  »  On  sait  qu'à  cette  époque  les  seconds  tiraient  Tépée 
comme  les  deux  adversaires  eux-mêmes  ;  mais,  remarque  M.  Guizot, 
les  gens  de  lettres,  alors,  ne  se  croyaient  pas  obligés  à  la  bravoure, 
et,  de  tous  les  hommes  de  lettres.  Chapelain  était  le  plus  pacifique  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plaisanterie  de  duel  qu'il  trouva  de  fort 
mauvais  goût,  guérit  Chapelain  pour  toujours  de  toute  ambition 
martiale  ;  il  quitta  cette  épée  qu'il  portait  depuis  dix  ans  par  affec» 
tation  ou  pour  sa  défense,  résilia  sa  charge  d*archer  et  comprit  que 
désormais  les  travaux  littéraires  devaient  seuls  occuper  ses  pensées. 

*  Tollcmanl.  l?w/onc(/«.  Edit.  Techener,  in-12,  II,  474-475. 

>  Menagiana.  Edit.  1688,  p.  298. 

'  Gaizot.  Corneille  et  son  temps,  p.  313. 
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(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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aiSTOlRE  DES  ANCfENS  HOPITAUX  DE  NANTES,  par  M.  Léon  Maître, 
Membre  de  la  SocitUé  de  TÉcole  des  Chartes,  Officier  d*Académie ,  Ar- 
chiviste de  la  Loire-loférieure.  Un  volume  in-8<»  avec  plans.  —  1875, 
liantes,  imp.  Mellinet. 

Cet  oun^ge,  tiré  seaiemeot  ii  100  exemplaires,  De  sera  pas  mis  dans  le  commerce. 
11  :««ra  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  M.  Maître,  me  Sully,  im- 
passe Vignol,  1 .  Le  prix  est  de  6  francs. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Phistoire  de  Nantes,  ont  tous 
négligé  de  faire  connaître  ce  qu'était  autrefois  l'assistance  publique 
dans  notre  pays,  comme  si  cette  partie  des  institutions  passées  ne 
devait  apporter  aucune  révélation  curieuse.  L'étude  que  vient  de 
terminer  M.  Maître,  après  cinq  années  de  recherches  dans  les  ar- 
chives des  hôpitaux,  prouve  au  contraire  qu'ils  auraient  trouvé ,  en 
ûtenrogeant  les  documents  originaux,  une  mine  féconde  en  obser- 
vations de  toute  nature,  aussi  bien  sur  le  commerce  de  Nantes  que 
sur  les  coulâmes  locales^  et  une  multitude  de  traits  qui  peigaent 
d'une  façon  saisissante  les  mœurs  d'une  cité. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  de  la  population  laborieuse , 
SQ  développement  de  la  vie  municipale  à  Nantes,  au  mécanisme  des 
administrations  de  l'ancien  régime,  y  trouveront  des  renseignements 
d'ime  nouveauté  inattendue.  Il  n'est  pas  de  livre  où  il  soit  plus 
Me  de  suivre  quels  étaient  les  rapports  des  différentes  classes  de 
la  société  entre  elles,  et  de  juger  comment  les  plus  fortunés  enten- 
daient la  pratique  de  la  charité.  La  table  des  chapitres  que  nous 
donnons  ici,  en  attendant  un  examen  sérieux  de  cet  ouvrage ,  mon- 
trera mieux  qu'aucun  commentaire,  jusqu'où  M.  Matlre  a  étendu  ses 
ÛMtîgatioM. 
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Ghap.  I.  Aumônerie  de  Notre-Daài« ,  hors  les  murs,  ou  de  Saiot^Glément. 
IL  Léproserie  de  Saint- Lazare  ou  de  Saint-Ladre,  sur  les  Hauts- 
Pavés. 

III.  Hdpital  Saint-Julien,  près  la  collégiale  de  Notre-Dame  ou  l'hôtel- 

lerie des  huit  pauvres. 

IV.  Aumdnerie  de  Toussaint,  sur  les  ponts  de  Nantes.  Hôpital  des 

pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  el  deSaint-Meen. 
V.  Uôtel-Dieu  du  Port- Maillard,  de  TËrdre  et  de  la  Madeleine ,  ses 
origines  et  ses  transformations. 

VI.  Pensionnaires  de  rHôtel-Dieu.  Les  pestiférés,  les  filles-mères 

et  les  enfants  trouvés. 
VII.  Formation  et  attributions  du  bureau  d'administration  de  THôtel- 

Dieu. 
VIII.  Personnel  du  service  intérieur.  Règlement  de  vie  des  serrantes 

des  pauvres. 
IX.  Le  Sanitat  el  rilôpital  général.  Leur  origine,  leur  transformation 

et  leurs  destinations  successives. 
X.  Pensionnaires  du  Sanitat.  Les  pestiférés,  les  mendiants,  les  gens 

du  roi,  les  aliénés  et  vieillards  et  les  enfants  trouvés. 

XI.  Formation  et  attributions  du  bureau  d'administration  du  Sanitat. 

XII.  Personnel  du  service  intérieur.  Règlements  d'ordre    et    de 

police. 
Xlil.  Revenus  casuels  et  communs  de  THôtel-Dieu  et  du  Sanitat.  Quê- 
tes et  Confréries.  Amendes  de  police.  Droits  de  cuves  et  de 
ponts.  Octrois.  Viande  de  carême.  Courtage  du  roulage. 

XIV.  Revenus  de  Fllôpital  général,  ses  monopoles. 

XV.  Résumé  de  la  situation  financière  des  hôpitaux  de  Nantes ,  à  di- 

verses époques. 

XVI.  Etat  du  service  médical  depuis  le  xve  siècle  jusqu'en  1790.  Les 

barbiers-chirurgiens  et  les  médecins. 


POÉSIES,  par  M.  Joseph  Rousse.  —  Un  vol.  petit  in-8o,  papier  vergé. 
Paris ,  Auguste  Aubry ,  éditeur,  rue  Séguier,  18. 

Sur  cinquante-buit  pièces  que  contient  ce  joli  volume,  dix 
seulement,  croyons-nous,  seront  nouvelles  pour  le  lecteur. 
M.  Rousse  a  emprunté  les  autres  à  ses  deux  premiers  recueils  : 
Au  pays  de  Retz  el  Poèmes  italiens  et  bretons.  Justice  a  déjà  été 
rendue  ici  à  ces  tableaux  pleins  de  sentiment,  de  grâce,  de  déli* 
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eatesse ,  auxquels  s'applique  si  bien  cette  pensée  de  Joubert: 
«    Les  vers  ne  s'estiment  ni  au  nombre  ni  au  poids ,  mais  au 
ti  tre.  > 

Ceux  qui ,  comme  La  Fontaine ,  ont  peur  des  longs  ouvrages» 
tiendront  à  posséder  ce  tout  petit  et  tout  coquet  volume ,  qui 
1X3  ^riterait  d'avoir  pour  épigraphe  ce  distique  d'Amédée 
f^c^mmier  : 

Nous  mourons  par  l'excès  et  par  la  redondance  : 
En  flacon  d'élixir  heureux  qui  se  condense  ! 

Hais  que  ceux-là  se  hâtent  :  les  Poésies  n*ont  été  tirées  qu'à 
c^  Ht  exemplaires  (numérotés  à  la  presse),  et ,  si  le  tiers  en  est 
rn  îsà  leur  disposition  ,  ce  sera  bien  tout  au  plus.  Pour  nos  lec- 
teurs qui  seront  privés  de  cet  écrin ,  nous  enchâssons,  au  moins, 
dans  ces  pages,  une  des  perles  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 

)our. 

Emile  Grimaud. 

La  chasse  du  Poète. 

A  M"*  RIOM. 

Le  jour  naissait.  Le  ciel  était  d'un  gris  rosé. 

Mon  fusil  près  de  moi  sur  la  mousse  posé, 

Je  guettais  un  chevreuil  dans  la  lande  déserte, 

Au  bord  d'une  forêt  de  bruine  couverte. 

Les  chiens  chassaient  au  loin,  et  leurs  cris  dans  les  bois 

Éveillaient  mille  échos.  Quand  s'éteignaient  leurs  voix. 

J'entendais  la  bruine  en  gouttelettes  claires 

Des  grands  arbres  noircis  tomber  sur  les  bruyères. 

Dans  le  vallon  voisin  dormait  un  vieux  château, 
Devant  un  large  étang,  tranquille  nappe  d'eau 
D'où  s'élève  un  bouquet  de  frênes  et  de  saules. 
Une  nymphe  de  marbre  y  montrait  ses  épaules, 
A  travers  les  rameaux  par  Ihiver  dépouillés. 
Dans  ce  gris  paysage  et  sous  ces  deux  mouillés. 
Charmante  vision  de  la  Grèce  divine, 
Un  instant  tu  chassas  l'hiver  et  là  bruine  ! 
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Tout  un  mondé  riant  passa  dotant  mes  yeux. 
Je  Tis  des  monts  d*azur,  un  soleil  radieux, 
La  Grèce  rajeunie,  Athènes  dans  sa  gloire, 
Minerve  encor  debout  sur  un  haut  promontoire^ 
La  mer  aux  lies  d*or,  la  mer  aux  flots  chantaots, 
Les  grèves  où  les  lyè  fleurissent  au  printemps, 
Et  je  m'y  etlis  aSsiâ  près  dé  ma  jeune  femme, 
Sa  tête  sur  mon  cœur  etTamourdans  mon  âme... 

Tout  à  coup' j*eotendi8  sur  le  feuillage  mort 
Un  léger  bruit  courir.  Par  un  rapide  effort 
Je  Saisis  mon  fusil;  mais  encor  plus  rapide, 
Le  chevreuil  avait  Itii  sous  la  forêt  humide. 


SONNETS  ET  POÉSIES,  oar  M.  Emile  Pébant.  Nouvelle  édition,  avec  une 
préface,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  T Académie  française.  Nantes  et 
Paris,  1875. 

Ce  livre,  dont  Emile  Péhadt  noua  donne  aujourd'hui  une 
splendide  édition,  a  paru  il  y  a  quarante  ans,  assez  mal  imprimé 
sur  mauvais  papier.  La  forme  ne  répondait  pas  au  fond,  et  sous 
sa  chétive  apparence  il  ne  conquit  pas  les  suffrages  de  la  foule; 
mais  ceux  qui  savaient  lire  et  penser,  ceux  qui  ne  demandent 
pas  à  la  Muse  de  leur  apparaître  sous  un  coquet  vêtement*  mais 
d'ouvrir  son  cœur  et  de  chanter  une  pensée  humaine  dans  un 
langage  divin,  ceux-là  furent  profondément  émus,  et  quelques 
maius  d*élite,  de  celles  qui  consolent  et  relèvénf,  se  tendirent 
au  poète  délaissé. 

Avec  quelles  illusions,  hélas  !  n*élait-il  pas  venu  du  fend  de 
sa  chère  Bretagne,  tout  heureux  de  ses  vingt  ans,  tofK  fier 
d'entendre  chanter  au  dedans  de  lui-même  le  sonnet,  ce  poème' 
colibn,  comme  il  le  nomme  si  bien,  lesounet,  dont  alors  on 
dédaignait  la  forme  charmante,  et  qu'il  fut  un  des  premiers  à 
ressusciter.  Aurait-il  jamais  quitté  sa  ville  natale»  9-it  avait  su 
quelles  douleurs  l'attendhfleliif  ATanV? 
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Le  Yantonr. 

Par  un  matin  d'air  piu*,  de  soleil  radieux , 
Le  jeune  oiseau,  tout  fier  de  sa  plume  nouvelle. 
De  buisson  en  buisson  vole,  essayant  son  aile, 
Et  chante,  heureux  de  fuir  loin  du  nid  odieux. 

Telle  aussi  s'exhalait  mon  âme  en  chants  joyeux, 
Lorsque  j'abandonnai  la  maison  maternelle  ; 
La  vie  à  mes  regards  se  déroulait  si  belle. 
Et  tant  d'illusions  m'illuminaient  les  cieux  ! 

Mais  de  loin  la  misère,  immense  oiseau  de  proie, 
Me  guettait  —  Tout  à  coup,  pendant  ma  foUe  joie, 
Elle  s'est  abattue  et  m'a  pris  à  plein  corps. 

Pour  arracher  ma  vie  aux  ongles  de  sa  serre, 
Je  crie  et  me  débats...  Vains  cris  et  vains  efforts  ! 
Je  me  sens  dévorer  tout  vif  par  la  misère. 

Les  tristesses  poétiq|ues  étaient  alors  à  la  mode  ;  mais  ici  ce 
n'est  ni  la  mélaucoUe  des  disciples  de  Lamartine,  ni  la  fatalité 
t^fronienne,  dont  les  romanliqae^  de  salon  étalaient  la  pose 
aOectée.  Le  poète  n'était  pas  un  comédien  qui  s'agitait  sur  un 
tbéâtre;  c'était  un  gladiateur  qui  combattait  et  mourait  dans 
l'arène  ;  c'étaient  de  vraies  larmes  qui  tombaient  de  ses  yeux, 
<iu  vrai  sang  qui  coulait  d/s  ses  blessures.  —  Est-il  rien  de  plus 
poignant  que  ce  cri  de  torture  : 

La  Faim. 

Vous  qui  m'avez  connu,  dans  ma  jeunesse  heureuse, 
Le  visage  si  plein  et  le  teint  si  fleuri, 
Et  qui  voulez  savoir  pourquoi  ma  joue  est  creuse. 
Pourquoi  mon  front  est  pâle  et  mon  corps  amaigri  ; 

Peut-être  vous  croirez  qu'une  flamme  amoureuse, 
En  me  brûlant  le  sang,  l'a  seule  ainsi  tari. 
Ou  que  c'est  du  travail  la  lampe  douloureuse 
Qui,  troublant  mon  sommeil,  à  ce  point  m'a  flétrL 
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Ah!  ce  n'est  point  cela  qui  me  tue  et  qui  m'use; 
Que  m'importent  Tamour,  et  la  gloire,  et  la  muse? 
Ce  n*est  pas  pour  si  peu  que  je  serais  changé. 

Oh  !  non  ;  si  vous  voyez  ma  figure  si  h&ve. 

Ma  lèvre  si  livide  et  mon  regard  si  cave. 

C'est  que  voilà  trois  jours  que  je  n'ai  pas  mangé  ! 

Mais  personne  ne  s'arrClait  pour  secourir  l'infortuné  qui 
s'enlbait  dans  l'abime  de  Paris,  comme  le  voyageur  perdu  dans 
les  sables  mouvants  de  la  dune.  La  Morgue  se  dressait  déjà 
devant  lui  : 

Derrière  le  vitrail,  la  foule  viendra  voir 

Mon  corps  roide,  étendu,  blanc  sur  le  marbre  noir... 

Et  dans  un  rêve  où  passe  le  souffle  de  V Enfer  de  Dante,  il 
voyait  tournoyer,  il  entendait  lui  parler  les  Spectres  lumineux 
des  poètes  morts  de  faim  : 

Un  spectacle  infernal  frappa  mes  yeux  surpris  : 

Tout  autour  de  mon  lit  se  pressaient  des  fantômes, 

Plus  nombreux  qu'on  ne  voit  tourbillonner  d'atomes 

Dans  un  lieu  sombre  où  glisse  un  rayon  du  soleil. 

Je  crus  que  je  m'étais  laissé  prendre  au  sommeil 

Et  que  le  cauchemar  me  tendait  seul  ce  piégc  : 

—  t  Mon  Dieu  !  quel  rêve  allreux  pèse  sur  moi  !  i  criai-je. 

Une  voii  répondit  —  et  très-distinctement  :  — 

c  Non,  ce  n'est  pas  un  rêve.  »  Oh  !  je  ne  sais  comment 

Je  ne  devins  pas  fou,  tant  j'avais  d'épouvante  !... 

Allait-il  mourir  comme  Chatterton  ?  Paris  devait-il  compter 
un  Gilbert  et  un  Malûlâtre  de  plus?  —  Non  !  au  milieu  de  ces 
poignautes  angoisses,  on  voit  apparaître  de  consolantes  espé- 
rances. Le  jeune  poète  nomme  et  célèbre,  dans  son  livre,  des 
hommes  de  talent  et  de  génie,  sympathiques  et  qui  lui  tendirent 
leui*s  mains  fraternelles  :  Villemain,  Alfred  de  Vigny,  Sainte- 
Beuve,  Barbier,  Pitre-Chevalier,  d'autres  encore,  en  lui  ouvrant 
les  portes  de  l'Université,  sauvèrent  de  son  désespoir  celte  âme 
tendre  et  fUre,  comme  dit  si  bien  M.  Victor  de  Laprade.  Il  faut 
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I  ire  tout  entière  la  belle  préface  dont  racadémicien,  un  grand 
l  noble  poêle,  a  enrichi  le  livre  de  son  ami,  et,  après  ces  pages 
mues,  on  sentira  plus  profondément  encore  toute  la  poésie  qui 
égne  dans  le  livre  d*Emile  Péhant,  ce  livre  trempé  de  larmes, 
ouloureuse  histoire  d'un  génie  que  dévorait  la  faim,  mauvaise 
::^^nseillère,  et  qui,  sauvé,  consolé,  élevé  encore,  si  c'est  possible, 
sr  les  longues  années  du  labeur,  se  recueille  aujourd'hui  dans 
l.^s  régions  sereines  d'un  bonheur  qu'il  a  bien  conquis. 

J'ai  là  sur  ma  table,  sous  mes  yeux,  pendant  que  j'écris,  les 
deux  éditions  des  Sonnets  d'Emile  Péhant.  Ne  sont-elles  pas 
eorome  une  représentation  matérielle  du  poète  d'autrefois  et  du 
poète  d'aujourd'hui  ?  L'ancienne,  sous  sa  couverture  grise  et 
poussiéreuse,  sur  son  mauvais  papier  que  le  temps  a  jauni, 
Vaché,  piqué,  mal  composée,  mal  imprimée,  est  pourtant  pré- 
cieuse :  c'est  le  livre  tombé  de  la  mansarde  où  le  jeune  rêveur, 
ii'ayant  plus  de  pain  pour  lui-même,  en  gardait  encore  pour  les 
petits  oiseaux,  qui,  dès  le  matin,  lui  chantaient  l'espérance. 
Tandis  que  le  livre  d'aujourd'hui,  tout  lier  de  son  papier  splen- 
^ide,  de  son  beau  caractère,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  la  typo- 
Srapliie  moderne,  fait  voir  aux  yeux  charmés  que  les  tristesses 
amères  dont  il  raconte  l'histoire  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 
C'est  le  coffre  splendide  où  ce  roi  de  l'antiquité  renfermait  sa 
panetière ,  sa  houlette ,  ses  haillons  d'autrefois  et  sa  flûte  arca- 
dienne,  pour  n'oublier  jamais  qu'il  avait  été  berger. 

Hainlenant  il  nous  a  rendu  les  poésies  de  sa  jeunesse  attristée; 
tiacomplété  cette  œuvre  colossale  de  bibliographie,  le  Catalogue 
^  la  Bibliothèque  de  Nantes;  que  le  chantre  d'Olivier  de  Clisson 
se  réveille  !  Nous  lui  devons  Jeanne  de  Belleville  et  Jeanne  la 

Plt^mme,  Il  nous  doit  à  sou  tour  le  Siège  d'Henncbont et  nous 

Vatteodons;  il  nous  le  promet  au  premier  feuillet  de  son  livre, 
ilest  trop  honi^ête  homme  pour  laisser  protester  sa  signature. 

Prospbr  Blancubmain. 
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La  réception  de  M.  Garo  à  rAcadémie  française. 

Sous  l'illustre  coupole,  dans  rhétnicycle,  sur  les  gradins  des  amphi* 
théâtres,  se  pressait,  aussi  nombreuse  que  le  permettait  Tespace,  une  foule 
distinguée  et  variée,  où  la  soutane  coudoyait  le  paletot  et  te  manteau  de 
velours  garni  de  fourriu'es.  On  sait  combien  les  élégants  désœuvrés,  mon- 
dains et  mondaines,  sont  toujours  avides  de  ces  solennités  académiques, 
moins  pour  entendre  deux  discours,  desquels  plus  d'un  sans  doute  et  plus 
d'une  se  soucient  assez  peu,  que  pour  voir  et  surtout  pour  être  vus  et 
pouvoir  dire  :  J'y  étais.  C'est  une  question  de  bon  ton,  de  mode.  Cette  fois 
il  s'agissait  de  fêter  la  réception  d'un  brillant  écrivain,  qui,  philosophe 
aimable^  de  la  nouvelle  école,  n*a  rieo  de  l'austérité  un  peu  morose  qu'é- 
veillait autrefois  ce  titre  grave  ;  d'un  spirituel  causeur  et  homme  du  monde; 
les  habitués  des  salons  dont  il  est  l'un  des  virtuoses,  ne  pouvaient  man- 
quer au  rendez- vous  qu'il  leur  donnait  dans  cet  autre  salon  de  TAcadéroie 
où,  depuis  deux  siècles  et  demi,  s'est  dépensé  tant  d'esprit,  de  bon  ou 
de  faux  aloi,  et  où  lui-même  allait  en  fiedre  une  dépense  si  prodigue  et  du 
meilleur. 

Les  a  fauteuils  » ,  ou,  moins  pompeusement  et  plus  véridiquement,  les 
bancs  de  l'Institut  sont«  au  grand  complet,  garnis  d'immortels  des  cinq 
classes,  d'illustrations  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  y  compris  leur 
doyen  d'âge,  le  vénérable  et  illustre  nonagénaire  M.  Chevreul,  qui  tout  à 
l'heure  va  avoir  sa  part  de  compliment  pour  sa  récente  et  éclatante  pro- 
fession de  foi  de  savant  spiritualiste.  Non  loin  de  lui,  j'aperçois  la  belle  et 
marmoréenne  figure  de  M.  de  Falloux,  contrastant  avec  son  voisin ,  le  galbe 
de  mulâtre  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  On  se  rappelle  qu'entre  autres 
hardiesses  l'avant  dernier  né  des  immortels ,  aussi  peu  au  courant  des 
choses  de  Thistoire  qu'audacieux  dans  ses  paradoxes  «  moraux  »,  osait 
hier,  en  pleine  Académie,  devenue  sa  quasi  complice  par  son  silence, 
mettre  sa  courtisane  aux  camélias  au-dessus  de  Marie  Stuart,  cette  infor- 
tunée et  touchante  victime  de  la  plus  effroyable  machination  politique  et 
historique,  trop  tardivement,  mais  enQn  vengée  de  calomnies  trois  fois 
séculaires  par  les  récents  et  probants  travaux  de  MM.  Hosak,  J.  Gauthier, 
Chantelauze,  Latfanoff,  etc.,  travaux  dont,  paralt-ii,  monsieiur  TAcadémi- 
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cien  Dumas  D'à  jamais  entendu  parler,  lui  qui  discourt  et  tranche  de  tout, 

aTec  une  si  souveraine  assurance.  Je  sais  bien  que,  lorstju'on  s'est  donné 

la  mission  «  moralisatrice  »  d'étudier  et  de  peindre  sons  toutes  leurs  faces 

l'adultère  cl  la  prostitution ,  on  n'a  plus  guère  le  temps  d'étudier  Thisloire 

et  autres  choses  aussi  peu  dignes  des  soucis  d'un  «  moraliste  »>,  uiais  alors 

il  serait  séant  tout  au  moins  de  n'en  pas  parler,  surtout  dans  un  tel  milieu 

et  devant  un  tel  auditoire. 

Hais  revenons  à  la  séance  de  ce  jour. . 

Flanqué  de  ses  deux  parrains,  MM.  Jules  Sandeau  cl  Claude  Bernard, 
M.  Caro  paraît,  portant  déjà  le  frac  aux  palmes  vertes  avec  Taisance  d'un 
lieil  académicien.  Entre  la  rubiconde  et  un  peu  vulgaire  rotondité  du 
célèbre  romancier  et  la  figure  renfrognée ,  au  front  proéminent ,  de  l'il- 
lustre physiologiste,  rélégantc  personue  du  récipiendaire  ne  pouvait  trou> 
fer  un  cadre  qui  la  fît  plus  avantageusement  ressortir.  Il  est  aisé  de  voir 
(pe  la  faveur  de  son  auditoire ,  et  principalement  de  la  partie  féminine  . 
Id  est  gagnée  tout  d'abord;  elle  allait  lui  rester  jusqu'à  la  fin. 

D'une  voix  claire,  avec  l'aisance  d'un  professeur  habitué  au  public,  le 
rédpiendaire  commence  son  discours.  Constamment  écouté  avec  une 
[  visible  sympathie,  applaudi  souvent,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  ce 
I  discours,  pendant  une  heure,  allait  tenir  attentif  un  auditoire  difficile  et 
I      bhsé  sur  l'éloquence. 

Le  sujet,  il  est  vrai,  était  aussi  varié  que  riche.  Il  s'agissait  de  louer  un 
bomoiedont  les  multiples  f;;icultés  se  sont  exercées  en  des  genres  divers; 
ii'ttpprécier  des  œuvres  qui  ont  touché  successivement  à  Tart,  à  1  histoire, 
à  la  philosophie,  à  la  religion,  à  la  politique.  Le  héros  posthume  de  ce 
W  éloge  académique,  M.  Vitet,  pouvait  compter  au  premier  rang  des  plus 
sympathiques  écrivains  de  ce  temps  par  l'élévalion  et  lu  larj^eui  des  idées, 
k  noblesse  des  sentiments ,  la  pureté  et  la  pénétrante  chaleur  du  style. 
IMgne  de  comprendre  un  tel  modèle,  le  panégyriste  l'a  dignement  appré- 
cié, nous  peignant  tour  à  tour  l'historien ,  l'esthéticien ,  le  littérateur  et 
aéme  le  politique,  également  épris  du  beau  et  du  bien  sous  toutes  les 
fermes,  s'inspirant  du  même  spiritualisme  élevé  et  chrétien. 

Plein  de  traits  hetireux,  fin,  spirituel,  ingénieux  parfois  jusqu'à  la  sub- 
lîlilé,  éneipque  aussi  et  chaleureux ,  ému  et  émouvant ,  le  discours  de  M. 
Caro  tranche  sur  les  banalités  académiques  et  restera  parmi  les  meilleures 
Itarangues  dont  a  retenti  depuis  longtemps  la  coupole  de  Tlnstitut.  Aussi 
le  succès  a-t-il  été  des  plus  vifs. 

Les  passages  particulièrement  applaudis  sont  :  le  portrait  d'Henri  III 
«  libertin,  sceptique  et  dévot  »;  la  Ligue,  avec  ses  éléments  si  mêlés,  sa 
démagogie  parisieniie  s'essayant  déjà  à  ses  futurs  excès  ;  puis  ces  doulou- 
reux retours  sur  notre  temps  présent,  sur  notre  pauvre  pays  «  errant 
d'écueil  en  écueil  •,  se  débattant  dans  le  plus  lamentable  chaos  alors  qu'il 
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aurait  le  plus  urgent  besoin  de  son  unité  morale,  sociale  et  politique,  for- 
tement concentrée,  pour  résister  à  la  dissolution  qui  le  menace,  à  Timpla- 
cable  ennemi  qui  le  guette  —  lutte  de  la  démocratie  contre  la  religion  , 
sans  laquelle  la  démocratie  n'est  que  démagogie,  etc.,  etc. 
Belle  et  éloquente  péroraison  ! 

C'était  M.  Camille  Rousset  qui ,  par  un  hasard  sans  doute  prémédité , 
était  chargé  de  répondre  à  son  ancien  condisciple  au  collège  Stanislas.  Il 
Ta  fait  avec  une  courtoisie  sous  la  chaleur  de  laquelle  il  était  aisé  de 
deviner  ritTusion  d'une  vieille  et  fidèle  amitié.  Le  succès  du  récipiendaire 
rendait  difficile  la  tâche  de  son  partenaire  oratoire,  lequel  pourtant  a  su 
la  remplir  fort  dignement  et  de  façon  à  balancer  ce  succès  même.  Habile 
dans  Tart  si  difficile  et  si  rare  de  bien  dire  et  de  bien  lire,  M.  Rousset  a 
charmé  à  son  tour  ses  auditeurs,  non  pas  tous,  il  est  vrai,  car  plus  d'un  a 
dû  trouver  ce  discours  peu  de  son  goût.  A  certain  passage  sur  les  mora- 
listes au  rebours  de  la  morale,  j'ai  vu  M.  Alexandre  Dumas  s'agiter  sur 
son  banc  avec  inquiétude  et  se  passer  la  main  sur  le  front  comme  pour 
parer  un  trait  menaçant.  La  partie  relative  aux  ouvrages  de  M.  Caro  sur 
Vidée  de  Dieu  et  sur  la  Philosophie  de  Gœthe,  est  littéralement  criblée 
d'épigramraes  à  l'adresse  de  certains  de  nos  philosophes  et  savants,*  ceux- 
ci  scmi-th4isles,  professant  les  uns  que  Dieu  fut  au  commencement  des 
choses,  mais  qu'il  n'est  plus  ;  les  autres  qu'il  n'est  pas  encore  et  qu'il  sera 
peut-être  un  jour  ;  ceux-là,  franchement  athées,  et  matérialistes,  procla- 
mant que  Dieu  n'a  jamais  été,  n'est  pas  et  ne  sera  jamais,  a  L'athéisme  et 
le  matérialisme  nous  sont  venus  d'Allemagne,  qu'ils  y  retournent»,  s'est 
écrié  M.  Camille  Rousset ,  au  milieu  des  applaudissements  de  son  audi- 
toire. 

J'ai  vainement  cherché  des  yeux  M.  Littré  pour  essayer  de  lire  sur  sa 
face  simienne  l'impression  que  devaient  lui  faire  ces  attaques  à  brûle- 
pourpoint  adressées  à  lui  et  à  ses  tenants.  Le  cousin-germain  de  l'orang- 
.  outang  et  du  gorille  était  sans  doute  pour  le  moment  à  Versailles,  occupé 
de  ses  fonctions  de  législateur.  11  paraît,  d'ailleurs,  qu*il  assiste  rarement 
à  ces  solennitt's,  de  peur  sans  doute  de  s'exposer  à  des  dés^igréments  de 
ce  genre.  En  revanche,  l'attitude  de  plus  d'un  de  ses  honorables  collègues 
m'a  paru  trahir  un  malaise  visible. 

En  somme,  séance  fort  brillante  et  fort  intéressante ,  deux  excellents 
discours,  remarquables  de  forme  et  de  fond;  éclatante  apologie  des  doc- 
trines spirilualistes,  qui,  en  un  tel  lieu,  charme  et  étonne  presque,  par  ces 
tristes  temps  d'anarchie  intellectuelle  et  morale. 

Louis  DE  Kerjean. 
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—  c  VOfficiel  D0U8  apporte ,  a  dit  VOcéafiy  de  Brest,  une  nouvelle  qui 
sera  accueillie  ayec  la  plus  grande  faveur  par  l'opinion  publique:  le  véné- 
rable Frère  Juminien,  directeur  de  l'école  des  Frères,  vient  d'être  promu 
au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

»  Si  cette  distinction  est  un  grand  honneur  pour  l'institut ,  on  peut  dire 
que  jamais  honneur  ne  fut  mieux  mérité.  Ce  digne  vétéran  de  l'instruc- 
tion primaire  compte  53  années  de  services  effectifs ,  dont  23  à  Brest.  Ces 
53  années  ont  été  consaci^es  à  prodiguer  à  l'enfance  le  bienrait  de  l'ins- 
truction et  de  l'éducation  religieuse. 

»  Notre  population  ouvrière  et  maritime,  dont  il  a  élevé  les  enfants  et 
qui  entoure  le  Frère  Juminien  d'une  estime  et  d'une  vénération  toutes 
particulières ,  ratifie  avec  enthousiasme  la  décision  proposée  par  le  grand 
matlre  de  l'Université  et  sanctionnée  par  un  décret  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  » 

—  A  peu  près  en  même  temps  que  le  Frère  Juminien  était  nommé 
chevalier,  notre  illustre  compatriote,  M.  Paul  Baudry,  de  l'Institut,  était 
élevé  au  rang  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Et  ce  n'est  que 
justice. 

—  La  statue  que  la  ville  de  Saint-Malo  fait  élever  à  Chateaubriand,  et 
dont  l'exécution  avait  été  confiée  à  M.  Millet ,  est  à  peu  près  terminée  : 
elle  représente  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  dans  l'attitude  de  la 
méditation. 

L'inauguration  doit  avoir  lieu  le  12  août  prochain ,  anniversaire  des 
funérailles  de  Chateaubriand» 

—  Le  IG  mars,  la  mort  a  frappé  le  représentant  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Lorient,  M.  Eugène  Manccl ,  ancien  préfet,  ancien 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Bien  des  titres  le  recommandent  aux  regrets  de  sa  ville  natale,  où 
il  était  venu  prendre  sa  retraite  après  une  carrière  de  cinquante  années 
de  travail  et  de  services  rendus  au  pays. 

Son  père  et  son  grand-père  maternel,  M.  Le  Gouardûn,  occupaient  de 
hautes  positions  dans  la  compagnie  des  Indes.  Fort  jeune  encore,  M.  Eu- 
gène Mancel  prit  la  suite  de  leurs  aifaires  commerciales,  et  après  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  l'Inde  et  à  Bourbon,  il  revint  à  Lorient, 
où  il  fut  appelé  au  Conseil  municipal  et  à  la  Chambre  de  commerce,  qu'il 
présida  pendant  cinq  ans. 

Nommé  en  1830  sous-préfet  de  Lorient,  puis  sous  préfet  de  Douai,  il  fut 
ensuite,  et  successivement,  préfet  des  départements  de  l'Orne,  de  la 
Vienne,  de  la  Sarthe  et  de  l'Oise,  jusqu'en  1848,  époque  à  laquelle  M.  Man- 
cel abandonna  l'administration  et  renonça  complètement  à  la  vie  poli- 
tique. {Journal  du  Morbihan,) 
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L'ŒUVRE 


DES  CERCLES  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS 


Et  ses  résultats  actuels  daus  la  Bretagne  et  la  Vendée. 


LŒIïTVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES  d'ouvribrs.  —  MonoçraphU  présentée 
2**  Congrès  de  l'Union  des  œuvres  outiHères  catholiques  à  Lyon,  le 
^5  août  187 L  -  Bdses  et  plan  général  de  l'Œuvre.  Paris,  1875.— 
I^ispte  rendu  de  la  première  Assemblée  générale  des  Cercles  catho- 
^ques  d'ouvriers  en  1873.  —  Assemblée  générale  de  1874,  etc.,  etc. 

^epais  que  la  main  de  Dieu  a  châtié  la  France  par  ces  deux 

"^^Ux  terribles,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile,  dont  les 

^^^1^$  désastreuses  pèsent  encore  sur  nous ,  il  se  fait  un  mouve- 

^^Ot  religieux  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  sous  peine 

ue  perdre  aussi  tout  espoir  de  salut  pour  notre  infortunée  patrie. 

Quelle  est  en  effet  la  cause  première  des  châliments  que  nous 

s^OQs  subis,  la  cause  de  nos  révolutions  et  de  nos  malheurs?  C'est 

l^^sprit  d'irréligion ,  Tesprit  de  révolte  contre  le  souverain  Maître 

<le  toutes  choses,  la  proclamation  des  droits  de  l'homme  au  détri- 

ineot  des  droits  de  Dieu.  D'où  la  conclusion  est  facile.  H.  de  Maistre, 

lu  plus  grand  philosophe  de  notre  siècle,  l'a  tirée  avant  nous.  <  Il 

1  aura  encore  d'autres  commotions  ^  dit  il,  et  le  bon  ordre  ne  sera 

^lidement  affermi  que  lorsque  la  religion  sera  rétablie.  »  —  «  La 

Révolution  a  commencé  par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme , 

^riide  son  côté  H.  de  Donald  commentant  la  même  pensée ,  et 

die  ne  peut  finir  que  par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  » 
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Or,  ne  sommes-nous  pas  témoins  aujourd'hui  d'un  retour  mani- 
feste vers  les  autels  ?  Là  vous  voyez  la  foule  des  pèlerins  donner  au 
monde  le  spectacle  des  âges  de  foi;  il  suffit  de  regarder  pour  cons- 
tater :  c'est  la  croisade  de  la  prière.  Ici  une  autre  armée  se  lève 
plus  militante  en  apparence:  ce  sont  les  soldats  de  la  charité,  c'est 
Josué  qui  combat  dans  la  plaine  pendant  que  Moïse  prie  sur  la 
montagne.  Nous  voulons  parler  des  nombreuses  associations  héri- 
tières de  saint  Vincent  de  Paul,  mais  surtout  d'une  œuvre  nouvelle 
qui  tend  à  nous  refaire  un  peuple  catholique  en  ramenant  les  classes 
ouvrières  vers  le  divin  Ouvrier  de  Nazareth.  N'avons-nous  pas 
nommé  V Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers?  Nous  croyons 
utile  d'attirer  les  yeux  de  nos  lecteurs  sur  son  origine,  son  but,  ses 
moyens,  mais  il  appartient  à  cette  Revue  d'en  noter  les  résultats 
actuels  dans  nos  provinces  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

I 

II  existe  une  association  occulte  formée  par  l'impiété  et  par 
l'envie  contre  Dieu  et  la  société.  Un  esprit  de  haine,  de  malice  et 
de  ténèbres  anime  tous  ses  actes  :  elle  travaille  à  faire  des  ruines 
comme  d'autres  travaillent  à  bâtir.  Elle  propage  le  mal  par  tous  les 
moyens  possibles.  Détruire  l'Église  de  Jésus-Christ  est  son  but 
avéré  et  la  Révolution  est  son  principal  moyen.  Qui  ne  reconnaît  à 
toutes  ces  marques  l'Œuvre  des  Sociétés  secrètes,  la  Franc-Maçonne» 
rie,  r Internationale  ?  Elle  enveloppe  une  grande  partie  de  l'Europe 
de  son  filet  invisible  :  l'Europe  est  sur  le  point  de  devenir  sa  proie, 
et  déjà  la  France  n'a  plus  l'entière  liberté  de  ses  mouvements  sous 
les  mailles  étroites  du  réseau  perfide. 

Quelques  hommes  de  foi  et  de  cœur  se  sont  émus  d'un  tel  état 
de  choses  ;  mais  leur  émotion  ne  s'est  pas  bornée  comme  celle  de 
tant  d'autres  à  s'inquiéter  ou  à  se  plaindre  ;  ils  ont  voulu  agir.  La 
patrie  menacée  dans  sa  religion  était  menacée  dans  son  existence  : 
ils  ont  voulu  la  défendre,  et,  arrachant  à  l'ennemi  ses  propres  armes, 
ils  se  sont  dit  :  c  Déjouons  ses  pièges  !  Combattons  à  notre  tour  !  > 
—  Et,  vaillamment,  ils  se  sont  mis  en  marche,  non  point  i  la  fiiveur 
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de  la  nuit  comme  des  conspirateurs,  mais  en  plein  jour.  Tout  le 
monde  a  va  leur  drapeau  déployé  au  soleil  :  c'est  le  victorieux  laba- 
mm  de  Constantin ,  c'est  la  croix,  qui  rayonne  avec  la  triomphante 
devise  :  —  bi  hoc  signo  vinces.  Ils  font  fièrement  planté  sur  les 
remparts  assiégés  de  l'Eglise  ;  ils  ont  crié  à  la  rescousse ,  ils  ont 
réveillé  le  cœur  du  vieux  peuple  franc,  et  voici  qu'aujourd^hui  ils 
sont  déjà  toute  une  armée,  l'armée  du  bien  contre  le  mal.  Il  y  a 
aujourd'hui  une  Internationale  catholique. 

Mais  quels  sont  donc  ces  hommes  intrépides?  Un  nouveau  Pierre 
l'Ermite  suivi  de  quelques  prêtres  zélés?  —  Nullement;  grâce 
aux  railleries  du  XYIII*  siècle  et  aux  préventions  du  XIX^,  la  sou- 
tane ou  la  robe  monastique  qui  attirait  jadis  la  vénération  des  Gaules, 
le  seul  vêtement  du  prêtre  écarte  le  peuple.  Ce  sont  de  simples 
fidèles,  des  laïques  comme  Ozanam,  l'illustre  fondateur  de  la  Société 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  ou  bien,  chose  plus  étrange ,  des  mili- 
taires; oui,  des  officiers  en  uniforme  et  en  activité  de  service.  Dieu 
a  fait  ce  nouveau  miracle  pour  répondre  aux  nouveaux  besoins  de  sa 
cause:  et  dans  quelles  circonstances  invraisemblables!  Alors  que 
ces  mêmes  soldats,  éprouvés  spécialement  par  le  fléau  de  sa  colère, 
venaient  de  servir  à  sa  justice  contrôla  Commune  de  Paris;  comme 
pour  tourner  en  dérision  une  fois  de  plus  la  sagesse  humaine, 
l'instrument  de  ses  vengeances  est  devenu  ensuite  l'instrument  de 
ses  miséricordes. 

Au  lendemain  de  cette  effroyable  convulsion  sociale^  à  Paris  même 
le  signal  fut  donné  d'une  entreprise  qui  paraîtra  folle  :  il  s'agissait 
de  rallier  à  la  croix  parmi  la  foule  des  ouvriers  sinon  tout  d'abord 
ceux  qui  l'insultent  ou  la  brisent ,  du  moins  ceux  qui  la  cachent 
honteusement  sous  les  voiles  du  respect  humain.  Il  s'agissait  de 
les  enrégimenter  publiquement  en  face  des  travailleurs  de  la  Révo- 
lution, et  d'en  former  une  légion  d'intrépides  catholiques  qui  ne 
craindraient  point  d'affirmer  leur  foi  et  de  pratiquer  leurs  devoirs 
religieux. 

Telle  fut  l'origine  de  Y  Œuvre  des  Cercles  catholiqties  ff  ouvriers; 
elle  vint  de  Dieu  comme  toutes  les  bonnes  œuvres  auxquelles  on 
peut  appliquer  en  vérité  la  parole  de  l'Évangéliste  :  Non  ex  volun- 
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(aie  viri  sed  ex  Deo  nati  sunt.  La  ligne  du  bien  cootre  le  mal ,  la 
réorganisation  sociale  au  moyen  de  la  réorganisation  religieu^jS  :  lels 
furent  le  but  et  la  pensée-mère  de  l'association. 

Nous  arrêterons-nous  maintenant  à  son  litre  modeste  et  banal? 
un  Cercle!  Le  mot  ne  répond  guère  à  la  grandeur  de  Tobjet  que 
nous  venons  d'envisager.  Nos  lecteurs  se  figurent  tout  de  suite  une 
maison  plus  ou  moins  confortable  où  les  gens  viennent  causer , 
boire ,  fumer,  lire  le  journal,  faire  de  la  musique.  —  La  distraction 
peut  être  honnête  et  agréable ,  dira-t-on ,  mais  à  quoi  roène-t-elle 
et  est-ce  I4  votre  œuvre  d'amuser  honnêtement  l'ouvrier?  Elle  n'est 
pas  neuve  alors  et  depuis  longtemps  déjà  nous  voyons  de  ces  cercles: 
la  chose  est  bonne  en  soi,  mais  les  résultats  sont  médiocres  et  point 
n'est  besoin  de  s'enfler  la  voix  pour  les  célébrer.  —  Eh  !  bien ,  non, 
le  Cercle  n'est  pas  l'œuvre  en  question ,  mais  seulement  un  de  ses 
moyens.  Lassociation,  voilà  Tœuvre,  Tassociation  entre  les  honnêtes 
gens  de  toutes  les  classes.  On  répète  souvent  le  proverbe  :  Uunion 
fait  la  force;  mais  qui  l'écoute?  Qui  n'a  besoin  de  relire  le  com- 
mentaire du  bon  La  Fontaine,  Tapologue  des  dards  joints  ensemble? 
Ils  résistent  d'abord  à  toutes  les  forces  de  trois  vigoureux  jeunes 
gens,  puis  de  sa  main  débile  un  vieillard  mourant  les  brise.  Et 
comment  donc  ? 

11  sépare  les  dards  et  les  rompt  sans  effort 

Tous  les  jours  cependant  nous  voyons  cette  fable  en  action. 
Combien  d'hummes  associés  ensemble  eussent  résisté  à  toutes  les 
tentatives  de  la  corruption  et  de  l'erreur  qui ,  séparés  les  uns  des 
autres,  ont  vu  leur  volonté  brisée  à  la  première  épreuve  !  Hais  la 
leçon  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  individus;  elle  s'applique  aux 
nations  elles-mêmes.  C'est  l'enseij^nement  du  Matlre  des  docteurs  : 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné  et  toute  ville  ou 
maison  qui  s'est  divisée  contre  elle-même  ne  pourrra  subsi^er. 
Comme  ce  texte  de  TËvangile  nous  prêche  éloquemment,  au  milieu 
des  ruines  de  toutes  sortes  que  la  division  et  l'égoîsme  ont  faites 
dans  notre  malheureuse  France!  Nous  l'entendons  bon  gré  mal  gré, 
nous  admettons  volontiers  la  nécessité  de  Tunion;  mais  qu'il  y  a 
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loin  de  la  Ihéorie  à  la  pratique,  et  que  la  pratique  est  difficile,  il 
faut  bien  le  dire.  Tant  de  préjugés,  tant  de  préventions,  tant  d*er- 
reurs,  tant  d'ignorance  y  font  obstacle  I  II  y  a  tout  Tocéan  furieux 
des  passions  humaines  à  traverser;  il  y  a  les  glaces  de  Tindifférence 
à  franchir.  Des  abîmes  séparent  les  différentes  classes  de  la  société. 
Quelles  fatigues,  quels  sacrifices,  quel  dévouement  avant  de  pouvoir 
se  donner  la  main!  Où  puisera-t-on  le  courage  nécessaire  pour  venir 
à  bout  des  difficultés  innombrables  du  trajet?  Où  est  le  nœud  qui 
joindra  en  un  seul  faisceau  les  esprils  et  les  cœurs  désunis  par  tant 
de  causes  diverses?  Sera-ce  la  science  froide  et  compliquée  des 
économistes?  Aurons-nous  recours  aux  philanthropes? 

<  La  philanthropie  ne  se  dévoue  pas,  nous  répondra  ici  un  des 
propagateurs  de  Tœuvre  nouvelle:,  la  philanthropie  étudie,  re- 
cherche, compose,  calcule  et  éprouve  dans  une  certaine  mesure, 
mais  elle  n*aime  pas  et  ne  se  fait  pas  aimer...  En  dehors  de  notre 
foi,  on  ne  trouve  point  ce  qui  fait  réellement  Tamour  de  Thomme , 
c'esl-â-dire  le  sacrifice  et  le  dévouement  K  » 

La  charité  sera  donc  le  lien  que  nous  cherchons  :  c'est  sur  le 
terrain  catholique  seulement  que  l'union  peut  se  faire  avec  le  con- 
cours et  par  l'initiative  de  tous  les  hommes  influents,  entre  toutes 
les  classes  de  la  société,  entre  les  grands  et  les  petits,  les  riches  et 
les  pauvres ,  les  maîtres  et  les  ouvriers  ;  ce  n'est  plus  l'égalité 
révolutionnaire,  mais  la  grande  fraternité  de  l'Évangile.  Voilà  l'idée 
qui  préside  à  la  formation  des  Cercles  f  ouvriers. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  la  salle  de  jeux  et  de  repos, 
dont  l'étroite  enceinte  renfermait,  croyait-on  d'abord,  l'œuvre  tout 
entière.  Et,  en  effet,  pendant  plusieurs  années  il  a  existé  dans  cer- 
taines villes  des  institutions  particulières  aussi  bornées  :  connues 
également  sous  le  nom  de  cercles^  elles  n'avaient  d'autre  but  que 
d'écarter  l'ouvrier  du  cabaret,  en  lui  offrant  des  délassements  hon- 
nêtes. C'étaient  des  matériaux  éparspour  l'œuvre  future,  mais  celle- 
ci  était  encore  à  fonder.  Nous  ne  savons  au  juste  quel  fut  son  fon- 

*  Compté  rendu  de  la  première  Assemblée  générale^  1873»  T.  II.  —  Disc,  de  M.  A.  de 
Mnii,p.258. 
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datear  ;  nous  savons  qu*elie  sortit  de  nos  ruines,  que  nos  ruines  loi 
servirent  d*assise  en  quelque  sorte  et  qu'elle  s*est  élevée  rapide- 
ment avec  Taide  de  Dieu.  On  nous  a  donné  pourtant  commeliisto- 
riques  les  détails  qui  suivent. 

Il  y  avait  à  Paris,  en  1871,  un  cercle  d'ouvriers,  déjà  ancien, 
fondé  et  dirigé  par  un  homme  de  bien,  dans  des  vues  plus  laides, 
semble-t-il,  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  —  c  M.  Maurice 
Haignen,  lisons-nous  dans  le  rapport  de  1873  sur  les  cercles  de 
Paris,  M.  Maurice  MaigneQ  nous  avait  tous  devancés  dans  celte  labo- 
rieuse tâche  de  moraliser  l'ouvrier  par  le  catholicisme,  et  depuis 
longtemps  dirigeait  le  cercle  des  jeunes  ouvriers  du  boulevard 
Montparnasse  *.  > 

Cependant  celtte  fondation  n'avait  pas  réussi,  du  moins  ao  point 
de  vue  de  l'organisation  matérielle  :  elle  était  obérée  de  dettes  et 
sans  aucune  ressource.  Je  ne  sais  par  quelles  circonstances  provi- 
dentielles, son  directeur  rencontra  un  aide  et  un  disciple  dans  la 
personne  du  capitaine  de  la  Tour-du-Pin,  actuellement  chef  de 
bataillon.  Grâce  à  une  inspiration  certainement  divine,  le  cœur  de 
ce  soldat  devint  un  cœur  d'apôtre  :  il  communique  le  feu  de  sa 
charité  à  des  amis  et  des  compagnons  d'armes,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre M.  de  Mun,  le  futur  conférencier  et  le  bras  droit  de  l'œuvre* 
Ces  hommes  se  réunissent,  ils  s'apitoient  ensemble  sur  les  maux 
de  la  France,  ils  se  promettent  d'y  porter  remède  et  ils  s'associent 
dans  une  même  pensée  de  foi  et  de  charité.  —  c  C'est  ainsi,  dit  le 
rapport  déjà  cité,  que  fut  constitué  le  comité  de  VOEuvre  des  Cerdes 
catholiques  d'ouvriers,  dans  une  chambrelte  du  cercle  Montpar- 
nasse, pendant  la  nuit  de  Noël  1871  ^.  > 

Sans  tarder  il  se  mit  au  travail,  il  traça  les  règlements  de  l'asso- 
ciation, il  en  définit  le  but,  il  prit  l'engagement  immédiat  de  fonder 
vingt  cercles  dans  Paris,  et  avec  une  audace  toute  catholique,  il  alla 
planter  sa  bannière  sur  les  hauteurs  de  Belleville, fumantes  encore 
du  sang  des  martyrs.  Sur  quelle  force  comptait-il  donc  pour  braver 


*  Compte  rendu  déjà  cité.  T.  I,  p.  140. 
'  W.,  p.  Ul. 
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ainsi  les  conseils  de  la  prudence  humaine  et  quels  étaient  ses  moyens 
d'action t  —  Il  comptait  sur  Taide  de  Dieu,  nous  l'avons  déjà  dit; 
il  n'y  9  que  la  foi  à  tenter  de  pareilles  entreprises.  Quant  aux 
moyens  d'action,  le  principal  était  l'association;  encore  une  fois,  les 
autres  en  ressortent,  mais  pour  les  estimer  k  leur  juste  valeur,  il  est 
nécessaire  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  le  fonctionnement  de 
l'œuvre  et  l'organisation  intérieure  d'un  cercle. 

<  Née  de  l'initiative  laïque  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, notre  œuvre,  écrit  M.  Haignen  lui-même,  ne  s'est  Jamais 
considérée  que  comme  une  avant-garde.  Nous  serions  bien  insensé 
de  nous  imaginer  que  ce  sont  nos  efforts  comme  initiateur  qui  lui 
feront  porter  ses  fruits.  C^est  du  clergé  et  du  clergé  seul  que  nos 
cercles  attendent  la  vie  et  la  fécondité.  Aussi  les  voulons-nous  pth 
roissiaux.  Nous  n'admettons  pas  la  possibilité  d'un  cercle  sans  le 
sanctuaire  d'une  chapelle  pour  en  être  le  foyer,  sans  le  cœur  d'un 
prêtre  directeur  ou  aumônier  pour  en  être  la  flamme  ^  »  —  c  Les 
éléments  constitutifs  du  cercle,  expose  l'auteur  d'une  monographie 
remarquable  de  précision,  sont  d'une  part  ceux  qui  en  apparaissent 
comme  les  agents,  à  savoir:  VAumôniery  le  Directeur  et  les  Mem^ 
brei  associés;  d'autre  part  ceux  qui  en  forment  la  matière  propre: 
les  candidats,  les  sociétaires  et  les  canseiUers.  Le  premier  groupe 
constitue  l'apport  de  la  classe  dirigeante,  l'aumônier  développant 
la  pratique  religieuse,  le  directeur  maintenant  les  règles  de  l'œuvre*, 
les  membres  associés  exerçant  leur  patronage;  le  second  groupe  est 
pénétré  de  l'esprit  de  corps,  instinctif  chez  les  candidats,  aflirmé 
par  les  sociétaires,  confié  par  eux  en  garde  aux  conseillers.  Quant 
au  lien  de  ces  deux  systèmes  de  forces,  le  voici:  le  Directeur  pré- 
sente au  suffrage  des  Sociétaires  les  confrères  dignes  de  les  repré- 
senter au  Conseil  dont  il  exerce  la  présidence;  ceux-ci,  délégués 
comme  administrateurs  et  consacrés  solennellement  comme  gar- 
diens inamovibles  de  l'Association ,  désignent  annuellement  au 
Cercle  un  Président  et  des  dignitaires  pour  en  exercer  les  charges 
sous  leur  contrôle.  >*  —  c  Sitôt  que  dans  une  ville,  rapporte  le 

'  Rapport  sur  la  direction  et  le  fonctionnement  intérieur  d*un  Cercle, 
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même  monographe,  plusieurs  quartiers  appellent  la  fondalion  de 
Cercles  particuliers,  le  Comité,  sans  diviser  sa  responsabilité  de 
direction,  essaime  en  quelque  sorte  dans  chacun  de  ces  quartiers 
et  y  constitue,  sous  la  présidence  de  Tun  de  ses  membres,  uo  Con- 
seil de  quartier,  qui  exerce  vis-à-vis  du  Cercle  local  une  mission  de 
patronage. 

>  Tel  est  dans  toute  sa  simplicité  le  système  d'association  locale 
qui  constitue  VCEuvre  des  Cercles  catholiques  cCouvriin.  Aa  cœur 
du  système  un  Comiié  de  l'Œuvre  en  maintient  Tesprit  et  l^unité 
sans  autre  ingérence  dans  TÂssocialion  locale...  >  Celle-ci  f  se  ca- 
ractérise par  un  mode  d'action  particulier,  bien  simple  également 
en  son  principe,  qui  est  la  division  du  travail.  Chaque  Conseil  ou 
Comité  est  doublé  d'un  secrétariat  dirigé  par  son  propre  président, 
et  chargé  d'appliquer  ses  résolutions,  c'est-à-dire  de  procéder  de  la 
délibération  à  l'exécution.  Le  secrétarial  se  recrute  parnai  les 
membres  les  plus  actifs  du  Comité  et  emploie  comme  auxiliaires 
les  jeunes  gens  qui  se  dévouent  à  l'Œuvre  et  y  font  ainsi  leurs 
preuves  avant  d'entrer  dans  ses  conseils.  Le  secrétariat  divise  son 
travail  en  quatre  sections  :  —  la  première,  dite  de  Propagande, 
veille  à  la  constitution  du  personnel  et  aux  archives  du  Conseil,  puis 
à  son  action  de  propagande  et  à  ses  relations;  la  deuxième,  dite  de 
Direction,  assure  la  direction  et  la  vie  intérieure  des  cercles,  puis 
leur  développement  et  leur  vie  extérieure;  la  troisième,  dite  d'AA' 
ministralion ,  pourvoit  aux  dépenses  et  aux  ressources  générales, 
puis  à  l'entretien  des  cercles  et  à  leurs  ressources  particulières;  la 
quatrième,  dite  A' Enseignement ,  procure  les  instructions  et  les  mis- 
sions religieuses,  les  cours  et  les  conférences  techniques  ou  litté- 
raires ,  puis  les  lectores  ,  les  publications  populaires  et  les 
bibliothèques. 

»  Le  travail  de  chaque  section  est  réparti  lui-même  entre  ses 
membres  titulaires  ou  auxiliaires;  il  est  dirigé  par  un  chef  de  iec^ 
tion  qui  en  fait  l'objet  d'un  rapport  hebdomadaire  au  Conseil  dont 
il  est  le  délégué  ;  et  la  même  forme  de  correspondance  périodique 
relie  le  Conseil  de  quartier  au  Comité  local  et  celui-ci  au  secréiariai 
général  de  VOEuvre  ^  » 

*  Monographie  de  VŒuvre  des  Cerdet  catholiques  d'ouvriers. 
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Cette  page,  où  tant  de  choses  se  trouvent  condensées,  explique 
tonte  Torganisation  de  TŒnvre.  Nous  y  voyons  sa  hiérarchie,  les 
attributions  de  ses  membres,  son  travail  immense  et  ses  multiples 
moyens  d'action.  Il  y  a  là  une  intensité  de  vie  qui  étonne  :  c*est  que 
dans  ce  corps  fortement  constitué  une  âme  très-  supérieure  habile. 
Nous  n'admettons  pas  la  possibililé  d'un  cercle  sans  le  sanctuaire 
dPune  chapeUe  pour  en  être  le  foyer,  sans  le  cœur  d'un  prêtre  ou 
aumônier  pour  en  être  la  flamme.  Il  faut  retenir  celte  phrase  de 
M.  Haignen,  citée  tout  d*abord  pour  bien  comprendre  son  œuvre  ou 
plutôt  l'œuvre  de  Dieu  même,  car  lui  et  ses  coopéraleurs  ne  sont 
que  des  instruments,  comme  ils  se  plaisent  à  le  répéter,  c  Celui, 
disent-ils,  qui  a  voulu  se  servir  de  pêcheurs  pour  évangéliser  le 
monde  peut  bien  employer  Un  instant  des  capitaines  à  fonder  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers  ;  et  nous  respectons  dans  ce  misé- 
rable instrument  que  nous  sommes  un  des  jeux  de  sa  Providence. 
Aussi  nous  est-il  tout  naturel  de  nous  confier  au  surnaturel  ;  quand 
nous  sommes  endettés,  de  faire  un  pèlerinage  onéreux,  quand 
nous  sommes  taxés  dMntransigeance,  d'élever  le  verbe  encore  da- 
vantage; et  quand  tout  va  bien,  de  travailler  comme  si  nous  étions 
en  péril  extrême  ;  puis  quand  nous  avons  bien  travailla  et  mal 
réussi,  de  recourir  tous  ensemble  au  grand  moyen,  la  prière  ^  > 

C'est  évidemment  un  soldai  qui  parle,  mais  quel  soldat,  et  ne 
dirait-on  pas  un  prêtre,  à  entendre  les  accents  de  cette  foi  indomp- 
table? Tels  sont  les  nouveaux  croisés  qui  s'enrôlent  de  toute  part 
pour  la  défense  de  la  religion  dans  Tarmée  la  plus  pacifique  et  à  la 
fois  la  plus  belliqueuse  du  monde.  Le  mouvement  est  donné,  et 
sous  l'étendard  de  la  croix  nous  voyons  accourir  comme  jadis  toutes 
les  classes  de  la  société:  la  soutane  du  religieux  y  côtoie  l'uniforme 
de  l'officier,  autant  vaut  dire  du  chevalier,  et,  comme  les  seigneurs 
entraînaient  avec  eux  leurs  vassaux,  les  ouvriers  suivent  leurs  maî- 
tres sans  aucune  contrainte  :  les  ennemis  s'embrassent  encore  et 
redeviennent  des  frères  en  Jésus-Chrisl;  les  haines  publiques  et  les 
rancunes  privées  sont  oubliées  dans  tous  les  rangs.  Ah!  sans  doute 
la  croisade  ne  fait  que  commencer,  mais  elle  s'annonce  fièrement. 

*  Monographie  de  VŒuvre  des  Cercles  ealhoUqnet  d^ouvriers. 


262         h'asuvBR  des  cercles  cathouodes  D'oinrsnw. 

€  Les  quatre-vingts  cercles  que  TŒuvre  a  ouverts  jusqu'à  ce  jour, 
écrit  le  monographe  déjà  cité,  emploient  Tactivité  d'environ  deux 
mille  de  ses  membres  dirigeants,  et  tiennent  préservés  de  la  corrup- 
tion environ  douze  mille  ouvriers  chrétiens.  Tous  ces  hommes 
s'honorent  du  même  nom,  du  litre  de  confrères  des  Cercles  catho- 
liques d'ouvriers;  ils  se  réunissent  dans  les  solennités  sous  la  même 
bannière,  la  bannière  qui  porte  Vemblème  de  Tœuvre,  la  croix  vic- 
torieuse et  la  devise  du  Labarum  ;  et  ils  ornent  leur  vêtement  des 
insignes  de  l'œuvre,  modelés  sur  cet  emblème.  Les  pèlerinages,  les 
processions,  les  assemblées  solennelles,  les  réunions  intimes,  les 
joyeux  banquets  eux  mêmes,  voient  défiler  ces  cadres,  flotter  ces 
bannières,  briller  les  insignes  d'une  véritable  milice  catholiqoe;  et 
l'ennemi,  ce  cruel  et  lâche  ennemi,  le  respect  humain,  en  a  déjà 
reculé.  L'esprit  de  révolution  s'en  émeut;  la  France  chrétienne  s'en 
réjouit;  et  nous  pouvons  lui  demander  d'inscrire  notre  jeune  pha- 
lange à  l'avant-garde  du  mouvement  catholique.  > 

Que  l'on  nous  permette  de  rappeler  en  passant  un  de  ces  traits 
héroïques  qui  font  déjà  sa  gloire.  —  «  Un  soir,  raconte  l'un  de  ses 
historiographes,  en  sortant  de  la  retraite  de  Saint  Etienne  du-llont, 
un  groupe  de  nus  chers  ouvriers  rencontra  un  autre  groupe  d*ou- 
vriers  qui  sortaient  d'un  club  voisin.  Fidèles  à  l'impulsion  que  nous 
leur  avions  donnée,  nos  amis  ne  se  mirent  point  à  parler  politique. 
Mais,  comme  on  venait  de  leur  distribuer  des  crucifix,  ils  les  prirent 
vaillamment  entre  leurs  mains,  les  posèrent  ostensiblement  sur 
leurs  poitrines,  se  rangèrent  en  haie,  et  sans  un  cri,  sans  un  mot, 
laissèrent  passer  la  bande  impie,  que  ce  courage  muet  étonna  et  qui 
fut  saisie  de  je  ne  sais  quel  respect,  i  —  La  devise  de  l'œuvre  n'est 
point  lettre  muette,  on  le  voit:  In  hoc  signo  vinces. 

Deux  fois  déjà  les  chefs  et  les  prédicateurs  de  l'Œuvre  se  sont  réunis 
à  Paris  dans  une  assemblée  solennelle,  sous  les  auspices  et  en  la  pré- 
sence de  Hs>'  le  cardinal-archevêque.  Bien  des  noms illustresy  brillaient 
de  leur  éclat  ancien  ou  nouveau;  le  clergé,  l'armée,  la  marine,  la  ma- 
gistrature, s'y  trouvaient  noblement  représentés;  presque  toutes  les 
provinces  de  France  y  avaient  envoyé  leurs  dépulations  pour  expo- 
ser publiquement  l'état  de  l'Œuvre,  en  assurer  l'unité  et  augmenter 
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sa  propagande.  Ll  des  rapports  clairs  et  précis  ont  été  lus  et  des 
discours  éloquents  ont  excité  l'enthousiasme  de  tous,  ^nfin,  les 
cérémonies  augustes  de  TÉglise  ont  rehaussé  encore  de  leur 
splendeur  ces  grandes  assises  de  l'institution  nouvelle,  et  le  pape 
Pie  IX  lui-n)èm6y  en  la  personne  de  son  nonce,  a  béni  l'Œuvre  et 
les  ouvriers  *,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dans  celte  cha- 
pelle irlandaise  si  longtemps  profanée  par  la  Révolution  et  glorieu- 
sement rendue  au  culte  par  la  confrérie  catholique,  sous  le  vocable 
de  JémS'Ouvrier. 

Dès  la  première  de  ces  assemblées  générales,  la  Bretagne  et  la 
Vendée  ont  pu  présenter  des  titres  et  occuper  une  place  d'honneur; 
ne  se  rencontrent-elles  pas  toujours  en  sœurs  à  tous  les  rendez-vous 
delà  foi  catholique?  Les  cahiers  ou  compte  rendus  des  deux  assem- 
blées vont  nous  fournir  leurs  titres  et  nous  marquer  leur  place  dans 
VŒuvre  des  Cercles  catholiques  â^ ouvriers. 


n 

En  Bretagne,  c'est  une  petite  ville ,  c'est  Josselin  qui  arbore 
Télendard  de  l'œuvre  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Roncier 
(mars  1873),  et  parmi  les  porteurs  nous  distinguons  H.  le  duc  de 
Rohan  et  H.  le  prince  de  Léon ,  son  fils  ;  à  Tombre  de  la  croix  la 
Veille  noblesse  bretonne  n'eut  jamais  de  peine  à  fraterniser  avec  le 
Peuple,  c  Le  comité  de  Josselin,  rapporte  le  compte  rendu  de  1874  ^ 
^lle  plus  ancien  de  la  zone  de  l'Ouest  '.  Il  présente  le  type  de  ces 
comités  que  nous  pourrions  appeler  ruraux,  par  opposition  à  ceux 
p  existent  dans  de  plus  grandes  cités;  ils  se  distinguent  à  1^  fois 
par  une  union  plus  intime  avec  nous  sous  le  rapport  de  la  pratique 
religieusey  et  par  le  besoin  plus  justifié  d'une  certaine  tolérance 

'  De  plus,  dans  un  bref  daté  da  14  octobre  1874,  le  Saint-Pére  a  ouTert  pour 
l'IEarre  le  trésor  inappréciable  des  indulgences  ;  à  tous  ses  membres  il  accorde, 
aire  autres  faveurs  spirituelles,  une  indulgence  pléniére  le  jour  de  leur  entrée  dans 
l'AKociatioD,  uo  jour  par  mois  au  choix  de  chacun ,  et  à  l'article  de  la  mort. 

*P.  529. 

'  La  Vendée  n'est  pas  comprise  dans  cette  zone,  mais  dans  ceUe  do  centre. 
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dans  Tapplication  des  règlements  de  détail.  »  Parfaitement  installé 
déjà,  présidé  par  un  directeur  ecclésiastique,  le  cercle  compte  cent 
cinquante  membres  auxquels  les  Frères  Lamennais  donnent  volon- 
tiers l'enseignement  gratuit ,  mais  non  obligatoire. 

La  vieille  cité  de  Vannes  s'enrôle  ensuite  au  service  de  l'Œuvre, 
(juin  1873),  à  l'appel  du  Comité  catholique,  cette  autre  institution 
nouvelle  qui  a  pour  but  d'étudier  et  de  favoriser  toutes  les  entre- 
prises religieuses,  écoles,  assistance  publique,  denier  de  Saint- 
Pierre,  œuvres  militaires,  sanctification  du  dimanche,  presse  con- 
servatrice, pèlerinages,  etc.,  etc.;  elle  peut  bien  s'honorer  d*avoir 
fondé  à  Vannes  le  cercle  de  Saint-Joseph,  où  274  ouvriers  montrent 
la  voie  à  leurs  camarades.  En  attendant  les  autres,  celui-ci  fonc* 
tienne  à  merveille,  sous  la  double  tutelle  de  Ufif  l'Évèque  et  de  M.  le 
PréfeL  II  comprend  une  société  de  secours  mutuels,  une  caisse 
d'épargne  donnant  trois  et  demi  pour  cent  d'intérêt,  une  conférence 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  des  conférences  religieuses  et  profession- 
nelles, une  bibliothèque,  un  cours  de  musique,  et  il  a  encore  des 
projets,  admirable  fécondité  du  bien!  Son  aumônier,  H.  Tabbé 
Chauffier,  mérite  en  passant  nos  éloges,  car  il  est  vraiment  l'âme  du 
cercle  par  un  zèle  infatigable  et  son  dévouement  de  tous  les  jours. 

€  Le  défrichement  est  facile  dans  une  bonne  terre,  nous  dira-t-on 
peut*être,  et  jusqu'ici  vous  êtes  sur  le  terrain  le  plus  catholique  du 
monde  :  nous  vous  attendons  ailleurs.  »  Pour  ne  répondre  que  par 
des  faits,  nous  vous  conduisons  ailleurs,  dans  une  ville  assez  mal 
famée  au  point  de  vue  moral  et  religieux  :  nous  sommes  à  LorienL 
Ouvrons  le  livre  du  Compte  rendu  déjà  cité  :  €  Le  cercle  catholi- 
que de  Lorient  est  fondé  depuis  trois  mois  h  peine  (septembre  4873), 
mais  la  rapidité  des  résultats  obtenus  sur  un  terrain  qui  passait  pour 
ingrat,  est  assurément  encourageante  pour  ceux  qui  hésitent  encore 
à  se  lancer  dans  la  carrière*.  »  Là^  il  est  vrai,  les  pionniers  portent 
cet  uniforme  toujours  respecté,  malgré  nos  récentes  humiliations, 
mais  dont  Dieu  semble  vouloir  relever  sous  les  rayons  de  sa  croix 
le  prestige  amoindri  loin  d'elle.  Le  Comité  actuel  fait  remonter  son 

•  P.  54S. 
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origine  à  la  généreuse  initiative  du  contre-amiral  Gicquel  des  Tou- 
ches^ préfet  maritime,  et  il  a  pour  président  M.  L.  Rallier ,  capitaine 
de  vaisseau,  un  de  ces  missionnaires  nouveaux  qui  étonnent  le 
monde  et  fixent  bon  gré  mal  gré  son  attention.  D'autres  officiers  de 
marine  en  font  partie;  nous  pourrions  les  nommer,  mais  nous  évi- 
tons le  plus  possible  de  blesser  la  modestie  de  ces  braves  calholi* 
ques.  Enfin,  le  cercle  s'est  développé  à  vue  d'œil  :  il  a  cent  quatre- 
vingts  associés  et  il  va  bientôt  quitter  son  local  provisoire  pour  occu- 
per un  bâtiment  spacieux,  construit  exprès  pour  lui  avec  l'argent  de 
la  Providence,  qui  pourvoit  à  tout,  ici  comme  ailleurs. 

A  Kantes,  l'œuvre  s'est  fait  connaître  avec  un  certain  éclat.  Fondé 
à  la  fin  du  mois  d'août  (1873),  le  comité  a  inauguré  solennellement 
un  premier  cercle,  celui  de  Noire-Dame,  le  il  janvier  de  l'année 
suivante;  H^r  Foumier  daigna  présider  à  la  cérémonie;  H.  le  général 
de  divisiou  Lallemand,  commandant  du  11°^  corps,  et  plusieurs 
officiers  supérieurs  y  assistèrent;  il  y  eut,  en  un  mot,  une  sorte  de 
felequialtira  les  regards  du  public.  Un  Comité  de  dames  palronnesses 
se  forma  aussitôt  dans  la  haute  société,  en  faveur  de  l'œuvre ,  quêta 
pour  elle  et  lui  rendit  les  plus  grands  services  :  la  presse  conserva- 
trice lui  prêta  aussi  son  précieux  concours,  et  si  la  troupe  des  socié* 
taires  est  petite  encore,  (plus  de  150  membres  cependant) ,  elle  est 
pleine  d'ardeur^  Ajoutons,  pour  être  juste,  ajoutons,  avec  le  rappor« 
leur  du  Compte  rendu,  qu'un  autre  cercle  d'ouvriers  existe  à  Nantes 
^Icpois  plusieurs  années,  sous  la  direction  d'un  homme  éminent, 
H*  l'abbé  Peigné,  c  Non-seulement,  dit-il,  le  cercle  catholique  d'ou- 
vriers entrelient  d'excellents  rapports  avec  H.  labbé  Peigné  et  avec 
la  Sociélé  des  chefs  d'ateliers  chrétiens,  mais  le  comité  de  Nantes 
^SDlà  honneur  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  prêtre  si  intelligent 
Cl  si  dévoué,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  se  consacre  corps  et  biens 
à  ramélioralion  des  classes  ouvrières.  > 
Us  propagateurs  de  l'œuvre  n'ont  manqué  nulle  part.  A  Dinan, 

*  Cd  Second  Gçrcle,  fondé  peu  après,  dans  le  quartier  des  Ponls,  compte  déjà  plus 
de  iOO  membres^  et  fait  concevoir  les  meilleures  espérances.  Nous  croyons  savoir 
*^\  qoe,  dans  an.très-procbaio  avenir,  un  troisième  cercle  va  être  établi  dans  U 
Hroti&e  Saint- Similien. 
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(encore  un  sol  ingrat,)  c'est  H.  Tabbé  Frachon  qui  brave  tous  les 
obstacles  et  en  triomphe  (janvier  1874)  :  cent  trente  ouvriers  en- 
tourent aujourd'hui  cet  apôtre.  A  Horlaix  c'est  M.Dulongdn  Rosnay, 
le  frère 'de  ce  prêtre  éloquent  aussi  connu  à  Paris  que  M.  de  Mun 
lui-même  (février).  A  Brest  enfin,  c'est  H.  le  capitaine  de  frégate 
Gicquel  des  Touches  (mars).  L'Œuvre  gagne  une  ville  tons  les  mois; 
cependant  ni  à  Horlaix  ni  à  Brest  il  n'existe  encore  de  cercle  catho- 
lique ^  Hais  quelle  variété  de  moyens  dans  toutes  ces  fondations  ! 
Dieu  ne  se  sert-il  pas  des  instruments  les  plus  divers?  Il  n'y  a  que 
le  résultat  qui  ne  varie  pas;  c'est  toujours  un  succès  ou  une  victoire. 
Nous  allons  le  constater  en  Vendée  comme  en  Bretagne. 

L'Œuvre  s'y  est  d'abord  implantée  dans  la  ville  épiscopale,  à  Luçon, 
avec  l'appui  de  Honseigneur  et  du  clergé.  Un  collaborateur  de  cette 
Revue^  H.  l'abbé  du  Tressay,  rédacteur  du  Vendéen,  a  été  le  premier 
ouvrier  de  cette  vigne  :  avec  quel  amour  et  quels  soins  ne  Ta-i-il 
pas  cultivée  !  Il  a  bien  mérité  d'en  être  le  maître,  et  il  est  effective- 
ment le  directeur  du  cercle.  La  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul  a  fourni  les  membres  du  comité  :  il  n'y  a  que  les  riches  qui 
prêtent.  Du  reste,  l'Œuvre  des  Cercles  a  de  quoi  rendre  et  on  a  sans 
doute  remarqué  déjà  que  plus  d'une  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul  est  sortie  de  son  sein;  mais  presque  partout  (qu'on  ne  tienne  pas 
compte  des  omissions  de  notre  plume),  c'a  été  une  de  ses  premières 
entreprises.  Fondé  sous  de  tels  auspices  (janvier  1873),  le  cercle  de 
Luçon  a  toujours  progressé  depuis  lors.  Il  comprend  actuellement 
plus  de  200  membres  ;  il  possède  un  vaste  local ,  il  a  un  budget 
bien  réglé  ;  des  conférences  intéressantes  et  variées  lui  sont  faites 
à  peu  près  tous  les  mercredis;  il  montre  partout  cette  foi  ardente 
et  psatique  qui  est  la  foi  vendéenne.  Le  3  septembre  1873,  vingt*cinq 
membres  du  cercle  allaient  à  Lourdes  avec  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  y  portaient  fièrement  leur  bannière,  car  maintenant  les 
ouvriers  ne  craignent  pas  de  faire  publiquement  des  pèlerinages,  et 
on  a  vu  naguère,  chose  inouïe  en  ce  siècle,  plus  de  2,000  ouvriers 


^  NoQs  appreDODS  qu*il  a  ^té  ronde  un  cercle  dans  ces  deux  villes  depoia  la 
Compte  rendu  de  1S74.  Les  progrès  de  TiEavre  ne  a'arrAtent  point. 
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parisiens  se  rendre  en  procession  à  Notre-Dame  de  Liesse,  ayant  à 
leur  tète  des  oflBciers  en  grand  uniforme  S 

L'ŒuTre  a  fait  un  autre  grand  pas  en  Vendée  :  c'est  aux  Sables- 
d'Olonne  (octobre  1873).  Il  nous  faut  nommer  ici  H.  de  Itf  Caillère, 
M.  delà  Bassetiëre,  député  à  l'Assemblée  nationale,  et  M.  de  la  Bau* 
duère,  conseiller  général,  président  et  membres  du  Comité,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  encore  une  fois  toutes  les  classes  et  tous  les  rangs 
de  la  société  contribuant  à  l'établissement  de  Tinslitution  nouvelle, 
c  On  ne  saurait  se  figurer,  disait  le  R.  P.  Dulong  de  Rosnay  à  l'As- 
semblée générale  de  1873,  on  ne  saurait  se  figurer  TefTet  prodigieux 
qu'a  produit  sur  l'esprit  de  l'ouvrier  ce  petit  bataillon  d'hommes 
intelligents  él  aux  allures  si  diverses.  Le  mélange  du  prêtre,  du 
soldat^  du  civil  ;  Tamitié  qui  nous  unissait  étroitement;  l'uniformité 
parfaite  des  sentiments  et  de  la  foi  ;  ce  cœur  et  cette  âme  unique 
parlant  le  même  langage,  la  vérité  descendant  la  même  des  lèvres 
du  soldat  et  de  celles  du  prêtre;  le  cœur  de  Jésus-Christ,  en  un  mot, 
que  Touvrier  sentait  battre  sous  la  tunique  de  l'officier  comme  sous 
la  robe  de  l'apôtre  et  de  l'habit  du  civil,  tout  cela  a  exercé  sur  l'au- 
ditoire immense  qui  encombrait  nos  salles  une  influence  irrésistible 
de  démonstration  et  de  persuasion  '.  > 

Nous  Tenons  d'inspecter  à  la  hâte  les  premiers  travaux  de  l'Asso- 
ciation ouvrière  dans  le  pays  le  plus  religieux  de  France,  mais  cette 
inspection  suffit  pour  nous  donner  une  idée  de  ses  allures  et  de  sa 
marche.  La  foi  la  guide  et  l'inspire  évidemment  :  elle  ne  s'arrête 
point  aux  obstacles  humains,  elle  regarde  au  delà  le  but  qu'elle 
compte  atteindre  à  force  de  patience  et  de  persévérance,  et  elle 
Patteint  Que  font  en  efiet  ses  disciples  et  comment  se  fondent  les 
cercles  d'ouvriers?  Quelques  hommes  plus  ou  moins  influents  se 
rassemblent:  ils  adhèrent  librement  aux  règles  de  l'Œuvre,  ils 
s'unissent  par  un  lien  religieux  qui  est  la  prière  et  la  pratique 
chrétienne,  ils  forment  un  Comité  :  voilà  le  premier  anneau  de  la 
chaîne.  Le  Comité  fonde  un  Cercle:  voilà  le  second  anneau.  Hais 

*  Voir  te  Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Liesse.  LelU'e  au  V"  de  R...  par  M.  le  C*'  A. 
de  M. 

*  Compté  rntâis  de  tapfmiiré  aeembléi  gMnk,  »  T.  II,  p.  968. 
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pour  nous  servir  d'une  comparaison  plus  jusle,  ce  sont  plutôt  deux 
mains  qui  se  joignent  :  la  classe  aisée  va  au-devant  de  la  classe 
ouvrière  et  toutes  deux  se  donnent  la  main  en  face  de  l'autel  ;  c'est 
une  alliance  sociale  et  religieuse  absolument  nécessaire  pour  la  paix 
inlérieure  qui  se  rétablit  après  de  trop  longues  divisions.  Ce  sont 
les  frères  ennemis  qui  s'embrassent.  Il  n'est  pas  question  ici  d'une 
égalité  chimérique  et  impossible;  il  ne  faut  pas  prendre  nos  compa- 
raisons à  la  lettre.  Nous  avons  vu  du  reste  qu'il  existe  dans  l'œuvre 
une  hiérarchie  et  une  discipline  suffisantes  ;  nous  entendons  seule- 
ment parler  de  l'union  très-puissante  qui  fait  sa  force. 

Le  premier  et  le  plus  grand  moyen  de  l'Œuvre,  c'est  la  cohésion. 
€  Je  dis  cohésion,  explique  H.  de  Hun,  pour  bannir  de  votre  pensée 
toute  idée  de  centralisation  et  d'organisation  administrative.  Il  ne 
s'agit  point  pour  moi  de  grouper  tous  ceux  qui  m'entendent  autour 
d'un  point  fixe  et  unique,  duquel  ils  recevraient  des  ordres  et  des 
indicatioDS  déterminées ,  mais  bien  d'obtenir  qu'ils  deviennent 
aujourd'hui  et  demeurent  pour  moi  des  amis  intimes  avec  qui  je 
puisse  être  en  communication  perpétuelle,  absolue,  dans  Tunité  des 
cœurs  et  la  cohésion  des  forces  :  voilà  ce  qui  est  pour  nous  le  propre 
de  l'organisation  S  >  Et  voilà  le  Comité,  nous  permettrons-nous 
d'ajouter:  il  trouve  lui-même  l'appui,  l'expérience,  l'unité,  néces- 
saires dans  ses  rapports  et  son  union  avec  les  autres  comités,  parti- 
culièrement avec  le  Comité  de  l'Œuvre,  chargé  d'en  maintenir 
Tesprit  et  les  principes.  De  là  ces  secrétariats,  ces  correspondances 
continuelles,  ces  comptes  rendus,  ces  assemblées  générales,  comme 
celles  de  1873  et  de  1874,  ou  provinciales,  comme  celle  qui  a  en 
lieu  l'an  dernier  à  Nantes  et  celle  qui  vient  de  se  tenir  à  Poitiers, 
sous  la  présidence  de  Hk^  Pie. 

€  Le  premier  objet  de  cette  réunion,  a  dit  l'éloquent  évèque,.c'est 
d'opérer  et  de  cimenter  l'union  des  œuvres.  Chacune,  sans  rien 
perdre  ni  changer  de  son  caractère  propre,  en  deviendrait  plus 
forte  pour  sa  part;  et  leur  faisceau  constituerait  une  des  grandes 
forces  sociales  du  pays.  Trop  souvent  les  œuvres  parficulières  lan- 

*  Compte  rendu  de  la  première  astctnbltie  générale.  T.  11,  p.  344. 
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guisseuiy  se  dessèchenl,  et  la  stérilité  des  efforts  isolés  ne  tarde  pas 
à  enfanter  le  découragement.  Au  contraire,  si  restreinte  ou  même 
si  ingrate  que  soit  la  sphère  dans  laquelle  chacun  se  meut,  le  cou- 
rage renaît,  quand  on  sait,  quand  on  sent  qu'on  fait  partie  d'un 
grand  tout,  qu'on  est  membre  d'un  grand  corps,  et  quand  on  a  la 
conscience  de  participer,  dans  une  proportion  quelconque,  à  un 
ensemble  d'opérations  dont  la  résultante  générale  compense  les 
insuccès  particuliers  *.  > 

Puissent  tous  les  membres  séparés  du  corps  de  l'Œuvre  (et  il  en 
est  plusieurs  en  Bretagne,  sinon  en  Vendée),  comprendre  cette 
leçon,  qui  ne  tombe  pas  seulement  de  la  bouche  d'un  grand  orateur, 
mais  qui  nous  est  donnée  par  la  sage  expérience  d'un  grand  évëque. 
Puissent-ils  se  réunir  à  nous  et  venir  puiser  dans  le  sein  de  l'Œuvre 
une  nouvelle  chaleur  et  une  nouvelle  vie!  Qu'il  n'y  ait  plus  qu'un 
corps  et  qu'une  âme.  Nous  sommes  une  armée:  toute  division  doit 
y  èlre  inconnue.  Pourquoi  faire  bande  à  part?  Les  soldats  se  divi- 
sent-ils jamais  pour  combattre  et  n'ont-ils  pas  toujours  un  point  de 
ralliement?  Nous  marchons  au  même  but:  toute  séparation  ne 
serait-elle  pas  déraisonnable?  Pourquoi  prendre  des  sentiers  de 
averse,  quand  il  existe  une  voie  frayée,  très-directe  et  de  plus  en 
plus  fréquentée?  Entrons  dans  la  même  armée,  prenons  le  même 
chemin  et  gardons-nous  d'être  une  pierre  d'achoppement  sur  cette 
baille roote  qui  s'ouvre  aux  passants;  mais  concourons  tous  ensemble 
^08  la  mesure  de  nos  moyens  à  la  reconstitution  de  la  confrérie 
oQnière,c'est  à  dire',  à  la  réorganisation  de  toutes  les  forces  sociales 
cl  religieuses. 

HippoLYTE  Le  Gouvello. 

'  ^Mmoi  du  Morbihan,  -  10  février  1875. 
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ÉTUDES  DRAMATIQUES 


ARTHUR  DE  RRETAGNE 


ACSTE  IIX  * 

Même  décor  qu'an  deoiiéme  acte. 

SGÈmE  PREIDÈRE. 

BUDIK  ,  Tbistar . 

Ils  scni  assis  à  une  table  et  jouent  aux  dés.  Dne  lampe  basse  éclaire 

faiblement  la  salle. 

TbistàII,  comptant  les  points.  —  Trois  ici...  quatre  là...  fonU..  hait. 

BuBiK.  —  Sept,  s'il  vous  platt. 

Tbistar.  —  Sept,  vous  avez  raison...  sept  ajoutés  à  vingt-deux... 

BcTDiK.  —  Font  vingt-neuf.  A  moi  !  J'ai  compté  trente^deux,  n'est-ce 
pas?..  Trente-deux  et  cinq...  trente-sept... 

Tbistan.  —  Trente-six... 

BuniK. —  Non!  trente-sept...  et  six...  quarante-trois... quarante-trois... 
Jevous  disais  donc,  compère,  que  Monseigneur  lednc  passa  lanuitdaosré- 
glise  Saint'Pierre,  pour  y  faire  la  veillée  d'armes.  Le  lendemain  après  mati- 
nes, il  se  retira  dans  son  château,  près  la  porte  Ghfitelière,  j  usqu'au  moment 
oh  la  procession  le  vint  quérir  pour  la  grand'messe.  Ah  !  si  vous  aviez 
vu  le  chœur,  tout  orné  de  tapisseries  et  paré  de  tentures  !  Le  duc  éuol 
à  son  accoudoir,  près  du  grand  autel,  l'évêque  bénit  l'épée  du  prince  et 
lui  posa  sur  le  chef  la  couronne  de  Bretagne.  J'étais  trop  loin  pour  en- 
tendre les  paroles  du  serment  que  le  saint  homme  prononça ,  mais 
Monseigneur  Arthur  répondit  à  haute  voix  :  Amen.  Ah  !  tenez,  maître  Tris- 
tan, quand  on  pense...  {Prenant  subitement  une  voix  menaçante.)  Ab!  (^ 

*  Voir  la  livraison  d«  mars,  pp.  185*21 1 
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mais,  que  faites-TOOS  ainsi,  les  yeux  fixés  sar  moi,  la  bouche  ouverte... 
Tristau ,  prenant  le  cornet.  —  Je  tous  écoute...  compère. 
BuDiK.  —  Vous  avez  tort...  U  ne  s'agit  pas  d'écouter  \  de  par  saint 
Golomban!..  il  faut  jouer. 

TRiSTAlf,  timidement*  —  Justitiœ  partes  sunt  non  violare  homines,  ce 
qui  signifie,  ami  Budik... 

SuBiK,  se  laissant  aller  à  ses  souvenirs,  —  Oui,  quand  on  pense  que 

tous  ces  beaux  seigneurs  et  tous  ces  fiers  barons,  tête  nue,  sans  éperons, 

sans  épée,  vinrent  s'agenouiller  devant  leur  suzerain,  et,  plaçant  une 

iziain  dans  la  sienne,  écoutèrent  respectueusement  le  duc,  qui  leur  dit: 

c    ^ous  connaissez  être  notre  homme  pour  raison  de  votre  terre  et  jurez 

k   IDieu  par  la  foi  de  votre  corps ,  que  vous  nous  servirez  comme  tel , 

contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  fors  contre  le  roi ,  notre 

sÂ  p«^^  Et  chacun  d'eux  répondit  :  «  Je  le  jure  !»  (//  baisse  la  tête,  com/me 

(*<:^^2ahlé.) 

Tristan,  lançant  les  dis.  —  Nous  disons...  vingt-trois... 
^UDiK.  —  Et  le  duc  les  baisa  tous  sur  la  bouche... 
"Tristaw.  —  Vingt-trois  et  cinq...  vingt-neuf. 
^UDiK.  —  Après  l'/te  missa  est^  ils  l'emmenèrent  au  logis  do  l'évêquei 
^^    un  homme  qui  était  près  de  la  porte  cria  d'une  voix  retentissante  : 
*^   Monseigneur  le  duc  tiendra  cour  ouverte ,  et  tous  ceux  qui  voudront 
^  ^sister  à  son  dîner  n'en  seront  pas  empêchés.  »  Ce  fut  alors  dans  la 
tile  une  poussée...   (//  s'arrête  et  regarde  Tristan ,  qui  compte  les 

Tbistan.  —  Vingt-neuf  et  six... 

Budik.  —  Que  faites- vous  donc,  compère? 

Tristan.  —  Je  compte... 

BuBiK,  jetant  à  terre  dés  et  cornets,  —  Vous  avez  tort!  De  par  saint 
Colomban  !  on  ne  joue  pas  quand  je  parle!...  {il  se  lève  et  fait  quel^ 
^tues  p€U  avec  agitation,) 

Tristan.  —  Cum  tristibus,  severèf  cum  remissis,  jucundèf  cum  senù 
^,  graviter;  cum  juventute,  comiter  vivere,,.  sed  cum  BudicoP  {Il 
ébaucîie  une  grimace  de  désappointement.  Tout  à  coup  on  entend  au 
dehors  le  son  des  trompettes  et  des  cris  d'allégresse,) 

Budik.  —  Que  signifient  ces  clameurs  et  ce  bruit  de  trompettes  ?... 

Tristan,  ouvrant  la  fenêtre,  —  Quel  mouvement  dans  la  cour  !...  Ah  l 
Toilk  bien  du  nouveau,  compère!  Le  roi  !...  c'est  le  roi  !...  J'aperçois  près 
de  lui  le  sire  de  Maulac,  et  plus  loin,  le  capitaine  Amaury» 
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BuDiK,  avec  colère.  —  Us  ne  pouvaient  donc  pas  attendre  à  demain  ! 

Tristan.  —  Mylord  Bruce  descend  vers  eux... 

Bddik.  —  Que  viennent-ils  faire  icL..  par  saint  Golomban  !... 

Tristan,  allant  vers  Budik.  —  J'ignore  les  motifs  de  cette  surpre- 
nante arrivée  \  mais  qu'importent  au  sage  les  vicissitudes  de  Texistence  ! 
Que  peut-il  craindre  ?  Que  puis-je  craindre  enfin  ?  N'ai-je  pas  pour  moi 
la  certitude  d'avoir  fait  mon  devoir?  Mens  mihi  consciarecti! 

BuDiK,  à  paru  —  Ah  !  mon  pauvre  jeune  duc,  faodra-t-il  perdre 
encore  l'espoir  de  vous  sauver  ?  Quelle  fatalité  \ 

Tristan.  —  De  grâce,  Budik,  pas  un  mot  de  ma  mésaventure  aa  cafH- 
taine.  Il  y  va  de  ma  vie... 

BuDiK.  —  Soyez  sans  crainte,  il  ne  saura  rien! 

Tristan.  —  Songez  qu'il  pourrait  penser  que  je  me  suis  laissé  inti- 
mider. Ce  qui  est  faux  !  J'ai  résisté ,  je  lui  ai  tenu  tête  ë  cet  enfant ,  et 
s'il  ne  m'avait  pas  pris  en  traître...  le  lâche... 

BuDiK.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites?...  De  qui  parlez-vous?...  Ge  n'est 
pas  de  mon  élève,  je  suppose.  Apprenez,  maître  Tristan,  qu'il  n'y  a  ici 
d'autre  lâche  que  vous;  sachez  que  vous  êtes  un  misérable  poltron, 
qu'un  enfant  a  fait  trembler.  Si  vous  étiez  curieux  de  connaître  ce  que 
je  pensais  de  vous,  compère,  voilà  de  quoi  trancher  les  doutes,  je 
suppose. 

Tristan.  —  Mon  bon  Budik,  pensez  do  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
je  vous  le  permets. 

Budik.  —  Vraiment  ! 

Tristan.  —  Mais,  je  vous  en  supplie,  n'en  dites  rien  au  capitaine  ! 

Budik.  —  Vous  avez  ma  parole  1  Dormez  tranquille  sur  vos  lauriers... 
Vos  aventures  resteront  cachées,  et,  si  vous  le  désirez  même,  je  suis  prêt 
k  jurer  que  vous  vous  êtes  signalé  par  des  actions  d'éclat. 

Tristan.  —  rïon  !  cher  Budik,  c'est  inutile  !  Je  n'ai  pas  l'ambition  de 
passer  pour  un  héros  ! 

Budik.  —  Vous  êtes  trop  modeste,  compère  ! 

Tristan.  —  Non!  je  me  connais,  et  d'ailleurs  le  poète  Ta  dits 

Qaem  ta,  Melpomene,  seœel 
Nascentem  placido  lamine  videris, 
lllnm  non  labor  Isthmias 
Clarabit  pugilcm  ! 

La  porte  du  fond  s'ouvre,  et  le  roi  Jean  entre,  suivi  du  sire  de  Mauiac, 

de  ff^illiams  Bruce  et  d'Amaury  le  Long, 


r- 
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SCÈNE  U. 

I«BS  PAÉCÉDRirrS,LB  ROI  JBAN,  WILLIAMS  BRUGE,  LE  SIRE  DE  MaULACy 

AMAURr  LE  Long. 
Williams  Bruce  ,  montrant  la  porte  de  droite,  —  C'est  le ,  MoDsei- 

.Jean.  —  C'est  bieo,  gouverneur  ! 

"Williams  Bruce.  —  En  l'absence  du  capitaine  Amaury,  j'ai  adjoint 
^    :x3ia!tre  Tristan  le  Roux  cet  écuyer  fidèle. 

^EAN.  —  Or  çà,  qu'on  m'amène  mon  beau  neveu.  {Budik,  Tristan  et 
^  '^'^''Maury  ouvrent  la  porte  de  la  prison,  Amaury  va  chercher  le  prisonnier,) 
^s^jMtaine  Amaury,  et  toi,  Maulac,  restez,  j'ai  besoin  de  vos  avis^  vous 
&^::&^reft,  sortez. 

"^^ILLIAMS  Bruce,  605  d  Budik,  —  Quel  contre-temps,  Budik  ! 

UDiK.  —  Tout  n'est  pas  perdu,  Mylord.  J'ai  idée  que  tout  n'est  pas 
0. 
"^^ILLIAHS  Bruce.  —  Messire  Guillaume  se  tient  caché  ! 

UDIK.  —  C'est  bien  !  U  ne  faut  pas  que  le  roi  sache  qu'il  est  ici.  Ye- 
Mylord,  je  vais  vous  dire  mes  projets.  {Ils  sortent  ensemble,) 
*nusTAN,  les  suivant,  —  Tout  va  bien  jusqu'à  présent.  0  divine  Esp^ 
verse  ton  baume  sur  mon  cœur  ulcéré  !  {Il  sort.) 
e  roi  est  assis  dans  un  fauteuil,  à  gauche,  Maulac  se  tient  debout, 
e  le  fauteuil,  à  la  droite  du  roi,  Amaury  sort  de  la  prison,  précé" 
^^^97t  le  duc  ;  il  va  se  placer  à  gauche  de  Jean-sans^ Terre,  Le  duc  marche 
^^^^m.  tement  vers  eux,  tête  baissée, 

scÉiHE  m. 

Les  précédents,  Arthur. 

^^THUR,  à  part.  —  J'avais  donc  tort  d'espérer  ! 
^SAN.  —  Approche,  gentil  duc. 
-Arthur.  —  Et  de  quel  duché,  s'il  vous  plaît  me  le  dire? 
^BAN.  —  Es-tu  pas  duc  au  beau  pays  de  Bretagne  ? 
-^THUR.  —  Certes  je  le  suis,  et  oncques  ne  sera  en  votre  pouvoir  de 
«nlever  mon  droit,  qui  me  vient  de  mes  pères  et  de  Dieu  !  Oui  !  je  suis 

et,  ne  vous  dépli^ise,  je  suis  roi. 
^ihUjOvec  un  sourire  narquois,  —  Et  de  quel  royaume,  s'il  vous  plaît 
ledire? 
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Arthur.  —  De  par  mon  père  Geoffroy,  votre  frère  aîné,  je  sois  roi 
d'Angleterre.  Est-ce  pas  la  coutume  de  ce  pays  que  les  enfants  y  repré- 
sentent leur  père  dans  tous  ses  droits,  au  détriment  de  ses  frères  puînés, 
et  souvenez-vous  du  roi  Richard,  votre  frère  !  Savez-vous  pas  que,  pas- 
sant par  Messine,  pour  l'entreprise  de  la  délivrance  des  lieux  saints, 
savez-vous  pas  qu'il  voulut  me  choisir  pour  femme  la  fille  de  mon  sire 
Tancrède,  en  me  désignant  comme  son  héritier  pour  son  duché  de  I9or- 
mandie  et  son  royaume  d'Angleterre  ? 

Jban.  —  Et  sais-tu  pas  bien  qu'à  l'heure  de  sa  mort  ce  frère  bien- 
aimé  fut  si  marri  de  m'avoir  déshérité  de  tous  ses  biens,  qu'il  me 
voulut,  par  testament  en  bonne  et  due  forme,  reconnaître  pour  son  héri- 
tier? 

Arthur.  —  Je  sais  que  les  faux  écrits  ne  coûtent  pas  plus  que  les 
faux  serments  au  plus  déloyal  des  chevaliers  ! 

Jean.  —  Tout  beau,  gentil  neveu!  C'est  mal  k  vous  d'outrager  un 
bon  parent  qui  toujours  eut  souci  de  la  foi  jurée  ! 

Arthur.  ~  Vous  n'eûtes  jamais  souci,  sachez-le,  que  de  prendre  le 
bien  des  autres  et  d'opprimer  les  faibles,  n'ayant  respect  k  nulle  cons- 
cience, sans  révérence  de  Dieu,  sans  crainte  de  justice,  vous  servant  de 
promesses  et  de  serments,  comme  les  oiseleurs  pour  prendre  k  leurs 
appfits  les  oisillons  ! 

Jean.  —  Oui  dk,  bel  oisillon  I  Vous  êtes  en  cage,  mais  vous  chantez 
mal,  et  je  vous  ferai  changer  de  chanson.  (//  se  lève).  Or  çk,  écoutez- 
moi,  beau  neveu  de  Bretagne  ;  renoncez  en  ce  jour  k  vos  fausses  pré- 
tentions sur  mes  couronnes,  et  je  vous  donnerai  la  liberté. 

Arthur.  —  J'aimerais  mieux  souffrir  mille  morts  que  souscrire  k 
pareille  infamie  ! 

Jean.  —  Laisse-moi  l'Angleterre  et  la  Normandie,  et  je  te  rends  la 
Bretagne  ! 

Arthur.  —  La  Bretagne  n'est  pas  prise  encore,  que  vous  puissiei  en 
disposer  en  maître!  Gourez  en  I^ormandie.  Le  roi  de  France  vous  y 
apprête  de  rudes  combats  ! 

Jean.  —  Le  roi  Philippe  n'est  pas  de  taille  k  effrayer  le  roi  Jean  \  et 
je  sais  tels  moyens  de  s'entendre  avec  lui  que  les  ducs  de  Bretagne  M'y 
pourraient  contredire  !  Souviens-toi,  gentil  duc,  de  l'entrevue  de  Bouta- 
vant.  Il  te  soutenait  contre  nous  de  son  argent  et  de  ses  armes.  Puis,  un 
beau  jour,  fatigué  sans  doute  de  tant  de  courtoisie,  il  te  livra  en  nos 
mains,  et  force  fut  bien  k  ta  vaillance  de  nous  reconnaître  solennellement 
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poar  roi  d'ÀDglelerre,  duc  de  Normandie,  comte  légitime  de  la  Tooraine, 
do  Maine  et  duPoiton,  et  de  nous  faire  hommage  de  la  Bretagne,  en 
Vavooant  humblement  notre  i^assal,  notre  homme  et  notre  justi- 
ciable ! 

ARTHUR.  —  Eh  bien  !  j'en  ai  menti.  Moi ,  ton  vassal  !  dis-tu  ?  Moi , 
ton  homme  !  moi,  ton  justiciable!  Qu'on  me  donne  un  fer  rouge  pour 
brûler  la  langue  qui  a  dit  cela  !  Qu'on  m'arrache  cette  main,  qui  s'est 
posée  dans  la  tienne  comme  dans  celle  d'un  suzerain  !  Je  me  renie!  Ah! 
vous  avez  abusé  de  la  force  pour  arracher  ce  mensonge  à  ma  faiblesse, 
et  tu  t'en  prévaux  à  cette  heure!  Eh  bien  !  non  !  non  !  Je  ne  suis  pas  ton 
homme,  entends-tu  !  Je  ne  suis  pas  ton  justiciable!  Je  ne  suis  pas  ton 
vassal!...  Je  suis  ton  prince,  ton  suzerain  et  ton  maître  \  Je  suis  ton  roi  ! 
(Il  s'avance  vers  le  roi  Jean,  tête  haute  et  main  levée,) 

Jean,  froidement,  —  Tu  disais  vrai,  Maulac:  il  est  incorrigible. 
Amaury,  il  faut  le  reconduire  en  prison.  Soyez  témoins,  vous  deux ,  que 
je  D'ai  rien  négligé  pour  le  convaincre.  Mais  il  est  trop  mon  ennemi 
pour  qu'on  le  puisse  mettre  en  liberté.  Je  l'aurais  voulu  pourtant,  beau 
De?eu ,  et  tu  me  contrains  h  des  mesures  qui  coûtent  k  mon  bon  cœur. 
Hais  je  suis  ton  roi  avant  que  d'être  ton  oncle.  Va,  gentil  duc,  et  ne  t'en 
prends  qu'à  toi  de  l'avenir. 

AiTHUR.  —  L'avenir  est  h  Dieu,  j'ai  foi  en  lui  !  (//  marche  fièrement 
^s  la  prison.  Amaury  l'accompagne  jusqu'à  la  porte,  qu'il  ferme.) 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  moins  Arthur. 

Jeait,  à  voix  basse,  —  Tant  qu'il  vivra,  je  craindrai  pour  mes  cou- 
ronnes. 

MiULAG.  —  Eh  bien  !  sire ,  ne  vous  avais-je  pas  dit  qu'il  ne  consenti- 
rait pas? 

AluuRT.  —  Et  quand  même ,  serait-ce  pas  folie  de  s'en  fier  h  ses 
promesses?  Une  fois  libre  il  recommencerait  la  lutte,  et,  l'aventure  de 
Krebeau  lui  servant  de  leçon,  il  ne  vous  donnerait  pas  de  nouveau  cette 
^Dne  fortune  de  tenir  votre  rival  sous  les  verroux, 

han,  >—  Ah  !  la  porte  de  sa  prison  peut  s'ouvrir,  et  qui  me  répond 
^e  ses  geôliers  ! 

Maulac.  —  La  porte  de  la  tombe,  une  fois  fermée,  ne  s'ouvre  plus, 
^^  et  la  mort  est  un  geôlier  que  l'on  ne  corrompt  pas. 
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Jean.  —  La  mort!...  tu  n*y  songes  pas,  Ma ulacl  Et  si  Ton  m'aecuse? 
Le  roi  Philippe  ne  laissera  pas  aller  si  belle  occasion  de  mettre  la  main 
sur  mes  domaines,  et  se  lèvera  pour  venger  son  vassal,  lai  qui  ne  se 
soucie  pas  de  le  défendre  !...  Je  voudrais  qu'il  fût  mort,  mais  je  n'ose  le 
tuer  ! 

Maulag.  —  Mais  sans  le  tuer.  Sire,  n'esSil  pas  d'autres  moyens  d'em- 
pêcher qu'il  puisse  vous  causer  de  l'ennui? 

Jean.  —  Que  veux- tu  dire? 

Maulag.  — -  Et  d'abord ,  l'emmener  à  Rouen.  Mylord  Brace  n'est  pas 
votre  homme.  Sire,  et  le  château  de  Falaise  est  une  prison  trop  douce 
pour  un  tel  prisonnier.  A  Rouen,  vous  en  serez  maître... 

Jean.  —  Ce  n'est  pas  assez  loin  de  Bretagne.  Je  les  connais,  les  hom- 
mes de  son  pays,  pour  avoir  brûlé  leurs  villes  et  ravagé  leur  territoire. 
Je  les  ai  vus  longtemps  calmes  en  apparence,  k  peine  ëmos  par  les  plus 
grands  malheurs.  On  dirait  qu'ils  dorment  sans  souci  de  ce  qui  se  passe, 
mais  un  jour  ils  se  réveillent,  car  le  cœur  est  chaud  sous  cette  enveloppe 
déglace,  et  ce  jour-là, c'est  le  réveil  du  lion.  Us  viendront  me  le  prendre, 
Maulac  !  ils  viendront  me  le  prendre  ! 

Maulag.  —  Qu'ils  viennent.  Sire  !  Mais,  au  lieu  de  ce  jeune  duc,  si 
fier  et  si  vaillant ,  au  lieu  de  ce  blond  fils  de  Bretagne,  dont  l'œil  a  le 
reflet  de  leur  ciel  aux  nuages  éclatants,  il  faut  qu'ils  ne  trouvent  plus 
qu'un  enfant  aveugle  et  désormais  inhabile  k  régner.  Jadis  on  rasait  les 
princes  et,  privés  de  leur  longue  chevelure,  ils  perdaient  k  jamais  l'espoir 
de  gouverner  les  Franks.  Ce  que  le  ciseau  faisait  autrefois,  aujourd'hui 
le  fer  rouge  le  fait  mieux  encore.  On  tondait  les  rois  de  France  ^  on  peut 
bien  aveugler  un  duc  de  Bretagne. 

Jean.  —  Plus  bas  !  plus  bas  !...  j'ai  peur  qu'il  nous  entende...  Tais4oi, 
Maulac,  ou  plutôt  viens,  suis-moi...  Quand  nous  serons  seuls.-  iMen 
seuls...  tu  parleras...  {Avec  un  geste  impérieux),  Amaury,  ne  quittez 
cette  salle  sous  aucun  prétexte.  Vous  me  répondez  du  duc  Arthur  sur 
votre  tête...  {Entrafnanl  Maulac),  Et  toi,  viens!  viens,  mon  ami!  {lit 
sortent.) 

5CÈNE  V. 

Amaurt. 

Amaurt.  —  Le  voilk  bien,  ce  roi  qui  n'a  pas  même  le  courage  de  ses 
crimes  !  Les  cheveux  blonds  d'un  enfant  font  trembler  sa  main.  Mais  ce 
n'est  pas  devant  le  meurtre  qu'il  recule,  c'est  devant  le  sang.  L'ftate  est 


ARTHUR  DE  BRETAGRB.  277 

féroce  et  le  cœor  eel  lâcbe.  H  voudrait,  il  n^oee  pas.  AIIods,  Monseigneur! 
^  iiot  sacrifier  k  Totre  repos  ces  jolis  yenx  bleus  d'enfant  1  PreneiS  le  fer 
iMge,  puîsqae  le  poignard  vous  fait  peur  !  Eteignez  h  jamais  ces  regards 
<]Qi  vous  Jetaient  tout  à  l'heure  le  mépris  et  la  menace  !  Qu'il  soit  aveu- 
gle, puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  mort.  Peut-être  vous  croyez- 
Tons  plus  dément...  Eb  bien,  moi,  je  vous  trouve  pluslfiche...  {Riant). 
Ah  !  ah  !  ah  !...  mais  vraiment,  capitaine,  vous  philosophez,  je  crois,  je 
vous  trouve  plaisant,  camarade,  de  vous  apitoyer  ainsi  et  de  faire  h  cette 
heure  du  sentiment  comme  un  honnête  homme  !  Allons,  allons,  coquin! 
ces  pensées-lk  ne  conviennent  pas  aux  gens  de  votre  sorte.  Silence,  toi. 
Ui  se  frappe  la  poitrine).  Je  croyais  que  tu  avais  perdu  l'habitude  de  la 
révolte,  coeur  de  femme!  Silence,  encore  une  fois.  (//  s'assied  près  de 
^A  cheminée.  Us  jambes  croisées,  la  télé  renversée  en  arrière.  Tristan 
••••ta  la  porte  du  fond  et  fait  un  geste  d'appel  au  dehors,  puis  il  entre, 
P^^^'Éant  triomphalement  un  gigantesque  plat  de  lard  fumant.  Budik  le 
l,  oyonl  à  la  main  «ne  aiguière^ 

SCÈNE  YI. 

Amauit,  TusTAïf ,  Budik. 

^MunhSt^à  Budik,  —  Allons,  entrez,  doux  échanson.  {Allant  au  capi» 
^«M.)  Capitaine,  c'est  le  souper...  On  nous  envoie  vous  rejoindre,  avec 
^^fense  de  sortir  d'ici. 

^Akaitbt.  —  Oui  !  la  consigne  est  sévère  ! 
SuDK.  —  Heureusement  nous  sommes  trois... 
TusTAif.  —  Et  trois  buveurs  solides,  formidables  devant  les  pots.  Sur 
^^9  capitaine,  tirez  h  vous  la  table  {Amaury  pousse  la  table  près  du  foyer) 
^l^ie  j'y  dépose  cette  merveilleuse  pièce  de  venaison...  domestique. 
Amauit.  —  Du  lard  ! 

Tbistan.  —  Oui  !  c'est  du  lard.  Heureusement  que  voici ,  pour  le 
^re  passer,  un  vin  délectable,  dulcissimus  potus.  {Il  montre  l'aiguière, 
9^16  Budik  pose  sur  la  table). 

Budik.  —  Je  l'ai  emprunté  aux  tonneaux  du  gouverneur  ;  c'est  du 
^int-Pourçain  d'Auvergne,  compères. 

TiiSTAN,  s'ittclinant.  —  Je  lui  fais  ma  révérence.  C'est  un  liquide  res- 
pectable. 
ÂKAUBT.  — -  Ce  sera  plaisir  de  faire  connaissance  avec  lui.  {H  s*assied») 
Budik.  —  Ilous  le  boirons  à  la  desserte. 
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TaiSTAïf .  —  Avec  certaine  froumenté»  qae  j'ai  mise  sons  clef  par  ici. 
(//  ouvre  la  porte  à  gauche  et  sort,) 

ÂHAURT.  —  Je  vais  quérir,'  b  rintention  de  c«  noble  étranger,  {il  montre 
l'aiguière),  mon  vieux  hanap  des  grandes  fêtes.  (//  rejoint  Tristan  par 
la  porte  à  gauche.) 

BuDiK.  —  Va,  capitaine,  et  que  la  coupe  soit  grande ,  puisque  tu  dois 
y  boire  le  sommeil. 

Tristan  ,  portant  un  chaudron,  —  Voici  les  tranchoirs,  {il  laisse 
tomber  sur  la  table  une  demi^doutaine  de  petits  pains  plats  et  ronds» 
Budik  en  prend  un  et  le  place  devant  lui,)  Et  voici  ladite  froumentée. 
Vous  en  savez  la  recette  compère.  {Il  pose  le  chaudron  sur  la  table,) 

BcDiK.  —  rïon  vraiment,  maître,  mais  je  l'apprendrai  volontiers. 

Tristan,  s' asseyant,  —  La  voici:  a  Vous  prenez  lait  de  vache  bien 
frais,  et  dictes  à  celle  qui  vous  le  vendra  qu'elle  ne  vous  le  baâle  point 
si  elle  y  a  mis  eau,  car  s'il  n'est  bien  frais  ou  qu'il  y  ait  eau,  il  tour- 
nera <•  » 

BUDiK.  —  Par  saint  Golomban  !...  {Il  donne  un  grand  coup  de  poing 
sur  la  table,) 

Tristan,  sautant,  —  Si  saint  Golomban  est  du  diner,  c'en  est  fait  de 
mon  appétit. 

Ahacrt,  entrant,  —  Et  maintenant  versez,  échanson  !  La  coupe  est 
grande,  mais  ma  soif  est  plus  grande  encore.  {Il  s'assied*Tristan  est  au 
milieu,  Budik  à  sa  gauche,  Âmaury  à  sa  droite,) 

BuDiK.  —  C'est  ici  comme  chez  le  roi  Arthur. 

Ahaurt.  —  Ne  parlons  pas  de  lui,  cela  m'empêcherait  de  manger. 

BuDiK,  montrant  la  table,  —  J'entends  du  roi  Arthur  de  la  Table 
Ronde. 

Amaury.  —  A  la  bonne  heure  !  Nous  sommes  tous  égaux ,  tons 
frères. 

Tristan,  la  bouche  pleine,  —  Mangeons. 

Ahaurv.  —  Buvons.  (//  tend  à  Budik  le  hanap.  Celui-^d  le  remplit,) 

BuDiK.  —  Et  chantons. 

Tristan.  —  Oui,  chantons l  Çb,  messire  Budik,  vous  que  dame 
Nature  a  gratifié  d'une  voix  superbe ,  dites-nous  une  chanson. 

Ahaurt.  —  Voyons  la  chanson.  {Il  passe  le  hanap  à  Tristan.)  A 
vous  de  boire,  compère.  {Tristan  prend  le  hanap  et  boit,) 

Budik.  ^  Ecoutez.  Elle  en  vaut  la  peine  : 

*  Minagier  de  Paris. 
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Mes  amis,  barons  et  chantons, 
Dans  tous  les  pots,  sur  tons  les  tons , 
La  bière  et  le  bon  Tin  de  France. 
Bourrons-nous  comme  des  gloutons. 
C'est  aujourd'hui  que  nous  fêtons 
Gatter,  roi  de  Folle-Bombance. 

Tkistan,  buvant.  —  Harrab!  I^oël  aa  chanteur  ! 
AxAUBT,  lui  prenant  le  hanap,  —  C'est  un  joyeux  refrain  l 
BuDiK.  —  I^'eat-il  pas  de  circonstance  ? 

Tbistan  ,  buvant  de  nouveau.  —  H  faut  boire  !  il  faut  boire  !  Nunc 
^t  àibendunu  {il  se  lève  et  danse  follement.)  Nunc  pede  libero  pulsanda 
mus. 

AigkVVï y  tendant  la  coupe  à  Budik.  —  Buyèz  aussi!  bu?ez, com- 
pare !  Ce  Saint-Pourçain  fait  merveille  ! 

Budik.  ^  Excusez- moi,  capitaine, j'ai  fait  vœu  de  ne  boire  que  de 
''eau. 

Tbistan,  s'asseyant.  —  Quelle  imprudence  ! 
Ajiaurt.  ~  Quelle  folie  !...  Avez-vous  aussi  fait  vœu  de  ne  plus  nous 
^^r-ser  de  ce  liquide  mémorable?  {If  tend  la  coupe  à  Budik,  qui  la 
r^n^plit.) 

fiuDiK.  —  IVon  \  Buvez  !  L'aiguière  a  large  panse... 
Tristan.  —  En  cela  nous  nous  ressemblons. 
KuDiK.  —  Et  je  ne  vous  ménagerai  pas  le  vin. 
-^%MADRT,  rêveur.—  Respectable  institution  que  la  vieillesse,  Messires... 
l'entends  celle  du  vin.  (//  boit.) 

"Tristan.  —  Le  vieux  vin  rajeunit  le  vieux  buveur  !  {Il  boit.) 
'Budik,  souriant.  —  Et  lui  donne  des  rêves  d'or.  Allons,  médecin, 
réitérez  !  Allons,  capitaine,  à  la  rescousse.  {Tristan  et  Amaury  se  dis^ 
pt«fen<  le  hanap.  Btuiik  le  leur  arrache^  se  levant,  chante)  : 

Sans  vouloir  qu'on  ravale 
.  Le  bochet ,  la  godole  * , 
Ou  le  cidre  divin , 
La  boisson  sans  rivale  , 
Celle  que  rien  n'égale , 
C'est  encore  le  vin  l 

^est-il pas  vrai,  cber  médecin?  (//  lui  donne  le  hanap.  Tristan  U 
«Mfe  d'im  trait;  Amaury  le  lui  prend,  le  remplit  et  le  vide,  pendant 
^Sudik  chante  .*  «  Mes  amis,  buvons  et  chantons,  »  etc.) 

*  Hoiflsons  nsitèes  au  XIII*  siècle. 
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Tristan,  ivre.  — -  Je  demande  la  saite,  mais  k  table  !  j'ti  besoiii  de 
m'asseoir. 

BuDic.  —  Volontiers!  Ce  Saint-Pourçain  est  un  radegaiUaid  ! 

BuDiK.  —  A  table,  et  continaons  le  festin. 

Tristan.  —  G^est  Vbeare  de  la  froumentée. 

BuDiK,  à  parL  ^  Dans  qaelqaes  minutes,  grâce  au  narcotique  qae 
j'ai  mêlé  h  ce  vin,  ils  vont  ronfler  comme  des  bienheareus. 

Tristan,  ému.  —  Badik,  cber  Budîk,  embrassons-nous  ! 

Bddik,  en  l'embrassant.  —  Il  a  le  vin  tendre. 

Tristan,  de  mime,  au  capitaine.  —  Amaary,  cher  Âmaary  !  (//  va  vers 
lui,  lee  breu  ouverts,  Amaury  se  range,  et  Tristan  va  tomber,  la  tête  la 
première,  au  pied  du  fauteuil  d^ Amaury,) 

Ahaurt.  —  A  distance  !  Ça  sent  mauvais,  les  médecins  ! 

Dristan  se  cramponne  au  fauteuil  et  finit  par  s'y  asseoir.  Amaury, 
trébuchant,  va  prendre  la  place  de  Tristan. 

BCDIK,  le  hanap  en  main. 

Uo  boTenr  respectable 
Qui  roule  soa#ia  table 
£st  beaa,  méoie  en  tombant. 
Et  8*il  meart ,  étant  ivre . 
Da  moins  il  a  dû  vivre , 
De  par  saint  Colomban  ! 
De  par  le  grand  saint  Colomban  I 

Dristan  tressaute  dans  son  fauteuil.  Budik  remplit  le  hanap  et 
Poffre  au  capitaine  qui,  après  avoir  essayé  vainement  de  boire  ^  le  laissé 
échapper.  Budik,  à  mi-voix  et  penché  sur  eux,  chante  .*  «  Âfes  amis,  bu- 
vons et  chantons,  »  etc. 

Peu  à  peu  leurs  têtes  s'affaissent,  leurs  yeux  se  ferment  et  des  ronfU^ 
ments  sonores  se  foni  entendre.  Budik  suit  avec  joie  les  progrès  du 
sommeil. 

Budik.  —  Messire  Guillaume  avait  bien  dit.  Ds  dorment.  Pooab! 
les  deux  vilaines  figures!..  levais  les  enfermer  Ib.  (//  montre  la  porte 
de  gauche.)  S'ils  venaient  à  se  réveiller,  du  moins,  ils  ne  nous  gêneraient 
pas! 

Tristan,  rêvant.  —  Je  vous  demande  pardon,  Bfonsiear  le  gouver- 
neur, il  n'est  pas  trop  chaud  ! 

Budik,  allant  à  lui.  —  n  est  dans  Texercice  de  ses  fonctions.  (/^ 
emporte  lYistan  endormi  dans  son  fauteuil.)  Dors  en  paix,  cber  méde- 
cin 1  et  qu'Bsculape  t'épargne  les  visions  de  ton  art 
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AiATJBT,  Tenant.  —  Ça  sent  mauvais,  les  médecins! 

BcDiK,  l'emportant.  —  Tiens!  ils  font  le  même  rêve,  tous. les  deux  ! 
(Après  avoir  fermé  la  porte  à  double  tour ,  Budik  va  vers  la  table  et 
ékinl  la  lampe,  puis  se  dirige  lentement  vers  la  porte  du  fond  qui 
i^ouvreet  livre  passage  à  ffilliams  Bruce,  à  Edward  et  à  Guillaume 
du  Roches,) 

SCÈNE  VU. 
BuDiK,  Williams  Bruce,  Edward,  Guillaume. 

GmLLàUHE.  —  Ils  dorment  ? 

Budik.  —  Ils  sont  enfermés  là  ! 

Williams  Bruce.  —  n  n^y  a  pas  de  temps  à  perdre!  Edward,  mon 
enfanlf  réfléchis  encore.  Songe  que  c'est  le  sacrifice  de  ta  liberté  que  ton 
père  le  demande. 

Edward.  —  Qu'importe,  si  le  duc  est  libre  ! 

Guillaume.  —  Courage,  cher  Edward  ! 

Edward.  —  Oh  1  je  ne  tremble  pas,  M essire. 

Williams  Bruce.  —  Ainsi  tu  m'as  compris:  Monseigneur  Arthur  va 
Bortir  de  ce  château  avec  moi,  et  tu  vas  rester  à  sa  place. 

Edward.  —  Oui,  mon  père  ! 

Williams.  —  Le  roi  Jean  doit  quitter  Falaise  demain.  J'espère  qu'il 
06  cherchera  pas  h  revoir  le  duc  avant  son  départ  !  S'il  en  était  autre- 
^Dt^  songes-y,  mon  pauvre  enfant...  c'est  peut-être  ta  mort.. 

Edward.  —  Qu'importe,  si  le  duc  est  sauvé  ! 

WaLiAMS.  —  Je  te  jure  de  sauver  le  duc,  mais  je  ne  te  promets  pas 
^^  te  sauver...  et  j'hésite,  moi,  quand  tu  n'hésites  pas  ! 

^iiiLLAUME,  la  main  levée.  ■—  Il  doit  y  avoir  là-haut  des  récompenses 
pOQr  de  tels  sacrifices! 

Edward,  la  main  sur  son  cœur.  —  U  y  en  a  aussi  Ik,  Messire  !  N'esta 
^ pas, mon  père? 

Williams,  l'embrassant.  —  Cher  enfant  !  cher  bien-aimé  !...  oui  !  va  I 
^  donneras  ao  duc  ta  cape  et  ton  bonnet.  Vous  êtes  de  même  taille  \  si 
^Vqd  nous  rencontre,  on  croira  que  c'est  toi  ! 

bwABD.  —  Pai  donc  bien  fait  de  venir  ! 

^lUiiMS,  ému.  —  Ah  !  je  n'ose  pas  le  dire  \ 

^DDiK,  avec  enthousiasme.  —  Voilà  enfin  des  hommes  ! 

Edward.  —  Adieu,  Budik  !  adieu,  mon  vieil  ami ,  si  je  ne  dois  plus 
teievoir! 
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BUDIK,  l'embrassant.  —  A  bienti^t,  cher  Edward  !  à  bientôt  !  (Se  de- 
tournant  et  à  part).  Que  nous  faadra*t-il  donc  foire,  nous  antres,  à  les 
enfants  se  permettent  ces  béroïsmes-là  ? 

Edward,  à  Guillaume.  —  An  revoir,  Hessire  GuiHanme  ! 

GciLLAUiiB.  ^  An  revoir,  cher  enfant!  Voos  me  faites  rougir  de 
honte,  an  souvenir  da  passé. 

Edward,  à  Williams.  —  Adiea,  mon  père  bien-aimé  !  adieu! 

Ils  se  tiennent  longtemps  embrassés.  Edwsrd  si'arraehe  brusquement  à 
cette  étreinte  et  entre  dans  la  prison. 

SGÈivB  vm. 

Les  Prégéderts^  moins  Edward. 

GuULAUMB.  —  Pauvre  père  !...  heureux  père  ! 

Williams,  résigné.  —  N'est-ce  pas  le  devoir  ?  {Après  un  silenoB,) 
Allons,  mes  amis,  séparons-nous!  Budik,  tu  vas  conduire  Messire  Guil- 
laume au  champ  de  la  Croix.  C'est  ]k  que  les  valets  nous  attendent  avec 
les  chevaux.  Pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  vaut  mieux  que  nous 
ne  sortions  pas  tous  ensemble.  Allez-donc;  à  bientôt  1 

Guillaume.  —  Viens*  Budik. 

Budik.  —  Vous  ne  tarderez  pas,  Mylord.  Vous  savez  qae  la  dernière 
ronde  est  k  dix  heures. 

Williams.  —  Nous  sortirons  avant.  D'ailleurs,  ne  crains  rien.  Qui 
donc,  en  ma  compagnie,  k  cette  heure  et  sous  ce  déguisement,  soupçon- 
nerait le  duc  de  Bretagne?  Dans  quelques  instants,  je  vous  rejoindrai 
Ik-bas.  « 

Budik  et  messire  Guillaume  sortent  »  après  lui  avoir  serré  la  nuân. 

SCÉIŒ  IX. 
Williams^  puis  Edward,  Arthur  et  Geoffroy. 

Williams.  —  Mon  Dieu  !  donnez-moi  le  courage  d'accomplir  moo 
devoir.  Seigneur,  qui,  par  pitié  pour  l'obéissance  d'Abraham,  assaoTé 
son  fils  Isaac,  Seigneur,  sauve  mon  fils!  mais  s'il  faut  que  l'an  des 
deux  périsse,  mon  Dieu,  prends  mon  fils,  s'il  le  faut,  mais  sauve  le  roi  ! 
{Bdi»ard  parait,  revêtu  des  vêtements  d'Arthur,  qui  a  pris  la  oape  et 
le  bonnet  d'Edward,  Geoffroy  les  suit,) 

Arthur,  à  Edward.  —  Ainsi,  vous  me  jurez  que  demain  vous  aussi 
serez  libre  et  que  vous  ne  courez  aucun  danger  ? 
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Edward.  —  Je  le  jare  ! 

Arthur,  allant  à  ff^illiams.  —  Yom  le  jarez,  gouverneur;  votre 
û\8  n'a  rien  à  craindre  ? 
WiuiAMS  Brugb  ,  après  une  hésitation.  —  Je  vous  le  jure  ! 
A&THUR,  à  £dward  et  à  Geoffroy.  —  A  demain,  mes  amis  ! 
Geoffroy,  à  Edward.  —  Edward,  je  vous  envie  !  c'est  vous  qui  le 
sauvez  !  Adieu ,  Monseigneur  ! 
Edward.  —  A  demain  ! 

ÂiTHUR.  —  Ainsi  puissions-nous  tous  les  trois,  dans  la  bonne  comme 
dao8  la  mauvaise  fortune,  être  toujours  unis  par  la  plus  sainte  amitié. 
Williams  Brugb.  —  Hâtez-vous,  Sire.  (//  reconduit  son  fils  et  Geof- 
froy vers  la  prison.)  Adieu,  cher  Edward,  adieu  ! 
Edward.  —  Adieu  !  adieu  !  {La  porte  est  refermée  sur  eux.) 

SCÈNE  X. 
Arthur,  Williams^  puis  trois  bourreaux. 

Williams.  ->  Partons,  Monseigneur  !  On  nous  attend  avec  impatience! 
ÎMlons,  Theure  avance  ! 

Abthur.  —  Gouverneur,  je  remets  ma  fortune  en  vos  mains!  {On 
«*fewi  un  bruit  de  pas.) 

Williams.  —  Qu'est  ceci  ?  J'entends  des  pas. . .  Silence  !• .  •  Pas  un 
^^QqI  sont  ces  hommes  ?...  Ils  ne  vous  connaissent  pas...  {Entrent 
^hommes,  portant  des  fers  et  du  feu,)  Laissez-moi  leur  parler... 
SoQTenez-vous  que  vous  êtes  mon  fils. . .  Mon  Dieu  !  ils  vont  k  la  pri- 
^^^"..  Qu'y  vont-ils  faire?...  {S'adressant  aux  hommes.)  OU  allez- 
^ODS?  Je  suis  le  gouverneur  ! 

^H  DES  HOMMES.  —  Alors  VOUS  savcz  tout  !  IVous  allons  lui  brûler  les 

jeox  ! 

Williams,  avec  un  cri  étouffé.  —  Ah  !  {Se  maîtrisant.)  Oui  !  je  sais! 
^CQlêlre  faudrait-il  attendre  encore  !  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  vous 
blende  dans  le  château  ? 

I^'hommb.  — Nous  ne  craignons  rien;  nous  avons  des  ordres  ! 

Wuj.iAHS,  à  par/. —  Mon  fils!  mon  enfant!  mon  Dieu!  que  me 
Mandez-vous?  {Les  hommes  entrent  dans  la  prison.)  0  devoir!  ô 
^crifice  !. . .  J'hésite. . .  Ce  supplice  affreux  !  J'aimerais  mieux  qu'on 
fe  tue  ! 

Arthur,  s'approchant  de  lui,  —  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  ces  hommes? 
Wqooi  ce  feu  ? 
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Williams.  —  On  veut...  je  crois...  river  leurs  chaînes!  Ce  n*est 
rien  !  (i  part.)  Allons  !  il  le  faut  !  [Au  duc)  Partons  !  (//  cherche  à 
Pentrainer,) 

Artour*  —  Non  !  je  veux  voir! ...  River  leurs  chaînes^  dites-vous? 

Williams 9  Pentra(nant. ~-  Mais  venez  donc!  Mais  il  sera  trop  tard 
tout  à  l'heure  !  Mais  vous  vous  perdez  ! 

Arthur.  —  I^on  !  je  nuirai  pas  1  On  me  trompe  !  C'est  moi  que  ces 
hommes  cherchent  !  Ah  !  je  comprends  !  ils  veulent. . .  les  lâches  ! 

Williams.  —  Par  pitié,  Monseigneur!  suivez-moi I 

Arthur.  —  Non  !  non  !  votre  fils  se  sacrifie  pour  md  !  Je  ne  le  veux 
pas  !  Vous  m'avez  trompé.  {On  entend  les  cris  de  Geoffroy.) 

EnviTARD,  dans  la  prison.  —  Silence,  Geoffroy  ! 

Geoffrot,  criant.  —  Non  !  nous  nous  défendrons  ! 

Williams,  retenant  le  duc.  —  Mon  Dieu  !  Monseigneur ,  de  grâce  ! 
C'est  la  liberté  !  Fuyez  !  C'est  la  vie  ! 

Arthur,  lui  échappant.—  Non!  je  reste!  C'est  l'honneur!  {A  ce 
moment,  Geoffroy  et  Edward  se  précipitent  par  la  porte  restée  ouverte* 
—  Les  hommes  les  suivent.  —  Une  lutte  s'engage.) 

Arthur,  se  jetant  au  devant  des  hommes.  — Ah  !  lâches!  ah  !  boui 
reaux  !  C'est  moi  le  duc  !  misérables  !  Venez  donc  ï  moi  !  {JFUlii 
Bruce  tire  son  épée  et  protège  Arthur.  La  porte  du  fond  s'ouvre.  Le  rom^  ^« 
Jean  et  Maulac,  entourés  de  soldats  portant  des  torches ,  apparaissen  ^f 
sur  le  seuil.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Prâgéderts.  Jean,  Maulac 

Maulac.  —  Vous  étiez  trahis,  Sire  ! 

Williams,  laissant  tomber  son  épée.  —  Nous  sommes  perdus  ! 

Jean,  d'une  voix  tonnante.  —  A  Rouen  !! 

{La  toile  tombe). 


ACTE  IV. 

Usa  atkoi  à  Toùte  très-basse  supportée  par  de  massifs  piliers  de  granit.  A  gincbe. 
uoe  porte.  Aa  fond,  à  droite,  une  poterne  marée,  dans  le  cintre  de  laquelle  on  a 
DéDagé  one  oaTertu||e  grillée.  La  lane  éclaire  faiblement  le  cachot. 

SCÈNE  I. 
Teistàn  \  il  est  étendu  sur  un  lit  de  paille. 

TusTAii.  —  Être  si  près  de  Rouen  et  ne  TaperceToir  qu'à  travers  des 

l^arreaux  !.~  Seul!  toujours  seul  !...  Le  jour  avec  le  soleil,  et  la  nuit  avec 

la     loue  !  Compagnons  poétiques,  mais  insuffisants  !...  Et  qu'ai-je  fait 

I»ovr  mériter  traitement  semblable  ?  Je  me  suis  laissé  prendre  au  bon 

vieux  vin  de  Budik,  à  ce  Saint-Pourçain  fameux  et  soporifique.  Quel  tour 

il  nous  a  joué  !  Et  quand  on  pense  que  le  duc  a  failli  s'évader  i  Ab  !  si 

]»3  reil  malheur  était  advenu,  infortuné  !  Tu  ne  serais  pas  seulement  sous 

terre  k  cette  heure,  tu  serais  dedans  !...  Brrr...  (//  frissonne).  Qu'il  est 

loici  ce  temps  ou,  sur  les  bancs  de  l'école  du  prieuré  de  Saint-Victor  et 

du  doltre  Notre-Dame,  tu  recevais  les  premières  notions  de  la  gram- 

iKiatiqae  et  de  la  dialectique,  ô  Tristan  I  0  les  jolies  dispute^  et  les  mer- 

TeiUeoses  querelles,  au  sujet  des  textes  du  moine  de  Cluny,  de  Pierre 

^l>ailard, 

Gallonim  Socrates,  Plato  maximas  Hesperiarum, 
Noster  Aristoteles  ! 

^^tfiine  l'a  écrit  de  lui  le  vénérable  abbé  Pierre...  Et  quand  nous  rossions 
^^^  bourgeois  de  Saint-Marcel  ou  de  Saint-Germain-des-Prés!...  Quand 
^^Yu  assommions  leurs  valets  !...  r(ous  !...  c'est-à-dire  les  autres,  car  je 
^ois  avouer  que  je  n'ai  jamais  assommé  personne...  Au  contraire.  On 
^^^nl  !..«  On  descend  l'escalier.^  Est-ce  la  délivrance  ou  la  mort  ?... 

€ne  clef  grince  dans  la  serrure  et  la  porte  du  cachot  s'ouvre.  Entre 
-^^naury,  portant  une  lanterne  sourde  et  précédant  le  roi  Jean  et  le  sire 
^  Maulac  Leurs  chaperons  sont  abaissés  et  leur  cachent  une  partie  du 
^^age. 

SCÈNE  n. 

TUSTAN,  LE  HOl  JEAN,  LE  SIEE  DE  MAULAC,  AMAUBT  LE  LONG. 

TiiSTAii.  —  Amaury,  mon  bon  Amaury,  viens-tu  me  délivrer  ? 
JfiAn,  505  à  Amaury.  —  C'est  le  médecin  ? 
Ahaubt.  —  Oui,  Sire  ! 

Jbar.  —  Tu  me  réponds  qu'il  n'était  pas  du  complot  ? 
Aiauet.  —  Pas  plus  que  moi,  Sire!  Nous  avons  été  joués  tous  les 
^Qx  par  ce  coquin  de  Budik  ! 
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Jean.  —  Alors,  dis-lui  qu'il  est  libre  ! 

Âmaury  s^approche  de  Tristan  et  lui  enlève  ses  chaines. 

Tristan,  terrifié.  —  Est-ce  la  délivrance  ou  la  mort?^ 

Ahaury.  —  G*cst  la  mort!...  Mais  va  te  faire  pendre  aiUears.  Ta  es 
libre,  sors  promptement  et  qu'on  ne  te  revoie  jamais  ! 

Tristan.  —  Dois-je  remercier  ces  hommes,  qui  ressemblent,  si  je  ne 
me  trompe... 

Amaurt.  —  Non,  va-t-en  ! 

Tristan.  —  Enfin  !  je  vais  connaître  Rouen^.  Belle  ville ,  dil-on  !  Ty 
pourrai  pratiquer  mon  art,  et  dans  quelques  cinquante  ans,  y  mourir 
paisiblement  dans  mon  lit  !  Que  je  t'embrasse,  Amaury,  puisque  tu  me 
sauves  ! 

Amaurt.  —  Sauve-toi  et  ne  m'embrasse  pas!  Les  prisonniers  ça  sent 
mauvais  ! 

Tristan.  —  Adieu  donc,  cachot  sombre!  et  toi, liberté,  salut!  Gare 
aux  malades  !  On  a  Iftché  le  médecin  ! 

//  sort  en  courant.  Pendant  ce  dialogue,  le  roi  Jean  et  le  sire  de 
Maulac  ont  parcouru  la  prison ,  semblant  se  concerter.  Une  fois  Tristan 
dehors,  ils  lèvent  leurs  chaperons. 

SGÈIŒm. 
Les  précédents  ,  moins  Tristan. 

Jean,  à  Amaury.  -^  Ainsi  tu  réponds  de  me  les  livrer  ? 

Amaurt.  —  Laissez-moi  faire.  Sire  !  et,  ce  soir,  vos  ennemis  ne  se- 
ront plus  I 

Jean.  —  Tous? 

Amaurt.  —  Tous  ! 

BIaulag.  —  Que  faut-il  pour  cela  ? 

Amaury.  —  Conduire  ici  les  prisonniers. 

Jean.  —  Lesquels  ? 

Amaury.  —  Tous  les  quatre  ! 

Maulag.  —  Vous  savez  qu'ils  ont  été  séparés  jusqu'à  ce  jour,  et  vous 
ne  craignez  pas..* 

Amaury.  —  Il  le  faut  !  Je  veux  me  venger  du  tour  que  m'a  joué 
Budik.  C'est  ma  revanche  h  moi.  Le  tour  était  plaisant;  la  revanche  sera 

bouffonne. 
Maulag.  —  Ainsi  cet'homme  vous  a  offert  de  l'or  pour  faire  évader 

le  duc. 

Amaury.  —  Et  j'ai  accepté.  Je  lui  ai  fait  croire  que  ce  cachot  était 
celui  do  prince  et  qu'il  serait  facile,  pendant  la  noitt  de  démolir  cette 
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polerae  murée  et  de  faire  évader  le  prisonnier.  Je  dois  suspendre  cette 
lampe  aux  barreaax  pour  lear  donner  le  signal.  Ils  viendront  dans  une 
barque,  au  pied  de  la  tour,  et,  je  vous  en  donne  ma  parole,  Monaei- 
gnear,  vos  ennemis  mourront  cette  nuit. 
JEAN.  —  Ab  !  tu  es  un  adroit  compère,  et  nous  les  tenons  tous. 
Mavlac.  —  Et,  les  surprenant  ainsi,  en  tentative  d'évasion,  ce  n'est 
que  justice  qu'ils  meurent  Qui  pourrait  y  trouver  k  redire  ? 

Jbak.  —  I9on  pas,  ami^  nous  crierons  bien  haut  que  la  barque  qui 
les  emportait  a  chaviré  et  qu'ils  se  sont  noyés  dans  la  Seine,  en  s'éva- 
dent de  notre  chftteau  de  Rouen. 

ÂMAUBT.  —  A  merveille  !  mais  il  importe ,  Monseigneur,  que  les 
prisonniers  soient  ici ,  quand  arriveront  leurs  sauveurs.  Je  me  charge , 
ci;caand  il  en  sera  temps ,  de  les  séparer.  Quand  les  oiseaux  sont  pris  au 
pi^ge,  l'oiseleur  n'a  plus  qu'à  retirer  l'appflt. 
Jean.  —  Va  donc  les  chercher. 
Àmaury  sort. 

SGÈIŒ  IV. 
Jean,  de  Maclag. 

JSAR.  ~  Enfin,  je  les  tiens  donc,  Maulac  ! 

MiULA&  —  Oui, sire!  mais  cette  fois  il  ne  faudra  pas  reculer.  A  Falaise 

doc  a  failli  vous  échapper,  et  si  vous  aviez  voulu... 

Jean.  —  Aujourd'hui,  j'aurai  du  courage! 

IfiULAG.  —  n  faut  les  tuer  tous,  Monseigneur.  Amaury  seul  connaîtra 

meurtre.  U  sera  toujours  facile  de  s'en  débarrasser  après.  Désormais, 
^^re,  vous  pourrez  dormir  en  paix. 

Jeau.  ^  Crois-tu, Maulac? 

Maulac.  —  Les  morts  ne  reviennent  pas,  Sire. 

Jean.  —  Et  je  ne  craindrai  plus  qu'il  me  prenne  mes  couronnes.  IVous 
^ons  boire,  ami  \  nous  boirons,  n'est-ce  pas  ?  Il  me  semble  que  je  verrai 
^^loins  le  sang. 

Maulac.  —  Ce  n'est  pas  le  sang  qu'il  faut  voir.  Sire  \  c'est  le  but. 

Jeaic.  —  Oui!  être  roi  d'Angleterre!  être  duc  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  et  comte  de  tous  ces  beaux  comtés  de  la  Touraine  et  de 
l'Anjou!... 

Maulac  —  Et  du  Maine,  et  du  Poitou,  Sire  ! 

Jean.  —  Et  ne  plus  craindre  que  l'héritier  légitime  me  les  vienne 
îivir  1  Car  ce  testament  de  mon  frère  est  faux,  mon  bon  Maulac.  (Jn 
icribe  adioHle  fit  sur  l'ordre  de  madame  Aliénor,  notre  mère. 

Madiac-  —  le  n'eu  avais  iamaîa  douté,  Mooseigneur. 
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Jean.  —  Ce  fut  adroit  d'opposer  ainsi  la  volonté  da  roi  Richard  mou- 
raLt  k  ta  coutume  et  au  droit  qui  voulaient  que  ce  petit  dac  béritftt  de 
c^"  grand  royaume  ! 

Maulag.  —  Mais  le  droit  survit  à  tout,  Monseigneur  !  et  pour  ce 
peuple  qui  garde  avec  fanatisme  le  souvenir  du  passé,  le  fils  de  ses  rois, 
fût-il  captif  ou  fût-il  exilé,  sera  toujours  le  roi,  Sire  ! 

Jean.  —  Le  roi,  c'est  moi!  l'autre  mourra  ! 

SCÈPŒ  V. 
Les  Précédents,  Amacry. 

Ahaurt.  —  Sire,  on  amène  les  prisonniers. 

Jean.  —  Viens,  Maulac.  {Au  capitaine.)  Et  toi,  veille,  et  songe  à  tenir 
tes  promesses. 

Ahaury,  suspendant  la  lanterne  aux  barreaux.  —  Us  sont  Ib,  dans 
l'ombre  et,  comme  des  oiseaux  de  nuit  que  la  lumière  attire,  ils  viendront 
à  mon  appel.  [Le  roi  et  Maulac  sortent.) 

SCÈNE  VL 

Ahaury. 

Amaury.  —  0  pauvre  cœur  humain,  qu'on  trompe  avec  des  promes- 
ses !...  Us  me  connaissent  et  n'ont  même  pas  un  instant  douté  de  ma 
sincérité...  Il  se  fait  un  mouvement  sur  la  rive...  La  barque  se  dirige  de 
ce  côté...  Voici  le  prince  !!...  (//  détache  la  lanterne.)  Laissons-leur  la 
joie  de  lui  apprendre  que  ce  soir  il  sera...  ah  !  ah  !  sauvé...  diront-ils,  et 
moi,  prince,  je  te  dis  :  mort  1  (//  s'écarte  pour  laisser  passer  Arthur^  çui 
entre,  accompagné  par  les  soldats.  Puis,  d'un  geste,  éloignant  ces  hommes, 
il  sort  après  eux.) 

SCÈNE  VU. 
Arthur. 

Il  reste  quelques  instants  immobile,  tête  baissée  ;  puis  regarde  attentif 
vement  le  cachot, 

Arthur.  —  Ce  cachot  est  moins  noir...  j'étouffais  dans  l'autre...  il  y  a 
de  l'air  ici...  Oh  !  ce  rayon  de  lune  !  cher  astre,  que  je  n'avais  pas  va 
depuis  si  longtemps,  comme  ta  lumière  est  douce  au  pauvre  prisonnier! 
M'apporles-tu  Tespérance  ! 

On  entend  une  voix  qui  chante  dans  le  lointain: 

Quand  le  laboureur  dans  le  sillon 
Trouve  par  hasard  un  oisillon. 
Il  prend  le  petit,  tremblant  d'effiroi... 
Et  vive  le  dacl  vite  le  roit 
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Il  le  prend,  l'emporte  en  sa  maison  ; 
Mais  au  lien  de  le  mettre  en  prison, 
n  lui  donnera  la  liberté. 
.   Et  vivent  la  joie  et  la  gaité  ! 

Arthur,  qui  s'est  rapproché  de  la  fenêtre.  —  Cette  voix. . .  la  brise 

de  la  Duit  l'apporte  comme  ane  caresse...  Ces  paroles,  je  les  connais. . . 

Cet  air,  je  Tai  chanté  jadis.  Oh  !  oui,  je  me  souviens,  il  y  a  longtemps; 

bien  longtemps...  Quand  je  m'endormais ,  je  Tentendais  comme  un 

D3umiure  h  mon  oreille.  Petite  chanson  !  Ô  douce  chanson  que  chantait 

^a  mère ,  quels  souvenirs  tu  réveilles  dans  mon  cœur  !  Pauvre  mère  ! 

comme  elle  m'aimait  !  comme  elle  était  bonne  \  Il  me  semble  que  je 

^'entends  encore  et  que  je  la  revois  !  Elle  souriait  h  mes  joies  et  pleurait 

^     mes  peines.  Elle   est  morte,  heureuse  et  conGantc,  me  croyant 

^  ictorieux  à  jamais.  Elle  s'est  endormie  dans  un  songe  oh  j'étais  le 

^ i^c  vainqueur  et  le  roi  triomphant.  Seigneur,  laisse-la  rêver  encore 

^  Ans  ce  sommeil  de  la  mort,  si  doux  à  tes  élus;  laisse-la  rêver  encore 

**    ^D  fils  toujours  heureux  ! 

[Des  soldats  amènent  Edward  et  Geoffroy.) 

SCÈNE  Vffl. 
Arthur  ,  Edward  .Geoffbot. 

Edward  et  Geoffroy.  —  Monseigneur  ! 
Arthur.  —  Mes  amis  ! 

Edward.  —  Nous  craignions  tant  pour  vous.  Monseigneur!  La  haine 
1^  nos  geôliers  est  donc  enfin  lassée ,  puisqu'on  nous  réunit  aujour- 
^hui. 

Arthur.  —  Vous  aussi ,  Edward ,  vous  êtes  prisonnier  ?  Je  vous  ai 
ï^-orté  malheur! 

Edward.  —  Hélas  !  pourquoi  n'avez-vous  pas  fui  ?  Vous  le  pouviez 
^lors,  tandis  que  maintenant. . . 

Arthur.  —  Fuir  !  et  vous  laisser  soufTrir  pour  moi  cette  horrible 

^^rtnre  !  Serais-je  digne  d'être  ainsi  aimé  de  vous,  si  j'avais  accepté  ce 

^«erifice  ?  Non  !  l'ami  doit  partager  les  joies  et  les  peines  de  l'ami  ; 

^ais  se  sauver  honteusement,  en  immolant  les  autres,  c'est  profaner 

Vamitié. 

Edward.  —  Dieu  m'est  témoin  pourtant  que  j'aurais  souffert  sans  me 
pldndre. 

Gboffrot.  —  Hélas  !  j'aurais  voulu  me  contenir,  mais  la  vue  de  ces 
fers  horribles  m'a  arraché  un  cri  d'effroi  que  je  n'ai  pu  maîtrise!^ 
i  Arthur.  —  Que  Diea  en  soit  béni  !  Tu  m'as  épargné  le  remords. .  • 

i         Et  votre  père,  Edward  ? 

\ 


k 


290  ARTHUR  DE  RRETAONE. 
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Edward,  à  voix  basse,  avec  des  larmes  dans  la  voix.  —  Mon  père  !.m 
il  est  mort,  sans  doute  !  Paavre  père,  ils  ont  toujours  refusé  de  me  dire 
s'il  a  payé  de  sa  vie. . .  {Il  sanglote.) 

Arthur.  —  Mort  pour  moi  !  Mon  Dieu  !  si  je  dois  encore  être  fatal 
à  ceux  qui  m'aiment,  Seigneur,  je  t'en  conjure,  prends  ma  vie,  j'aime 
mieux  mourir  ! 

Groffroy.  —  La  belle  soirée  !  {Ils  s'approchent  tous  les  trois  de  la 
fenêtre,) 

Arthur.  —  Gomme  ce  serait  bon  d'être  libre  sous  ce  beau  ciel  ! 

Edward.  —  Quel  calme  !  La  fraîcheur  de  la  nuit  arrive  jusqu'à  nous... 
Gomme  cette  brise  est  douce  à  respirer  ! 

Arthur.  —  G'est  la  liberté  ! 

Geoffroy.  —  Quand  serons-nous  libres  ? 

Arthur.  —  Hélas  !  j'ai  de  tristes  pressentiments  ce  soir.  Ge  ulence 
m'attriste  \  Gette  brise  de  la  nuit  me  glace  !  Ge  pftle  rayon  de  lune 
m'effraie  !  j'ai  peur  de  mourir  ! 

Geoffroy.  —  Mourir  ! 

Arthur.  —  A  seize  ans  !.  . 

Edward.  —  Mourir  ! 

Arthur  ,  les  attirant  à  lui.  —  Oh  !  ne  nous  quittons  pas. . .  Est-ce 
que  je  serais  Iftche  ?. . .  Prions,  mes  amis.  Mon  Dieu,  dissipez  ces  fan- 
têmes,  chassez  ces  craintes,  donnez-nous  la  résignation  !  A  genoux  ! 
b  genoux!  {Ils  s'agenouillent,  joignant  les  moins,  les  yeux  levés  au 
ciel.) 

Arthur. 

Roi  da  Ciel,  notre  Père, 
Nous  sommes  à  geooax. 
Seigneur,  en  toi  f  espère. 

Edward  et  Geoffroy. 

Mon  Dieu  !  veillez  snr  nous. 

Arthur. 

Roi  des  Rois ,  divin  maître , 
0  toi  qui  nous  défends 
Des  embûches  du  traître  ! 

Edward  et  Geoffroy. 

Protège  tes  enfants. 

On  iMend  des  chants  et  des  cris  de  joie ,  qui  semblent  venir  de  l'imU^ 
rieur  du  châtecsu. 
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Ghobub. 

Le  TÎQ  dissipe  4a  tristesse  ; 
BuYODs  !  le  vin  donne  Tivresse. 
0  mes  amis,  boire  est  si  doux  ! 

Je  bois  à  ?oas  ! 
11  faut  te  Terser  à  plein  verre , 
Ce  nectar  qoe  Thomme  révère 
Comme  on  ami  des  mauvais  jonrs, 
Que  Ton  tronve  toujours. 

Arthur  ,  épouvanté. 

Ces  voix...  ces  chants...  amis,  je  tremble! 
Tai  peur!...  j'ai  peur!...  Prions  ensemble  ! 

-àrthur,  Edward  et  Geoffroy  recommencent  la  prière.  Les  chants  de 
*  orgig  éclatent  avec  plus  d'intensité.  Tout  à  coup,  sous  la  fenêtre, 
^^iéve  une  voix  qui  chante  :  «  Quand  le  laboureur  »,  etc. 
Ahthur.  —  Encore  cette  chanson  !.^  et  cette  voix  ! 
Bdward.  —  Ecoutez  !  ce  bruit  de  rames  ! 

Gboffrot.  —  C'est  une  barque  !...  et  tenez  !...  ce  bruit  sourd...  Elle 
^  touché  le  rivage  ! 

Arthur.  —  0  mes  amis,  quelque  chose  me  dit  d'espérer,  et  pourtant 

i^  n*o8e  pas.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  notre  prière  arrive  jusqu'à  toi! 

Arthur,  Bdward  et  Geoffroy,  debout  et  les  mains  levées  avec  enthou^ 

^T^^isme ,  achèvent  la  prière ,   pendant  que  les  chants  d'ivresse  retentis^ 

*^ni  comme  une  menace  et  la  chanson  comme  P appel  d'un  ami, 

Edward.  —  Ecoutez,  on  frappe! 

Ils  se  précipitent  à  la  fenêtre,  I7ne  barre  de  fer,  lancée  du  dehors , 
*om6c  dans  le  cachot, 

Aithur,  saisissant  la  barre  de  fer,  —  Ah  !  c'est  la  liberté  ! 
Uns  toix,  au  dehors,  —  Travaillez  !  un»  barque  vous  attend.  Il  faat 
démolir  ce  pan  de  murailt^ ,  et  vous  êtes  sauvés  ! 
Edward.  —  Qui  êtes-vous  ? 
UjTB  AUTRE  TOIX.  —  Dcs  amîs  ! 
Edward.  ~  C'est  messire  Guillaume  des  Boches. 
La  PRBHiÈRE  voix.  —  Il  ne  m'a  pas  reconnu ,  moi  ! 
Edward.  —  C'est  toi,  Budik! 

La  voix.  —  Cher  Edward  !...  Frappez  au  pied  du  mur,  sous  la  fenêtre. 
Gbofprot.  —  Ne  craignez- vous  pas  qu'on  nous  entende? 
BcDiK.  —  Votre  geôlier  est  acheté  :  il  n'entendra  rien. 
GuiiXAUMB.  —  Courage  I  faisons  porter  nos  coups  sur  le  même  point. 
Arthur.  —  Ecxoole-toi  donc,  muraille,  et  laisse-nous  passer  ! 
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Edward.  —  Silence  !  on  vient  ! 

Geoffroy  laisse  tomber  à  terre  la  barre  de  fer.  Arthur  va  s'asseoir  à 
l'avant^scène,  Edward  et  Geoffroy  se  tiennent  au  fond.  La  porte  s'outfre. 
Entre  àmaury.  On  aperçoit  dans  l'ombre  de  Vescalier  quelques  soldats 
immobiles. 

SCÈNE  IX. 

LB9  PRÉCÉDBRTS,  AmAURT;  BuDIK  et  MESSIRB  GuILLAUMB  DBS 

Roches,  au  dehors. 

Amaury,  à  part,  ^  U  est  temps  de  les  éloigner!  {Maut).  Tinter- 
romps  votre  travail,  mes  jeunes  seigneurs.  {Mouvement  d'Arthur.)  IVe 
craignez  rien  !  Je  ne  vous  trahirai  pas.  Le  gouverneur  est  ivre.  Il  vou- 
lait descendre  dans  ce  cachot,  ob  vous  avez  été  réunis  à  ma  prière.  Sa 
présence  ici  pouvait  tout  compromettre.  Je  lui  ai  conseillé  de  vous 
faire  conduire  près  de  lui.  Ces  hommes  ont  Tordre  de  vous  accompa- 
gner près  du  gouverneur  et  de  vous  ramener  ici.  (i  Edward.)  Une 
grande  joie  vous  attend  là-haut,  mon  jeune  seigneur.  Vous  allez  revoir 
quelqu'un... 

Edward  ,  avec  un  cri  de  joie.  —  Mon  père  ?  Ah  !  c'est  trop  de 
bonheur  ! 

Arthur.  —  Il  vit  ! 

Ahaurt.  —  Vous  fuirez  ensemble.  Allez  !  Tentrevue  sera  courte,  et 
vous  pourrez  après  fuir  par  la  brèche  ouverte  ;  car  je  travaillerai  en  vous 
attendant...  I9e  craignez  rien  ^  un  peu  de  patience, et  vous  serez  sauvés. 

Arthur.  —  Allons,  mes  amis. . . 

Geoffroy.  —  Ce  n'est  qu'un  retard. 

Edward.  —  Mon  père  bien-aimé  ! . . . 

Ils  sortent.  La  porte  se  referme.  Une  fois  seul,  Amaury  laisse  échap^ 
per  un  ricanement  sauvage,-  puis,  prenant  la  barre  de  fer,  il  en  frappe 
le  mur  à  coups  redoublés. '^ 

SCÈNE  X. 

Amaury,  puis  le  roi  Jean  et  le  sire  de  Maulag;  au  dbhors, 

Guillaume  des  Roches  et  Budik. 

Amaury.  —  Hé!  Budik. . . 
BuDiK.  —  C'est  toi,  Amaury  ?. . . 

Guillaume.  —  J'ai  cru  qu'on  les  emmenait.  Serions-nous  trahis  ? 
Amaury.  —  Us  vont  revenir.  Le  gouverneur  est  ivre^  il  voulait  les 
voir  :  je  les  lui  ai  fait  conduire. 
Budik.*-—  Ta  me  rassures.  Travaillons. 
Amaury.  —  Travaillons  ! 
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{}uelques  pierres  se  détachent.  Le  roi  Jean  entre ,  suivi  du  sire  de 
JÊ^éxulae.  Ils  ont  à  la  main  leur  épée  nue, 

JEANf  en  proie  à  une  ivresse  sombre,  —  Oli  sont-ils,  Maulac?  OU 
sont- ils,  qae  je  les  tue  ?.. . 

HIaulag.  —  Plas  bas,  Sire  !  {Hfontrant  la  fenêtre,)  Ils  sont  là  ! 
CjUILLAUHB,  au  dehors.  —  A  mon  toar,  Budik  !  Je  veux  donner  les 
(l^niers  coups. 

JISAN.  —  C'est  mon  ami  Guillaume  !  Ah  !  le  beau  coup  de  filet  ! 

'SuDic.  —  Attention  !  le  mur  s'ébranle. 

^MAURT,  au  roi  et  à  Maulac,  —  Effacez -vous  dans  l'ombre  et  tenez- 

Ik,  des  deux  côtés  de  la  brèche.  Quand  ils  entreront...  frappez  ! 
^BAN.  —  Oui. 

^e  roi  Jean  et  de  Maulac  se  tietment  à  gauche  et  à  droite  de  la  po^ 
'ne,  l'^ée  levée,  prêts  à  fondre  sur  ceux  qui  vont  entrer, 
^Ahaurt.  —  Encore  un  effort  ! 
^UDiK  et  Guillaume.  —  Vive  le  duc  ! 
,Js  mur  s'écroule  avec  fracas.  On  aperçoit  la  campagne  et  la  Seine , 

lirées  par  la  lune, 
JkRAURT.  —  Viens  çë,  ami  Budik.  Ils  ne  tarderont  pas  k  descendre. 
Judik  entre  et  tend  la  main  à  Guillaume  des  Boches. 
'Budik.  —  Tenez,  Messire. 
GuiLLAUVB.  —  Enfin,  mon  crime  est  effacé  ! 
Jean,  tombant  sur  lui,  —  Oui ,  dans  ton  sang  ! 
itf  même  instant,  Maulac  s'est  jeté  sur  Budik  et  Va  frappé, 
Budik.  —  Lâches  !  assassins  !  (//  tombe^ 
Maulac  —  Mort  ! 
GuiLLAUVE,  s' affaissant,  —  Roi  Jean,  tu  as  tué  l'homme  !  Il  reste  le 

^^nlôme  ! 

Jean  ,  anoc  fureur,  —  A  la  Seine ,  les  cadavres  ! 

Maulac  et  Àmaury  emportent  les  corps  au  dehors, 

Haulag.  —  Sire,  vous  avez  juré  que  votre  protection  royale  nous  cou 
^^^rait  ï  jamais  contre  le  châtiment. 

Jean.  —  Je  vous  sauverai  des  hommes  !  arrangez-vous  avec  Dieu! 

Ahaurt,  pris  de  la  porte,  —  Sire  !  ce  sont  eux  !  On  les  ramène! 

Maulac  —  Vite,  dans  la  barque  ! 

Jean.  —  Ab!  Maulac,  c'est  bon  de  tuer  ! 

//  s'élance  au  dehors» 

Maulac,  le  suivant,  —  Après  l'ivresse  du  vin,  l'ivresse  du  sang  ! 

Ahaurt.  —  Encore  quelques  instants,  et  tout  sera  fini. 

Ârthmr,  Geoffroy,  WUUams  et  Bdwsrd  Bruce  entrent. 
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SCÈNE  XL 
Akavrt,  Arthur,  Geoffroy,  WauAHs  Brugb,  Edward. 

Edward.  —  Mon  boD  père,  Doas  sommes  réimis  ! 

WiLLiAKS.  —  Cher  enfant,  j*ai  tant  prié  Diea  ! 

Amaurt.  —  Voyez,  la  brèche  est  ouverte.  Badik  et  messire  Gnillaorne 
TOUS  attendent  dans  le  bateau.  Mais  la  barque  est  faible  et  ne  pourrait 
vous  porter  tous  ensemble  au  rivage.  Monseigneur  le  duc,  c'est  oooveDQ, 
partira  le  premier. 

Arthur.  —  A  bientôt,  mes  amis  \  Oh  !  je  suis  heureux.  C'est  mieu 
que  la  liberté,  c'est  la  Bretagne  ! 

Il  sori  joyeux  et  descend  vers  la  rivière.  Sitôt  qu'il  a  disparu,  imaury 
vieni  se  placer  devant  la  brèche  et  tire  son  épie. 

Williams.  —  Ah  !  c'est  encore  une  trahison  ! 

Arthur,  au  dehors,  —  Grftce!  pitié!  mon  oncle,  mon  bon  onde,  De 
me  tuez  pas  ! 

Edward.  —  Les  misérables  !  c'était  un  piège! 

AiiAURY,^  ff^illiams,  —  Si  vous  faites  un  pas,  vous  êtez  mort! 

Arthur»  —  Vengez-moi!...  Ah  !...  Malo  mon,,. 

Geoffroy  et  Edward.  —  Vengeance  ! 

Williams.  -  Oui,  je  te  vengerai,  prince  !  En  avant,  Bretagne,  et  sos  à 
l'Angleterre  ! 

Amaury.  —  C'est  le  chant  du  cygne,  Mylord,  car  tu  vas  mourir  ! 

Edward.  —  Messire  Guillaume,  à  nous  ! 

Geoffroy.  —  Budik,  au  secours  ! 

Amaury.  —  Ds  sont  morts,  et  la  Seine  les  emporte  ! 

Edward  et  Geoffroy.  —  Mon  Dieu  I 

Williams.  —  Viens  donc,  avant  de  me  tuer,  viens  donc,  si  tu  Poses, 
me  regarder  en  face,  Iftche  ! 

Amaury  marche  vers  fFilliams  Bruce,  Vépée  haute*  Williams  sejttU 
sur  lui, 

Edward.  —  Mon  père  I...  Et  pas  d'armes  !  Bien  !..«  {Il  aperçoit  le 
barre  de  fer,)  Ah  !  {Illasaisit  et,  la  levant  de  ses  deux  bras,  il  en  asùee 
un  violent  coup  sur  la  tête  d' Amaury,)  Meurs,  Judas,  dans  ton  crime,  et 
maudit  sois-tu  de  Dieu  ! 

Amaury,  râlant.  —  Oh  !  le  châtiment  !  (//  meurt,) 

Edward.  —  Et  nous,  à  Bennes!  Que  la  Bretagne  se  soulève  et  venge 
son  duc  assassiné. 

Williams,  Edward  et  Geoffroy.  —  Vengeance  !  Vengeance  I 

Louis  TlRRCBLDL 


LE  MARTYRE  DE  SAINT  HIPPOLYTE 


POSBfE  TRADUIT  DB  PRUDENCE  * 


^aînt  Pontife  du  Christ,  illustre  Valèrien, 
K-ome  nous  a  fait  voir,  fondant  son  sol  chrétien, 
Lies  cendres  des  martyrs  dans  leurs  urnes  antiques. 

^i  in  me  demandais  les  titres  magnifiques, 
s  noms  de  ces  héros  et  leurs  sacrés  exploits, 
ne  saurais  parler  plus  que  leurs  marbres  froids. 

ï*out  un  peuple  de  saints,  —  un  peuple,  tout  un  monde, 

^  ospourpra  de  son  sang  le  péristyle  immonde 

^«8  autels  consacrés  aux  faux  adieux  des  Troyens. 

Qi:ielques  tombeaux  pourtant  apprennent  aux  chrétiens, 

^  u  le  nom  du  martyr,  ou  bien  quelque  prière, 

Qi3e  la  main  d*un  ami  burina  sur  la  pierre  ; 

^Cais  il  en  est  beaucoup  dont  le  marbre  muet 

^u  nom  de  ceux  qu*il  couvre  a  gardé  le  secret 

Kt  de  leur  nombre  seul  révèle  le  mystère. 

L^on  peut  s*imaginer,  de  là,  combien  la  terre 

A.  nos  pieux  regards  dérobe  de  monceaux 

I>*èpi8  sacrés,  tombés  sous  la  faux  des  bourreaux. 

)*&iTTi,  je  m'en  souviens,  sous  une  même  tombe 
fixante  confesseurs,  moitié  d'une  hécatombe, 
^nnus  ici-bas,  pêle-mêle  inhumés, 
^ont  Jésus,  dans  son  ciel,  garde  les  noms  aimés. 

'  MMblement  évëque  de  Sarragosse  et  compatriote  de  Pradence. 
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Cependant  j'avançais  sous  ces  voûtes  funèbres  ; 
D'un  regard  curieux,  pénétrant  leurs  ténèbres. 
Et  foulant  des  débris,  Tun  sur  Tautre  entassé. 
Je  suivais  aux  tombeaux  la  trace  du  passé  ; 
Quand  soudain  à  mes  yeux  apparaît  Hippolyte, 
Qui,  de  Tarche  du  Christ  infidèle  lévite, 
De  sa  foi,  de  son  Dieu,  malheureux  apostat. 
Embrassa  les  erreurs  du  schisme  de-Novat. 
Toute  teinte  de  sang,  source  vive  de  gloire. 
Sa  main  tient  aujourd'hui  la  palme  de  victoire. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'autrefois  abusé 
Par  les  dogmes  pervers  d'un  système  insensé. 
Ce  vieillard  mérita,  naguère  schismatique, 
La  grâce  du  martyre  et  mourut  catholique. 

Lorsque  les  flots  pressés  d'une  foule  en  fureur 

L'entraînaient  en  grondant  aux  pieds  du  gouverneur, 

Son  âme,  s'exaltant  en  de  saintes  délices. 

De  ses  sens  torturés  bénissait  les  supplices. 

Et  cependant  l'amour  ne  l'abandonnait  pas; 

Une  troupe  fidèle  accompagnait  ses  pas 

Et,  voulant  de  l'erreur  préserver  sa  faiblesse, 

Des  conseils  du  vieillard  implorait  la  sagesse. 

«  Fuyez,  fuyez,  dit-il,  le  schisme  de  Novat, 

»  Contre  la  vérité  détestable  attentat  ; 

»  Qu'à  ses  pieds  prosternés  le  Pape  vous  contemple 

1»  Confessant  cette  foi,  proclamée  au  vrai  temple, 

»  La  foi  qu'enseigna  Paul,  que  Pierre  consacra  ! 

»  J'abjure  les  erreurs  que  l'enfer  m'inspira, 

»  Et,  mourant  en  martyr,  aujourd'hui  je  vénère 

»  Ce  qu'au  culte  de  Dieu  j'avais  jugé  contraire.  » 

Ainsi,  par  ses  discours,  ce  maître  généreux 
Détourne  son  troupeau  d'un  sentier  dangereux; 
Après  avoir  été  son  guide  dans  le  doute. 
Il  suit  le  droit  chemin  et  lui  montre  la  route. 
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II  comparait  enfin  devant  le  gouverneur, 

Dont  les  chrétiens  d'Ostie  éprouvaient  la  fureur. 

Cet  homme...  juste  ciel  !  pourrais-je  dire  un  homme  ? 

Ce  monstre,  ce  fléau,  venait  de  quitter  Rome, 

Et  broyait  sous  ses  pieds  les  peuples  frémissants. 

L'assassin  a  déjà  de  meurtres  d'innocents 

Rougi  le  sol  que  Rome  enferme  en  ses  murailles. 

Et  rempli  le  forum  du  deuil  des  funérailles  ; 

Aux  ruisseaux  du  faubourg  le  sang  a  regorgé  ; 

Le  flanc  du  Janicule  en  est  tout  submergé. 

—  Le  peuple  de  Toscane  alors  sur  ses  rivages 
Voit  le  tigre  sanglant  exercer  ses  ravages. 

On  arrête,  on  proscrit  :  le  sang  coule,  et  bientôt 
Au  flot  du  port  voisin  vient  mélanger  son  flot. 

Le  faroudie  tyran  est  assis  sur  un  trône; 
Des  bourreaux  attentifs  le  cercle  Tenvironne. 
Voulant  que  d*une  idole  embrassant  les  autels, 
Le  chrétien  reniât  le  vrai  Dieu  des  mortels, 
Il  poursuit  sans  relâche,  en  son  aveugle  zèle , 
L*Eglise  de  Jésus,  qu'il  veut  rendre  infidèle. 

Nombre  de  malheureux,  que  les  fers  ont  meurtris, 

Les  cheveux  en  désordre  et  les  traits  amaigris , 

Attendent  le  moment  de  tortures  prochaines. 

Eu  tout  lieu  Ton  entend  le  bruit  strident  des  chaînes. 

Des  verges  et  des  fouets  Thorrible  sifflement  ; 

Et  des  ongles  de  fer  Taffreux  déchirement 

Mord,  dans  le  flanc  ouvert,  le  cœur  de  la  victime. 

Les  bourreaux  sont  lassés  :  le  juge  les  anime 
De  sa  propre  fureur.  Il  frémit  de  courroux , 
En  voyant  les  chrétiens  résister  à  ses  coups. 
Pas  un  ne  vent  faiblir  en  son  noble  courage. 

—  «  C'en  est  assez,  bourreau,  criait- il  avec  rage; 

^  Tous  vos  tourments  sont  vains  :  la  mort  seule ,  la  mort 
»  Peut  enfin  nous  venger  d'un  inutile  effort. 
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»  Que  celui-ci  d'abord  périsse  par  le  glaive  ; 
»  Que  dans  Tair  celui-là  sur  un  gibet  s'élève, 
»  Gibier  pour  les  vautours  ;  du  haut  de  ce  rocher 
»  Précipitez  cet  autre;  et  qu'un  même  bûcher 
»  Dévore  au  même  instant  ceux  qu'au  feu  je  destine. 
»  Abandonnez  ceux-là  sur  la  vague  marine 
»  Dans  un  fragile  esquif,  que  les  vents  et  la  mer 
»  Briseront  d'un  seul  coup.  Buvant  le  flot  amer, 

I  Ces  maudits  au  requin  serviront  de  pâture, 

»  Et  dans  les  flancs  du  monstre  auront  leur  sépulture  !  » 

n  parlait,  quand  soudain  à  ce  juge  pervers 
Est  conduit  le  vieillard  accablé  sous  ses  fers. 
De  jeunes  gens  soldés  la  troupe  mercenaire 
Criait  autour  de  lui  d'une  voix  sanguinaire: 

—  «  C'est  de  tous  les  chrétiens  le  maître  et  le  docteur  : 
»  De  cette  secte  impie  à  mort  l'instigateur  ! 

»  Et  nous  pourrons  les  voir,  marchant  comme  un  seul  homio 
»  Balancer  l'encensoir  devant  les  dieux  de  Rome. 
»  Dans  des  tourments  nouveaux  qu'il  subisse  la  mort, 
n  Et  qu'on  sente  la  crainte,  à  défaut  de  remord  !  » 

Le  juge  dit  :  —  «  Quel  nom  porte  cet  hypocrite?  » 
Le  peuple  d'une  voix  hurle  :  «  C'est  Hippolyte.  » 

—  «  Hippolyte,  eh  bien  !  soit,  reprit  le  gouverneur, 

»  Ce  nom  d'un  vieux  héros  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 
»  Que,  du  fils  de  Thésée  homonyme  fidèle , 
D  De  coursiers  indomptés  la  course  l'écartèle.  » 

II  dit,  et,  du  tyran  esclaves  empressés, 

Dix.  hommes  vont  chercher  deux  poulains  non  dressés 
Au  frein.  Ils  n'ont  jamais  senti  la  main  du  maître 
Les  caresser.  Jamais  ils  n'ont  voulu  permettre 
QJe  l'écuyer  du  pied  pressât  leurs  flancs  poudreux; 
Mais,  la  crinière  au  vent,  sauvages,  ombrageux, 
Hier,  ils  parcouraient  de  libres  pâturages. 
Un  harnais  inconnu  serre  leurs  cous  sauvages  ; 
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In  seul  joug  les  assemble  et  réunit  leurs  freins  ; 

Fne  corde  s'y  noue  et  glisse  entre  leurs  reins 

•our  tomber,  comme  un  trait,  près  des  pieds  de  derrière , 

Il  se  prolonge  encore  assez  loin  en  arrière, 

^our  saisir  dans  ses  nœuds  les  pieds  du  saint  martjnr. 

tes  cbevaux  sont  tout  prêts  :  on  n'a  plus  qu'à  partir  ; 

mB  fouet  cingle  leurs  flancs,  un  long  cri  les  excite  ; 

/attelage  affole  vole  et  se  précipite. 

dnsi  la  cruauté  de  ce  savant  pervers 

L  fait  d'un  seul  tourment  trois  supplices  divers, 

Ht  le  peuple  applaudit  à  ce  chef-d*œuvre  infâme. 


—  «  Puisqu'ils  prennent  mon  corps,  mon  Dieu,  prenez  mon  âme!» 

^e  fut  le  dernier  mot  du  généreux  vieillard. 

^es  chevaux  élancés  bondissent  au  hasard, 

s^ffrayés,  ahuris  par  la  clameur  immense, 

îue  pousse  à  ce  spectacle  un  vil  peuple  en  démence. 

^acs  être  retardé  par  son  léger  fardeau, 

^Q  repaisse  forêt  fendant  le  vert  rideau, 

^urle  bord  d'un  torrent,  le  couple  agile  arrive. 

-^ur  ardeur  les  emporte  :  ils  sont  sur  l'autre  rive, 

2t  d'un  fleuve,  plus  loin,  passent  le  lit  profond. 

^teaux,  vallons,  halliers,  tout  est  franchi  d'un  bond. 

^  déchirent  le  corps,  dont  un  lambeau  s'accroche 

^ui  ronces  du  chemin,  aux  pointes  d'une  roche  ; 

^  sang  trempe  le  sol,  dégoutte  des  buissons, 

Heure  aux  tiges  des  fleurs,  empourpre  les  gazons. 

Surmontant  le  tombeau  du  martyr  Hippolyte  ; 
La  scène  de  sa  mort  est,  au  vif,  reproduite  : 
^Q  y  voit  dispersés  ses  membres  tout  sanglants, 
^  rochers,  les  buissons,  de  son  sang  dégouttants. 
La  couleur  avec  art  sur  la  fresque  s'assemble  ; 
^pourpre  et  l'émeraude  y  brillent  tout  ensemble, 
ï^losloiu  on  aperçoit,  gisant  de  toutes  parts, 
^  sa  peau,  de  sa  chair,  tous  les  lambeaux  èpars. 
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La  troupe,  cependant,  des  amis  d*Hippolyte 
Sur  les  traces  du  saint  par  le  sang  est  conduite. 
Les  regards  empressés,  les  yeux  noyés  de  pleurs, 
Soi-même  s*étonnant  de  ses  propres  douleurs. 
Chacun  scrute  avec  soin  le  terrain ,  et  dérobe 
Un  reste  du  martyr  qu'il  cache  sous  sa  robe. 
L*un  presse  avec  amour  la  tête,  dont  Taspect, 
Avec  ses  cheveux  blancs,  commande  le  respect  ; 
Celui-ci  prend  Tépaule,  et  la  main  détachée 
Du  bras,  qui  gît  auprès  de  la  jambe  arrachée. 
Dautres,  craignant  qu'un  sol  d'un  tel  crime  souillé, 
Ne  profanât  le  sang  dont  il  était  mouillé. 
Serrent  dans  leurs  manteaux  le  sable  de  la  route. 
Sur  les  souches  encor  s'il  reste  quelque  goutte. 
Une  éponge  la  boit 

Mais  déjà  les  fourrés 
Ne  retiennent  plus  rien  de  ces  restes  sacrés. 
Quand  la  pieuse  troupe,  en  parcourant  l'enceinte. 
Eut  partout  recueilli  cette  dépouille  sainte. 
Et  se  fut  assurée,  en  refouillant  encor. 
De  n'avoir  oublié  rien  de  ce  cher  trésor , 
Elle  délaisse  Ostie  et  croit  que,  seule,  Rome 
Est  digne  de  garder  le  tombeau  d*un  tel  homme. 

Au  fond  d'un  frais  vallon,  que  couronne  un  verger. 
On  trouve  un  antre  obscur,  dans  le  flanc  du  rocher. 
Les  degrés  inégaux  d'un  sentier  qui  serpente 
Au  devant  de  la  grotte,  y  conduisent  en  pente. 
Par  l'ouverture  étroite  à  peine  si  le  jour 
Verse  un  peu  de  clarté  dans  ce  sombre  séjour. 
Mais  par  de  longs  détours  poursuivez  votre  route  ; 
Les  rayons  du  soleil,  que  reflète  la  voûte, 
Par  mille  soupiraux  dans  la  pierre  percés. 
Pénètrent  les  réduits  aux  porches  enfoncés. 

C'est  ainsi  que  le  jour,  au  fond  des  catacombes^ 
Peut  venir  éclairer  les  cercueils  et  les  tombes. 
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C'est  là  que  d'HippoIyte  on  transporta  le  corps. 
Tout  près  de  son  sépulcre  aux  funèbres  décors, 
XJd  autel  fut  dressé,  table  sacramentelle 
Et  du  divin  martyr  gardienne  fidèle. 
Nourrissant  les  Romains  de  célestes  repas, 
Elle  garde  Hippolyte,  en  la  nuit  du  trépas; 
Jusqu'à  la  fin  du  monde,  où  le  Juge  suprême, 
Pour  le  dire  innocent,  le  jugera  lui-même. 

Oq  y  court  en  grand  nombre,  on  prie  et,  dans  ce  lieu, 

La  prière  toujours  trouve  accès  devant  Dieu. 

Sous  le  poids  de  tes  maux  si  parfois  tu  succombes. 

Va,  noble  Valérien,  prier  aux  catacombes  ; 

Pour  moi,  par  la  douleur  quand  mon  cœur  est  flétri, 

J'y  vais,  je  me  prosterne  et  me  lève  guéri. 

Oh!  oui,  si  je  revois  ces  lieux  avec  ivresse, 

Si  je  puis,  d'un  baiser,  te  prouver  ma  tendresse. 

Si  je  t'écris  ces  vers  en  mes  heureux  loisirs,       • 

Hippolyte,  à  mes  vœux  accorde  ces  plaisirs. 

^^r  le  Christ  veut  qu'au  ciel  sa  prière  commande 

Et  qu'il  puisse  octroyer  tout  ce  qu'on  lui  demande  : 

La  voix  du  saint  marlyr  trouve  écho  dans  les  cieux! 

^ans  un  cofl'ret  d'argent  ses  restes  précieux 

^ût  enfermés.  La  crypte,  où  la  châsse  prend  place, 

^  des  lambris  d'ivoire,  unis  comme  une  glace. 

ï^  riche  donateur  n'a  point  voulu  borner 

Ses  libéralités:  il  a  pris  soin  d'orner 

^^  marbre  de  Paros  le  fronton  des  portiques, 

^ù  brillé  un  long  cordon  de  bronzes  magnifiques. 

L'aurore  voit  déjà  Barbares  et  Romains 
^u  pieux  sanctuaire  encombrer  les  chemins. 
^^  foule  se  succède  ;  et  le  soir,  grave  et  sombre, 
^Qe  dernière  troupe  y  vient  prier  dans  l'ombre. 
^8  uns,  agenouillés,  attendent  sur  le  seuil  ; 
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D'autres,  plus  avancés,  baisent  le  saint  cercueil, 
Répandant  leur  encens,  leurs  pleurs  et  leur  prière. 

Lorsqu'un  an  révolu,  parcourant  sa  carrière, 

A  ramené  le  jour  où  le  martyr  est  né, 

D'un  peuple  de  chrétiens  le  temple  environné, 

Sans  cesse  retentit  des  hymnes  d'allégresse. 

De  rhommage  et  des  vœux  qu'à  Dieu  la  foule  adresse. 

Rome  y  députe  à  flots  ses  nombreux  citoyens  : 

Esclaves,  aflVanchis,  nobles  patriciens. 

Artisans,  sénateurs ,  y  courent  tous  ensemble  ; 

La  foi  les  rend  égaux  et  l'amour  les  rassemble. 

Albe-la-Longue  voit,  du  haut  de  ses  remparts, 

De  ses  blancs  bataillons  sortir  les  étendards. 

De  pèlerins  pressés  chaque  route  est  remplie: 

Ceux-ci  viennent  de  Pise,  et  ceux-là  d'Etrurie. 

Les  murs  de  Nôle  sont  déserts ,  les  Samniens 

S'empressent^'accourir,  unis  aux  Gampaniens. 

L'époux  Joyeux,  sa  femme  et  sa  jeune  famille, 

Se  hâtent  aux  chemins  où  la  foule  fourmille. 

Et  dont  la  largeur  peut  à  peine  contenir 

Cet  immense  concours  ;  voulant  s'y  maintenir, 

On  se  presse,  on  se  porte,  on  se  heurte,  on  s'arrête. 

La  grotte  ne  saurait  suffire  aux  jours  de  fête  ; 

Mais  un  superbe  temple,  aux  spacieux  lambris, 

A  qui  ne  peut  entrer  présente  ses  abris. 

Du  dôme  au  firmament  la  coupole  s'élance. 

Attestant  de  la  foi  la  divine  puissance  ; 

Deux  rang  d'épais  piliers  portent  d'un  même  effort 

La  voûte,  que  soutient  une  architrave  d'or. 

Autour  du  monument,  comme  des  alvéoles, 

S'ouvrent  à  l'oraison  d'humbles  absidioles  ; 

Tandis  que  de  la  nef  le  plafond  élevé. 

Gomme  un  velarium,  abrite  le  pavé. 

Sur  de  nombreux  gradins  s'élève,  au  fond  du  temple. 
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Le  siège  da  prélat ,  que  la  foule  contemple, 
Alors  qu'il  lui  traduit  la  parole  de  Dieu. 

Le  peuple  accumulé  peut  à  peine  au  saint  lieu 
Trouver  place.  Pourt^At  de  son  étroite  enceinte 
Il  élargit  les  flancs  devant  la  troupe  sainte. 
Telle,  entr'ouvrant  son  aile  à  son  faible  poussin, 
La  poule  le  caresse  et  réchauffé  en  son  sein. 

Les  ides  du  mois  d*août  ramènent  chaque  année 
Les  chrétiens  à  la  grotte  avec  splendeur  ornée. 

Suis  l'exemple  de  Rome,  évêque,  et  qu'à  son  tour 
Dans  tout  ton  diocèse  on  célèbre  ce  jour. 
Ton  ami,  Yalérien,  t'exhorte,  et  te  supplie 
Qu'Hippolyte  chez  toi  fêté ,  comme  Eulalie, 
Cyprien,  Ghélidoine,  ait  part  au  même  honneur. 
Ainsi  qu'à  tes  enfants  accordant  le  bonheur^ 
Le  Seigneur  à  l'autel  exauce  ta  prière, 
Et  préserve  du  loup  ta  bergerie  entière. 
De  tes  tendres  agneaux  qu'aucun  ne  soit  surpris 
En  dehors  du  bercail  où  tu  les  a  nourris  ! 
Poisses-tu,  saint  pasteur,  dans  ta  verte  prairie 
Me  ramener  bientôt,  pauvre  brebis  meurtrie. 
Qu'augmenté  chaque  Jour  par  ton  zèle  assidu, 
Ton  troupeau  dans  le  ciel  au  Maître  soit  rendu, 
Et  qu'auprès  d'Hippolyte,  en  la  joie  étemelle. 
Ta  sois  le  compagnon  de  sa  vie  immortelle  ! 

YVBB  ROPARTZ. 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1505-1674) 


II 

La  préface  de  l'Adone.  •-  L'ode  à  Riohelien. 

Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à  la  cour,  de  1615  à 
1620,  Chapelain  senlit  souvent  la  démangeaison  de  rimer  :  peut- 
être  n'étaient- ce  que  des  velléités  d'obéissance  filiale!  Cependant, 
dit  l'abbé  d'Olivet,  c  il  résista  par  prudence  à  cette  tentation.  II 
craignoit  que  s'il  s'éloit  une  fois  donné  pour  poète,  la  calomnie  ne 
vint  à  lui  attribuer  tôt  ou  tard  quelqu'une  de  ces  imprudentes  satires 
qui  sont  dans  les  cours  la  ressource  ordinaire  des  mécontents  et  des 
fous  Mais  il  ne  laissoit  pas  de  s'appliquer  sourdement  à  la  poétique, 
et  il  est  le  premier  de  nos  François  qui  ait  songé  à  en  faire  une 
étude  sérieuse.  Car  jusque-là  nos  poètes,  contents  de  savoir  les 
règles  de  la  versification,  se  figuroienl  qu'à  cela  près  tout  étoit  arbi- 
traire dans  leur  art  >  *.  Cette  dernière  remarque  du  savant  abbé 
a  le  privilège  de  nous  étonner  un  peu,  et  nous  semble  fort  aventu- 
rée :  on  ne  nous  persuadera  point  que  Malherbe,  qui  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  se  bornât  à  connaître  les  éléments  de  la 
prosodie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  jeune  gouverneur  de 
HH.  de  la  Trousse  poussa  fort  loin  l'étude  de  l'art  poétique  et  passa 
bientôt  pour  un  maiire  en  ces  matières  :  il  se  lia  très-intimement  à 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pp.  '228-240. 

*  D*01i?et.  BisL  de  VAcad.  Edit.  Livet.  II,  127. 
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cette  époque  avec  le  grand  Malherbe,  avec  le  gentilhomme-poète 
Gombauld)  favori  de  Marie  de  Médicis,  avec  le  puriste  Yaugelas, 
avec  Faret,  l'auteur  de  PHonnéte  Homme  et  l'un  des  meilleurs  pro- 
sateurs de  ce  temps.  Ses  entretiens  fréquents  et  sérieux  avec  ces 
célébrités  de  la  littérature  contemporaine,  contribuèrent  beaucoup 
à  mûrir  son  jugement  en  même  temps  qu'à  assurer  la  justesse  de 
sa  critique.  Tallemant  raconte  que  Chapelain  demandait  un  jour 
conseil  à  Malherbe  sur  la  manière  d'écrire  qu'il  fallait  suivre  :  — 
Lisez  les  livres  imprimés,  répondit  le  réformateur  du  Parnasse,  avec 
sa  brusque  franchise,  et  ne  dites  rien  de  ce  qu'ils  disent  ^ 

Ce  fut  probablement  vers  ce  temps  que  Chapelain  traduisit,  de 
l'espagnol  en  français,  la  Vie  de  Guzman  d'Alfarache,  roman  de 
Mathéo  Aleman,  employé  sous  Philippe  II  à  la  cour  des  Comptes 
de  Madrid.  Cette  traduction  n'est  pas  signée,  et  Chapelain  ne  l'avouait 
point,  en  sorte  que  Pellisson,  lorsqu'il  fil  la  liste  des  ouvrages  pu^ 
bliés  jusqu'en  1652  par  Fauteur  de  la  Pncelley  n'en  fit  pas  mention^ 
quoiqu'elle  eût  été  imprimée  fort  longtemps  auparavant.  H.  Livet 
remarque  même  que  «  le  style  de  Guzmati  d'Alfarache  est  tellement 
différent  de  tout  ce  qui  existe  de  Chapelain  en  prose,  qu'il  semble 
impossible  qu'il  soit  auteur  de  cette  traduction  >  '.  Mais  l'abbé  de 
Harolles  la  lui  attribue  formellement  dans  le  Dénombrement  des 
autiurs  qui  lui  ont  fait  présent  de  leurs  ouvrages,  et  ce  qui  est 
encore  plus  décisif,  dit  l'abbé  de  Goujet,  on  conservait  encore  au 
dix-huitième  siècle,  dans  la  famille  de  Chapelain,  l'original  de  cette 
traduction,  écrite  de  sa  propre  main  '.  Il  est  fort  probable  que,  peu 
satisfait  de  la  réception  faite  par  le  public  û  sa  première  œuvre  ano- 
nyme, —  tellement  rare  aujourd'hui,  que  nous  ne  l'avons  rencontrée 

*  Dcà  Réaax.  Bistorieltes,  I,  202.  —  <  Ce  même  M.  Chapelain,  coDliDne  le  chro- 
Diqneor,  le'Uoora  on  jour  sur  un  lit  de  repos  qui  chantait  : 

D*où  Tenez-vous»  Jeanne  ? 
Jeanne,  d'où  venez 

et  ne  se  leta  point  qu*il  n'eust  achevé.  —  J'aimerois  mieux,  luy  dit-il«  avoir  fai( 
œU  que  toutes  les  œuvres  de  Ronsard.  > 

*  Noies  à  Vhiitoire  del'Acad.,  par  Pellisson.  Edit.  Livet.  Il,  126-127. 

*  Goojet.  BM,  franc. f  fSU,  p.  354.  —  Le  titre  de  cette  traduction  est,  du 
reste,  indiqué  textuellement  dans  une  liste  des  œuvres  manuscrites  de  Chapelain, 
dressée  par  lui-même  et  publiée  en  1863,  par  M.  Rathery,  dans  le  BuUetin  du 
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qu'une  fois  depuis  dix  ans,  sur  les  catalogues  des  ventes,  —  Chape- 
lain, parvenu  à  la  célébrité,  jugea  prudent  de  la  désavouer. 

La  fortune  ne  larda  pas,  du  reste,  à  lui  présenter  une  occasion  de 
faire  briller  les  connaissances  critiques  que  ses  longues  études  lui 
avaient  acquises.  Ce  fut  une  véritable  révélation ,  car  il  affectait  en 
quelque  sorte  à  la  cour  de  ne  lire  que  pour  s'amuser,  et  Malheite, 
Gombauld,  Yaugelas  et  Faret,  seuls  confidents  de  ses  travaux, 
n'ayant  point  divulgué  ses  talents,  on  ne  le  regardait  que  comme 
un  courtisan  ordinaire  ;  aussi  la  Préface  de  FAdone,  signée  cette 
fois,  fit-elle  grand  bruit  dans  le  monde. 

Ceci  se  passait  vers  1623. 

Quoique  dès  lors,  dit  Tabbé  d'Olivet,  Tltalie  n*eût  point  mal  débrouiilé 
la  Poétique  d^Aristote,  cependant  le  cavalier  Marin  n'avoit  suivi  qae  son 
caprice  dans  son  Adone,  11  vint  à  la  cour  de  France,  où  étoient  Halherbe 
et  Vaugelas,  qu'il  pria  d'entendre  la  lecture  de  ce  poème,  avant  que  d*en 
^^squer  Timpression.  Ils  lui  proposèrent  d'appeler  un  jeune  homme  de 
leur  connoissance  qui  savoit  aussi  bien  qu'eux  l'italien  et  mieux  qu'eux  la 
poétique.  G'etoit  M.  Chapelain.  Il  trouva  dans  ce  poème  d'excellentes  pa^ 
ties,  mais  qui  n'alloieut  pas  h  faire  un  tout  ;  que  le  sujet  étoit  mal  pris, 
mal  conduit;  que  néanmoins  l'on  pouvoit,à  l'aide  d'une  préface  raisonnes, 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  et  prévenir  les  critiques.  Il  parla  en  homme 
si  éclairé  que  ses  trois  auditeurs  le  jugèrent  seul  capable  d'exécuter  ce 
qu'il  proposoit.  Et  cette  préface,  qu'enfin  ils  arrachèrent  de  lui,  fut  le  pre- 
mier  ouvrage  par  où  il  se  laissa  connoUre;  ouvrage  qui  ne  suffiroit  pas 
aujourd'hui  pour  établir  la  réputation  d'un  auteur,  mais  qui,  dans  qb 
temps  où  personne  n'étoit  au  fait  de  la  poétique,  fut  regardé,  même 
parmi  les  gens  de  lettres,  comme  une  nouveauté  d'un  grand  prix  K 

L' Adone  parut  en  1623,  avec  la  préface  du  jeune  critique,  et 
bientôt  le  nom  de  Chapelain  fut  connu  et  exalté  dans  toutes  les 
ruelles,  dans  tous  les  cercles  littéraires  et  précieux.  On  sait  que  le 
poème  de  V Adonis  est  à  peu  près  le  seul  ouvrage  de  Harini  qui  soit 
connu  en  France,  ou  du  moins  qui  ait  en  notre  pays  une  certaine 
réputation.  Les  Italiensjeprocbent  au  célèbre  Cavalier  d'avoir  été 
pour  sa  grande  part  l'auteur  de  la  décadence  de  la  poésie  italienne, 
par  le  goût  nouveau  qu'il  introduisit  d'enflure  puérile  et  de  pompe 
vide  de  sens.  Marini  composait  avec  une  gnande  facilité,  et  si  l'on 

A  D'Olivet.  HiU.  de  VAcad.  Edition  Livet.  Il,  128. 
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irowre  quantité  de  Seaui  vers  dans  ses  œuvres,  il  faut  les  chercher 
au  milieu  de  longueurs  interminables.  UAdonis,  qui  valutà  Tauteur 
une  gratification  de  cent  mille  florins,  de  la  part  de  Uarie  de  Hédi- 
cis,  ne  se  distingue  guère  de  ses  autres  productions.  L'auteur  et  ses 
partisans  Tout  qualifié  de  poème  héroïque,  mais  ce  n*est  qu'un 
ouvrage  de  caprice  et  de  fantaisie,  divisé  en  20  livres  ou  20  chants 
beaucoup  trop  longs,  remplis  d'idées  singulières,  d'images  peu  natu- 
relles et  de  tirades  où  l'on  ne  trouve  que  la  même  pensée  ^  C'est  là 
qu'entre  autres  bizarreries,  on  voit  Vénus  pendant  son  voyage  en 
Asie,  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces  pays  où  le  croissant  s'établira  un 
jour  sur  les  ruines  de  la  croix  ;  c'est  là  qu'on  trouve  au  jardin  des 
plaisirs  une  fleur  décrite  en  huit  stances,  parce  qu*elle  porte  sur  ses 
feuilles  tous  les  instruments  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  etc.  L'A' 
donii,  en  un  mot,  présente  le  type  le  plus  complet  de  ce  faux  goût 
dans  les  images,  de  cet  amour  de  la  pointe,  de  l'antithèse  et  des 
concelti,  de  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane,  qui  pendant  quel- 
ques années  eut  une  influence  réelle  et  déplorable  sur  la  poésie  fran- 
çaise. M.  Guizot  applique,  quelque  part,  à  cette  manière  poétique  le 
nom  de  marinisme.  On  peut  le  reconnaître  en  plein  épanouisse- 
ooent  dans  la  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres,  de  l'abbé 
fe  Cériiy  *. 

B^après  cet  exposé ,  on  voit  que  le  jeune  critique  avait  besoin  de 
i^ier  dans  la  préface  pas  mal  de  <  poussière  aux  yeux  j  du  lecteur, 
^mme  il  le  disait  lui-même,  pour  lui  faire  accepter  le  poème  de 
^'Adone.  C'est  ce  qu'il  entreprit  dans  un  long  et  ennuyeux  discours, 
^n  fonne  de  lettre,  adressé  à  M.  Favreau  :  préface  fort  savante,  il  est 
^i,  mais  que  Ménage  lui-même,  l'un  des  admirateurs  de  Chape- 
lain, Ut)uvait  beaucoup  plus  gauloise  que  française  '.  Le  président 
l'icole  en  fait  un  éloge  assez  bizarre,  en  tête  de  sa  traduction  du 
premier  livre  de  V Adonis  :  il  pense  que  ce  c  discours  a  justifié  le 

*  Adssî  les  tradocteors  français  D*ont-ils  jamais  eu  la  patience  d*arriTer  jasqo'à  la 
Itodo  poème.  Le  président  Nicole  traduisit  le  premier  chant  en  stances  de  dix  vers  : 
•BinoByme  en  a  donné  en  1(>67  douze  livres  en  vers  alexandrins;  mais  nous  ne 
'^ODS  pas  qne  personne  ail  jamais  traduit  complètement  cet  énorme  in-folio. 

'  Voir  notre  étude  sur  ce  petit  poème,  au  111'  livre  de  notre  histoire  du  Chance^ 
^  Piim  Séguier, 
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poème  du  cavalier  Marin  de  sa  nouveauté  et  de  ces  licences  ;  et  qoe 
s'il  ne  l'a  point  fait,  un  aulre  ne  pourra  le  faire  ».  On  ne  réussira 
jamais,  en  effet,  à  justifier  ce  qui  n'est  pas  même  excusable  ^ 

Pour  bien  juger  ce  premier  ouvrage  de  Chapelain,  il  faut  se 
mettre,  quant  au  fond,  exactement  au  point  de  vue  auquel  il  s'est 
placé.  Ce  discours,  considéré  isolément,  fait  peu  d'honneur,  par  la. 
nature  même  du  poème  qu'il  défend,  au  goût  littéraire  de  son  au* 
teur;  mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Chapelain,  dans  la  conférence 
dont  nous  avons  parlé,  avait  vivement  critiqué  Marini,  qu'il  lui  avait 
montré,  à  côté  de  ses  traits  heureux  et  de  ses  passages  vraimenL 
poétiques,  des  défauts  en  grand  nombre  et  de  nature  à  lasser  la 
patience  d'un  lecteur  de  goût  ;  il  faut  se  souvenir  que  le  poète  ita— 
lien,  effrayé  de  ses  critiques,  lui  avait  demandé  une  préface,  pour 
disposer  le  public  en  sa  faveur;  que  Malherbe  et  Vaugelas  s'étaient 
joints  à  ses  prières  ;  qu'enfin  le  jeune  érudit  n'avait  cédé  qu'après 
une  longue  résistance.  C'était  donc  une  sorte  de  gageure,  et  Ton  ne 
doit  pas  considérer  cette  préface  comme  le  critérium  des  idées  de 
Chapelain  sur  la  poétique.  Voici,  pour  en  donner  quelque  idée,  les 
passages  les  plus  saillants  de  la  longue  analyse  qu'en  fait  Baillet 
dans  les  Jugements  des  savants  : 

M.  Chapelain,  qui  passoit  pour  un  de  nos  meilleurs  maîtres  dans  Tart 
poétique,  dit  Baillet,  prétend  que  V Adonis  est  un  bon  poëme  ;  qu'il  est  con- 
duit et  tissu  dans  sa  nouveauté  selon  les  règles  générales  de  l'épopée,  et 
que  c'est  en  son  genre  le  meilleur  qui  puisse  jamais  paraître  en  public 
C'est  une  opinion  à  laquelle  il  a  tâché  de  donner  de  l'autorité  et  de  la 
couleur  par  un  grand  discours  à  M.  Favreau,  dans  lequel  il  examine  : 
io  la  nouveauté  de  1^ espèce  ;  2o  le  choix  du  sujet;  3o  la  foi  qu'on  y 
peut  ajouter. 

Il  dit  que  la  nouveauté  de  cette  invention  n'a  rien  de  contraire  à  la 
nature  du  poème  épique  et  qu*elle  a  pu  licitement  être  introduite  comme 
une  nouvelle  espèce,  composée  sous  le  genre  de  Tépopée;  qu'elle  blesse 
moins  l'unité  d'action,  et  qu'on  n'y  trouve  point,  par  exemple,  un  m^Jaoge 
d'histoire  sacrée  avec  la  poésie  profane.  Il  soutient  qu'une  action  pacifique 
qui  est  arrivée  en  temps  de  paix,  peut  devenir  le  sujet  d'un  poème  épi- 
que, aussi  bien  qu'une  guerre  ou  une  expédition  militaire,  quoiqu'il  avoue 
qu'il  n'en  avoit  pas  encore  vu  d'exemple  jusqu'alors,  et  qu'ainsi  la  poésie 
aura  des  obligations  infinies  au  Marini  d'avoir  introduit  chei  elle  une  nou- 

*  GoQjet.  BibL  franc.,  VIU,  99. 
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^^caoté  si  louable,  d*aToir  étendu  ses  bornes  si  beureusement,  et  d^avoir 
s^iifpnenté  son  domaine  et  son  ressort  de  fort  bons  titres. 

M.  Chapelain,  non  content  de  faire  de  si  belles  suppositions  en  faveur 

u  cayalier  son  ami,  a  bien  voulu  fabriquer  lui-même  celte  nouvelle  espèce 

'épopée  pacifique  qu'il  oppose  à  Théroîque  dans  le  genre  épique,  de 

que  le  comique  et  le  tragique  sont  deux  espèces  différentes,  conte- 

smnes  sous  le  genre  dramatique,  de  sorte  que  le  pacifique  sera  inférieur  à 

1. '"'héroïque  dans  Tépopée,  comme  le  comique  Test  au  tragique  dans  le 

cSrame. 

Après  avoir  donné  les  règles  de  cette  nouvelle  espèce  d'épopée, 
^règles  qu'il  «  a  cru  pouvoir  tirer  de  la  pratique  du  cavalier  Marin 
dans  Y  Adonis,  comme  Aristote  avait  formé  les  siennes  sur  le  modèle 
d'Homère  et  de  Sophocle  »,  Chapelain  entreprend  de  justifier  en 
second  lieu,  dans  Y  Adonis,  le  choix  du  sujet  qu'il  appelle,  en  terme 
de  l'art,  dection  de  la  fable.  Il  prétend  que  celte  élection  est  fort 
lien  proportionnée  au  dessein  du  Harini,  et  que  tout  ce  qu'il  y  em- 
ploie tend  parfaitement  au  but  qu'il  s'est  proposé  :  car  l'action  du 
poème  est  illustre,  pacifique,  plus  simple  qu'intriguée,  toute  d'a- 
inonr,  assaisonnée  des  plus  douces  circonstances  de  la  paix  et  du 
sel  modéré  des  facultés  ;  «  enfin  c'est  un  véritable  poème  épique, 
^ui  tient  le  milieu  entre  l'héroïque  et  le  roman,  c'est-à-dire  entre 
les  extrémités  de  l'excellence  de  la  première  espèce  et  de  l'imper- 
fection de  la  dernière.  > 

Quant  au  troisième  point,  la  foi  ou  la  créance  qu'on  peut  donner 
an  sujet ,  ce  que  les  maîtres  appellent  la  vraisemblance  ,  elle  se 
trouve,  suivant  Chapelain,  au  plus  haut  degré  dans  Y  Adonis, 
•  puisqu^on  peut  assurer  que  cette  fable  est  appuyée  sur  un  fond 
de  vérité,  après  ce  que  TEcriture  sainte  a  dit  des  pleurs  répandus 
pour  Adonis,  outre  que  les  anciens  rhapsodistes  ou  interprèle3  des 
poêles  et  les  mythologistes  nous  apprennent  qu'il  n'y  a  aucune  fable, 
surtout  de  celles  qui  regardent  les  fausses  divinités,  qui  n'ait  eu 
son  fondement  sur  quelque  événement  véritable...  *  » 
Puis  Chapelain  fait  tous  ses  efibrts  pour  prouver  que  Y  Adonis 

*  «  D'ailleurs ,  ajoole-t-il ,  le  poôme  de  Marin  ne  laisseroil  pas  d*ôtre  régulier,  et 
oe  de^Toit  pas  même  perdre  la  foi  et  la  créance  ,  quand  la  vérité,  qui  n'est  nulle- 
ment de  l'essence  de  la  poésie,  ne  se  rencontreroit  point  dans  sa  fiction  ,  parce  qae 
la  Trtisemblaoce  peut  subsister  dans  la  seule  imagination  des  lecteurs ,  indépeiH 
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réoDÎt  loutes  les  principales  condilions  des  poèmes  épiques  qui  sont 
reçus  uoiTersellemenl,  et  que,  pour  celles  dont  on  le  trouve  dé- 
pour?a ,  il  ne  les  pouvait  pas  avoir  sans  aller  contre  les  règles  de 
la  convenance  et  de  la  bienséance  que  demande  ce  genre  d*écrire  ; 
mais  il  relève  particulièrement  le  stjle  de  l'ouvrage,  «  dont  la  pre- 
mière partie,  qui  consiste  dans  les  pensées  ou  conceptions,  est  si 
sublime  et  si  noble,  à  son  gré,  qu'il  ne  peut  imaginer  qu'il  en  soit 
encore  venu  de  semblables  dans  l'esprit  humain.  C'est  là,  dit-il, 
que  le  Marini  a  véritablement  transporté  la  diversité  que  les  autres 
poètes  se  contentent  de  rechercher  dans  l'invention  des  choses 
seulement.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  l'expression  et  de  la  locution,  qui  fiiit  Tautre 
partie  du  style,  il  prétend  que  la  diction  en  est  si  pure,  â  naturdie,  si 
toscane  et  si  choisie ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  poète ,  en  quelque  langue 
que  ce  soit,  qui  ait  eu  le  don  de  la  parole  et  de  Texpression  plus  accom- 
pli que  lui  ;  et  qu'il  n'a  point  encore  trouvé  son  pareil  dans  ces  derniers 
siècles,  soit  pour  la  douceur,  soit  pour  la  gravité,  soit  pour  les  saillies  et 
les  boutades  vraiment  poétiques. 

Toyt  cela,  on  le  voit,  est  fort  spécieux,  fort  savant,  rempli  d'éru- 
dition. L'Ecriture  sainte  y  est  citée  à  côté  des  anciens  rhapsodistes  : 
Lucain,  Stace,  Silius  Italicus,  y  marchent  à  côté  d'Aristote: 
l'invention  du  poème  pacifique  ne  manque  pas  d'originalité  ;  mais 
H.  Guizol  n'a-t-il  pas  raison  de  trouver,  dans  ce  fatras  de  grands 
mots  et  de  grandes  périodes,  une  certaine  barbarie  gauloise  qui 
semble  rappeler  le  style  de  notaire  *  ? 

Un  rien ,  dit  l'abbé  d*Olivet,  détermine  souvent  la  vocation  d'un  écri- 
vain. Quand  M.  Chapelain  vit  le  succès  de  sa  dissertation,  il  se  crut 
appelé  à  faire  un  poëme  épique.  D'ailleurs,  les  discours  que  sa  mère 
lui  avoit  tenus  sur  la  gloire  des  grands  poètes,  ne  s'étoient  paseffiicesde 
son  esprit  II  arrêta  donc  son  sujet;  mais,  naturellement  moins  vif  que 
judicieux,  il  employa  d'abord  cinq  années  de  suite  à  le  méditer,  et  ne 
fit  son  premier  vers  qu'après  avoir  ébauché  le  tout  en  prose.  Tant  de 
flegme  peut-être  n'annonce  pas  cet  enthousiasme  qui  fait  qu'un  poète 

dammeot  de  ta  ? érité  et  mds  être  appo|ée  sur  aocoo  fondemenl  solide.  Et  U  n'est 
pas  fort  rare  de  trouTer  des  fables  iorétérées  qai  semblent  avoir  acqois  dans  les 
espriu  d'aulaot  plos  de  probabilité  qu'elles  sont  pins  éloignées  de  U  férilé  de 
Tbistoire.  • 

t  Gniiou  Cemeitte  tl  «tu  kmpi,  p.  314-315. 
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06  sauroit  attendre ,  pour  rimer,  que  sa  raison  ait  si  longtemps  délibéré 
sur  ce  que  son  imagination  entreprend.  Peut-être  même  que  la  sécheresse 
et  la  dureté  qu'on  reproche  au  poème  de  la  Pucelle ,  Tiennent  de  ce  que 
Fauteur  commença  si  tard  à  versifier.  Car  la  méchanique  du  vers  demande 
use  habitude  prise  de  jeunesse.  Les  faveurs  dont  le  Parnasse  m*honore, 
disoit  Malherbe,  c  non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  »  ; 
au  lieu  que  M.  Chapelain,  lorsqu'il  mit  la  main  à  l'œuvre,  passoit  trente- 
quatre  ans  '. 

Telle  fut  l'origine  de  la  Pucelle. 

Ce  fut  pendant  qu'il  travaillait  à  son  plan  en  prose,  que  Cha- 
pelain, vers  1627,  fut  admis  à  Thôlel  de  Rambouillet.  Tout  a  été 
dit  sur  ce  cercle  célèbre,  où  se  donnait  rendez  vous  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  raffiné  dans  la  société  polie  des  grands  seigneurs 
et  des  gens  de  lettres.  Un  grand  nombre  d'assemblées  littéraires 
de  ce  genre  brillaient  alors  dans  Paris:  on  se  réunissait  dans  la 
mansarde  de  M"*  de  Gournay,  la  Qlle  d'alliance  de  Montaigne, 
chez  Collelet ,  chez  Malherbe,  chez  la  vicomtesse  d'Auchy,  chez 
Chapelain  lui-même...;  vers  celte  époque  se  formait  la  société 
Conrart,  qui  devint  le  berceau  de  l'Académie,  et  quelques  années 
plus  tard,  les  samedis  de  H"*  de  Scudéry  obtinrent  un  renom 
inirilé.  Mais  de  tous  ces  cercles,  aucun  n'eut  une  réputation 
aussi  universelle,  aucun  ne  réunit  une  société  aussi  choisie,  que 
celui  de  ThAtel  de  Rambouillet,  leur  père  à  tous.  Nous  ren- 
voyons aux  savantes  études  de  Rœderer,  de  Guizot,  de  V.  Cousin, 
de  MM.  Ed.  de  Barthélémy  et  Livet,  les  lecteurs  qui  voudraient 
^n  apprécier  l'influence  et  en  connaître  l'hisloire.  Ce  qui  nous 
inaporle  c'esl  d'y  retrouver  Chapelain. 

Depuis  longues  anne.es  déjà.  Malherbe,  qui  avait  daigné  com- 
poser l'anagramme  d*Arlhénice  pour  remplacer  le  nom  moins 
harmonieux  de  Catherine,  Gombauld,  le  poète  favori  de  Marie 
de  Médicis,  et  Racan,  leur  élève,  étaient  admis  dans  l'intimité  de 
la  marquise;  ce  trio  de  poètes  de  noble  naissance  représenta 
presque  seul ,  pendant  près  de  dix  ans,  l'élément  littéraire  des 
réunions,  puis  la  roture  y  fut  admise;  Voilure  et  Conrart  de- 
vinrent les  oracles  de  l'hôtel ,  et  le  petit  Antoine  Godeau,  pré- 
^ûlé  par  ce  dernier,  prit  place  chez  la  marquise  en  qualité  de 

*  O'OliTet.  BisL  de  l'Acad.  Edit.  Li?et,  0, 138 ,  129. 
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nain  de  la  princesse  Julie,  préludant  par  des  vers  galants,  sui 
de  la  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  aux  études  sérieu 
qui  devaient  le  conduire  aux  sièges  épiscopaux  de  Grasse  et 
Vence.  Marini  fréquentait  aussi  le  cénacle  dont  son  poème 
avait  ouvert  les  portes,  et  lorsque  le  Cavalier  mourut  en  IC 
Chapelain,  qui  avait  été  son  introducteur  devant  le  pub 
recueillit  sa  succession  dans  la  chambre  bleue.  Il  y  fut  prése 
par  les  Arnauld  ',  avec  lesquels  il  était  lié  depuis  quelque  ten 
et  qui  rivalisaient  de  galanterie  avec  les  plus  illustres  de 
petite  cour.  Tallemant  des  Réaux ,  qui  ne  perd  jamais  l'occas 
de  railler,  raconte  d*une  manière  assez  plaisante  la  preroi( 
réception  de  Chapelain,  et  s'étend  fort  longuement  sur  le  a 
tume  peu  élégant  qu'il  portait  alors: 

Il  fut  introduit  à  Thôtel  de  Rambouillet ,  vers  le  siège  de  la  Roche 
(1627).  M"**  de  Rambouillel  m'a  dit  qiril  avoit  un  babit  comme  on 
porloit  il  y  avoit  dix  ans  ;  il  estoit  de  satin  colombin ,  doublé  de  pas 
verte,  et  passementé  de  petits  passements  colombin  et  vert  à  œil  de  (K 
drix.  11  avoit  toujours  les  plus  ridicules  boties  du  monde  et  les  plus  rà 
cules  bas  à  bottes;  il  y  avoit  du  réseau  au  lieu  de  dentelle.  Depuis,  il 
laissa  pas  d'estre  aussy  mal  basty  en  habit  noir  K. 

Mais  le  talent  fuit  toujours  pardonner  l'habit;  or,  à  la  réput 
tion  de  critique  que  lui  avait  acquise  la  préface  de  VAdone, 
jeune  gouverneur  au  satin  colombin  joignait  déjà  celle  dé  poèl 
car,  malgré  ses  efforts  pour  arrêter  l'essort  de  sa  muse,  quelqu 
pièces  de  vers  lui  étaient  déjà  échappées,  c  dont  la  plus  gran 
partie,  dit  Goujet,  étoit  due  à  l'amour  qui  Tavoit  surpris  m! 
non  séduit  entièrement ,  dans  la  fréquentation  du  grai 
monde  »  '  :  aussi  devint-il  bientôt  le  rival  de  ses  maîtres, 
lorsqu'il  eut  fait  connaître,  peu  de  temps  après  la  mort 
Malherbe,  son  Ode  au  cardinal  de  Riclwlieu  (qui  ne  fut  cepeoda 
imprimée  qu'en  1637).  on  n'hésita  pas  à  le  proclamer  le  succ< 
seur  du  grand  poète.  L'hôtel  de  Rambouillet,  dont  il  fut  toiijot 
l'hôte  le  plus  assidu,  le  considéra  dès  lors  comme  une  de  ^ 

«  Tallemant»  HiUoriettes ,  II,  481. 
a  TaUcmant,  II ,  475-476. 
'  Gonjet,  XVII,  356. 
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lumières,  et  tous  les  gens  de  lettres,  acceptant  les  arrêts  d'Ar- 
Ibénice,  vinrent  en  foule,  pendant  plus  de  trente  ans  d'une 
royanté  littéraire  incontestée,  lui  demander  des  conseils  et  lui 
soumettre  leurs  ouvrages. 

VOde  à  Richelieu  passait  encore,  au  siècle  dernier,  pour  l'un 
des  meilleurs  morceaux  de  la  poésie  française,  grâce  peut-être  à 
fioileau,  qui,  devant  le  peu  de  succès  de  ses  strophes  sur  la  prise 
de  Namur,  avouait  que  Chapelain,  «  avoit  fait  autrefois  une 
assez  belle  ode.  »  Cette  assez  belle  ode  nous  parait  aujourd'hui 
d'une  froideur  et  d'une  correction  désespérantes  ;  mais  elle 
excita  parmi  les  contemporains  un  tel  enthousiasme,  elle  fut  si 
longtemps  vantée  comme  un  des  chefs  d'œuvre  de  la  poésie 
lyrique,  qu'il  est  impossible,  ne  serait-ce  qu'à  titre  historique,  de 
la  passer  sous  silence. 

On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  devenu  premier  ministre 
en  1634,  aimait  à  attirer  près  de  lui  les  gens  de  lettres,  dans 
l'espoir  que  ses  prévenances  seraient  récompensées  par  des 
onmges  à  sa  louange:  il  se  flt  présenter  Chapelain,  goûta  fort 
la  solidité  de  son  jugement ,  et  ce  fut  pour  reconnaître  son  favo- 
rable accueil ,  que  le  jeune  critique  composa  cette  ode  fameuse 
où  le  procédé  méthodique  remplace  l'inspiration.  Elle  se  com- 
posé de  trente  strophes  de  dix  vers  chacune:  c'est  tout  un  poème; 
cITon  comprend  qu'il  soit  difHcile  de  maintenir  pendant  trois 
^ntsvers  le  souffle  lyrique  à  une  égale  puissance. 

Grand  Richelieu ,  de  qui  la  gloire 

Portant  des  rayons  éclatans , 

De  la  nuit  de  ces  derniers  temps 

Éclaircit  Tombre  la  plus  noire  ; 

Puissant  esprit  dont  les  travaux 

Ont  borné  le  cours  de  nos  maux, 
Accomply  nos  souhaits,  passé  nostre  espérance; 
Tes  célestes  vertus ,  tes  faits  prodigieux , 
Font  revoir  en  nos  jours,  pour  le  bien  de  la  France, 
La  force  des  héros  et  la  bonlé  des  dieux  i. 

*^b««ildeBarbin.  IV,  59-60. 
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On  reconnaît,  dès  ce  début,  une  versification  correcte, 
Tallure  assez  facile  ;  mais  bienlAt  le  poète  sent  lui-même  s 
impuissance  :  devant  tant  de  grandeur,  c  il  trouve  en  luy  tr 
de  faiblesse  » ,  et  puisqu'il  n'a  le  feu  divin  ni  d'Homère  ni 
Virgile .  il  se  retire  de  la  scène  et  suppose  qull  rencontre, 
long  des  rives  du  Permesse,  la  troupe  des  nourrissons  c 
Muses  qui  méditent  pour  le  cardinal  «  des  chansons, 
dignes  de  l'ardeur  qui  les  presse  »  ;  —  et  pendant  de  longi 
strophes , 

—  Us  chantent  quel  fut  ton  mérite, 
Quand,  au  gré  de  nos  matelots. 
Tu  vainquis  les  vents  et  les  flots 
Et  domtas  l'orgueil  d'Aophitrite. 


—  Ils  chantent  les  riches  trophées 
Des  dépouilles  de  nos  mutins. 
Quand  de  nos  troubles  intestins 
Les  fiâmes  furent  étouffées. 


~  Ils  chantent,  etc. 


Le  procédé  est  fort  peu  varié,  ce  qui  rend  l'absence  de  ni< 
vement  aussi  complète  que  possible;  c'est  le  triomphe  de 
monotonie.  L'une  de  ces  interminables  strophes  présente 
pendant  une  valeur  véritable  : 

Ils  chantent  nos  courses  guerrières , 

Qui,  plus  rapides  que  le  vent , 

Nous  ont  acquis ,  en  te  suivant, 

La  Meuse  et  le  Rhin  pour  frontières; 

Ils  disent  qu'au  bruit  de  tes  faits , 

Le  Danube  creut  désormais 
N'estre  pas  en  son  antre  assuré  de  nos  armes; 
Qu'il  redouta  le  joug,  firémit  dans  les  roseaux. 
Pleura  de  nos  succès,  et,  grossi  de  ses  larmes, 
Plus  visté  vers  FËuxin  précipita  ses  eaux. 

Cependant  le  poète  laisse  là  les  nourrissons  du  Permesse, 
livré  à  lui-même,  il  semble  se  ranimer;  «  sa  muse  lui  ordot 
^élever  la  voix  ».  Balzac  admirait  beaucoup  la  Btrophe  suivan 
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daDs  laquelle,  après  avoir  rendu  justice  à  la  modestie  du 
ministre  qui  rapporte  au  roi  la  gloire  de  ses  grandes  actions,  le 
poêle  voit  en  Richelieu  l'étoile  brillante,  salut  du  pilote  égaré  : 

Toutefois  en  toy  Ton  remarque 

Un  feu  qui  luit  séparément 

De  celuy  dont  si  vivement 

Resplendit  notre  grand  monarque; 

Gomme  le  pilote  égaré 

Voit  en  l'Ourse  un  feu  séparé 
Qui  brille  sur  sa  route  et  gouverne  ses  voiles, 
Cependant  que  la  lune  accomplissant  son  tour 
Dessus  un  char  d'argent  environné  d'étoiles 
Dans  le  sombre  univers  représente  le  jour. 

Certes,  Roileau  n'avait  plus  le  souvenir  de  cette  comparaison 
barmoniease,  lorsqu'il  s'écriait  dans  son  indignation  contre  les 
vers  durs  et  rocailleux  de  la  Pucelle  : 

Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

On  trouve  encore  de  bons  passages  dans  la  seconde  partie  de 
^  Ode  à  Richelieu,  et  Th.  Gautier  cite  avec  éloge  cette  chute  de 
^^rophe,  qu'il  trouve  d'une  grande  beauté  *. 

Tu  laisses  contre  toi  murmurer  sur  la  terre  : 
Ainsi  le  haut  Olimpe ,  à  son  pied  sablonneux 
Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre , 
Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lumineux. 

Eofln ,  nous  devons  constater  que  le  souvenir  de  Marini  laisse 
p3^foi8  échapper  une  antithèse  au  poète  : 

Soudain  tu  te  répans  en  des  grâces  diverses; 
Tu  n'en  as  que  la  fleur,  nous  en  avons  le  fruit; 
Recevant  les  faveurs ,  aussi  tost  tu  les  verses , 
Et  le  bien  qui  te  cherche  en  mesme  temps  te  fuit. 

Mais  Chapelain  sacrifle  rarement  au  plaisir  de  la  pointe  :  à 
P^ine  pourrait-on  compter  deux  ou  trois  chutes  de  ce  genre 

'  ^  GrQktqm,  p.  253. 
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dans  toute  l'ode  ;  et  c'est  une  modération  dont  il  Caïut  loi  tenir 
compte,  car  ces  sortes  d'opposition  étaient  alors  fort  i  la  mode, 
et,  trop  souvent  répétées,  comme  elles  le  sont  dans  plusieurs 
pièces  trës-appréciées  à  cette  époque ,  elles  produisent  l'effet  le 
plus  déplorable. 

UOde  à  Richelieu  fut  reçue  avec  un  véritable  enthousiasme 
par  les  contemporains ,  et  pendant  de  longues  années ,  on  cita 
ce  petit  ouvrage  comme  un  modèle.  Tallemant  des  Réaux  lui- 
même  en  porte  un  jugement  favorable  dans  ses  Historiettes: 

Chapelain ,  dit-il ,  a  toiyours  eu  la  poésie  en  teste ,  quoi  qu'il  n*y  soit 
point  né  :  il  n*est  guère  plus  né  à  la  prose,  et  il  y  a  de  la  dureté  et  de  la 
prolixité  à  tout  ce  qu'il  fait.  Cependant  à  force  de  retaste,  il  a  fut  deux 
ou  trois  pièces  raisonnables  :  le  Réteil  de  la  lionnej  la  plus  grande  partie 
de  Zirphée  S  et  la  principale ,  VOde  au  Cardinal  de  RicheUeu ,  qae  je 
devois  mettre  la  première.  MM.  Arnault  (car  il  c^joUoit  jusqu'au  docteur 
alors  au  collège),  et  quelques  autres  de  ses  amis,  luy  firent  faire  tant  de 
changements  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint  à  l'état  où  on  la  voit  et  sans 
difficulté,  (fest  une  des  plus  belles  de  notre  langue.  J'y  trouve  pourtant 
trop  de  raison ,  trop  de  sagesse,  si  j'ose  ainsy  dire  :  cela  ne  sent  pas  asiei 
la  fureur  poétique,  et  peut-être  est-elle  trop  longue  3. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  tous  les  critiques  qui ,  pendant 
tout  le  cours  du  XVII*  siècle,  célébrèrent  à  l'envi  l'ode  de  Cha- 
pelain '.  Disons  seulement  qu'au  milieu  de  ce  concert,  Costar, 
le  futur  défenseur  de  Voiture*,  fut  seul  à  entonner  une  noie 
discordante.  Malgré  le  succès  de  son  œuvre ,  Chapelain  avait 
hésité  très-longtemps  à  la  publier  ;  elle  courut  en  manuscrit 
les  cercles  littéraires  pendant  cinq  ou  six  ans  et  ne  parut  qn'en 
1637,  en  brochure,  rééditée  vers  1660.  Après  la  première  publi- 
cation, Costar,  qui,  jeune  encore,  cherchait  un  moyen  d'arriver 
à  la  fortune  en  faisant  du  bruit ,  éleva  la  voix  contre  Topinion 

^  Nous  parlerons  plos  tard  de  ces  deux  poésies. 

»  Tallemant,  lY.  478. 

*  L'un  des  derniers  fat  le  célèbre  Perrault,  qui  en  paria  avec  grand  éloge  dans 
sa  Lettre  à  M,  ïktpréaux,  en  réponse  au  discoure  de  l'Ode,  et  dans  une  aotre  letuc 
qu'on  lui  atlribne,  daus  laquelle  il  fait  un  parallèle  de  l'ode  de  Chapelain  et  de 
celle  de  Boileau,  sur  la  prise  de  Namur.  (Yoy.  Recueil  de  piècet  d^Bût.  et  de  LUI,,  de 
l'abbé  Gnadet.) 
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générale  *  :  mais  on  pourra  lire  dans  les  Historiettes  le  piquant 
récit  que  le  chroniqueur  fait  de  la  noble  vengeance  de  Chape- 
lain, et  comment  Costar  vint  tout  en  larmes  lui  demander 
merci. 

Après  cette  rétractation  et  le  jugement  assez  favorable  de 
Boileau ,  on  peut  donc  affirmer  que  la  réputation  de  YOde  à 
Richelieu  ne  souffrit  pas  dé  contradicteur  pendant  le  XVII^ 
siècle.  Au  XVIII*  siècle,  l'abbé  (roujet  la  citait  encore  avec  éloge, 
et  peu  de  tenaps  avant  la  Révolution,  un  anonyme,  qui  s'achar- 
nait contre  la  mémoire  de  Boileau.  osa  même  écrire  dans  une 
brochure  :  «  L'ode  est  de  tous  les  genres  de  poésie  celui  qui 
demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète ,  celui  qui  suppose  le 
plQS  d'inspiration  et  par  conséquent  de  génie.  Boileau  n'a  ja- 
mais fait  que  de  mauvaises  odes,  et  celle  que  Chapelain  a 
adressée  au  cardinal  de  Richelieu  est  très-belle.  Donc  Chape- 
lain était  plus  poète  que  Boileau.  » 

Or,  il  est  tout  à  fait  faux,  remarque  La  Harpe  répondant  à  la 
brochure  anonyme,  que  l'ode  soit  le  genre  de  poésie  qui 
demande  le  plus  de  talent,  et  personne,  dans  le  dernier  siècle, 
ne  s'était  avisé  de  placer  Malherbe  au-dessus  du  grand  Cor- 
neille... Enfin,  cette  ode  de  Chapelain  est-elle  en  effet  très-belle, 
comme  on  nous  le  dit?  «  ...Elle  a  quelques  belles  strophes;  mais 
le  plus  grand  nombre  pèche  par  le  prosaïsme,  par  les  chevilles, 
par  une  longueur  monotone.  La  marche  en  est  exacte  mais 
froide;  les  idées  se  suivent,  mais  ne  procèdent  point  par  des 
mouvements  lyriques^...  »  Nous  nous  en  tiendrons  au  jugement 
de  La  flarpe. 

*  •  Par  une  estrange  démangeaison  d'esprit,  dit  Tallemant,  et  pensant  se  faire 
connoistre  en  effect,  mais  non  pas  pour  tel  qa'il  se  croyoit  estre;  il  n'y  avoit  qoe 
de  la  chicanerie  ;  et  ce  qui  ne  se  pouvoit  excuser  sans  avoir  jamais  Tea  M.  Chape- 
lain ,  et  sans  avoir  rien  oay  dire  qu'à  son  avantage,  il  s'écrioit  en  un  endroit  :  — 
«  Jogez,  après  cela,  si  M.  de  Longueville  n*a  pas  bien  de  l'argent  de  reste,  de  don- 
>  oer  deu  mille  livres  de  pension  à  an  homme  comme  cela  1  * 

'  I^  Harpe.  Coun  de  liltéralure,  édit.  stéréotype,  VI,  306-308. 
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Est-il  besoin  d'ajouter  que  Richelieu  se  montra  fort  recon- 
naissant envers  Chapelain  de  réclal  qui  rejaillissait  sur  lui  du 
succès  non  contesté  de  l'ode  composée  en  son  honneur  ?  Depuis 
ce  temps,  l'auteur  eut  toujours  ses  entrées  les  plus  libres  diez 
rÉminence,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui ,  et  ne  dédaignait 
pas  de  lui  demander  des  conseils  sur  ses  œuvres  littéraires. 
Chapelain  fit  bientôt  partie  du  petit  comité  «  de  personnages 
distingués  <  qu'il  chargeait,  suivant  des  Réaux,  de  retoucher 
ses  discours  imprimés.  Richelieu  songea  même  à  utiliser  les 
talents  de  Chapelain ,  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  missions 
diplomatiques.  En  1632,  François,  comte  de  Noailles,  ayant  été 
nommé  à  l'ambassade  de  Rome,  le  P.  Joseph,  ce  fameux  capucin 
confident  du  cardinal  et  qu'on  nommait  l'Éminenoe  grise,  réso- 
lut, de  concert  avec  H.  le  Clerc  du  Tremblay,  son  frère,  dont 
Chapelain  était  connu  et  estimé,  de  faire  nommer  le  poète  secré- 
taire de  l'ambassade.  Richelieu  ayant  donné  son  assentiment  à 
ce  projet ,  H.  du  Tremblay  se  chargea  d'obtenir  le  consentement 
de  Chapelain;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine;  car  Chapelain, 
dont  le  caractère  tranquille  s'accommodait  fort  de  l'existence 
douce  et  paisible  que  sa  renommée  littéraire  lui  avait  acquise 
au  milieu  des  gens  de  lettres,  voyait  sans  enthousiasme  s'ouvrir 
devant  loi  une  carrière  qui  l'éloignait  entièrement  du  genre  de 
vie  de  ses  rêves.  Il  n'osa  point  cependant  refuser  catégorique- 
ment, vit  le  P.  Joseph  à  Saint-Gksrmain  où  se  tenait  alors  la 
cour,  et ,  suivant  les  avis  du  capucin,  se  décida  ensuite  à  faire 
une  visite  à  H.  de  Noailles.  Le  comte  désirait  beaucoup  les  ser* 
vices  de  Chapelain  ;  il  avait  même  déjà  prié  le  président-poète 
Maynard  de  lui  faire  des  ouvertures  à  ce  siyet;  mais  lorsqu'il 
sut  que  Chapelain  lui  était  envoyé  par  le  P.  Joseph,  il  pensa 
que  ce  n'était  peut-être  pas  sans  intention  de  la  part  de  la  cour 
et  craignit  que  le  protégé  du  cardinal  ne  fût  plus  attaché  aux 
intérêts  de  rÉminence  qu'aux  siens.  Il  lui  fit  faire  en  consé- 
quence des  propositions  si  peu  convenables  par  Maynard ,  que 
Chapelain,  enchanté  de  trouver  un  motif  honnête  de  se  débar- 
rasser de  ces  ofires,  répondit  qu'il  n'irait  jamais  à  Rome  anx 
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conditions  qu'on  exigeait  de  lui  ^  On  ne  lui  proposait  d*6tre,  en 
eOel,  qae  le  secrétaire  de  Tambassadeur,  et  non  plus  secrétaire 
d'ambassade,  ce  qui  était  bien  différent.  Cette  rupture  fâcba 
le  P.  Joseph  et  M.  du  Tremblay ,  que  Chapelain  eut  soin 
d'eu  informer.  Le  comte  de  Noailles  sentit  lui-même  qu'il 
avait  eu  tort,  et  craignant  que  sa  conduite  ne  le  mit  mal  dans 
l'esprit  du  cardinal  de  Richelieu,  il  tenta,  quinze  jours  après,  de 
renouer  la  négociation  qu'il  avait  rompue.  Les  visites  recom- 
mencèrent:  on  fit  de  nouvelles  propositions;  mais  plus  Chape- 
'ain  voyait  le  nouvel  ambassadeur,  plus  il  craignait  de  s'engager 
avec  lui;  «  ayant  pris  enfin  une  ferme  résolution  de  ne  point 

*  ie  suivre,  il  en  fit  goûter  les  raisons  au  cardinal  de  Richelieu, 
>  qui,  pour  le  dégager  plus  honnêtement,  déclara  qu'il  le  rete- 

*  noit  à  son  service  »  S 

Nous  trouvons  sur  toute  cette  affaire  quelques  détails  intéres- 
^nts  dans  une  lettre  inédite  que  Chapelain  adressait  vers  cette 
époque  (1633),  au  favori  de  Richelieu,  le  célèbre  abbé  de 
Boîsrobert  ^ 

I^puis  Tostre  parlement  de  Paris,  la  plus  forte  occupation  que  j*aye 
^e  a  esté  la  correction  de  mon  ode  suivant  Fintention  de  Msr  le  cardi- 
^^  '  Mais  il  faut  que  je  vous  avoue  que  ce  qui  m*est  arrivé  de  nouvelles 
^dlres  domestiques  jointes  avec  Finquiétude  où  vous  m*avés  veu  pour 
lecEiploy  de  Rome  m*a  du  tout  empesché  de  travailler  à  cet  ouvrage 
coco  me  je  croy  le  pouvoir  faire  et  comme  la  grandeur  du  sujet  le  désire, 
"^iatenant  comme  le  succès  en  dépend  uniquement  du  repos  de  mon 
^prit  et  qu'il  est  impossible  que  je  Taye  tant  que  je  me  tiendray  engagé 
^  <^t  employ,  je  vous  ay  envoyé  ce  laquais  exprès  pour  vous  conjurer  par 
^'^^ïiitié  fidelle  que  vous  m'avés  promise  et  tesmoignée  jusqu'icy,  de  sup- 
plier très-humblement  M^^  le  cardinal  qu'il  luy  plaise  si  j*ay  fait  quelque 

*  V.  GoBJet,  BibL  franc.,  XVII,  358-359.  —  a  itid. 

'  On  se  doute  fort  peu,  cd  général,  qae  Boisrobert  appartenait  à  la  Bretagne  par 

^O  prieuré  de  Saint-Saturnin  de  Nozay  (Loire-Inférieure.)  Nous  avons  trouvé,  dans 

^^^   registres  des  mandements  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  un  acte  de 

^^i  et  hommage  qu'il  rendit  en  1634  pour  ce  prieuré;  et  nous  recommandons  aux 

^X'ieQx  la  lecture  des  deux  épilres  en  vers  que  le  célèbre  abbé  adres:=a  au  prince  de 

^nii  au  sujet  de  son  bénéfice.  (Épitres  de  Boisrobert,  2*  série,  1659.  Liv.  I ,  ép.  IV. 

^l  \'\s,  11,  ép.  IV).  Ces  deux  épîtres  constituent  une  véritable  histoire  du  prieuré  de 

^oiay  pendant  près  de  vingt  ans. 
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chose  qui  luy  ayt  esté  agréable,  non  seulement  de  me  dispenser  de  ce 
voyage,  mais  de  faire  sçavoii'  à  M.  de  Noailles  qu*il  m*a  reteneu  en  France 
soit  pour  le  service  du  roy,  ou  autre  chose,  soit  pour  celuy  de  M^  le  car- 
dinal mesme.  L'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  me  dégage  avec  honneur  de 
cette  affaire  laquelle  je  ne  puis  achever,  et  met  M.  de  Noailles  à  courert 
des  discours  qui  en  pourroient  estre  faits.  Je  tiendray  Tun  ou  l'autre  à 
faveur  extresme,  mais  je  vous  confesse  qu'il  seroit  bien  plus  selon  moa 
inclination  et  bien  plus  à  mon  avantage,  si  Uf^  le  cardinal  l'envoyé  d'un 
aveu  et  permette  que  je  me  dise  partout  arresté  par  luy  pour  son  propre 
service.  En  ce  cas  j'essaierois  de  ne  paroistre  pas  du  tout  indigne  de  cette 
grâce  que  néantmoins  je  luy  demande  simplement  sans  luy  vouloir  estre  à 
charge  ni  de  pension,  ni  d'appointement:  et  demeurant  dans  les  simples 
termes  de  passer  dans  le  monde  pour  estre  à  luy  et  pour  le  senrir  avec 
zèle  et  passion  en  tout  ce  qui  luy  plairoit  de  m'ordonner...  La  résolution 
estant  prise  en  mon  esprit  pour  mille  raisons  de  ne  point  aller  à  Rome, 
vous  m'espargnerez  une  rupture  fascheuse  avec  M.  de  Noailles,  que  j'ho- 
nore et  désire  servir  en  toute  occasion,  et  me  mettrés  en  estât  d'achever 
la  pièce  qu'il  a  jugée  pouvoir  n'estre  pas  tout  à  fait  indigne  de 
luy  ^...  etc. 

La  rupture  n'eut  pas  lieu  entre  M.  de  Noailles  et  Chapelain, 
car  le  poète  écrivit  à  l'ambassadeur  une  longue  épitre  de  com- 
plinaents,  dès  son  arrivée  à  Rome  en  1634.  Ce  fut  Maynard  qui 
partit  avec  H.  de  Noailles  pour  la  ville  éternelle,  et  cette  affaire 
ne  suscita  aucune  mésintelligence  entre  les  deux  poètes;  ils 
eurent  même  ensemble  une  correspondance  suivie,  qui  témoigne 
de  la  constance  de  leur  amitié.  Les  lettres  de  Chapelain  sont 
restées  manuscrites,  mais  celles  de  Maynard  ont  été  publiées: 
elles  constatent  que  les  deux  amis  se  tenaient  l'un  l'autre  an 
courant  de  tous  les  événements  littéraires  qui  se  passaient  à 
Rome  et  à  Paris. 

René  Keryiler. 

*  Uibl.  liât,  corresp.  iiis.  de  Clinpelaiu,  année  1633. 

(Lit  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LETTRES  INÉDITES  DU   R.   P.  H.-D.  LACORDAIRE,  DES  FRÈRES 
PRÊCHEURS.  —  1  Tol.  in-8«.  Paris,  Poussielgue,  rue  Cassette,  27. 

Ce  livre  est  une  épave  de  nos  récents  naufrages,  un  débris 

précieux  de  nos  dernières  révolutions.  On  sait  que,  lorsque  Lyon 

devint  la  proie  des  Vandales,  en  1870.  leur  fier  courage  s*attaqua 

surtout  aux  couvents.  L'ennemi  n'était  pas  loin  ;  ils  se  gardèrent 

bien  d'aller  à  sa  rencontre,  mais  ils  se  ruèrent  sur  des  moines 

qui  priaient  pour  la  patrie,  sur  des  prêtres  toujours  disposés  à 

accompagner  nos  soldais  sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'y  eut 

P^s  de  lutte,  on  le  pense  bien;  mais  il  y  eut  violence,  pillage  et 

oi'gie.  Les  moines  Turent  chassés,  leurs  maisons  dévastées,  leurs 

archives  brûlées  ou  dispersées.  Nous  avons  vu  des  documents 

4tti  faisaient  partie  des  archives  du  couvent  d'Arcueil,  tachés 

^^  vin,  d'huile,  et  laissés  épars  sous  un  buflet.  Ainsi  fut-il  des 

Don^breuses  lettres  du  père  Lacordaire,  que  possédaient  les 

'^^^minicains  de  Lyon.  Une  partie  ne  s'est  pas  retrouvée,  une 

^^tre  ne  présentait  plus  que  des  lambeaux,  souvent  indéchiffra- 

^^*,  souillés,  lacérés,  à  moilié  rongés  par  la  moisissure  des  caves 

^^  ils  gisaient.  Ce  sont  ces  restes  vénérés,  ces  mutilés  du  champ 

^^  bataille  que  les  Dominicains  se  sont  décidés  à  mettre  à  l'abri 

^^  toute  nouvelle  épreuve,  en  les  plaçant  sous  la  sauvegarde 

^«  la  publicité. 

Remarquons  d'abord  que  cet  hommage  à  la  mémoire  du  père 
*-^cordaire  vient  des  Dominicains  de  Lyon,  qu'on  a  trop  souvent 
^^Usidérés  comme  lui  étant  hostiles.  Sans  doute  les  Domini- 
cains de  Lyon  avaient  tenu  à  reprendre,  dans  toute  leur  rigueur. 
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les  prescriptions  de  la  règle  de  saint  Doqiiniqiie,  tandis  que  le 
père  Lacordaire  admettait,  en  raison  des  fatigues  de  l'apostolat, 
plus  grandes  aujourd'hui  que  jamais,  de  légers  adoucissements 
à  une  règle  qui  demeurait  encore  des  plus  sévères.  De  telles 
divergences  ne  se  produisent  qu'entre  les  saints;  aussi  laissent- 
elles  intacte  la  grande  vertu  des  saints,  la  charité. 

Le  père  Lacordaire  a  laissé  d'ailleurs,  dans  son  Ordre,  d'aflec- 
tueux  souvenirs  que  ne  s'expliquent  peut-être  pas  très-bien 
ceux  qui  ne  connaissent  en  lui  que  l'homme  politique.  L'homme 
politique  était  facilement  raide,  impérieux,  beaucoup  trop  porté, 
par  tradition  d'enfance,  à  céder  aux  iàées  modernes.  L'homme 
religieux,  au  contraire,  était  l'homme  d'autrefois,  pénitent,  mor- 
tifié, comprenant  mieux  que  personne  la  nécessité  des  humilia- 
tions et  de  l'obéissance,  aimant  comme  un  fils,  tendre  comme 
une  mère. 

C'est  ce  dernier  accent  surtout  qui  domine  dans  les  nou- 
velles lettres,  c  J'ai  appris  avec  une  joie  indicible,  écrivail-il 
le  11  décembre  1843  à  l'un  de  ses  religieux,  que  l'unité  s'établis- 
sait de  plus  en  plus  entre  vous  tous;  c'est  là  le  grand  pohit.  Si 
vous  vous  aimez  les  uns  les  autres,  si  la  simplicité,  la  bonté, 
l'ouverture,  l'obéissance,  la  pénitence,  vous  resserrent  chaque 
jour,  notre  œuvre  est  fondée.  Aimons-nous  jusqu'à  donner  notre 
vie  les  uns  pour  les  autres,  jusqu'à  désirer  de  soulTrir  la  mort 
et  Vignominie  les  uns  pour  les  autres.  Pour  moi,  je  vous  aime 
tant,  que  mon  plus  grand  bonheur,  après  celui  de  mourir  pour 
Jésus-Christ,  serait  de  mourir  pour  vous  *.  » 

Et  ce  sentiment,  sans  se  répéter,  anime  toutes  ses  lettres. 
Ainsi  il  écrira  de  Liège,  en  1847,  au  cours  d'une  brillante  sta- 
tion :  «  L'évèque  est  un  homme  très-pieux  et  très-aimable,  qui 
lait  beaucoup  trop  grandement  les  honneurs  de  chez  lui,  en 
sorte  que  j'ai  bien  besoin,  mon  cher  enfant,  de  rentrer  un  peu 
sous  la  verge  du  couvent  et  sous  la  vôtre  en  particulier.  Priez 
Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  me  conserve  dans  les  sentiments  d'un 
religieux  et  que  vous  ne  me  retrouviez  pas  pire  qu'auparavant. 
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Corabien  je  me  réjoais,  mon  bon  père,  de  me  retrouver  avec  vous, 
av^ec  le  père  Aussant  et  avec  toute  notre  famille  spirituelle  !  J'eu 
ai    faim  et  soif  K  » 

Dans  ses  instructions  à  un  maître  des  novices  il  disait  :  «  Vous 
serez  sévère  et  aimable  tout  à  la  fois»  sachant  châtier  avec  la 
verge  et  atteindre  en  même  temps  jusqu'au  plus  profond  du 
cceur  de  vos  enfants,  de  manière  à  ce  qu'ils  aiment  en  vous  jus- 
qti'à  la  correction,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  enfants  à  l'égard 
de  leur  mère  *.  » 

Personne  assurément  ne  fut  plus  exposé  que  le  père  Lacordaire 
aux  tentations  de  l'amour- propre,  mais  personne  aussi  n'en  com- 
prit mieux  le  danger.— «  Vous  tiendrez  régulièrement  le  chapitre, 
écrivait-il,  et  y  infligerez  fréquemment  les  pénitences  vouluest 
élaiit  persuadés,  vous  et  moi  et  nous  tous,  que  c'est  là  où  se  for- 
iQent  l'humilité,  la  mortification  et  cette  aimable  fraternité  qui 
fond  les  uns  dans  les  autres  les  religieux  habitués  à  une  mater- 
f^elle  correction  et  se  faisant  tour  à  tour  petits  enfants  les 
uns  devant  les  autres.  Nous  avons  eu  le  bonheur  ou  plutôt  la 
?E*âce  immense  de  rétablir  ce  point,  qui  est  l'écueil  de  presque 
toutes  les  restaurations,  à  cause  du  respect  humain,  si  difficile 
^  Vaincre,  en  fait  d'humiliations  infligées  ou  subies.  Vous  y  tien- 
4fC2  comme  à  la  prunelle  de  l'œil  '.  » 

Et  il  était  le  premier  à  donner  l'exemple,  à  se  soumettre  aux 

^^ups,  à  les  solliciter,  à  multiplier  ses  confessions  publiques. 

1^1  usieurs  s'étonneront  peut-être  de  lui  voir  infliger  de  rudes 

pénitences  aux  religieux  mêmes  qu'il  jugeait  dignes  des  plus 

fautes  distinctions.  —  «  Mon  intention  est  de  vous  continuer 

encore  dans  la  charge  de  prieur  pendant  Tannée  1849,  écrivait- 

*l  à  Tun  d'eux.  A  cette  occasion  où  votre  pouvoir  se  prolonge, 

^ousirez  trouver  le  R.  P.  Maître  pour  vous  humilier  devant  lui; 

^oos  lui  confesserez  quelques-unes  des  fautes  principales  de 

^otre  vie,  et  vous  recevrez  de  lui  quarante  coups  de  discipline, 

*p.  toi. 

»P.  S2. 
*  P.  81. 
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en  présence  du  frère  H.  ;  après  quoi  vous  baiserez  neuf  fois  les 
pieds  à  l'un  el  à  l'autre  S  • 

A  coup  sûr,  les  idées  modernes  n'ont  rien  à  voir  ici  et  le  libé- 
ralisme pas  davantage.  Je  ne  serais  même  pas  étonné  que  cettf 
rude  discipline  ne  fit  perdre  beaucoup  au  père  Lacordaire,  dam 
l'esprit  de  certains  catholiques  qui  tiennent  à  être  de  leui 
temps  ;  mais  pour  ceux  qui  tiennent  avant  tout  à  être  du  temps 
de  JésusCbrist  et  qui  ne  perdent  pas  de  vue  le  Calvaire,  ils  n< 
sauraient  éprouver  ni  susceptibilité  ni  surprise.  Ils  savent  i 
quel  prix  le  monde  a  été  racheté  et  peuvent  comprendre,  par  ce 
grand  exemple,  à  quel  prix  se  forment  les  apAtres.  Est-ce  d'ail- 
leurs à  une  époque  d'orgueil,  d'insubordination,  de  mollesse, 
que  l'on  prétendrait  être  fort  sur  les  autres,  si  on  ne  commeo- 
çait  par  être  invinciblement  fort  sur  soi-même  ?  Chaque  joor 
nous  entendons  crier  :  Il  n'y  a  plus  de  caractères  !  Mais  en 
vérité,  si  l'or  s'épure  par  le  feu,  est-ce  que  ce  n'est  pas  parla 
souffrance,  les  sacritlces,  le  sang  que  se  forment  les  caractères? 

Le  nouveau  volume  nous  révèle  un  côté  peu  connu  de  la  vie 
du  père  Lacordaire,  nons  voulons  dire  la  sollicitude  des  détaik 
qui  s'alliait  en  lui  aux  plus  hautes  et  plus  assujettissantes 
préoccupations  «  Sans  parler  du  pain,  des  habits  el  des  autres 
nécessités  dont  il  devait  pourvoir  ses  fondations  naissantes,  on 
le  voit  retenu  loin  de  Chalais  par  ses  prédications  on  par  les 
événements  politiques,  s'occuper  de  la  haie  qu'il  fait  planter, 
de  Tallée  à  tracer,  du  mur  à  relever;  on  voit  l'homme  du  devoii 
et  le  père;  on  aperçoit  aussi,  dans  la  simplicité  de  ses  goûts,  un 
contraste  qui  n'est  pas  sans  charme,  quand  on  songe  à  l'orateur 
de  Notre-Dame  '.  • 

Le  couvent  de  Lyon  possédait  toute  une  collection  de  lettres 
à  des  femmes  du  monde  dont  malheureusement  deux  seules  ont 
été  sauvées.  Elles  sufQsent  pour  nous  faire  regretter  vivement 
les  autres.  Ces  lettres  sont  d'une  fermeté  qui  va  bien  à  un  reli- 
gieux et  d'une  éloquence  admirable.  —  «  Vous  ne  comprenez  pas 

*  p.  326. 

'  Deuxième  averlistement,  p.  3S0. 
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le  jeûne,  les  anstérilés»  la  répression  du  corps,  vous  qui  en  êtes 
si  cruellement  dominée,  écrit-il  à  une  de  ses  correspondantes. 
Hélaslsi,  en  vous  coupant  un  membre,  vous  pouviez  vous  gué- 
rir, vous  pouviez  connaître  et  aimer,  ce  sacrifice  vous  coûterait- 
il?  L'homme  est  un  esclave  et  un  malade,  vous  vous  étonnez 
que  sa  délivrance  et  sa  guérison  coûtent  de  la  peine!...  On  ne 
TOUS  dit  pas  que  le  jeûne  soit  l'avenir  de  Thomme,  mais  un 
étemel  rassasiement  ;  on  ne  vous  dit  pas  que  Taflliction  soit 
l'avenir  de  l'homme,  mais,  au  contraire,  une  joie  telle  que  le 
nom  même  ne  vous  en  est  pas  connu  et  que  les  extases  d'ici-bas 
n'en  sont  pas  même  Tombre.  L'avenir,  c'est  la  vie,  la  connais- 
sance,  l'amour  dans  leur  plénitude  ;  le  présent,  c'est  une  lutte 
du  néant  contre  la  vie,  de  l'ignorance  et  de  Terreur  contre  la 
connaissance,  de  l'égoisme  contre  l'amour.  Dieu,  dans  cette  lutte, 
est  venu  au-devant  de  vous,  sous  la  forme  de  votre  humanité, 
com*ie  une  mère  s'abaisse  pour  apprendre  à  son  fils  les  pre- 
OQiers  éléments  des  choses.  Quoi  !  des  montagnes  et  des  torrents 
vous  révèlent  Dieu  davantage  que  le  sacrifice?  Je  pardonne  aux 
cœurs  froids  de  ne  pas  entendre  le  christianisme,  car  ils  n'en- 
tendent pas  l'amour;  mais  vous!  Pour  moi,  quand  je  lis  une 
page  de  l'Évangile,  le  ciel  et  la  mer  me  semblent  muets  ^  » 

La  politique  occupe  très-peu  de  place  dans  le  volume,  et  c'est 
un  avantage  marqué,  car  on  sait  que  la  politique  du  père  Lacor- 
daire  était  toute  d'illusions;  mais  les  illusions  se  font  jour  néan- 
nooins  çà  et  là.  Ainsi  il  dira  avec  une  assurance  parfaite  :  —  «Le 
peuple,  sans  doute,  n'aime  pas  les  Jésuites  qu'il  ignore;  mais  il 
ne  croit  pas  aux  bourgeois  se  plaignant  du  Jésuite,  et  leur  que- 
^He  passe  à  côté  de  lui,  sans  l'émouvoir.  Si  les  Jésuites  iravaiU 
'^**^  pour  le  peuple,  comme  les  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
avant  Hx  ans  Vinsulte  serait  impossible  à  leur  égard  *.  »  —  On 
wilce  qui  en  a  été  pour  les  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Il  dira  des  enthousiastes  démonstrations  des  Romains  pour 
'^^  K  :—  «  Cela  dure  depuis  dix* huit  mois  et  je  ne  serais  pas 

'P.  222. 
*  ^  158. 
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élonné  que  cela  durât  dix  ans,  toul  le  temps  qu'il  plaira  au  pape 
de  prendre  pour  achever  ses  réformes  ^  >  —  Voilà  jusqu'où 
allait  sa  clairvoyance.  Comment  s*élonner,  lorsqu'on  connaît  si 
peu  la  révolution,  qu'on  soit  parfois  disposé  à  désarmer  devant 

elle? 

Et  cependant  le  père  Lacordaire  savait  bien  où  conduisent  les 
principes  révolutionnaires.  —  «  Voyez,  écrivait-il  en  1846,  l'état 
où  est  la  France,  après  cinquante  ans  d'essais  et  d'efforts  pour 
\Hvre  du  seul  sens  humain.  Quel  piloyable  état  que  celui  du  libé- 
ralisme, et  comme  il  trouve  la  mort  dans  sa  victoire  !  Paint  de 
principes,  point  de  cceur,  point  de  gloire  :  voilà,  depuis  quinze 
ans,  toute  sa  vie.  Non  qu'il  u*ait  eu  des  pensées  généreuses,  et 
qu'il  n'ait  ac4:ompli  des  réformes  utiles;  mais  il  n'a  jamais 
voulu  de  rÉglise  pour  compagne  de  ses  desseins,  et  il  expire, 
après  cinquante  ans,  dans  le  vide  et  la  platitude.  Si  l'Église  n'était 
pas  là,  nous  toucherions  au  Bas-Empire  et,  malgré  elle,  on  sent 
partout  une  odeur  d'eunuque.  Je  ne  crois  pas  qu'une  doctrine 
et  un  parti  aient  jamais  reçu  de  châtiment  plus  sanglant  de  la 
Providence  *.  » 

Cette  lettre  date  de  vingt-huit  ans;  ne  la  dirait-on  pas  écrite 
d'hier  et  pour  aujourd'hui  '?  Qu'on  ne  me  parle  plus  désormais 
des  professions  de  foi  libérales  du  père  Lacordaire;  j'ai  celle-là 
signée  de  son  nom  et  je  m'y  tiens  \ 

Eugène  de  la  Godrnbrib. 

*  p.  436. 

>  P.  i76. 

'  N*eDtendoDS-DOQS  pas,  aajourd^hoi  même,  an  des  priacipanx  organes  da  libéra- 
lisme, la  Presse ,  aUribaer  à  son  parti,  comme  titre  d'honoear,  de  s'être  dAenetéri' 
calisé?  Style  et  pensée,  toat  se  vaut  dans  cette  école. 

^  Montalembert  parlait  des  rugissements  de  lion  blessé  qae  contenait  la  correspon- 
dance inédite  da  père  Lacordaire.  En  Toilà  un  qa'il  ne  connaissait  pas.  H  y  en  a 
bien  un  autre,  et;  ce  qni  Tétonnerait  peat-étre,  il  est  des  plos  suidents  et  i  son 
adresse.  Que  conclure  de  là?  qoe  les  rugissements  ne  sont  pas  des  raisons.  La  Tie  poUli- 
que  n'était  point  faite  pour  Tardente  imagination  de  Lacordaire.  «  Elle  m'eût  anéanti 
moralement  >,  disait-il,  et  il  disait  rrai.  Son  grand  mérite,  en  1848,  fat  de  rompre 
avec  elle.  «  L'amoor-propre  peut  aToir  des  regrets,  disait-il  alors,  le  cmm  n'en  a 
pas.  »  P.  180  et  18t. 
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Un  livre  de  Jaoqaes  de  Vamant. 

Un  ecclésiastique  de  la  Vendée  nous  adresse  les  lignes  suivantes: 

c  Plusieurs  des  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  peut-être  déjà 
ronyrage  que  je  me  permets  de  leur  signaler;  il  m'a  semblé  toute- 
fois qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  mentionner  un  livre  qui  a 
mérité  d'être  protégé  par  un  Souverain-Pontife.  L'auteur  a  dû  laisser 
un  nom  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Sa  doctrine  sera  mieux  appréciée 
encore,  maintenant  que  le  concile  du  Vatican  a  mis  fin  au  gallica- 
nisme. Ce  livre  a  échappé  à  mes  recherches  :  j'ose  espérer  que 
quelqu'un  de  nos  chers  confrères  et  voisins  de  la  Bretagne  pourra 
le  retrouver  dans  une  des  bibliothèques  de  Nantes,  nous  en  donner 
l'analyse  et  nous  en  retracer  l'histoire  ;  car  ce  livre  a  aussi  une 
histoire. 

•  Dne  réimpression  serait-elle  favorablement  accueillie?  Je 
rig:nore.  U  me  suifit  de  poser  la  question  et  d'appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cet  ouvrage,  dont  voici  l'histoire  résumée  en 
quelmies  mots  : 

c  Jacques  de  Vemant,  Défense  de  rautorité  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
de  NN.  SS.  les  cardinaux,  archevêques  et  évéques  contre  les  erreurs 
du  temps.  Imprimé  à  Metz,  en  1658,  un  vol.  in-4^,  qui  fut  réim- 
primé à  Louvain,en  1669. 

»  Jacques  de  Vernant  est  le  pseudonyme  du  P.  Bonaventure  de 
Sainte-Anne,  carme  de  Nantes  ;  son  nom  de  famille  était  Heredie  ; 
il  était  né  à  Oudon. 

»  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  il  fut,  sur  la  demande  de  curés  du 
diocèse  de  Poitiers,  examiné  par  la  Sorbonne  ,  oui  le  censura. 
Alexandre  VII  réclama  contre  cette  censure,  dans  un  oref  en  date  du 
6  avril  1665,  adressé  à  Louis  XFV.  N'ayant  pas  obtenu  satisfaction, 
le  Sonverain-Pontife  publia,  à  la  date  du  25  juin  1665,  une  bulle 
solennelle ,  où  il  prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Vernant ,  cassa  et 
déclara  nulle  la  sentence  de  la  Sorbonne,  et  se  réserva  le  jugement 
de  l'affaire. 

>  Le  Parlement  osa  interdire  la  publication  de  cette  bulle ,  et,  à 
raison  des  préjugés  de  l'époque,  elle  fut  regardée  comme  non 
a¥enae. 

»  Comme  vous  le  voyez,  d'après  ce  rapide  aperçu,  une  notice 
détaillée  sur  Vernant  et  son  ouvrage  aurait  son  prix,  au  point  de 
vue  des  doctrines  et  aussi  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  auteurs 
nés  dans  l'Ouest  de  la  France.  » 

m 

Voir,  sur  la  troisième  page  de  la  couverture ,  l'annonce  du  tirage 
à  part  des  Débris  de  QuiberoUf  par  M.  Eugène  de  la  Gournerie. 
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Sommaire.  —  Néci'ologie  :  MM.  delà  Borderie  père;  Edouard  Duclos; 
Je  général  de  Bremond  d*Ars;  Testard  du  Cosquer;  Félix  Thomas; 
rabué  Fouchard.  —  Le  Tombeau  de  M.  Meslé.  —  Les  Hospitaliers 
sauveteurs  bretons  et  la  Société  de  sauvetage.  —  Le  concours  des 
Jeux -Floraux  et  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonse.  — 
L'Association  Bretonne. 

Au  moment  même  où  nous  adressions  notre  précédente  livraison  aux 
lecteurs  de  la  Revue,  notre  honorable  directeur  assistait  aux  derniers 
instants  de  son  père,  qui  est  mort  entouré  de  l'estime  et  de  la  vénéra- 
tion de  tous  ses  compatriotes.  Nous  ne  pouvons  mieux  témoigner  à  M.  de 
la  Borderie  la  pari  que  nous  avons  prise  à  son  affliction,  qu*en  repro- 
duisant les  lignes  suivantes,  par  lesquelles  le  Journal  de  Rennes  s*est 
associé  à  son  deuil: 

I  Mardi  malin .  23  mars,  la  ville  de  Vitré  tout  entière  rendait  les  bonnenrs  fané- 
bres  i  un  respectable  vieillard  dont  la  mort  a  été  vraiment»  pour  la  popnlation,  on 
deuil  public. 

>  SI.  Le  Moyne  de  la  Borderie  avait  atteint  sa  quatre-vingt-quinzième  année. 
Cette  longue  existence  a  été  vouée  exclusivement  aux  affections  de  la  famille  et  aox 
œuvres  de  charité.  A  son  inépuisable  bienfaisance,  i  sa  chrétienne  prodigalité,  à  son 
dévouement  acquis  à  toute  o^ivre  bonne  et  utile,  M.  de  la  Borderie  joignait  one 
exquise  délicatesse,  une  discrétion  singulière  dans  la  façon  de  faire  le  bien.  La  bonté 
de  son  âme  et  la  bienveillance  de  son  caractère  se  reflétaient  dans  toutes  ses  rela- 
tions. Cétait  le  juste  aimable  et  modeste:  aussi  était-il  Tobjet  de  la  vénértlioo 
générale. 

•  Une  foule  énorme  a  suivi  et  escorté  le  convoi  du  bon  vieillard.  L'église  parois- 
siale de  Notre-Dame  était  trop  étroite  pour  contenir  la  ponuLation  qui  s*y  pressait 
autour  des  parents  et  des  amis  de  Thonorable  famille  du  dérunt. 

•  Le  deuil  était  conduit  par  ses  deux  (Ils:  M.  Waldeck  de  la  Borderie.  ancien  maire 
de  Vitré  et  membre  du  Conseil  Général  d*llle-ei-Vilaine,  et  M.  Arthur  de  la  Borde- 
rie ,  député  du  département  à  TAssemblée  nationale.  Le  clergé  de  U  ville  et  des 
paroisses  voisines,  les  bonnes  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  le  pieux  et 
charitable  vieillard  était  le  plus  généreux  auxiliaire,  toutes  les  autorités  locales  assis- 
taient aux  funérailles. 

•  11  convenait  que  Texcelleol  homme  qui,  pendant  sa  vie,  a  pn  être  appelé  «  le 
père  des  pauvres  >,  eût  le  dernier  hommage  de  ceux  qu'il  a  tant  aimés  et  secouros. 
Pensée  touchante!  on  avait  confié  à  de  jeunes  enfants  pauvres,  élevés  dans  no  des 
établissements  soutenus  par  les  largesses  du  vénérable  défunt ,  la  mission  de  porter 
les  cordons  du  poêle  de  son  cercueil. 

Quinze  jours  après,  Tllle-et- Vilaine  perdait  un  autre  de  ses  enfants  « 
M.  Edouard  Duclos,  ancien  député  de  ce  département»  dont  le  cer- 
cueil, apporté  de  Paris,  reposait  le  12  avril  sous  le  catafalque  de  Féglise 
Saint- Germain.  M.  Duclos  était  une  notabilité  à  Rennes,  où  sa  famille, 
de  vieille  bourgeoisie ,  sa  profession ,  héritage  séculaire ,  les  positions 
qu'il  a  occupées  comme  conseiller  mimidpal,  conseiller  général  du  dé- 
partement, député  an  Corps  Législatif,  lui  avaient  créé  d'excellentes  et 
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nombreuses  relations,  et  TaTaient  rois  à  même  de  rendre  bien  des  ser- 
vices. On  Taimait  et  on  appréciait  en  lui  Taffabilité  du  caractère ,  l'obli- 
geance infatigable,  TactÎTité  et  Taptitude  aux  affaires.  Il  était  chevalier  de 
la  Légion  d*honneur  et  commandeur  de  Tordre  pontifical  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand.  Cette  dernière  distinction,  à  laquelle  M.  Duclos  attachait 
arec  raison  un  grand  prix,  se  reliait  à  une  des  circonstances  les  plus 
mémorables  de  sa  carrière  parlementaire  :  le  vote  des  quatre-vingt-onze 
en  faveur  de  la  Papauté,  car  M.  Duclos  était  toujours  resté  fidèle  aux  tra- 
ditions catholiques  de  sa  famille. 

M.  le  général  comte  de  Bremond  d*Ars ,  père  de  M.  Anatole  de  Bre- 
mond  d'Ars ,  ancien  sous-préfet  de  Quimperlé ,  et  qui ,  sous  les  ordres 
da  duc  de  Nemours ,  avait,  en  1843,  commandé  la  cavalerie  du  camp  de 
Plélan  en  Bretagne,  est  décédé  à  Saintes,  sa  ville  natale,  le  1%  mars, 
à  l'âge  de  88  ans.  Chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  il  avait  été  deux  fois  inspecteur  général  de  cavalerie.  Les 
obsèques  de  cet  homme  de  bien  ont  eu,  comme  celles  de  M.  de  la  BorderiOf 
lous  les  caractères  d*un  deuil  public  De  touchants  discours  y  ont  été  pro- 
noncés par  le  sous-préfet  de  la  ville,  et  par  M.  de  Bonsonge,  capitaine 
de  frégate ,  qui  a  pu  dire,  à  propos  du  vénérable  défunt  :  c  C*est  une 
grande  et  noble  manière  de  servir  Dieu  que  de  bien  servir  sa  patrie.  » 
Signalons  encore  la  mort  regrettable,  à  Lorient,  de  M.  le  commissaire 
C^éral  de  la  marine  Testard  du  Cosquer;  à  Nantes,  de  M.  Félix  Thomas^ 
architecte,  grand  prix  de  Rome  et  paysagiate,  sur  le  talent  duquel  nous 
reviendrons  quelque  jour;  à  Vannes,  de  M.  Tabbé  Fouchard,  vicaire  gé- 
néral de  la  cathédrale^  et  donnons  un  souvenir  à  Fun  de  nos  morts  passés. 
On  termine  dans  ce  moment  à  l'église  Notre-Dame,  dit  le  Journal  de 
^^^^^e$,  le  tombeau  que  la  paroisse  a  voulu  élever  li  son  pasteur,  M.  le 
^^^é  Meslé,  de  vénérable  mémoire.  Imité  des  monuments  funéraires  si 
DOiiiiireux  dans  nos  cathédrales  et  nos  abbayes  du  moyen  âge ,  il  a  le 
°|^Hte  de  s*identifîer  au  style  qui  domine  dans  la  majeure  partie  de  la 
^ille  abbatiale  de  Saint-Melaine.  Il  est  construit  tout  entier  en  calcaire 
d^  environs  de  Poitiers,  d'une  solidité  et  d'une  finesse  de  grain  remarqua- 
^'^.  Le  sarcoaphge,  abrité  sous  un  arc  gothique  sobrement  décoré,  porte 
^  statue  du  pieux  défunt,  agenouillé  entre  les  images  de  la  sainte  Vierge 
^^  de  saint  Joseph.  Des  inscriptions  françaises  et  latines  rappellent ,  avec 
^  noms  et  les  titres  de  M.  Meslé,  les  principales  qualités  qui  lui  ont 
°^Hlé  pendant  son  long  ministère  l'estime  et  la  vénération  de  ses  ouailles 
^^  de  la  ville  tout  entière.  Deux  artistes  de  la  paroisse,  MM.  Valentin 
^^1^8,  l'un  ornemaniste  distingué ,  l'autre  statuaire  connu  dans  toute  la 
Stagne  par  ses  œuvres  religieuses,  ont  exécuté  ce  beau  travail  avec  un 
^^lentet  un  succès  incontestables.  Les  visiteurs  qui,  chaque  jour,  8*y 
^^ent  en  foule,  admirent  l'ensemble  et  les  détails  du  monument,  mais 
'^'^tith  statue,  qui  réunit  au  mérite  de  la  ressemblance  et  de  Tes 
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sion  du  yisage  celui  d^une  pose  si  naturelle  et  si  vraie  que  tous  ceux  qui 
ont  Yu  le  saint  vieillard  en  prière  dans  son  église  croient  le  retrouver 
encore  vivant  au  milieu  de  son  troupeau,  et  implorant  pour  lui  les  grâces 
du  ciel. 

Quels  applaudissements  n'eût  pas  accordés  ce  pasteur  dévoué  à  l'œuvre 
si  patriotique  de  la  société  des  Sauveteurs  et  hospitaliers  bretons ,  fondée, 
peu  après  sa  mort,  au  milieu  de  ses  paroissiens  !  Le  samedi  soir  10  avril, 
un  concert  a  été  donné  à  Nantes  dans  la  salle  des  Beaux-Arts,  au  profit 
de  la  caisse  des  retraites  de  cette  société^  et  M.  Nadault  de  Buffon, 
avocat  général  à  Rennes,  a  exposé  avec  une  éloquence  émue  et  pénétrante 
le  but  si  noble  de  Fœuvre  dont  il  est  le  fondateur.  —  L'avant-veille,  la 
Société  générale  de  sauvetage  des  naufragés  tenait  à  Paris  sa  réunion 
annuelle  au  cercle  d'Horticulture  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain , 
sous  la  présidence  de  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose.  Après  un  discours 
du  prélat  sur  le  caractère  chrétien  de  la  fondation  de  la  Société  ,  et 
compte  rendus  de  MM.  le  marquis  de  Turenne  et  Camille  Doré,  le  prés 
dent  du  Gomilé  d'administration  a  annoncé  que  M.  le  contre-amiraL  , 
marquis  de  Montaignac  ,  ministre  de  la  Marine  ,  avait  décerné  ai^^ 
médaille  d'or  de  première  classe  à  un  Breton,  M.  Meilhard,  patron  Afu 
canot  de  sauvetage  de  Camaret  (Finistère).  La  médaille  a  été  remise  s^« 
brave  sauveteur  par  S.  E.  le  cardinal,  et  cette  cérémonie  a  été  saluée  p^itf 
les  plus  vifs  applaudissements. 

Presque  au  même  moment,|nais  sous  d'autres  voûtes,  des  travaiUeurs  bx"*^ 
tons  recevaient  des  couronnes.  Au  concours  des  Jeux-Floraux  de  TouJo^aas-e, 
M.  d'Audeville,  de  Nantes,  aujourd'hui  sous-préfet  de  Villefranche,  obtexmjut 
un  œillet  d'argent  pour  son  idylle  les  Lucioles ,  en  même  temps  qu*'C30 
acclamait  une  ode  de  M.  Maury  sur  la  Statue  de  Chateaubriand;  et.    h 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne  ,  se  termîia^t 
par  une  distribution  solennelle  de   récompenses  dans  laquelle  M.      ^ 
ministre  de  l'Instruction  publique  remettait  la  pahne  d'officier  de  I'Ikks- 
truction  publique  à  M.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  Marine  »     ^^ 
secrétaire  de  la  Société  académique  de  Brest,  dont  il  était  un  des  âéi^' 
gués;  à  M.  Borius,  médecin  de  la  Marine,  une  médaille  d'argent  pos-V 
ses  travaux  sur  la  météorologie  du  Sénégal;  à  M.  Durrandi,  professeur     ^ 
la  faculté  des  sciences   de  Rennes ,   une  médaille  en  argent  pour  d^^^ 
travaux  de  mathématiques ,  et  à  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté 
sciences  de  Rennes,  la  palme  d'ofQcier  d'Académie. 

Mais  les  concours  étrangers  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vu^ 
les  concours  bretons.  On  sait  que  le  concours  régional  annuel  pour 
région  de  l'Ouest  doit  se  tenir  h  Vannes  au  mois  de  mai,  et  que  le  con-"'^ 
cours  hippique  s'est  déjà  tenu  à  Nantes  au  mois  de  mars ,  avec  le  plu^^ 
grand  succès.  On  annonce  la  prochaine  session  d'un  congrès  annuel  d^ 
l'Association  bretonne  à  Guingamp ,  pour  les  derniers  jours  du  m<»^ 
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d*2ioût  Les  journaux  des  Gôtes-du-Nord  dous  apprenuent  que,  le  dimanche 
!0  mars,  a  eu  lieu  à  Guingamp  une  réunion  des  présidents  et  des  délé- 
gués des  comices  du  département,  qui  a\ aient  répondu  en  grand  nombre 
à  l'appel  fait  par  la  direction  de  V Association  bretonne.  M.  Rieffel,  le 
vénérable  et  distingué  directeur  général  de  V Association  bretonne,  pré- 
sidait la  séance ,  qui  a  eu  lieu  à  midi  dans  une  des  salles  de  Thôtel-de- 
ville,  mise  obligeamment  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  par 
M.  OlliTier,  maire  de  Guingamp.  M.  Louis  de  Kerjégu,  président  de  la 
section  d'Agriculture,  a  prb  la  parole  et,  avec  la  verve  bnilaote  qu'on  lui 
coQnatty  a  exposé  les  avantages  d'un  concours  hippique  projeté.  \]u  si  bon 
avocat  d'une  excellente  cause  ne  pouvait  manquer  de  gagner  son  procès. 
Aussi  les  représentants  des  Comices  ont-ils  généreusement  accordé  le 
concours  pécuniaire  qui  leur  était  demandé ,  et  nous  les  en  félicitons. 

Avant  de  quitter  Guingamp,  le  Comité  directeur  de  V Association  bre^ 
tonne  a  décidé  que  le  Congrès  provincial  se  tiendrait  du  29  août  au 
^  septembre.  —  Le  25  août  aura  lieu  la  réunion  des  membres  de  l'Asso- 
ciation pour  la  nomination  des  commissions  et  la  répartition  des  travaux 
de  la  semaine.  —  M^i*  David  a  fait  espérer  à  la  direction  que  Sa  Grandeur 
^lébrerait  le  lundi  la  messe  du  Saint-Esprit  à  9  heures.  —  Les  conféren- 
^^^  d'Agriculture  et  d'Archéologie  commenceront  ensuite  pour  se  terminer 
'^  samedi  4  septembre. 

I^  démarches  sont  faites  près  de  M.  le  ministre  de  la  Marine  pour 
<>bte]iir  un  bateau  à  vapeur  garde-côtes,  qui,  comme  cela  a  eu  lieu  l'an 
dernier  pour  le  Morbihan ,  permettra  aux  membres  de  l'Association  de 
Parcourir  et  d'étudier  le  littoral  des  Côtes-du-Nord,  au  point  de  vue 
>^chéotogique  et  agricole. 
U  serait  à  désirer  que  le  temps  permit,  aux  deux  mêmes  points  de  vue, 
^  faire  une  petite  excursion  à  Tile  si  intéressante  de  Jersey. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  presser  les  hommes  de  scisnce  et  de  travail 
^  Seconder  de  leur  initiative  et  de  leur  cotisation  les  efforts  si  persévé- 
uts  et  si  louables  de  Y  Association  bretonne. 

Louis  de  Kerjeân. 

(tous  ne  terminerons  pas  cette  chronique  sans  annoncer  que,  sous  ce 
*e  :  Bibliographie  de  la  Province,  M.  Alexandre  Massé  va  pub.ier  une 
lie  mensuelle,  appelée  à  combler  une  véritable  lacune.  Elle  présentera, 
ique  mois,  un  taoleau  aussi  complet  que  possible  des  richesses  iutel- 
luelli'S  de  nos  départements.  Analyse  de  tous  les  ouvrages  paraissant 
province  ;  notices  sur  les  accadémies  et  sociétés  savantes,  revue  des 
rs  littéraires  et  scientili(|ues  ;  concours,  notes  sur  les  musées  et  les 
iothéques,  nécrologie,  étude  d'histoire  littéraire,  archéologie,  biogra- 
%  etc.,  tel  est  le  cadre  de  la  Bibliographie  de  la  Province.  Cette  re- 
doit paraître,  ce  mois-ci,  dans  le  format  in-8o.  —  Abonnements  : 
*  un  an,  8  francs  ;  pour  six  mois,  4  francs  ;  pour  trois  mois,  2  fr.  — 
^exandre  Massé,  directeur,  2,  rue  Muller,  à  Paris. 
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^   *  À.^x«>  ADocution  de  Mer  7  «^v^ae  de  Saiot-Brieuc  et 
.^if,^^^.^  sur  le  plateau  d'AuTOon^  k  ti  avril  1874.  In-8*, 
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imp.  Pnid  humme 


i^  .A<  M  OtiBERON.  Souvenir  des  désastrei  ie  ITdS,  suivi  de  la 
K«*  -4k^  t%liMM^r«cUfiée  d'après  les  documeDU  àr  Ja  coUection  Hersart 
a  Hié»«»  ^  M«s  autres  titres  contemporains  tA  «thcBtiqoes,  par 
■^  wte.  iA  n  Monierie.  In- 8*,  211  p.  —  Nantes,  bhr.  calkoliqiie  Lioa- 

^•**^ : Trrrr/..  3fr. 

>^«;i.*»  il>TOllldUE  SUR  LA  VIE  DU  CARDINAL  PlBRRB  DB  FOiX.  IKT  LE  JeUNK, 
..:^i.a  M  VjJU«ES  ET  ADMINISTRATEUR  DU  DIOCÈSE  D'ASK.  lii^liiK);  par 

«Mi«  .«jMvrie.  In-8»,  42  p.  —  Pau,  imp.  V«  Vignanconrt 
Vjmjw  dc  Kérigant  ;  par  Frédéric  de  la  Noue.  In-8*,  îî  p.  —  Dinan, 

^MHr.\TiON  SUR  L*ATTRACTI0N  UNIVERSELLE  ;  par  Rooé  GiUcs.  In-4<', 
^  Ui.  -  >atttes,  imp.  Ve  Mellioet. 

^Kxtrait  des  Annales  de  la  Sociélé  académique  de  la  Loire-Inférieure.) 

\lblU  (la)  SaINT-BeNOIT  ,  SUPÉRIEURE  DES  UrSUUNES  DE  JftSUS  KT  PON« 

%i^tiucB  DE  L*0RDRE,  par  C.  Merland.  In-8*>,  37  p.  —  Nantes,  imp.  Vincent 
"«ïM»!  et  Emile  Grimaud. 

y^MMES,  par  Joseph  Rousse.  Petit  in-8o  vergé,  158  p.  Tiré  à  100  ex., 
«uiik^rotés  a  la  presse.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Griaaad. 
^arw«  Auguste  Aubry,  éditeur,  rue  Séguier,  18 i  fr. 

liiEsiDENT  (le)  de  Kêrincuff.  Etude  biographique;  par  M.  E.  Le  Guil- 
kHk-P^DSUuros,  juge  au  tribunal  civil.  In-8<>,  47  p.  —  Brest,  imp.  Lefoumier 
atué. 

Principes  raisonnes  de  la  méthode  intellectuelle,  appliquée  4  Tédo- 
cation  maternelle,  à  renseignement  scolaire  et  à  Tapprentissage  profies- 
«ionnel.  Etudes  pédagogiques,  par  J.  Guchet,  directeur  de  FEcole  et  dn 
IVnsionnat  de  Glisson,  oflicier  de  Tlnstruction  publique.  In-18,  XV-S7S  p. 
—  Paris,  Alph.  Picard,  rue  Bonaparte,  82 3  fr. 

Société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Conseil  central  de  Nantes.  Assem- 
blée générale  du  14  février  1875.  ln-8o,  18  p.  —  Nantes,  impr.  Vineenl 
Forest  et  Emile  Grimaud. 

Statistique  historique  et  monumentale  ou  canton  de  Guichbn 
(arrondissement  de  Redon ,  llle-et-Vilaine);  par  Tabbé  Guillotin  de  Gor- 
son.  In-8o,  76  p.  —  Rennes ,  imp.  Gatel. 

Tout  Nantes  y  passera  et  Trentemoult  aussi.  Revue  es  quatre 
actes  et  9  tableaux  dont  un  prologue;  par  AI.  A.  Robin  des  Combes. 
ln-8o.  15  p.—-  Nantes ,  imp.  (jrinsard 15  c. 

Traitement  (du)  de  l'angine  couenneusb  par  la  caotémsation; 
par  le  Dr  Théobald  ThibaulL  In-8o,  23  p.  —  Nantes,  imp.  V«  Mellinet. 

Usages  locaux  du  canton  de  Talmont,  constatés  et  recueillis  par  une 
commission  cantonale  en  1858,  et  édités  par  A.  Goumailleau»  expert  à 
Avrillé.  ln-12, 95  p.  —  La  Roche-sur- Von,  imp.  Gasié 1  fi*.  25 


LES  VILLES  DE  BRETAGNE 


MONGONTOUR  ET  SES  ENVIRONS 


Dans  la  partie  très-accidenlée  du  déparlement  des  Gôles*du- 
^ord,  à  cinq  kilomètres  de  la  montagne  du  Menez,  se  trouve  Mon- 
utonr.  Celte  ville,  qui  faisait  partie  du  duché  de  Penthiëvre,  est 
lie  sur  un  mamelon  escarpé,  à  la  rencontre  de  deux  vallées,  où 
^<^ nient  des  ruisseaux  qui  servent  de  force  motrice  à  des  moulins. 
^tle  était  fortiGée,  et  passait  autrefois  pour  être  une  des  meilleures 
F^l^ces  de  guerre  de  la  Bretagne.  On  voit  encore  maintenant  une 
K^^rtie  de  ses  remparts,  flanqués  de  grosses  tours  tapissées  de 
^^^rre.  Son  château,  ou  citadelle,  élait  formé  de  quatre  tours,  dont 
^  '    reste  encore  des  débris.  Il  y  avait  en  cette  ville  un  sénéchal  qui 
^^odait  la  justice  ;  de  plus,  Monconlour  élait  au  nombre  des  villes 
^^  Tévèché  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier  qui  avaient  droit  de 
^cmmer  un  député  de  Tordre  du  tiers  aux  Élats  ou  parlements 
9éft^ratix.  Ces  députés  assistaient  aux.  assemblées  en  habit  noir, 
Petit  manteau  et  cravate.  Les  députés  du  tiers ,  seulement  de  Brest, 
^aint-Malo  et  Nantes,  portaient  Tépée,  et  avaient  aussi  leur  prési- 
dent Aujourd'hui,  Monconlour  est  un  chef-lieu  de  canton.  Celte 
localité,  assez  commerçante,  a  chaque  semaine  un  marché  et  tous 
les  mois  une  foire,  où  se  vendent  de  nombreux  bestiaux.  Pendant 
longtemps,  on  a  fabriqué  dans  la  contrée  des  toiles  qui  étaient  très- 
estimées  ;  mais  cette  industrie  n'existe  plus. 
L'église,  qui  n'a  rien  de  remarquable  comme  architecture,  pos- 

TOME  XXXVII(V1I  DE  LA  4«  SÉRIE).  23 


334  MONGONTOUR  ET  SES  ENVIRONS. 

sède  des  vilraux  peints  dont  le  dessin  et  la  couleur  sont  admi- 
rables. Ces  magnifiques  vitraux,  que  beaucoup  d'étrangers  viennent 
visiter,  portent  la  date  de  1537. 

Le  chœur  est  orné  d'un  autel  en  marbre,  de  boiseries  et  de  pein- 
tures du  XVin«  siècle,  qui  ont  du  mérite.  Le  buffet  d'orgue,  der- 
nièrement restauré,  est  excellent. 

Saint  Hathurin,  qui  évangélisait  au  IV«  siècle,  est  en  grande  véné- 
ration à  Moncontour.  Dans  l'église ,  un  autel  à  colonnes  torses  lui 
est  dédié  ;  de  plus,  au  pied  d'un  pilier,  on  voit  sur  un  piédestal  son 
buste  en  marbre  blanc,  surmonté  d'un  baldaquin  en  bois,  sculpté 
dans  le  style  gothique.  Il  y  a  des  jours  solennels  où  le  buste  en 
marbre  fait  place  à  un  autre,  qui  est  en  argent.  Au  milieu  du  (iront 
de  la  tète  d*argent,  un  fragment  du  crâne  de  saint  Hathurin  est 
conservé  sous  une  glace  qui  le  laisse  apparaître.  Chaque  année,  au 
mois  de  mai,  il  y  a  un  pardon  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
Hathurin.  Alors,  pendant  huit  jours,  de  nombreux  Bretons  viennent 
de  tous  côtés,  surtout  du  Morbihan,  pour  invoquer  ce  sainL  La 
veille  du  pardon,  quia  lieu  un  samedi,  les  cloches,  sonnant  à 
grande  volée,  annoncent,  à  la  nuit  tombante ,  que  la  procession  qui 
accompagne  le  buste  en  argent  de  saint  Hathurin,  porté  sur  un 
brancard ,  sort  de  l'église  pour  parcourir  les  rues  décorées  et  illu- 
minées. La  procession,  >ayant  en  tète  du  cortège  une  musique  miii* 
taire  de  la  localité ,  qui  joue  très^agréablement,  s'arrête  d'abord  à 
un  calvaire  remarquable,  puis  sur  la  place  du  champ  de  foire,  lieu 
élevé  d'où  l'on  voit  la  mer.  Là ,  on  chante  un  Te  Deum ,  pendant 
que  brûle  un  énorme  feu  de  joie ,  puis  on  revient  dans  le  même 
ordre  à  l'église.  Les  Bretons  étrangers  à  Moncontour  ont  seuls  le 
privilège  de  porter  le  buste  de  saint  Hathurin ,  et  cet  honneur  est 
réservé  à  ceux  dont  les  offrandes  ont  été  les  plus  considérables.  Le 
lendemain,  une  autre  procession,  solennelle  comme  la  première,  a 
lieu  au  milieu  du  jour.  Cette  fois,  le  buste  de  saint  Hathurin  est 
porté  exclusivement  par  des  habitants  de  Honcontour. 

Dans  l'église,  pendant  les  cérémonies,  on  voit  les  pèlerins,  afin  de 
se  rendre  le  saint  plus  favorable,  s'agenouiller  devant  ce  buste,  puis, 
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ni  sur  un  escabeau ,  ils  vont  Tembrasser  trois  fois ,  en  com- 
int  par  les  deux  joues  et  finissant  par  le  front ,  où  se  trouve  la 
e.  Avant  de  se  retirer,  ils  déposent  leur  offrande  dans  le  tronc 
iste  dans  le  piédestal.  En  fidèle  historien ,  nous  devons  dire 
endant  la  durée  de  ce  célèbre  pardon ,  il  s*est  mêlé  de  tout 
aux  fêtes  religieuses  des  plaisirs  mondains,  et  personne  ne  se 
dise  de  voir  la  foule,  en  sortant  de  l'église ,  se  rendre  sur  la 
de  la  Carrière ,  où  se  trouvent  des  jeux,  des  loteries  et  des 
banques,  qui  font  avec  leur  musique  un  tapage  infernal.  De 
se  rend  sur  l'esplanade  du  château  des  Granges,  qui  domine 
»ntour,  pour  y  danser  ou  y  voir  danser  la  dérobée ,  au  son  du 
i,  du  violon  et  de  la  vielle. 

iérobée  est  une  danse  très-originale,  qui  consiste,  au  moment 
1  fait  certaines  évolutions,  à  dérober  la  danseuse  d*un  autre, 
i  platt.  Des  règlements  sévères ,  affichés  dans  la  ville,  défen- 
aux  danseurs  qui  perdent  leurs  danseuses ,  de  témoigner  en 

e  façon  la  mauvaise  humeur  que  cet  accident  peut  leur 

• 
.  • 

idant  les  huit  jours  que  durent  ces  fêtes,  on  ne  peut  se  faire 

lée  du  nombre  de  bolées  de  cidre  qui  se  boivent.  Dans  le  pays 

ncontour,  le  cidre  ne  se  boit  que  dans  des  bols  en  faïence  ; 

e  nom  de  bolée. 

Ions  maintenant  des  faits  historiques  dont  Moncontour  et  la 

ie  environnante  furent  le  théâtre. 

es  de  Bretagne,  fils  de  Jean  Y  et  dernier  frère  du  comte  de 

9rt,  possédait,  en  1446,  les  capitaineries  de  Saint-Malo  et  de 

mtour.  Ce  prince,  que  sa  franchise,  son  courage  et  de  bril- 

i  qualités  avaient  rendu  cher  au  peuple  breton ,  fut  accusé 

I  d'intelligence  avec  l'Angleterre  et  d'avoir  attenté  à  l'honneur 

isieurs  femmes  et  filles  du  pays.  Victime  de  ces  accusations , 

on  ne  se  donna  pas  la  peine  de  prouver,  il  fut  arrêté  au  châ- 

lu  Guildo  par  les  troupes  du  roi.  Forcé  ensuite  de  se  démet- 

s  ses  capitaineries,  il  fut  conduit  d'abord  à  Châieaubriant,  puis 

Qcontour,  où  l'on  montre  encore  le  cachot  qu'il  habita.  De  là 
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il  fut  transféré  au  château  fort  du  Vauclair  \  dont  on  voit  les  ruines 
i  un  kilomètre  de  Moncontour.  Le  Vauclair  était,  dit-on,  mis  en 
communication  avec  la  citadelle  de  Moncontour  par  un  souterrain. 
Enfin,  après  avoir  eu  pour  prison  le  château  de  Touffou,  il  fol 
enfermé  au  château  de  la  Hardouinaye,  dans  une  chambre  basse, 
dont  la  fenêtre  grillée  donnait  sur  les  fossés.  Là,  après  avoir  essayé 
de  le  faire  mourir  de  faim  et  lui  avoir  donné  du  poison  que  son 
estomac  avait  rejeté,  le  duc,  son  frère,  à  Tinstigation  de  sa  femme, 
qui  avait  Gilles  en  horreur,  donna  Tordre  de  le  débarrasser  de  ce 
captif.  Celui-ci,  se  doutant  du  sort  qui  l'attendait,  supplia  une  pau- 
vre femme,  qui  tous  les  jours,  au  péril  de  sa  vie,  partageait  avec  lui 
son  pain  et  son  eau,  de  décider  un  prêtre  à  venir  le  confesser.  Pai 
l'entremise  de  cette  charitable  femme,  un  cordelier  vint  la  nuil 
entendre,  à  travers  les  barreaux,  la  confession  de  Gilles  de  Breta- 
gne, qui,  peu  après,  exténué  par  la  faim  et  les  mauvais  traitements. 
n'opposa  qu'une  faible  résistance  à  des  scélérats  qui  rétooffèrenl 
entre  deux  matelas. 

Le  duc ,  qui  faisait  le  siège  d'Avranche ,  feignit  d^ètre  indigné  en 
apprenant  la  fin  tragique  de  son  frère.  Quelques  jours  plus  tard 
s'étant  emparé  d'Avranches,  comme  il  revenait  par  les  grèves  di 
Mont-Saint*Michel,  il  vit  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui  le  corde- 
lier qui  avait  confessé  Gilles.  Celui-ci,  lui  présentant  une  boti 
écrite  par  le  malheureux  prince,  s'écria  d'une  voix  vibrante  :  c  Fra- 
tricide !  je  viens,  de  la  part  de  ta  victime,  te  citer  à  comparatin 
dans  quarante  jours  au  tribunal  de  Dieu  I  »  Le  moine,  ayant  pro' 
nonce  ces  paroles,  disparut,  laissant  le  duc  terrifié.  Moins  de  Iroii 
mois  après,  ce  prince,  déjà  souffrant  d'hydropisie ,  mourut,  décfairi 
par  les  remords. 

En  1487,  le  vicomte  de  Ruhan  et  d'autres  seigneurs,  ligués  cootn 

*  Prés  de  Moncoolonr,  le  nom  de  ploftieors  gentilhommières  commence  ptr  h 
syllabe  tau,  ce  qui  ireul  dire  ?al,  vallée  ;  de  ce  nombre  sont  le  Vaupitry,  le  Vuliér] 
et  le  Vaalorain»  dont  le  nom  vient,  peut-être,  de  ce  que  les  Lorrains  dn  dac  de  Mer- 
cœnr  campaient  en  ce  lien ,  pendant  que  le  chef  de  la  ligne  en  Bretagne  assiègMil 
Moncontour. 
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le  doe  de  Brelagne,  profitèrent  du  siège  de  Nantes  pour  ravager  les 
campagnes  et  s'emparer  de  quelques  places  fortes.  A  cette  époque, 
Pierre  de  Rohan,  qui  se  tenait  dans  les  enviroos  de  Moncontour, 
ajaot  appris  que  le  capitaine  Gouicquet,  gouverneur  de  cette  ville, 
était i  Nantes,  trouva  le  moyen  de  s'en  emparer  par  surprise.  Le 
doc  Ait  désolé  en  apprenant  la  perte  de  Moncontour.  Aussitôt  il  fit 
investir  cette  place  par  cinq  mille  hommes,  et  pendant  plusieurs 
jours,  une  artillerie  remarquable  pour  l'époque  battit  les  remparts. 
Alors  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Quintin,  avec  les  forces 
qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres,  se  mirent  à  harceler  les  troupes  du 
doe,  de  telle  sorte  qu'elles  levèrent  le  siège  et  partirent  pour  celui 
de  Nantes. 

Le  comté  de  Penthièvre  ayant  été,  en  i569,  érigé,  en  faveur  de 
Sébastien  Luxembourg,  vicomte  de  Hartigues,  en  duché-pairie, 
MoDcontoor  se  trouva  faire  partie  de  ce  duché,  avec  les  villes  de 
Goiogamp,  Lamballe  et  la  Roche -Suart. 

En  1589,  le  duc  de  Mercœur,  étant  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
bit  fouiller  les  tombeaux  à  Tréguier,  puis,  s'emparant  des  vases 
sacrés  et  des  ornements  qui  servent  au  culte,  abandonne  la  ville  à 
ses  soldats,  qui  la  pillent  et  la  brûlent  en  partie.  En  apprenant  cet 
acte  du  plus  affreux  brigandage,  le  prince  de  Dombes,  pour  exercer 
des  représailles  contre  le  duc  de  Hercœur,  vient  assiéger  Honcon- 
loor,  qui  soutient  un  premier  assaut  ;  mais  la  garnison,  craignant 
d'èlre  forcée  à  un  second,  préfère  rendre  la  ville,  à  des  conditions 
honorables.  En  vain  le  duc  de  Mercœur  tente  de  la  reprendre  en- 
smle.  Le  goavemeur  la  Tremblade  et  Kergomer  tombent  à  l'impro- 
liste  sur  ses  troupes,  qu'ils  mettent  en  déroute,  en  lui  tuant  un 
grand  nombre  de  paysans  et  en  lui  fpisant  prisonniers  plus  de 
soixante  gentilshommes. 

La  ville  de  Moncontour  est  surprise,  eu  1590,  par  Saint-Laurent, 
maréchal  de  camp  du  duc  de  Mercœur,  qni  assiège  aussitôt  la  cita* 
délie,  dont  le  gouverneur  la  Tremblaye  est  absent.  Le  marquis  de 
Coétquen,  beau-père  de  Saint-Laurent,  qui  est  du  parti  royaliste, 
s'avance,  pour  secourir  les  assiégés,  jusqu'à  Loudéac,  avec  cent  vingt 
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chevaux  et  un  délachement  d'arquebusiers  ;  en  outre,  il  est  accom- 
pagné de  Quémadeuc^  Boisfeuillet,La  BouteiUerie  et  du  baron  de 
Hollac.  Saint-Laurenl,  informé  de  la  marche  de  cette  armée,  s'ayance 
aussitôt  sur  Loudéac,  où,  près  de  cette  ville,  les  deux  partis  se 
chargent  avec  furie.  Le  baron  de  Hollac  se  signale  par  uae  conduite 
héroïque,  tandis  que  Coëtquen,  parvenant  à  prendre  son  gendre  par 
derrière,  le  force  à  fuir,  et  à  laisser  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
cent  des  siens.  Dès  que  les  ligueurs,  restés  à  Moncontour,  eurent 
appris  la  défaite  et  la  fuite  de  leur  chef,  ils  se  retirèrent  avec  préci- 
pitation. 

Le  prince  de  Dombes  ayant,  en  1591,  assiégé  Lamballe  ,  prin- 
cipale ville  du  duché  de  Penthièvre,  désirait  beaucoup  s'emparer 
du  château  ^  dont  la  garnison  incommodait  sans  cesse  les  seigneurs 
voisins  ;  il  fit  venir,  pour  lui  donner  son  avis  sur  la  place ,  le  célè- 
bre La  Noue ,  surnommé  Bras-de-fer,  parce  que,  au  siège  de  Fon- 
tenay,  La  Noue,  ayant  eu  un  bras  emporté ,  s'en  était  fait  faire  un 
de  ce  métal ,  dont  il  se  servait. 

La  Noue,  c  grapd  homme  de  guerre  et  plus  grand  homme  de 
bien  »,  disait  Henri  IV,  qui  s'y  connaissait,  examina  les  lieux,  et 
ayant  fait  apporter  une  échelle  qu'on  appliqua  le  long  de  la  mu- 
raille, il  y  monta,  et  pour  mieux  voir,  leva  la  visière  de  son  cas- 
que. Il  allongeait  la  tète  au-dessus  du  mur,  afin  de  se  rendre  compte 
de  la  largeur  d'une  brèche  faite  par  les  canons  du  prince  de 
Dombes,  lorsqu'une  balle  d'arquebuse  vint  l'atteindre  au  front  et 
l'étourdit  tellement ,  qu'il  fut  renversé  et  resta  suspendu  à  un  éche- 
lon par  une  jambe.  On  le  transporta  à  Moncontour,  où  il  mourut 
quinze  jours  après.  Avant  d'expirer,  La  Noue  exprima  le  regret  de 
laisser  ses  affaires  domestiques  en  mauvais  état,  les  ayant  toujours 
négligées  pour  s'occuper  de  celles  de  l'ÉtaL  Peu  après  ce  funeste 
événement,  qui  consterna  les  protestants ,  le  prince  de  Dombes, 
inquiété  par  Hercœur,  leva  le  siège  de  Lamballe. 

Le  duc  de  Hercœur  vint ,  en  1 593 ,  assiéger  Moncontour,  sans 
pouvoir  s*en  emparer.  Après  les  guerres  de  la  Ligue,  dont  la  Bre- 
tagne eut  tant  à  souffrir,  il  n'est  plus  question  de  Moncontour  pen^ 
dant  le  règne  réparateur  de  Henri  IV. 
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Le  cardinal.de  Richelieu,  qui,  sans  s'en  douter,  préparait  les 
voies  à  la  grande  révolution ,  en  abattant  les  tètes  et  les  châteaux 
crénelés  des  puissants  seigneurs,  ordonna,  en  1696,  la  démolition 
des  châteaux  de  Lamballe ,  Guingamp  et  Muncontour.  Richelieu  fit 
détruire  ces  châteaux,  parce  que  le  duc  de  Vendôme,  qui  les  pos- 
sédait, avait  intrigué  contre  lui  à  la  cour  et  fomenté  quelques  trou- 
bles en  Bretagne. 

Pendant  la  Révolution,  au  mois  de  juin  1791 ,  Féglise  de  Mon- 
contour  fut  dépouillée  de  ses  richesses.  On  y  trouva  112  marcs 
(environ 27  kilogrammes)  d'argent,  qu'on  emporta,  ainsi  que  son 
coflre-fort ,  trois  garnitures  de  brancard,  le  chef  de  Saint-Mathurin, 
un  bras  d'argent,  contenant  les  reliques  de  saint  Nicolas.  Les  clo- 
ches furent  enlevées  et  Téglise  érigée  en  temple  de  la  Raison.  Plu$ 
tard,  elle  devint  un  magasin  à  fourrages.  Pendant  ces  transforma*^ 
tioDs,  les  vitraux  du  XVI«  siècle,  les  autels,  les  boiseries,  les  pein- 
tures et  les  orgues ,  fprent  heureusement  préservés. 

Moncontour  se  trouvant^  en  1793,  au  milieu  d'un  pays  où  les 
Chouans  étaient  nombreux ,  le  général  Hoche ,  pendant  quelques 
temps,  y  établit  son  quartier  général.  Là ,  tout  en  cherchant  à 
bouffer  par  la  force  l'insurrection  royaliste ,  il  ne  négligeait  pas 
d'employer  les  moyens  de  douceur  pour  pacifier.  Ainsi,  on  le  vit, 
assistant  à  des  bals  donnés  par  M^^b  du  Clézieux,  danser  galamment 
8^ec  des  sœurs  d'émigrés. 

^s  chouans  avaient  pour  général  H.  de  Boishardy,  propriétaire 
^Q  château  de  ce  nom ,  situé  à  une  lieue  de  Honcontour,  sur  la 
^ote  qui  conduit  de  cette  ville  à  Lamballe.  Boishardy  ex-capitaine 
^^ régiment  de  royal-marine,  était  âgé  de  trente-trois  ans;  bien 
^^^  et  habile  à  tous  les  exercices  du  corps,  il  avait  une  agréable 
"S^re.  Son  caractère  était  doux  et  humain.  Il  eut  un  jour,  avec  le 
général  républicain  Humbert,  dans  un  bois  écarté,  une  entrevue, 
^dus  laquelle  ces  deux  chefs  se  donnèrent  des  témoignages  d'une 
°^^tuelle  estime.  Humbert  avait  dans  Boishardy  une  si  grande 
coQQance,  qu'il  n'avait  pas  hésité  â  se  mettre  à  sa  merci, 
boishardy  ayant  exercé  ses  chouans  au  maniement  des  armes, 
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était  devenu ,  par  son  activité  et  la  hardiesse  de  ses  entreprises,  an 
ennemi  très^redouté  des  républicains ,  parce  qu'il  pillait  les  con- 
vois,  attaquait  les  détachements,  interceptait  les  routes,  enlevail 
les  courriers  et  mettait  à  contribution  les  campagnes. 

Condamné  à  mort  par  contumace ,  il  était  surveillé  avec  um 
attention  toute  particulière  par  le  général  républicain  Le  Moine, 
qui  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  en  flnir  avec  ce  redoutable 
chef.  Boishardy  ne  Tignorait  point  ;  aussi ,  prenait-il  toutes  lea  pré« 
cautions  possibles  pour  échapper  aux  recherches  de  ses  ennemis. 
Craignant  d*ëlre  surpris  la  nuit  dans  les  fermes,  il  couchait  habi- 
tuellement au  milieu  des  champs ,  dans  un  hamac  suspendu  à  uo 
pommier.  Un  soir,  qu'il  avait  attaché  son  hamac  sous  un  pommier^ 
dans  un  champ  de  la  ferme  de  la  Ville-Hémé,  à  deux  kilomètres  de 
Honcontour,  une  jeune  femme  qu'il  devait  épouser  vint  le  troufer. 
Les  républicains  sachant  que  cette  femme  aimait  Boishardy  avec 
passion  et  qu'elle  était  toujours  bien  renseignée  sur  le  lieu  où  eil€ 
le  pourrait  voir,  la  firent  suivre  de  loin ,  par  un  homme  qui  avait 
promis  de  leur  livrer  le  général  rojnliste ,  pour  la  somme  de  douxj 
mille  francs.  Ce  Irattre  était  un  Allemand,  déserteur  de  l'armée 
républicaine ,  que  Boishardy  avait  accueilli  et  attaché  à  sa  per- 
sonne. Boishardy  avait  près  de  lui  son  aide-de-camp ,  son  secré- 
taire, son  valet  de  chambre,  un  de  ses  fermiers  et  un  cinquième 
individu.  Vers  trois  heures,  Boishardy  est  averti  par  un  des  hommes 
de  son  entourage  que  l'on  aperçoit  sur  la  route  de  Moncontour  à 
Lamballe  une  colonne  républicaine  qui  s'avance.  Boishardy ,  qui 
ignore  qu'un  traître  l'a  vendu ,  ne  bouge  pas  ;  mais  peu  après , 
voyant  les  soldais  faire  un  mouvement  qui  a  pour  but  de  cerner  le 
champ  où  il  est,  il  dit  A  la  jeune  femme  de  rester  immobile,  qu'elle 
échappera  de  la  sorte  aux  recherches  des  bleus  S  puis ,  s'élançant 
avec  ses  compagnons,  il  est  bientôt,  avec  eux,  hors  de  l'atteinte 
des  républicains.  Le  voilà  sauvé,  liais  soudain,  pensant,  dil-on,  à 
la  femme  qu'il  vient  d'abandonner,  il  éprouve  le  désir  violent  de 
savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  Alors ,  cédant  A  une  passion  qui  ne 

*  CeUe  femme  ne  tomba  point  entre  les  mains  des  répnbUcains. 
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raisonne  pas,  il  revient,  en  se  glissant  dans  les  fossés ,  jusqu'aux 

lieux  qu'il  a  quittés.  Tout  à  coup ,  un  grenadier  l'aperçoit,  et  lui 

lire  un  coup  de  fusil.  La  balle  atteint  Boishardy  dans  les  reins,  il 

tombe,  mais,  plein  d'énergie,  il  se  relève,  et  malgré  sa  blessure,  il 

peut  encore  fuir.  Il  avait  gagné  du  terrain  et  allait  échapper, 

quand  des  soldats  qui  venaient  de  Honcontour,  l'aperçoivent  et 

tirent  sur  lui ,  au  moment  où  il  franchissait  un  fossé  J)ordant  la 

grande  roule  de  Monconlour  à  Lamballe.  11  tombe,  frappé  de  trois 

balles,  à  deux  cents  mètres  du  moulin  à  vent  de  Saint-Malo,  là  où, 

depuis,  la  famille  de  Boishardy  a  fait  élever  une  croix  de  pierre.  A 

peine  le  chef  royaliste  est-il  à  terre,  que  le  traître  qui  l'a  vendu  se 

fait  conoattre;  il  tire  son  sabre  et,  mettant  un  pied  sur  la  poitrine 

de  celui  qui  ne  lui  avait  fait  que  du  bien,  il  lui  coupe  la  tète.  Mise 

au  bout  d'une  baïonnette,  cette   tète  est  portée  au  bourg  de 

Brébaa  et  à  Lamballe ,  où  on  la  présente  à  une  sœur  de  Boishardy, 

^lui  demandant:  ^  €  Citoyenne,  reconnais-tu  la  tète  de  ton 

frère?» 

A  cet  horrible  aspect,  H^^  de  Boishardy  s'évanouit.  Quand  on  la 
fit  revenir  à  elle ,  sa  raison  l'avait  abandonnée.  Elle  est  morte  folle, 
l<Migiemps  après,  à  l'hôpital  de  Moncontour,  où  elle  était  pension* 
naire.  La  tète  de  Boishardy,  après  avoir  été  promenée  dans  les  rues 
de  Lamballe,  fut  jetée  dans  l'étang  de  Launay,  qui  est  près  de  cette 
ville.  Plus  tard,  en  vidant  cet  étang,  elle  fut  trouvée  et  inhumée. 
Parles  soins  du  propriétaire  du  château  de  Launay,  dans  la  cha- 
P^Ue  de  celle  habitation.  La  mort  de  Boishardy  fui  principalement 
^086  de  la  désorganisation  de  l'insurrection  royaliste,  dans  le 
'^parlement  des  Côtes-du-Nord. 

Les  environs  de  Moncontour  présentent  des  sites  pittoresques  el 
des  monuments  très-intéressants  à  visiter,  dont  il  nous  reste  & 
Ptrier. 

A  deux  kilomètres  de  la  ville,  se  trouve  Notre-Dame-du-Haut, 
^iUe chapelle  qui,  reconstruite  en  partie  à  diverses  époques, 
P^ati^Bi  l'on  en  juge  par  ses  croisées  en  ogives,  jadis  ornées  de 
^vaux  peints ,  dont  il  reste  quelques  vestiges ,  avoir  été  bâtie  vers 
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la  fia  da  XY«  siècle.  D'après  une  chroniqae,  celte  chapelle  fut  coas- 
truile  pour  accomplir  un  vœu  fait  par  un  Breton  que  des  brigands 
avaient  pendu,  en  cet  endroit,  à  un  arbre.  Ce  Breton,  se  vojaal 
près  de  mourir,  promit  d'élever  un  sanctuaire  à  la  Vierge,  si  elle  lui 
conservait  la  vie.  Au  même  moment,  la  Vierge  lui  apparut,  et,  sor 
un  signe  qu'elle  fit,  la  corde  à  laquelle  il  était  suspendu  se  brisa. 
Les  brigands,  qui  s'éloignaient,  ne  revinrent  pas  vers  leur  victime, 
qui  fut  sauvée. 

Les  bâtiments  de  la  chapelle  de  Notre*Dame'-du*Haut,  assez 
vastes,  représentent  une  croii,  à  laquelle  il  manque  un  bras.  La 
croisée  du  choeur  possède  encore  quelques  vitraux  peints,  représen- 
tant un  Père-Éternel ,  tenant  un  sceptre ,  orné  d'une  fleur  de  lys. 
Au-dessous  est  un  écusson  avec  les  armes  des  rois  de  France.  Dans 
le  chœur,  on  voit,  supportée  par  une  pierre  engagée  dans  le  mur,  la 
statue  peinte  d'un  Breton  à  genoux  et  ayant  une  corde  au  coo.  Ses 
mains  sont  jointes  et  ses  yeux  levés  vers  une  statue  de  la  Vierge, 
qui  est  placée  beaucoup  plus  haut  ;  c'est,  en  partie ,  la  représenta- 
tion de  la  chronique  que  nous  ayons  racontée.  Au  milieu  de  la  cha- 
pelle, devant  l'autel  principal,  se  trouve  un  vieux  pied  d'arbre, 
coupé  à  un  mètre  du  sol,  qui  contient  un  tronc  pour  recevoir  les 
offrandes  des  pèlerins.  Nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'était 
point  là  le  pied  de  l'arbre  auquel  fut  pendu  le  constructeur  de 
Notre-Dame-du-HauL  Le  long  du  mur  qui  regarde  le  midi,  s'élève 
une  chaire  en  bois,  recouverte  d*un  baldaquin.  Sur  ce  baldaquin, 
sont  deux  tètes  de  mort.  Désirant  savoir  pourquoi  ces  crânes  oot 
été  placés  là,  nous  avons  pris  des  informations  près  du  rectear  de 
Trédaniel,  dans  la  paroisse  duquel  se  trouve  Notre^Dame^du^Hant 
Le  recteur,  qui  possède  une  vieille  relation,  écrite  par  l\in  de  ses 
prédécesseurs,  de  la  fondation  de  la  chapelle,  nous  a  dit  ne  rien 
savoir  au  sujet  de  cette  lugubre  exposition ,  qui  existe  depuis  fort 
longtemps. 

La  chapelle  contient  des  statues  de  saiq^  et  de  saintes  qui  sont 
loin  d'être  belles  et  dont  l'attitude  est  d'une  naïveté  comique.  Ainsi 
on  voit,  entre  autres ,  un  saint,  qui  a  la  réputation  de  guérir  de  la 
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iDigraine,  représenté  se  tenant  la  tète  entre  les  mains.  Son  visage 
gnmaçant  eiprime  la  doulewr  qu'il  éprouve.  Un  autre,  que  l'on 
invoque  quand  on  souffre  de  la  colique ,  porte  ses  mains  sur  ses 
ÎDleslins,  qui  sortent  de  son  abdomen.  Plusieurs  de  ces  statues  sont 
en  bois  et  toutes  sont  peintes.  Au-dessus  d'une  porte  est  suspendu 
on  tableau,  détérioré  par  l'bumidité ,  qui  avait  du  mérite  comme 
peinture.  Le  15  août,  il  y  a  à  Notre-Dame-du-Haut  un  pardon  qui 
attire  beaucoup  de  monde. 

A  côté  de  la  chapelle,  une  belle  chênaie  couvre  les  flancs  d'an 
coteau,  au  sommet  duquel  nous  avons  remarqué  des  rochers  qui 
nous  ont  paru  être  un  monument  mégalithique.  Depuis  quelques 
années,  lorsque  le  pardon  a  lieu ,  comme  la  chapelle  n'est  pas  assez 
grande  pour  contenir  la  foule,  le  prédicateur  la  fait  placer  dans  la 
chênaie,  puis,  montant  sur  les  rochers,  il  fait  un  sermon  sous  l'om* 
brage  des  chênes  et  des  hêtres ,  au  même  endroit  où  jadis  les 
druides  parlaient  aux  populations  de  ces  contrées. 

Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  avait  dans  le  pays  de 

Mancontour  des  protestants,  et  plusieurs  gentilhommières  étaient 

habitées  par  ces  religionnaires.  De  ce  nombre  étaient  le  Vaupalry  et 

la  Villepierre.  A  la  Yillepierre,  on  voit  encore»  supportée  par  des 

colonnes  en  granit,  une  vaste  salle  lambrissée,  qui  servait  de  temple 

protestant.  On  parvenait  à  cette  salle ,  possédant  deux  grandes  che- 

Q^ioées,  par  un  escalier,  au  bas  duquel  étaient  deux  cariatides  en 

bois.  Une  de  ces  cariatides  est  encore  à  sa  place  ;  l'autre ,  que  nous 

avons  vue,  a  été  transportée  au  château  du  Vaupatry.  Longtemps 

après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  protestants  qui  n'avaient 

pas  quitté  le  pays  continuèrent  à  se  réunir  en  secret  dans  le  temple 

^^  la  Yillepierre,  qui,  placé  dans  un  lieu  très-isolé,  au  fond  d'une 

vallée  profonde,  entourée  de  montagnes  boisées,  les  mettait  à  l'abri 

i^  recherches  de  leurs  persécuteurs. 

A  trois  kilomètres  de  Notre-Dame-du-Haut,  en  s'avançant  vers 
Ve8t,0Q  trouve  une  vallée  fertile,  arrosée  par  un  ruisseau  descen- 
dant de  la  montagne  du  Menez.  D'un  côté,  cette  vallée  est  garantie 
des  vents  du  nord  par  une  curieuse  muraille  naturelle ,  formée  de 
Tochers  qui  semblent  surgir  des  flancs  de  la  montagne,  sur  une 
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ligne  droite  s*étendaiit  assez  loin.  A  une  petite  distance  de  ces 
rochers,  du  côté  du  midi,  il  y  avait  autrefois  une  cororoanderie,  qui, 
dit-on,  dans  le  principe,  appartenait  aux  Templiers,  puis  ensuite  fol 
possédée  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Celte  cocn- 
manderie ,  qui  Tut  détruite  â  une  époque  inconnue  et  sans  qu*oo 
sache  comment ,  occupait  une  assez  grande  superficie  de  terraio. 
Les  ruines  que  Ton  voit  aujourd'hui  sont  à  peine  apparentes  sur  le 
sol,  couvert  de  broussailles.  La  position  choisie  par  les  chevaliers 
pour  y  bâtir  est  charmante.  La  vue  s'étend  de  I&  sur  des  fermes 
dépendant  auirerois  de  la  commanderie,  et,  an  loin,  sur  ira  pays 
très- accidenté.  Si  vous  demandez  aux  paysans  de  cette  conlrée  quels 
étaient  les  religieux  qui  jadis  avaient  là  leur  demeure,  ils  voos 
répondent  tous  invariablement  :  Lu  moines  rouges. 

Les  habitants  du  pays  appellent  moines  rouges  les  chevâUers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont  le  costume  de  guerre  élait  une  cotte 
d'armes  rouge,  portant  sur  le  côté  gauche  une  croix  blanche  à  huit 
pointes.  Le  souvenir  inaltérable  que  les  paysans  ont  conservé  des 
moines  rouges,  dont  ils  parlent  encore  avec  une  terreur  supersti- 
tieuse, nous  fait  supposer  que  les  chevaliers  ne  frappaient  pas  seu- 
lement l'imagination  de  leurs  voisins  avec  leur  éclatant  costume, 
mais  qu'ils  en  étaient  très-redoutés.  Une  vieille  femme  d'une  fercae 
rapprochée,  à  qui  nous  parlions  de  la  commanderie,  nous  disait 
qu'en  conduisant  ses  bestiaux  paître,  elle  ne  passait  jamais  près  an 
lieu  désert  jadis  habité  par  les  moines  rouges,  sans  se  signer,  et 
que  tant  qu'elle  restait  en  cet  endroit,  son  esprit  était  agité  de  telle 
sorte  qu'elle  tressaillait,  chaque  fois  qu'un  oiseau  de  proie,  jocbé 
sur  les  rochers,  faisait  entendre  un  cri  sauvage. 

La  commanderiez  possédait  de  belles  propriétés,  dont  AÎBaieot 
partie  les  terres  du  rillage  de  la  Roche  et  de  la  gentUbonamière  do 
Vauhéry  *. 

En  gravissant  le  Ménez^  on  trouve,  à  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  montagne,  le  château  de  la  Cuve^  qui  n'est  autre  chose  qu'an 

*  M.  de  Bigori  de  Laschamps,  premier  président  da  tribonal  de  Colûiar«  est  pos- 
sesseur, aujoardliai,  de  ce  qai  reste  de  la  commanderie;  c'est  à  son  obligeme  qat 
wm  deions  «s  reaaeiaaeBiaits»  qn'il  a  trouvés  daos  de  vieu  titits. 
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camp  de  forme  circulaire,  environné  de  fossés  el  de  remparts  en 
lerre,  encore  bien  conservés.  Ce  camp ,  qui  probablement  a  dû  être 
utilisé  du  temps  de  la  Ligue,  est  admirablement  situé  ;  de  là  on  vojt 
HoDcontour,  les  châteaux  du  Vaupatry,  des  Granges  et  celui  de 
Coiuélan,  qu'encadrent  de  beaux  bois.  Le  camp  du  château  de  la 
Cave  est  planté  d'arbres  qui  se  voient  de  très-loin.  Les  gens  du  pays 
disent  qu'il  y  a  un  trésor  considérable  enfoui  en  ces  lieux. 

En  continuant  à  gravir,  on  arrive  enfin  au  sommet  du  Menez , 
point  le  plus  élevé,  dit^on,  des  montagnes  de  la  Bretagne.  Là, 
Tévèque  de  Saint-Brieuc,  Mer  David,  a  fait  construire,  à  l'aide  de 
souscriptions,  en  un  lieu  appelé  Bel-Air,  une  chapelle  qui  a  la  forme 
d'une  croix,  avec  un  dôme  au  milieu.  L'autel,  le  confessionnal  et  le 
jubé  sont  en  bois  sculpté.  Le  dôme  est  peint  à  fresque,  mais  déjà, 
les  peintures,  qui  représentent  quatre  sujets  différents,  sont  altérées 
par  l'humidité. 

En  montant  sur  la  plate  forme  d'une  tourelle,  on  jouit  d'un  spec- 
(acle  grandiose.  De  ce  point  trës-élevé,  on  aperçoit  les  baies  d'Yfii- 
i^iac,  d'Hillion,  de  Saint-Ilan,  la  pointe  du  Roselier  et  le  cap  Fréhel. 
()uand  le  ciel  est  pur,  la  mer  de  la  Manche  apparaît  brillante 
comme  un  glace,  et  il  est  facile  de  distinguer  les  voiles  des  bâti- 
ments qui  naviguent  sur  ses  eaux.  Du  côté  de  la  terre ,  rhorizon  est 
indtDense.  Naguère,  une  vieille  statue  de  la  Vierge  ayant  été  trouvée 
^ous  le  dallage  de  la  cathédrale  de  Saiot-Brieuc,  en  faisant  des  tra- 
^^Ux  de  consolidation  aux  murs  de  cet  édifice,  Ms^  David  a  placé 
c^tle  image  de  la  Hère  du  Christ  dans  la  chapelle  de  Bel-Air,  qu'il  a 
^éfliée  à  Notre-Dame  de  Bretagne. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin,  il  y  a  un  pardon  à  Notre-Dame 

^e  Bretagne,  qui  attire  beaucoup  de  pèlerins.  Un  square  a  été 

planté  autour  de  la  chapelle,  qui,  malgré  l'altitude  de  ce  lieu,  ne 

^rdera  pas  à  donner  de  l'ombrage  aux  visiteurs.  On  parle  de  créer, 

près  du  monument  élevé  à  la  Vierge,  un  établissement  religieux  et 

^^ricole.  Si  cette  idée  est  mise  à  exécution,  les  terrains  incultes  du 

^énez,  jadis  couverts  de  forêts ,  seront  bientôt  défrichés  et  pro- 

^uciifs. 

Charles  Thénaisie. 


^ 
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DNE  VISITE  DE  LA  REINE  ANNE  A  NAiB^ 


(1505) 


«  La  reine  était  dans  notre  ville,  le  i  juillet  1505,  et  y  fit  (juelqae 
séjour.  »  A  ces  simples  mots  se  borne  la  mention  de  Tabbé  TraTers, 
(L  II,  p.  258,)  et  rhistorien  des  évoques  de  Nantes  trouve  encore  le 
moyen  de  commettre  une  légère  erreur  de  date.  Mellinet  (t  III ,  p.  66, 
de  son  Histoire  de  la  Commune  et  de  là  milice  de  Nantes)  n'est  pas  beau- 
coup plus  explicite. 

Avec  quelle  joie  pourtant  les  Nantais  ne  recevaient-ils  pas  leur  bonne 
reine  Anne  !  Quelle  satisfaction ,  quelle  heureuse  nouvelle ,  chaque  fois 
qu'elle  annonçait  sa  venue  dans  sa  ville  de  prédilection ,  où  elle  avait 
reçu  le  jour,  où  chacun  s'enorgueillissait  de  pouvoir  se  dire  le  compa- 
triote de  la  reine  de  France,  et  l'humble  si:get  de  la  suzeraine  bien- 
aimée! 

Le  registre  du  miseur  de  l'année  1505  n'existe  plus»  et  peut-être  ne 
faut-il  pas  trop  reprocher  aux  deux  auteurs  indiqués  plus  haut  le  laco- 
nisme de  leur  citation;  mais  le  registre  du  miseur  de  l'œuvre  des  ponts 
contient,  au  sujet  de  l'arrivée  de  la  reine,  quelques  notes  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  sont  inconnues  et  tout  à  fait  inédites  jusqu'à 
ce  jour. 

D'abord,  la  reine  n'arriva  que  le  lundi  8  juillet  1505.  Le  lendemain, 
ou  le  surlendemain,  elle  se  rendit  au  monastère  des  Gouêts,  visiter  les 
religieuses. 

Le  jeudi  11 ,  Anne  de  Bretagne  assista  à  la  procession  du  Corpus  Do- 
mini,  c'est-à-dire  du  Saint-Sacrement ,  célébrée  par  le  clergé  de  b 
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Paroisse  de  Saiiit-Nicolas ,  ainsi  que  le  constate  la  mention  suivante , 

m 

uisérée  au  registre  des  baptêmes  :  . . .  auctoriUUâ  apostolkâ,  processio 
fdclQ  est ,  cum  solemnitaie  j  in  festo  Sacramenti  aliaris ,  et  remissio 
otnnium  peccatorum,  dicenti  quinquies  :  Pater  noster,  Ave  Maru; 
Regina  Anna  Francorum ,  ac  Britannorum  ducissa ,  presens  et  in  pro- 
ce99ione ,  in  ecclesiam  Sancii  Nicolay. 

Deux  sentines  (embarcations  plates ,  employées  aux  transports  sur  la 
rivière)  avaient  été  décorées  et  transformées,  pour  la  circonstance,  en 
Çoliotes,  ou  chaloupés  à  rames,  afin  de  conduire  la  reine  d'Ancenis  à 
Nantes,  et  de  servir  aux  excursions  qu'elle  désirerait  entreprendre. 

Le  trompette  de  ville ,  Denys  Guillart ,  ofBcier  important  de  Tépoque , 
avait  été  complètement  vêtu  de  neuf,  moyennant  la  sonmie  de  cent  sous 
tournois,  c  qui  luy  a  esté  tauxée  et  ordonnée  pour  ung  habillement 
à  servir  à  l'advenue  de  la  Royne,  nostre  souveraine  dame.  » 

Mais  les  détails  .les  plus  typiques  sont  contenus  dans  les  articles  du 
compte  du  miseur,  auquel  nous  donnons  la  parole ,  laissant  au  lecteur  sa 
pleine  liberté  d'appréciation  dans  les  conséquences  à  déduire  du  rappro- 
chement de  nos  mœurs  en  1875  avec  celles  de  nos  pères  en  1505. 

S.  DE  LA  NlCOLLIÈRE-TSUEmO. 


Mises  faictes  par  Jehan  Spadinc ,  miseur  des  eubvres  et  répa- 

^cions  de  ceste  ville  de  Nantes,  et  pareillement  pour  avoir  faict 

^^s  mises  en  despances  qui  furent  faictes ,  par  les  commandements 

de  messieurs  les  cappitaine,  officiers  et  bourgoys,  manans  et 

^bilans  en  ceste  dite  ville  de  Nantes ,  pour  avoir  gamy  les  galliot* 

^8  de  vivres,  pour  deux  jours,  pour  aller  au  devant  de  la  Royne, 

^^Ire  souveraine  Dame  ;  pour  ce  que  le  peuple  disoit  que  la  Royne 

Vi^ndroit,  le  dimanche,  septiesme  jour  de  juillet,  Tan  mil  cinq 

^Bs  cinq  ;  ouquel  jour  avoint  estez  assemblez  touz  les  seigneurs 

4b  la  ville,  officiers  et  bourgoys,  en  grand  nombre,  et  la  viande  et 

livres  touz  prestz;  et  lesditz  seigneurs  touz  aprestez  à  entrer  de- 

^Qs  lesdites  galUottes.  Et  puis  les  nouvelles  vindrent,  que  ladite 

Bame  ne  bougeroit|  iceluy  jour,  de  Ancenys.  Et  en  ce  néantmoigns, 

Mile  viande  qui  estoit  preste,  feust  despancée,  honnestement, 
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desdiU  officiers I  seigneurs,  bouiyoys  et  commung  peuple,  de 
cestedite  ville  et  d'ailleurs.  Par  quoy,  le  lendemaign ,  qui  feust  le 
lundi,  en  feut  apreslé  et  abillé  d'autres  viandes,  en  plus  large, 
pour  meptre  dedans  lesdites  galliottes,  pour  ce  que ,  et  ou  quel 
jour,  arriva  la  Royne,  nostre  souveraine  Dame,  a  qui  doint  Dieu 
bonne  vie  et  santé. 

Et  premier  des  mises  laicles  par  mynu  dudit  miseur  :  Savoir 
est  que  en  pain ,  que  en  vin  blanc  et  cleret ,  nantoys,  que  vigns 
d'Orléans ,  et  puys  en  cuysine ,  grosses  pièces  de  beuff ,  tant  sallées 
que  froaiches,  coustez  et  eschignées  de  l'art,  veaux,  moutons,  che« 
vraux,  ouayes,  ouaysons ,  cbappons,  poulletz,  o  la  souppe,  et  pla- 
sieurs  autres  especzes  de  viandes ,  et  autres  meays  pour  le  com- 
mancement  des  certes  comme  gembons,  pallerons ,  languei  de 
beuff,  pastez  de  veau,  omoyeux  d'eux ,  pastez  de  chappons,  avec- 
ques  eulz  mouliers,  grosses,  clou  de  girouffle,  et  aultres  meniizs 
espices,  et  fezans,  espaulles  de  mouton,  allouectes  de  beuff  \ 
pâlies,  esgrecles,  lyeuvres,  levraux,  congnyns,  laperaulx  et  poul- 
lectz  à  leau  roze  ;  qu'est  en  somme  toute  de  ce  qu'est  cy  dessus  U 
somme  de 15^  2>  8^. 

Oultre,  a  baillé  ledit  miseur  à  un  poste,  qui  alla  à  Ancenys,par 
deux  voyaiges,  pour  savoir  et  rapporter  certaines  nouvelles,  si  h 
Royne  estoit  en  la  ville  de  Ancenys  ;  lequel  post  y  feut  par  le  corn* 
mandement  de  Monsieur  le  Cappitaine,  et  de  messieurs  de  cestedite 
ville  de  Nantes.  Pour  tout  ce  » 54'. 

Plus ,  a  baillé  ledict  miseur  à  Denys  la  trompecte ,  lequel  alla 
inviter  les  seigneurs  des  églises  de  saint  Pierre  et  de  Notre-Dame 
de  Nantes,  et  messieurs  les  officiers  et  bou^oys  de  cestedite  ville, 
luy  Tout  baillé  pour  sa  poyne 2«  6'. 

Item ,  a  baillé  ledit  miseur  a  seix  ménestriers ,  qneulz  estoint 
troys,  en  chacune  desdites  galliottes,  pour  sonner  la  joyeuse  venue 
de  la  Royne ,  notredite  souveraine^dame ,  pour  ce 50. 

Sensuilt'les  noms  et  numbre  des  mariniers  qui 
feurent  en  une  des  gallioctes  de  la  ville  pour  la  con- 

*  Lm  mou  ti  iuUqaw  saat  rayés  dant  roriginal.  * 
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duyre  au  davanl  de  la  Royne ,  devers  Ancenys ,  à  sa 
joyeuse  venue. 

19  hommes.  Chacun  i  jour,  montent  49  jours  à  4*  par  jour  76*. 

A  Jehan  Barranlin,  garde  desdites  gallioUes,  et  lequel  gouver- 
noif  une  des  peaultres  *  oudit  voyaige,  pour  ce 6*. 

A  Jehan  Desrouziers,  lequel  fournyt  ladite  galliolte  de  voaille 
cordaiges  et  aullres  apparelz,  pour  ce 20*. 

Item,  feut  perdu  de  ladicle  galliotte,  d'ung  descompaignons,ung 
aviron  vallanl  seix  solz;  et  pareillement  au  retour,  ù  la  poterne  du 
chasteau ,  feut  cassé  ung  aullre  avyron  vallant  5  solz  ;  qu'est  en 
somme H». 

Ensuilt  aultres  marinyers  eslans  en  la  neff  de  mon- 
sieur le  cappitaine,  quelle  pareillement  alla  au  davant 
de  notredite  Dame,  payez  par  ledit  miseur. 

33  hommes ,  55 jours  à  4^  6^  ii\ 

ARegné  Cherbonnet,  pilotte,  lequel  gouvernoit  ladite  ncif,  un 
jour,  pour  ce 6». 

Aultres  marinyers  quelx  alloint  par  une  sentine ,  au 
devant  desdites  galliottes  pour  chercher  le  parfont  de 
Teau,  payez  par  ledit  miseur. 

i  hommes  à  4»  4  jour,  16*. 

Ensuilt  autres  marinyers  qui  estoint  en  une  des  gal- 
liottes, pour  conduyre  la  Royne  qui  alla  à  Fabaye  des 
Cuuetz. 

18  hommes  à  2*  6^  par  jour,  1  jour  45*. 

Plus^  a  baillé  ledit  miseur  ausdits  compaignons,  pour  aller  boyre 
Iretouz  ensemble,  et  qu'ilz  s^assemblassent  pour  eux  meptre  et 
^Irer  en  ladicte  galliotte,  pour  faire  la  conduicle  ausdictz 
Coueiz 7»  6<*. 

Item,  en  paille,  pour  meplre  esdictes  ^llioltes,  en  feut  acheté 
pour 2«  6  *. 

^  Vieox  mot  français,  la  barre  du  gouvernail,  le  gouvernail ,  et ,  par  extension ,  la 
^*Uân.  Il  Bit  ancora  usité  sur  quelques  rivières. 

TOUS  XXXVU  (VII  DE  LA  i«  SÉRIE.)  2i 
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Plus  9  bailla  ledit  miseur  susdits  compaignons  à  l'arriTée  des 
Couetz,  pour  qui  s'en  allassent  soupper 10*. 

Aullres  marinyers ,  eslans  pareillement  en  la  neff  de 
monsieur  le  cappitaine,  qui  alla  aux  Couetz,  en  la 
compaignie  de  la  Royne  ; 

A  trante  et  quatre  compaignons  dont  la  plus  part  estoint  malhe- 
lotz,  queulx  estoint  en  ladite  neff  à  2*  6^  chacun  vallent. .    4^^  5^ 

Autres  myses ,  faicles  par  ledit  miseur,  pour  envoier 
quérir  plussieurs  gibiers ,  ouayseaux  de  boys  et  de 
rivyëres,  et  toutes  autres  espèces  en  plusieurs  contrées, 
pour  devoir  faire  le  bancquet  h  la  Royne  notredite 
Dame. 

A,  ledit  miseur,  baillé  à  Jehan  Maillart^  pour  aller  à  Angiers,  o 
grand  nurobre  de  deniers,  pour  sercher  grans  numbre  de  gibiers, 
comme  ouaiseaulx  de  boys  et  deripvyere;  ouquel  voyaige  a  esté 
ledit  Maillart  par  l'espace  de  environ  huict  jours,  ou  il  a  mys  et 
despandu,  tant  pour  luy  que  pour  son  cheval,  par  compte  fait,  la 
somme  de 65'. 

Plus,  a  payé  ledit  miseur,  pour  partie  de  son  sallaire  oudit  Mail- 
lart, pour  ledit  voyaige 35*. 

Item,  a  baillé  ledit  miseur  à  Jehan  Bot ,  lequel  alla  de  ceste  ville 
à  Angiers,  pour  descommander  ledit  Maillart,  de  non  achiter  aucuns 
gibiers  pour  ledit  banquet  dessurs  déclairé,  lequel  feut  par  l'espace 
de  4  jours,  à  4*  par  jour  vallent 16*. 

Plus ,  a  baillé  ledit  myseur,  en  la  maison  de  la  Provoslé,  pour 
scavoir  en  quelle  forme  on  debvoit  faire  le  banquect,  de  quelles 
viandes,  ne  en  quel  sorte,  ouquel  feut  apelié  Amaury  Gallier,  Toq 
des  queutx,  es  présences  de  plussieurs;  savoir  est  :  maistre  Jehan 
Hubert,  procureur  des  bourgoys;  Jacques  Guychart  ;  Pierre  Le 
Moyne;  Pierre  Rouillé,  et  autres;  pour  savoir  l'onnesteté  et  gran- 
deur du  numbre  des  viandes ,  qui  failloit  pour  ledit  banquecL  En 
laquelle  assemblée  fenrent  les  dessurditz  par  l'espace  de  quatre 
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jours,  00  qttel  feut  mys  et  despendu,  pour  les  y  acister,  le  nurobre 
el  somme  de 20». 

Item,  a  payé  ledit  myseur  a  plosseurs  personnes,  tant  de  Rays , 
de  ïanneville ,  de  Blain ,  de  Hachecou ,  que  de  Beauvoirs-sur-mer,» 
qoeolx  avoint  promys  et  s'estoint  obligea ,  sur  bonne  obliguacion , 
aodit  myseur,  bourgoys,  et  autres  gens  y  acistans»  de  cestedite 
ville,  pour  nous  rendre  plus  grans  numbre  de  gibiers  qui  pourroint 
trouver,  et  les  amener  en  ceste  ville,  huict  jours  amprës  Tobligua- 
cioD  iaicte,  et  le  leur  avoir  faict  ascavoir;  auquel  jour  les  dessurtitz 
ne  failfirent  à  apporter  les  gibiers  que  Ton  avoit  enjoinct  d'apporter  ; 
sur  qooy  en  a  payé  ledit  miseur  au  dessurditz,  pour  leurs  desdom- 
maiges,  la  somme  de in- 15*. 

Oultre,  a  baillé  ledict  miseur  à  ung  nommé  Bilus,  deChasteau- 
briend ,  lequel  fut  envoyé  de  ceste  ville  jucques  audit  lieu  de  Chas* 
teaubrîend,  pour  quérir  son  cheval,  son  arballestre  et  son  chien  de 
trect,  par  le  commandement  de  monsieur  le  cappitaine,  pour 
aller  es  forelz  de  la  banlyeue  de  Rays,  et  ailleurs,  pour  tuer  et 
prandre  pluseurs  bestes  faulves,  et  aultres  bestes  à  plume ,  pour 
ledit  bancquect,  et  luy  a  baillé  ledict  miseur  pour  son  sallaire  la 
somme  de 24*. 

Plus,  a  baillé  ledit  miseur  à  Amaury  Gallier,  l'un  des  queutz 
dodit banquet ,  lequel  fiit  asistant  par  lespaze  de  quatre  jours,  et 
pour  avoir  faict  et  baillé  à  messieurs  de  la  Ville,  en  pappier  par 
escript,  la  manyère  et  forme  comment  se  debvoit  ordonner  y  asoir 
lesdites  viaides  dudit  bancquect.  Sur  quoy  ledit  Amaury  a  eu  pour 
sa  poyne  la  somme  de 25*. 

Somme  des  mises  cy  dessus  escriptes,  en  cinq  feillez,  et  despenses 
laictes  à  la  venue  de  la  Royne  nostre  souveraine  Dame ,  montent 
cinquante  cinq  livres ,  six  solz ,  deux  deniers. 


LE  TÊLÊGRAPHI 


PROVERBE 


PERSONNAGES 

GUSTAVE  DE  VERNEUIL,  employé  du  télégraphe. 
RAOUL  DE  BONNIÈRES,  ofBcier  de  marine. 
M.  DE  KERNEVEZ. 

La  scène  se  passe  dans  Tintérieur  da  bureau  télégraphique  de  Plougal,  à  qaelq^^'^'''^ 

lieues  de  Brest. 


lie.- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  seul. 

Il  est  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre ,  étendu  dans  un  fauteuil  ai(^^ 
coin  du  feu.  Il  bâille  et  laisse  tomber  un  journal 

Assurément,  c*est  une  bien  belle  découverte  scientifique  que  la  ^ 
télégraphie,  mais  elle  aboutit  ici  à  me  donner  une  position  sociale  ^ 
par  trop  stupide,  à  quoi  n'avait  pas  songé  Jérôme  PaturoU  A  Paris,    * 
quand  j'étais  surnuméraire ,  les  dépêches  à  déchiffrer  et  à  traduire    ' 
ne  me  laissaient  pas  un  instant  de  loisir,,  c'était  une  sorte  d'excita- 
tion fiévreuse.  J*ai  obtenu  de  l'avancement,  et  me  voici  chef  d'une 
administration  que  je  compose  à  moi  tout  seul ,  avec  mon  porteur 
de  messages.  Celui-ci  a  la  ressource  de  cumuler,  en  variant  ses 
occupations.  Il  est  chantre  à  la  paroisse,  barbier,  de  plus  fendeur 
de  bois,  sans  préjudice  d'autres  petits  métiers.  Ma  dignité  de  chef 
ne  me  permet  pas  ces  cumuls.  Je  suis  astreint  à  l'assiduité  devant 
un  guichet  pendant  les  heures  réglementaires  (U  biiUe  encore  m 
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ramassant  le  journal)  et  voici  mes  occupations!  Que  ne  suis-je  au 
moins  peintre  —  ou  poète!  (J(  se  lève.)  Allons,  prenons  mon  cor- 
net à  piston.  Pauvre  consolateur  !  fléau  des  voisins.  {On  frappe  au 
guichet.)  Oh!  oh!  quel  événement!  une  seconde  dépêche  dans  la 
joaroée!  Je  sais  déjà  ce  que  c*est.  La  réponse  à  la  demande  de 
ce  matin ,  sur  le  prix  des  pommes  de  terre.  (/I  s'approche  non- 
ehakmment  du  guichet;  on  frappe  encore.)  Vous  êtes  bien 
pressé.  {B  ouvre  et  prend  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
est  le  prix  de  la  dépêche.)  Attendez  donc  que  je  compte  les 
mots.  —  Tiens,  c'est  une  femme  qui  s*éloigne  précipitamment. 
Voyons  si  le  compte  y  est.  Autrement  le  destinataire  risquera  d'at- 
tendre longtemps.  Un, deux,  trois^  quatre,  cinq L'idéal  delà 

discrétion  professionnelle  serait  de  transmettre  les  messages  sans  les 
lire,  comme  faisait  H.  Bellemain  quand  il  copiait.  A  Paris  nous 
arrivions  à  peu  près  à  ce  résultat.  Nous  étions  blasés  sur  les  confi- 
dences, et  les  secrets  des  inconnus  perdent  d'ailleurs  singuliè- 
rement de  leur  intérêt,  tandis  qu'ici,  le  moyen  d'avoir  des  yeux 

pour  ne  point  voir!  —  Un,  deux,  trois,  quatre L'adresse  est 

déjà  bien  longue,  et  mystérieuse.  Monsieur  A.  B.  C.  Grand  Hôtel  du 
Louvre,  Paris.  Et  la  signature  :  X.  Y.  Z.  Tout  l'alphabet  y  passera , 

et  l'on  s'est  méfié  de  ma  curiosité.  Cinq,  six,  sept dix-huit, 

dix-neuf,  vingt,  vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt-trois Il  y  a  trois 

mots  de  trop ,  et  je  me  trouve  maître  du  secret.  Je  ne  puis  aller 
rechercher  Madame  X.  Y.  Z.,  et  Ton  n'a  pas  le  droit  d'exiger  que 
je  me  mette  en  avances  pour  son  compte.  Lisons  du  moins  le  con- 
tenu, qui  ne  m'apprendra  probablement  pas  grand'  chose.  (H  lit.) 
En  effet,  je  n'y  comprends  rien,  et  c'est  fait  pour  n'être  pas  compris. 
L'écriture  elle-même  est  déguisée.  Bah  î  ce  ne  sont  pas  mes  affaires. 
Aux  rebuts!  (On  frappe  de  nouveau  au  guichet,  et  très-vivement.) 
Encore!  Ce  sera  peut-être  l'ejfplicalion.  (U  va  au  guichet.) 

Une  VOIX  DU  DEHORS.  -  Ouvre- moi  donc  la  porte  au  lieu  de  ton 
guichet,  mon  cher  ami. 

Gustave.  -  Comment!  c'est  loi,  Raoul?  Quel  bonheur 

Là  voix.  —  Moi-même. 

GusUxve  va  ouvrir  la  porte;  Raoul  se  jette  dans  ses  bras. 


? 
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SCÈNE  U. 

GUSTAVE,  RAOUL. 

Gustave.  —  Quelle  joie  de  te  revoir  après  trois  ans  de  séparation  ^' 
Et  par  quel  hasard  m'as-tu  découvert  dans  cette  affreuse  hoiM  ^' 
gade? 

Raoul.  —  C'est  bien  simple.  J'arrive  de  Cochinchine ,  henrcc^f' 
de  n'y  avoir  pas  laissé  ma  peau.  En  débarquant  à  Brest  il  y  a  hi*^    ^ 


jours ,  je  me  suis  informé  de  ce  qu'étaient  devenus  les  ami^.  ï^^^ 
appris  que  tu  étais  à  quelques  lieues,  et,  ma  foi,  je  suis  venu  "^  ^ 
serrer  la  main. 

Gustave.  —  Grand  merci,  mon  ami  !  La  première  visite  amicali 
que  je  reçois  depuis  six  mois. 

Raoul.  —  Et  que  peux-tu  faire  dans  un  pareil  trou? 

Gustave.  —  Tu  le  vois*  Confident  attitré  des  impatiences  et  des 
secrets  du  canton. 

Raoul.  —  Vient-il  beaucoup  de  monde  à  ton  confessionnal  ? 

Gustave.  —  Presque  personne.  A  peine,  en  moyenne,  un  péni- 
tent par  jour. 

Raoul.  —  Ce  peut  être  parfois  assez  drôle. 

Gustave.  —  Oh  !  drôle  !  neuf  fois  sur  dix ,  il  s'agit  du  prix  des 
bœufs  et  des  denrées.  L'exception,  moins  drôle  encore,  concerne 
les  maladies  graves  et  les  morts  subites.  Un  bureau  télégraphique 
est  un  peu  succursale  des  pompes  funèbres.  L'autre  jour  cependant, 
pour  me  récréer,  j'ai  eu  la  primeur  de  la  nouvelle  que  le  fils  du 
notaire  de  l'endroit  était  premier  en  thème.  —  Voilà  »  mon  ami,  où 
m'a  conduit  un  examen  manqué. 

Raoul.  —  Et  tes  soirées  ? 

Gustave.  —  J'ai  la  chambre  littéraire,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  y  joue  au  bézigue  et  au  billard  en  fumant  des  pipes.  Dans 
la  journée,  si  je  m'échappais  du  bureau,  je  pourrais  varier  mes  plai- 
sirs en  jouant  aux  boules  ou  au  bouchon.  Les  clients  sauraient  bien 
m'y  trouver  et  me  ramener  sans  se  plaindre  à  la  pratique  de  mes 
devoirs.  Mais  je  courrais  le  risque  d'être  surpris  par  un  inspecteur, 
et  d'ailleurs  je  suis  un  fonctionnaire  consciencieux. 
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Raoul.  —  Il  faut  le  marier ,  mon  cher.  Je  n'aperçois  pas  d'autre 
ressource. 

Gustave.  —  Me  marier  !  Quelle  femme  voudrait  partager  une 
pareille  existence? 

Raoul.  —  Parbleu ,  une  femme  qui  t*aimerait.  J'ai  bien  trouvé 
quelques  tendres  ménages  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Gustave.  —  Parmi  les  déportés?  Merci  de  la  comparaison. 

Raoul.  —  £t  tu  ne  t'es  pas  formé  ici  de  relations  de  société  ? 

GuST4VE.  —  Depuis  six  mois  ?  et  à  la  veille  peut-être  d*un  chan- 
gement de  résidence?  Impossible.  —  J'ai  cependant  été  introduit, 
par  ane  lettre  de  recommandation ,  dans  un  château  du  voisinage , 
qu*babite  une  fort  aimable  famille  ;  j'y  suis  bien  reçu,  et  là  du 
moins,  de  temps  en  temps,  je  puis  parler  ma  langue. 

Raoul.  —  C'est  quelque  chose,  ou  plutôt  c'est  beaucoup.  Y  a-t-il 
une  jeune  fille? 

Gustave.  —  Il  y  en  a  deux. 

Raoul.  —  Aïe  1  une  de  trop. 

Gdstave.  —  Pourquoi  cela  ? 

Raoul.  —  Tu  le  sais  déjà  mieux  que  moi.  C'est  plus  gênant. 

Gustave.  —  Oh  !  l'une  d'elles  est  encore  une  enfant. 

Raoul.  —  Alors  au  contraire,  c'est  plus  commode.  Quel  âge  a 
rainée? 

Gustave.  —  Vingt  ans. 

Raoul.  —  Parfait.  Est-elle  suffisamment  agréable? 

Gustave.  —  Mon  cher  ami ,  elle  est  charmante. 

Raoul.  —  Parfait  —  Les  manières  pas  trop  rustiques  ?  l'accent 

bas-breton  pas  trop  caractérisé  ? 

Gustave.  —  Rien  de  semblable.  Ses  manières  et  son  éducation 
sont  très-distinguées.  Elle  connaît  Paris  et  y  fait  un  voyage  à  chaque 
printemps. 

Raoul.  —  Pariait.  —  Un  peu  musicienne? 

Gustave.  —  Excellente  musicienne,  mon  cher,  de  sentiinent 
plus  encore  que  d'exécution.  Nous  faisons  souvent  de  la  musique 
ensemble 
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lUouL.  —  To  rimileras.  Où  en  élais-je?  Le  pire  qui  puisse  l'ar- 
river, c*est  d'apprendre,  un  beau  matin.... 
GosTATE.  —  Un  beau  malin  ! 

Ba^oul..  —  Ou  un  vilain  malin,  le  mariage  de  mademoiselle  Lucie 
avec  un  hobereau  du  pays,  éleveur  de  besliaux  el  chasseur  de  liè- 
vres, qu*on  l'aura  préféré,  parce  qu'il  sera  plus  riche  que  loi^  n'esl- 
il  pas  vrai  ? 
Gustave.  —  El  lu  Irouves  celle  perspective  gracieuse  ! 
Raoul.  —  Non,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
vu\gaire.  Cela  n'aura  rien  de  blessant,  rien  d'humiliant  pour  toi.  Si 
IQ étais  le  hobereau  riche  el  que  tu  le  visses  préférer  un  godelu- 
reau mal  renié  qui  t'enlèverait  le  cœur  de  ta  belle,  voilà  ce  qui 
serait  disgracieux.  Es-lu  devenu  communard  pour  protester  contre 
les  avantages  de  la  fortune?  El  quand  lu  auras  une  fille  de  vingt 
ans,  l'empresseras-lu  de  la  donner  au  premier  Tircis  du  télégraphe 
qoilui  aura  conté  fleurette?  J'ai  le  droit  de  te  parler  ainsi,  moi  qui 
ne  serai  pas  plus  riche  que  loi. 

Gustave.  —  Tu  n'as  pas  tort,  mon  cher  ami.  Je  ne  proleste 
ancuneroent,  je  suis  résigné  d'avance  à  souffrir.  Seulement  les  beaux 
^J       raisonnements  n'ont  jamais  guéri  une  blessure. 
y.^1         Raoul.  —  Erreur.  En  cette  matière  la  volonté  peut  beaucoup;  le 
temps  achève  ce  qu'a  commencé  la  volonté.  Tu  auras  du  chagrin, 
comme  tant  d'autres.  Après  quoi,  lu  te  consoleras,  comme  tant 
d'autres.  En  attendant,  jouis  du  bon  temps.  Je  le  jure  que  dans  dix 
ans  tu  n'auras  du  manoir  de  Kernevez  que  des  souvenirs  enchanteurs. 
PI       Je  le  recomnnande  ce  procédé,  d'ajourner,  par  l'imagination,  tes 
{f\       ^^pressions  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  selon  la  gravité 
du  (tas.  J*en  fais  personnellement  un  grand  usage,  pour  les  simples 
petites  contrariétés  de  la  vie.  Quand  quelque  chose  m'impatiente, 
tn*irrite ,  m'agace  les  nerfs,  je  me  dis  aussitôt:  Dans  un  an,  dans 
^iï:|       «n  mois,  dans  vingt-quatre  heures,  est-ce  que  j'y  penserai?  Je  me 
roppose  vieilli  de  vingt-quatre  heures,  et  je  me  calme  ainsi  les 

Gustave.  —  Je  lâcherai  de  retenir  le  procédé  s'il  me  tombe  une 
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tuile  sur  la  tète,  et  de  panser  inslanlanémeDt  la  plaie,  au  mojen 
d'une  compresse  d'imagination. 

Raoul.  —  C'est  beaucoup  plus  sérieux  que  tu  ne  semblés  le 
croire.  —  Mais  je  ne  t'ai  présenté  que  le  revers  de  la  médaille.  Il  y 
a  une  face.  Tircis  peut  très-bien  réussir  à  se  faire  préférer.  Sans 
connaître  le  hobereau  ton  rival ,  je  suis  convaincu  que  mademoi- 
selle Lucie  te  trouve  plus  à  son  gré.  —  A  propos ,  j'y  songe,  tu  le 
moques  de  moi ,  mon  cher  ami.  Tu  es  bien  autrement  avancé  qne 
je  ne  pensais.  Qui  est*ce  qui  habite  la  maison  où  nous  sommes? 

Gustave.  —  Moi  seul  au  premier  étage,  et  au  rez-de-chaussée  il 
n'y  a  que  mon  bureau.  Que  veux-tu  dire? 

Raoul.  —  Une  femme  voilée  sortait  d'ici.  Je  n'y  ai  pas  pris 
garde,  naturellement:  un  bureau  public.  Maintenant,  rien  qu'à  sa 
tournure,  je  gage  que  c'était  elle.  Ali  !  mon  gaillard  !  mademoiselle 
Lucie  vient  te  voir  chez  toi ,  et  tu  veux  que  je  plaigne  ton  triste 
sort? 

Gustave.  —  Raoul ,  respecte  mademoiselle  Lucie ,  si  lu  ne  me 
respectes  pas  moi-même.  Elle  est  incapable  d'une  telle  inconsé- 
quence. 

Raoul.  —  Incapable  ,  soit,  mais  elle  Ta  faite.  On  fait  tont  de 
choses  dont  on  n'est  pas  capable!  Cette  taille  élancée,  ces  longues 

boucles  de  cheveux  blonds il  n'y  a  pas  deux  femmes  pareilles  à 

Plougal,  et  je  suis  certain  que  c'est  elle. 

Gustave.  —  Tu  es  certain  qu'elle  sortait  d'ici? 

Raoul.  —  Comme  je  te  vois.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  une 
maison  isolée  entre  deux  longs  murs  de  jardins. 

Gustave.  —  C'est  donc  elle  qui  a  déposé  la  dépèche  de  tout  à 
l'heure... 

Raoul.  —  Quelle  dépêche? 

Gustave  {il  se  préàpUe  sur  le  tiroir  et  se  met  à  lire  haut ,  te»- 
tement  et  d'une  voix  saccadée).  —  «  Confiance  et  bon  espoir  — 
mon  dévouement  surmontera  encore  la  crise  —  mon  père  ne  sanra 
rien.  ~  Explication  par  lettre,  i  {Édalant.)  Mais  c'est  affreux  d'être 
rentremetteur  de  pareils  messages  ! 
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Raoul.  —  Ah  !  ça,  mon  cher  ami,  c'est  ainsi  que  tu  comprends 
la  discrétion  de  ton  métier?  Tu  me  lis  des  secrets  de  jeune  fille. 

Gustave.  —  0  mon  Dieu,  oui,  c'est  abominable  ce  que  je  fais 

\à.  Pardonne-moi,  j'ai  la  tête  perdue.  Prends  pitié  de  mon  honneur, 

ie  méfie  au  tien,  mais  prends  pitié  aussi  de  ma   situation.  Tu 

vois  si  j'étais  heureux  de  m'ëtre  laissé  surprendre  le  cœur.  Je  suis 

accablé  !  (A  tombe  sur  le  fauteuil,  la  tête  dans  ses  niains.) 

Raoul.  —  Passe-moi  la  dépèche,  puisqu'il  est  trop  tard  pour 
me  la  cacher.  (71  Vexamine.)  Signature  mystérieuse.  Adresse  mys- 
térieuse et  convenue.  Grand  Hôtel  du  Louvre.  Et  tu  dis  que 
mademoiselle  Lucie  va  tous  les  ans  à  Paris? 

Gustave  {toujours  accablé,)  —  Tous  les  ans.  Elle  y  était  il  y  a 
trois  mois. 

Raoul.  —  c  Mon  père  ne  saura  rien.  »  —  C'est  grave.  Ayez  donc 
une  jolie  fille  de  vingt  ans,  élevée  sous  toutes  les  vigilances  de 
l*œil  maternel  !  Mademoiselle  Lucie  a  fait  comme  toi ,  mon  pauvre 
ami.  Elle  s'est  laissé  surprendre  le  cœur,  et  par  quelqu'un  qui  ne 
te  vaut  pas,  j'en  suis  bien  sûr,  et  qui  ne  vaut  pas  même  le  hobe- 
^9Q  chasseur  de  lièvres.  La  voilà  dans  une  crise,  employant  mal 
son  dévouement,  et  risquant  sa  réputation.  Je  la  plains,  plus  que 
je  ne  le  plains  toi-même. —  Allons^  relève-toi,  mon  ami,  il  faut 

'oublier,  il  faut  la  fuir,  tu  n*as  que  cela  à  faire 

''^stave.  —  La  fuir  ^  pas  avant  plusieurs  jours  ;  Toublier , 
"[^  P^s  avant  plusieurs  années,  si  j'y  parviens.  Mais  aujourd'hui,  à 
I       "estant  même,  n'ai-je  pas  un  devoir  d'honneur  à  remplir?  Oui, 
^^^i  qu'il  m'en  coûte ,  il  faut  que  j'expédie  cette  dépêche,  je  ne  suis 

P^s  juge  des  secrets  d'autrui 

^oiiL.  —  Tu  as  raison ,  il  le  faut,  {On  entend  la  sonnerie  d'ap- 
^  Çwi  annonce  Varrivée  d^une  dépêche.) 

GUSTAVE  {se  levant  en  sursaut).  —  Une  dépêche  qui  arrive 
^^inienant.  Par  où  commencer? 

Kaoul.  —  Obéis  d'abord  à  l'appel,  ce  peut  être  plus  urgent. 
**is  je  te  gêne ,  et  je  me  retire. 
Gustave.  —  Oh!  non,  mon  ami,  ne  m'abandonne  pas,  je  ne  puis 
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pas  rester  seul  dans  de  pareils  moments  ;  après  une  première  faute 
j'ai  besoin  que  lu  m^assistes  et  me  soutiennes  jusqu'au  bout. 

Raoul.  —  Alors  j'usurpe  tes  fondions.  Il  y  faut  du  calme,  et 
l'électricité  te  donnerait  des  convulsions  de  grenouille.  Nous  autres, 
officiers  de  marine ,  nous  savons  un  peu  de  tout  J'ai  fait  de  la  télé- 
graphie en  Cochinchine.  —  Prends  une  plume,  je  dicterai. 

Gustave.  —  Merci.  J'obéis. 

Raoul  {il  a  pris  possession  de  FappareU).  —  Plougal ,  ei 

Kernevez  par  exprès 

Gustave.  —  Ma  tête  s'égare,  c'est  encore  pour  elle...~ 

Raoul.  —  Non ,  t  Monsieur  de  Kernevez.  » 

Gustave.  —  En  es -tu  bien  sûr? 

Raoul.  —  Monsieur  est  en  toutes  lettres ,  sans  économie.  Tu 
conçois  d'ailleurs  que  ce  serait  une  galanterie  peu  discrète  que 
d'envoyer  un  .exprès  à  une  jeune  fille. 

Gustave.  —  D'où  cela  vient-il  ? 

Raoul.  —  De  Toulon.  Mais  tiens-toi  tranquille,  et  ne  me  dérange 
donc  pas  ainsi  à  chaque  mot.  (K  continue.)  <  Pardonnez  à  Lucie.  - 

Gustave.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Raoul.  —  t  Et  surtout  pardonnez-moi.  > 

Gustave.  —  C'est  horrible. 

Raoul.  —  Tais-toi  donc,  mon  ami.  —  <  J'autorise  Lucie  à 
vous  tout  expliquer.  » 

Gustave.  —  L'insolent  I  il  autorise  mademoiselle  Lucie  etil  a 
l'audace  de  le  dire  &  son  père,  et  de  l'appeler  Lucie! 

Raoul.  —  Yeux-tu  bien  te  taire  !  —  «  Grâce  à  un  ami,  —  j'a» 
réussi  à  sortir  —  de  mes  embarras.  —  Je  serai  —  dan-J  trois 
jours  —  près  de  vous  —  sans  passer  par  Paris.  —  Vous  me  re- 
verrez —  repentant  —  et  à  jamais  guéri.  > 

Gustave.  —  El  c'est  signé? 

Raoul.  —  t  Raymond.  >  (/{  éclate  de  rire.)  Le  maladroit  que 
j'étais  de  ne  pas  deviner!  C'est  mon  étourdi  d'aspirant 

Gustave*  —  Quel  aspirant  ? 

Raoul.  —  Parbleu  !  le  Orère  de  mademoiselle  Lucie. 
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Gustave.  —  Je  le  croyais  au  Brésil. 

Raoul.  —  Moi  aussi  je  Ty  croyais,  et  c'est  la  seule  excuse  de  ma 
sottise. 

Gustave.  —  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 
Raoul.  —  Cela  signiGe  qu'il  sera  débarqué  à  Toulon  avec  des 
délies  de  jeu,  et  comme  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  lui 
arrive,  il  n'aura  pas  osé  l'avouer  à  son  père,  et  il  n'en  aura  fait  la 
confidence  qu'à  sa  sœur ,  pour  amortir  le  coup.  Il  y  a  deux  ans  déjà 
ce  pauvre  garçon,  en  sortant  du  vaisseau-école,  avait  perdu  à  Brest 
quelques  vingtaines  de  louis.  J'ai  su  que  sa  sœur  l'avait  tiré  secrè- 
tement d'affaire  en  lui  donnant  un  de  ses  bijoux.  Maintenant  la 
somiue  est  plus  forte,  mademoiselle  Lucie  est  en  train  de  s'ingé- 
nier, avec  sa  mère  sans  doute,  pour  que  M.  de  Kernevez,  dont  on 
i^doute  la  colère,  ne  sache  rien.  Relis  la  dépèche  X.  Y.  Z.  «  Mon 
dévouement  surmontera  la  crise  —  mon  père  ne  saura  rien.  >  — 
C'est  clair  comme  le  jour. 

Gustave.  —  Pas  si  clair  que  cela.  Tu  oublies  que  la  dépèche 
esl  adressée  à  l'Hôtel  du  Louvre  ! 

Haoul.  —  Les  amoureux  ont  la  vue  trouble.  —  Fallait-il  pas 
Qu'elle  fût  adressé  à  H.  Raymond  de  Kernevez,  aspirant  de  marine, 
^  bord  Je  V Amazone  èi  Toulon,  et  passât  sous  tes  yeux,  pour  plus 
^^  mystère,  avec  la  signature  de  mademoiselle  Lucie!  Tu  viens  de 
^oir  d'ailleurs  que  le  jeune  homme  devait  traverser  Paris. 

Gustave.  —  Ahl  mon  ami,  je  commence  à  respirer.  {On 
f^€Mppe  au  guichet.)  Mon  Dieu  I  quel  importun  ! 

Une  voix  du  dehos.  —  C'est  moi ,  mon  cher  Gustave  ;  ouvrez- 
^oi  la  porte  de  votre  cabinet. 

Gustave,  (a  voix  basse).  —  Grand  Dieu  !  Monsieur  de  Kernevez  I 
Raoul.  —  ChutI  cachons  tout.  {Il  jette  les  papiers  dans  un  car^ 
^n.)  De  la  prudence,  et  surtout  bonne  contenance. 
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SCÈNE  IIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  IL  DE  KERNEVEZ. 

H.  DE  Kernetez  (îi  9erre  la  main  de  Gustave).  —  Bonjour,  mon 
cher  Gaslaye.  Voas  n'êtes  pas  seul  ;  un  inspecteur  peat-ètre?  Je  ne 
TOUS  dérangerai  pas  longtemps. 

Gustave.  —  Du  tout.  Monsieur.  Je  vous  présente  mon  meilleur 
ami  9  H.  Raoul  de  Bonnières,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  en  b 
bonté  de  venir  tout  exprès  visiter  le  pauvre  ermite. 

M.  DE  Keriœvez.  —  Presque  une  œuvre  de  miséricorde»  n'est-il 
pas  vrai  ?  Et  moi  je  venais  pour  vous  arracher  au  tracas  de  vos  occu- 
pations multipliées.  La  besogne  n'a  pas  été  trop  cba^ée  aujour- 
d'hui, je  suppose? 

Gustave.  —  Un  peu  plus  qu'à  Tordinaire. 

H.  DE  KcRNEVEZ.  —  C'ost  l'approcho  de  la  foire.  En  ma  qualité 
de  vieux  chfttelain,  vous  me  permettrez  de  détester  vos  inventions 
modernes.  On  n'en  était  pas  plus  malheureux  pour  recevoir  un  peu 
plus  tard  une  mauvaise  nouvelle ,  au  contraire ,  et  ce  que  je  repro- 
che à  votre  maudite  mécanique ,  c'est  d'en  apporter  beaucoup  plus 
de  mauvaises  que  de  bonnes. 

Raoul.  —  Il  n'est  que  trop  vrai. 

H.  DE  Kernevez.  —  Quand  tout  va  bien  et  est  dans  l'ordre,  il 
n'y  a  aucun  motif  de  s'essouiBer  à  le  dire.  Dès  qu'éclate  on  acddeni 
fâcheux,  on  se  presse  de  le  mander;  aussi  l'apparition  de  ce  mes- 
sage haletant  doit  produire  toujours  une  émotion  très-pénible,  et 
je  serais  tenté  d'envoyer  le  messager  à  tous  les  diables.  —  Heu- 
reusement je  ne  le  vois  jamais  ailleurs  qu'au  lutrin.  Si  vous  recevez 
jamais  une  dépèche  pour  moi ,  je  vous  autorise  bien  à  la  mettre 
tout  sim^ilement  à  la  poste. 

Gustave.  —  En  vérité  ! 

M.  DE  Kernevez.  —  Très-sérieusement.  —  Hais  je  n'ai  pas  le 
temps  de  rabâcher  sur  ma  vieille  toquade.  —  Je  suis  venu  avec  ma 
Alla  en  ville ,  si  je  puis  appeler  ce  trou  une  ville ,  pour  quelques 
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airaires,  et  ma  femme  m'a  fait  promettre  de  vous  ramener  dîner  à 
Iveruevez.  Lucie  est  un  peu  souffrante ,  ou  chagrine,  depuis  hier 
m  a  tin.  La  musique  la  distraira. 

Gustave.  —  Grand  merci  de  votre  proposition,  Monsieur,  mais 
la  présence  de  mon  ami..:.. 

M.  DE  Kernevez.  —  M.  de  Bonniëres  voudra  bien  vous  accom- 
pagner, j'ai  la  grande  voiture.  Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis , 
comme  on  disait  jadis,  et  c'est  encore  vrai  chez  moi. 

Raoul.  —  Vous  êtes  mille  fois  bon,  Monsieur,  je  suis  obligé 
d^élre  rentré  à  Brest  demain  avant  midi. 

M.  DE  Kernevez.  —  Ce  sera  trèl'-facile.  Il  n'y  a  pas  plus  loin  de 
Kemevez  à  Brest  que  d'ici. 

Raoul.  —  Votre  offre  est  trop  gracieuse  pour  que  je  ne  l'accepte 
pas  avec  reconnaissance. 

M.  DE  Kernevez.  -—  Apprêtez-vous  donc.  Messieurs.  Je  vais 
faire  atteler,  et  vous  attendre  à  l'auberge  dans  un  quart  d'heure. 
—  Sans  adieu.  (/I  sort.) 

SCÈNE  IV. 
GUSTAVE,  RAOUL. 

Gustave.  —  Je  suis  abasourdi.  Je  t'ai  laissé  dire,  n'ayant  pas  le 

w>urage  d'une  résolution  personnelle.  Mais  quelle  figure  vais-je 
faire  là! 

Raoul.  —  Parbleu  !  une  figure  aimable  et  souriante.  Ton  futur 
beau-p^fg  me  plaît,  et  il  vient  te  chercher  pour  rendre  la  gaieté  à 
^  fiUe ,  le  digne  homme  ! 

Gustave.  —  Il  s'agit  bien  de  cela  !  Et  mes  dépêches  ! 
Ra.odl.  —  Tiens ,  je  n'y  pensais  plus.  Celle  qui  est  pour  Paris 
^^M  se  perdre  à  l'Hôtel  du  Louvre,  où  elle  ne  trouverait  pas  Mon- 
*^eur  A.  B.  C.  Il  me  semble  que  tu  peux  bien  la  confisquer  et  la 
^«troire.  On  ne  te  la  réclamera  pas. 

Gustave.  —  J'y  songe.  Elle  avait  trois  mots  de  trop,  et  je  l'avais 
^*j^  Qdst  aux  rebuts. 
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Raoul.  —  Laisse-l'y  dormir.  Elle  est  ininlelligible,  elX.  Y.  Z. 
ne  compromettra  personne. 

Gustave.  —  Et  l'autre  ? 

Raoul.  —  Pas  de  doute  non  plus ,  M.  de  Kemevez  vient  de  te  le 
dire.  Il  faut  la  jeter  à  la  poste,  —  à  moii^s  que  tu  ne  veuilles  la  por- 
ter toi-même ,  pour  te  faire  envoyer  à  tous  les  diables.  Je  mourais 
de  peur  que  tu  ne  la  remisses  en  personne  au  destinataire. 

Gustave.  —  J'ai  cependant  failli  faire  cette  sottise. 

Raoul.  —  Allons,  certifie  conforme,  prends  une  enveloppe,  et 
sacrifie  un  timbre  bleu.  La  boîte  aux  lettres  ne  doit  pas  être  loin. 

Gustave.  —  Au  coin  de  la«ue. 

Raoul.  —  Et  je  ne  suppose  pas  que  le  facteur  rural  nous  gagne 
de  vitesse  ? 

Gustave.  —  Pas  de  danger.  Il  ne  sera  qu'après-demain  i  Ker- 
nevez. 

Raoul.  —  Excellent!  Le  beau-père  n'est  pas  pressé.  Mademoi 
selle  Lucie  l'est  davantage.  Si  tu  trouves  l'occasion  favorable  et  si 
tu  es  assez  avancé  dans  ses  bonnes  grâces,  tu  pourras  la  prévenir, 
—  toujours  pour  lui  rendre  la  gaieté. 

Gustave.  —  Tu  crois? 

Raoul.  —  Ne  le  moque  pas  de  moi.  —  Allons,  tes  bottes,  ton 
chapeau ,  ton  paletot ,  et  en  route.  Il  ne  faut  pas  que  mademoiselle 
Lucie  nous  attende.  Souviens-toi  du  commencement  de  sa  missive. 
Confiance  et  bon  espoir. 

Alfred  de  Courcv. 


L'ART    CHRÉTIEN 


GUIDE  DE  L'ART  CHRÉTIEN,  par  M.  le  comte  de  Grimoûard  de  SaioU 
Laurent.  —  5  vol  in- 8^.  Paris,  Didron;  Poitiers,  Oudio. 

Li^important  et  précieux  ouvrage  de  H.  le  comte  de  Grimoûard  de 

Samt-Laurent  est  depuis  quelques  mois  déjà  aux  maios  du  public. 

Nous  ayons  essayé  précédemment  de  faire  connaître  les  deux  pre* 

obiers  volumes.  L*auteur^  après  avoir  donné  dans  son  introduction 

^^  aperçu  rapide  sur  les  différentes  périodes  de  Tart  chrétien,  pose 

daos  une  première  partie  les  lois  générales  de  l'art  ;   dans  une 

seconde  partie,  qui  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  Gn  du  troisième 

volume,  il  établit  les  principes  généraux  de  l'iconographie  sacrée  ; 

^^Qs  une  troisième  partie,  il  donne  l'iconographie  des  principaux 

'^ysières  du  christianisme  :  la  création,  la  chute  de  l'homme,  la  pro- 

'^^sse  du  Rédempteur,  les  figures,  la  préparation  et  l'attente,  les 

Pi^ludes  du  divin  avènement ,  la  nativité  et  tous  les  principaux 

'^y^lères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  sa  passion,  sa  résurrection, 

^p^  ascension,  l'Apocalypse,  etc.;  enfin,  dans  une  quatrième  partie, 

^teot  l'iconographie  de  tous  les  saints,  des  patriarches  et  des  pro- 

Poètes,  des  apôtres,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  des  martyrs, 

ue^    Pères  de  l'Eglise,  des  saints  pontifes,  des  saints  fondateurs 

^  Ordres,  etc. 

On  le  voit,  il  n'est  aucun  sujet  qui  soit  traité  dans  les  églises,  et 

^^i  ne  rentre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories  ;  l'auteur  n'a 

^^issé  de  côté  aucun  des  points  de  vue  de  cette  vaste  question  :  l'art 

^«^rétien.  Non- seulement  il  les  a  tous  abordés,  mais  il  les  a  traités 

^^ec  une  science,  une  sagacité,  un  sentiment,  capables  d'étonner  les 

P^^s  érudits  et  les  plus  laborieux. 
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Ce  travail  est  une  œuvre  immense,  une  œuvre  qui  est  complète  et 
dont  on  peut  dire,  comme  du  Dictionnaire  de  P ArchUeciure  ou 
moyen  dge^  de  M.  Viollet  Leduc ,  et  avec  moins  de  réserve  que  Ton 
n'en  aurait  à  mettre  pour  celui-ci,  que  c'est  une  œuvre  qui  est  faite 
et  que  nul  désormais  ne  songera  à  refaire.  Des  écrivains  pourroot 
sur  ce  sujet  traiter  et  développer  des  points  de  détail,  ûiais  le  Gmde 
de  F  Art  chrétien  est  écrit,  et  cette  gloire  revient  à  M.  de  Grimoôanl 
de  Saint-Laurent.  Puisse  son  travail  être  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'art;  puisse- t-il  guider  spécialement  ceux  qui 
sont  chargés  de  décorer  nos  églises. 

Moins  encore  que  les  architectes,  les  peintres  vivent  dans  les 
livres.  Préoccupés  du  procédé^  ils  ne  peuvent  se  livrer  aux  études 
théoriques,  aux  recherches  qui  seraient  le  plus  souvent  nécessaires 
pour  les  travaux  qu'ils  ont  à  exécuter.  Il  leur  faudrait  en  effet  faire 
des  investigations  sur  les  faits  qu'ils  ont  à  représenter,  compulser 
quelquefois  des  volumes  et  des  volumes  ;  il  faudrait  ensuite  inter- 
roger la  tradition  pour  constater  comment  le  sujet  a  été  traité  dans 
le  passé,  quels  sont  les  différents  poits  de  vue  auxquels  on  peut  Yen* 
visager,  ce  qui  est  permis,  ce  qui  serait  une  contravention  aux  lois 
hiératiques  consacrées  par  les  siècles.  Or,  à  peine  Fartistea-t-il  pris 
connaissance  du  programme  plus  ou  iQoins  vague  qui  lui  est  pro* 
posé,  et  qui  se  borne  souvent  à  l'indication  générale  du  sujet,  qu'il 
a  h&te  aussitôt  de  trouver  une  mise  en  scène  intéressante,  de  trou^ 
ver  un  aspect  pittoresque  pour  sa  composition. 

Il  est  porté  à  ne  donner  qu'une  importance  très-secondaire  i  des 
lois  iconographiques  qui  entraveraient  sa  liberté  en  lui  imposant 
telle  ou  telle  condition  de  mise  en  scène  ou  d'ajustement.  Ainsi  la 
plupart  de  nos  peintres  s'inquiètent  peu  s'ils  ont  l'obligation,  au 
point  de  vue  de  la  liturgie  et  du  dogme,  de  donner  à  Notre-Seigneur 
et  aux  saints  une  auréole,  ou  s'ils  peuvent  se  permettre  de  remplacar 
cette  auréole  par  un  effet  de  lumière  plus  brillante  autour  du  per- 
sonnage, et  diminuée  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne.  Sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  ils  se  demandent  simplement  quel  parti 
pris  produira  meilleur  effet  dans  leur  tableau,  au  point  de  vue  de  b 
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couleur.  Et  cependant  le  passé  nous  a  légué  sur  la  manière  dont 
tous  ces  accessoires  doivent  être  traités  des  traditions  qu'il  faut 
respecter. 

Les  peintres  ont  donc  peu  d'attrait  pour  étudier  ces  lois  ^  et  de 
plus  cette  étude  présentait  jusqu'ici,  malgré  les  ouvrages  qui  avaieni 
déjà  paru  sur  cet  important  sujet,  les  plus  graves  difficultés,  car 
elle  exige  des  recherches  longues  et  minutieuses ,  antipathiques  au 
tempérament  que  réclame  la  pratique  de  l'art. 

Le  Guide  de  PArt  chrétien  qui  vient  de  paraître  est  donc  pour  les 

peînires  une  bonne  fortune,  puisqu'ils  y  trouveront  immédiatement, 

sans  temps  perdu  en  vaines  investigations,  toutes  les  indications' 

dont  ils  auront  besoin  au  point  de  vue  !  des  lois  iconographiques. 

Kon-seulement  ils  trouveront  dans  l'ouvrage  de  H.  de  Grimoûard  de 

Saint-Laurent  les  renseignements  qui  leur  sont  utiles  au  point  de  vue 

de  la  mise  en  scène,  et  de  l'ajustement  des  personnages  ;  non-seu- 

iement  ils  trouveront  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  les  conditions  en 

quelque  sorte  extérieures  de  l'œuvre,  mais  ils  y  puiseront  l'esprit 

?ai  doit  les  guider,  l'inspiration  qui  donnera  à  leur  composition  un 

^obet  vraiment  chrétien.  Les  ouvrages  de  M.  Didron,  dont  nous 

^'^^'ons  reconnaître  le  mérite,  donnaient  de  nombreuses  indica- 

^okis  au  point  de  vue  des  formes  et  des  conditions  matérielles* 

^^     la  représentation  ;  mais  le  Guide  de  VArt  chrétien  donne  ces 

^^clications  beaucoup  plus  complètes,  et  de  plus  il  donne  l'esprit 

3v*^^  lequel  l'artiste  chrétien  doit  procéder.  A  l'avenir,  tout  adminis- 

^''^  t.eur,  tout  ecclésiastique  qui  confiera  un  travail  de  quelque  im- 

P^"*^taBce  à  un  peintre  devra  exiger  de  lui  qu'il  lise  d'abord  l'ouvrage 

^^  91.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  et  qu'il  s'en  pénètre. 

1^1  nous  est  impossible  d'analyser  les  trois  derniers  volumes. 

K^^^s  lous  bornerons  à  faire  ressortir  un  des  mérites  qui  recom- 

m^ vident  ce  travail,  une  qualité  importante  que  l'on  est  heureux 

A^    ^retrouver  à  chacune  de  ses  pages  :  la  justesse  des  apprécia- 

â^vis  et  h  mesure  dans  les  jugements  ;  il  n'a  aucun  parti  pris  ni 

d^^Qge  ni  de  blftme.  Ainsi  il  a  le  courage  de  signaler  des  défauts 


i 


368  l'art  cHRénsN. 

dans  des  œuvres  que  tous  admirent,  parce  que  Topinion  publique 
semble  imposer  sur  ces  œuvres  des  formules  d*admintion  ;  par 
exemple,  il  fait  une  critique  que  nous  croyons  juste  et  qui  est  neuve 
sur  Tenfant  Jésus,  de  la  Vierge  au  Donataire.  D'un  autre  côté,  bien 
qu'il  soit  autant  que  personne  admirateur  des  primitifs,  il  sait, 
rendre  justice  aux  peintres  de  la  Renaissance,  et  donne  A  Ra — 
pbaël  des  éloges  que  ne  lui  donneraient  pas  quelques  partisans  tro[^ 
exclusifs  des  écoles  de  Sienne  et  de  Pérouse.     ' 

Nous  avons  constaté  déjà  comment,  tout  en  blâmant  Michel-Ang^ 
sur  le  Christ  de  son  Jugement  dernier,  il  sait  rendre  bommage  auic: 
autres  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  dans  lesquelles  le  mèro^ 
artiste  a  représenté  le  Dieu  créateur  traversant  l'espace ,  commoni — 
quant  en  passant  la  vie  au  premier  Jiomme. 

De  même  pour  la  représentation  de  la  sainte  Vierge,  l'auteur, 
après  avoir  dit  des  choses  ravissantes  sur  ce  type,  qui,  avec,  celui  de 
Notre-Seigneur,  a  été  offert  à  l'art  comme  un  modèle  d'une  incom- 
parable beauté  et  comme  un  déû  qui  constaterait  à  jamais  son  in- 
suffisance, décrit  avec  amour  les  Yiei^es  de  Lippo  Dalmasio,  celles 
du  frère  Angélique. 

c  Le  beato  Angelico  avait  conçu  Harie  comme  une  perle  d'uoe 
pureté  et  d'une  douceur  incomparables...  Ces  petites  figures  tout 
arrondies  qu'il  lui  a  données  ,  n'ont  jamais  rien  de  vulgaire  :  elles 
sont  au  contraire  toutes  célestes,  nous  pourrions  dire  tout  aériennes, 
fraîches  et  suaves  comme  une  fleur  du  Paradis ,  comme  une  goutte 
de  la  rosée  du  Ciel.  > 

Hais,  après  avoir  donné  ces  louanges  aux  primitifs,  il  sait  foire 
ressortir  le  mérite  de  Raphaël.  Sans  doute  il  fait  des  réserves  sur 
les  Vierges  du  peintre  d'Urbin,  mais  il  leur  donne  encore  assex  d'élo- 
ges pour  que  l'admirateur  le  plus  enthousiaste  de  Rapbaél,  pour  peu 
qu'il  veuille  admettre  la  discussion,  se  déclare  satisfait  «  Ces  Vier- 
ges, dit- il,  nous  offrent  tout  un  charmant  mélange  de  grâce  et  de 
distinction,  où  la  grâce  l'emporte  si  bien ,  qu'on  les  caractériserait 
encore  mieux  en  disant  qu'elles  sont  pleines  d'une  grâce  distinguée 
tellement  propre  à  leur  auteur,  qu'il  a  fallu  inventer  nn  mot  fout 
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Pexprimer,  le  mot  de  raphcMesquê.  Qu'elles  se  prêtent  à  la  naïveté 
de  certaines  scènes,  à  la  solennité  de  quelques  autres  situations, 
elles  n'en  consenrent  pas  moins  ce  caractère  distinctif.  D*une  con- 
ception supérieure  à  tout  modèle  vivant ,  elles  n'excluent  pas  de  la 
part  de  l'artiste  la  pensée  d'une  aide  puisée  dans  l'observation  de  la 
nature  ;  mais  tout  ce  qui  lui  est  venu  de  semblables  sources  étant 
refondu  et  transformé  par  le  travail  de  son  génie,  elles  constituent 
un  véritable  idéal,  et  l'un  des  plus  beaux  triomphes  de  l'art. Ne  nous 
faisons  pas  illusion  cependant,  ce  triomphe  est  plus  pour  l'an  que 
pour  l'art  chrétien.  Le  recueillement  plein  de  charme  auquel  por- 
tent ces  Vierges,  n'est  que  superficiellement  religieux,  il  ne  prépare 
que  de  loin  à  la  prière,  et  si  on  se  fait  cette  question  :  Est-ce  bien 
là  Marie  ?  —  quelque  chose  au  dedans  de  vous  dit  aussitôt:  Com- 
bien la  mère  de  Dieu  était  effectivement  au  dessus  de  tout  cela  ! 
Mais  il  faut  aussi  le  remarquer  :  dans  ces  tableaux  trop  humaine- 
ment séduisants,  le  mouvement  pittoresque  des  altitudes,  la  distri- 
bution imaginaire  des  rôles  et  la  coquetterie  modeste  des  ajuste- 
ments s'écartent  bien  plus  du  modèle  que  les  traits  eux-mêmes, 
tels  que  Raphaël  les  a  entendus.  Donnez  à  Marie,  avec  ces  mêmes 
traits,  pins  de  gravité  dans  le  maintien,  plus  de  simplicité  dans  le 
<^€>stame  ;  relevez  surtout  les  sentiments  par  la  pensée  du  sumatu- 
v*«l  et  du  dirio,  et  le  type  de  Raphaël  est  un  de  ceux,  parmi  les  pein- 
^«*es  de  son  temps,  qui  revient  de  plus  près  à  notre  type  traditionnel; 
i  1.  y  revient  non  par  la  tradition  mais  par  le  génie^  par  la  notion  du 
eau,  encore  que  cette  notion  soit  trop  terrestre  pour  avoir  pu  le 

^ulever  aussi  haut  que  le  comportait  son  génie,  ce  don  de  Dieu.  » 

Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  apprécie  parfaitement  aussi  toutes 

saintes  familles  dans  lesquelles  Raphaël  nous  a  représenté  la 

linte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  nous  apparaissant  dans  des  scènes 

le  la  vie  familière   qu'a  su  poétiser  l'imagination   du  peintre. 

^1  Raphaël  nous  captive  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  près  de  nous. 

Xl  s'élève  par  la  perfection  de  son  œuvre,  mais  son  point  de  départ 

«st  à  notre  portée  :  il  a  choisi  ce  qui  peut  tomber  sous  nos  obser- 
vations journalières,  puis  il  l'ennoblit,  il  le  poétise,  l'idéalise,  et  il 
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ne  lui  laisse  plus  rien  de  vulgaire  qu'on  trait  éloigné  qui  lui  donne 
du  charme.  » 

J'ai  essayé  de  faire  ressortir  par  quelques  exemples  la  modéra- 
tion de  l'auteur  dans  ses  appréciations,  parce  que  je  crois  que 
esprit  d'équité  est  de  nature  à  lui  concilier  la  sympathie  des  artistes  ^ 
et  il  est  d'autant  plus  important  d'en  faire  Péloge  qu'il  est  plus  rare.^ 

Parfois  des  critiques,  dans  leur  ferveur  pour  l'art  chrétien,  s» 
laissent  aller  à  des  exagérations  déraisonnables  et  iiyustes.  Loin  de 
nous  de  vouloir  absoudre  les  fautes  commises  contre  le  respect  iù 
à  nos  églises,  loin  de  nous  de  vouloir  justifier  les  égarements  de 
certains  artistes,  ni  de  fermer  les  yeux  sur  les  turpitudes  dans  les- 
quelles l'art  moderne  parfois  se  prostitue  ;  on  ne  saurait  avoir  con- 
tre ces  trahisons  des  invectives  ti'op  virulentes  ;  mais,  tout  en  con- 
damnant ce  qui  doit  être  condamné,  n'exagérons  pas  les  blâmes  que 
nous  croyons  devoir  infliger. 

Citons  un  exemple  :  H.  Audio,  dans  un  de  ces  volumes  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  dans  lesquels  il  a  si  bien  raconté  les  origines 
du  protestantisme,  défend  avec  raison  Raphaël  contre  les  accusa- 
tions détestables  par  lesquelles  des  historiens,  se  faisant  l'écho  de 
Vasari,  ont  terni  sa  mémoire  et  spécialement  la  fin  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  devient  lui-même  trop  sévère  en  appréciant  les  dernières 
œuvres  du  grand  peintre.  Après  avoir  loué  ses  débuts,  il  dit  que  le 
peintre  d'Urbin,  tout  en  progressant  au  point  de  vue  du  procédé,  ne 
&isait  que  décliner  au  point  de  vue  de  la  pensée  et  du  sentiment 
chrétien^  et  il  va  jusqu'à  dire  que  dans  le  tableau  de  la  Transfigu- 
ration il  voit  «  les  signes  d'une  transformation  malheureuse,  et  peut- 
6tre  même  d'une  chute  prochaine  de  Raphaël  »  ;  et  il  ne  craiot 
même  pas  d'ajouter  :  «  Qui  sait?  dans  l'intérêt  de  la  gloire  même 
du  peintre ,  la  mort  était  peut-être  une  récompense  au  lien  d'un 
châtiment.  »  Pour  moi,  et  bien  d'autres  seront  de  mon  avis,  je  re- 
garde comme  souverainement  regrettable,  pour  la  gloire  de  l'art  et 
spécialement  de  l'art  chrétien,  que  Raphaël  soit  mort  si  jeune.  Celui 
qui  venait  de  peindre  la  Transfiguration  et  la  Madone  de  Saint- 
Sixte^  que  H.  Vitet,  qui  comprenait  si  bien  l'art  chrétien,  regardait 
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comoie  «  le  plus  sabliroe  tableau  qui  soit  au  monde,  la  plus  claire 
révélalion  de  Tinfini  que  les  arts  aient  produite  sur  la  terre  »  ,  ce- 
lui-là n'était  pas  en  si  mauyaise  voie  qu'il  faille  pour  ainsi  dire  se 
réjouir  de  sa  mort  prématurée.  Les  œuvres  de  Raphaël  auxquelles 
nous  pourrions  moins  applaudir  datent  du  milieu  de  sa  carrière,  de 
1  époque  ou  il  fut  en  relations  avec  l'Àrioste,  dont  il  est  inutile  de 
caractériser  les  poésies  licencieuses.  Hais  les  dernières  œuvres  du 
peintre  furent  son  plus  beau  triomphe,  et  elles  permettaient  de 
croire  que,  si  Dieu  lui  avait  donné  des  années  plus  nombreuses,  il 
aurait  produit  de  nouvelles  merveilles. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de  critiques  trop  sévères; 
mais  ce  n'est  point  ainsi  que  procède  M.  de  Grimoûard  de  Saint- 
Laurent  A  des  convictions  profondes  il  joint  une  impartialité  qui , 
à  DOS  yeux  du  moins,  ne  se  dément  pas  un  seul  instant.  Il  apprécie 
les  œuvres  des  différentes  écoles  avec  une  grande  largeur  de  vue, 
et  il  trace  des  règles  que  les  artistes  peuvent  suivre  en  toute  sécu- 
rité. Puisse  son  ouvrage  être  consulté  autant  qu'il  le  mérite,  et  il  y 
aura  dans  l'art  chrétien  une  rénovation  qui  a  été  commencée  par  de 
grands  artistes,  Flandrin,  Périn,  Orsel,  et  bien  d'autres ,  mais  dont 
illaudrait  voir  marquées  toutes  les  œuvres  qui  se  produisent. 

L'abbé  P.  Gaborit. 
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C'est  le  mois  du  muguet,  des  lilas  et  des  roses. 
GausoDs-donc,  voulez-y ous?  de  ces  charmantes  choses, 
Et,  laissant  de  côté  tous  les  vains  bruits  humains, 
Allons-nous-en  gaîment  à  travers  les  chemins. 
Par  les  sentiers  bordés  d*églantiers  et  d'yeuses 
Qu'emplissent  les  oiseaux  de  leurs  chansons  joyeuses, 
Le  long  des  clairs  ruisseaux  enrubannant  les  près , 
Sur  les  flancs  rajeunis  des  coteaux  diaprés, 
Parmi  les  frais  zéphyrs ,  les  fleurs  et  la  verdure , 
Écouter  ce  que  dit  rélemelle  nature , 
Avec  ses  bruits  divers  et  ses  confuses  voix , 
Qui  sortent  de  la  plaine ,  et  des  monts  et  des  bois. 

Dans  les  clapotements  de  Tonde  intarissable 

Qui  roule  sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sable , 

Dans  les  bruissements  des  feuilles  des  forêts , 

Dans  le  cri  du  grillon,  hôte  de  nos  guérets, 

Dans  les  frémissements  des  roseaux  du  rivage. 

Et  de  rherbe  des  prés  ;  dans  le  doux  caquetage 

Que  font  les  oisillons  au  bord  des  nids  perchés, 

Le  vulgaire  n'entend  qu'un  vain  bruit...  —  mais  sachet 

Que  pour  l'amant  épris  de  la  belle  nature , 
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Il  zi*est  pas  un  soupir,  une  voix,  un  murmure, 
Cri  d*in8ecte  ou  d*oiseau,  chant  de  Tonde  ou  du  vent, 
Qizi  n'ait  un  sens  précis. 

G*est  ainsi  que  souvent 
J^ai  surpris  dans  les  champs  d'étranges  dialogues  : 
Gsucans  sur  le  prochain ,  dissertations  rogues, 
Reproches,  doux  babil,  propos  oiseux...  enfin , 
Des  conversations  multiples  et  sans  fin... 
Criminelles  parfois ,  —  car  les  coléoptères , 
Les  diptères ,  hélas  !  et  les  lépidoptères , 
Avec  leur  mine  honnête  et  leurs  airs  si  bénins, 
Qu^on  les  prendrait  vraiment  tous  pour  de  petits  saints , 
Ne  sont  pas,  croyez-moi,  moins  vicieux,  en  somme, 
Que  Tinsecte  plus  grand  que  Buffon  appelle  «  homme.  » 

Or,  un  de  ces  matins,  à  Theure  où  le  soleil , 

Au  fond  de  Thorizon  éclatant  et  vermeil, 

Se  lève  et  fait  briller  une  perle  irisée 

Au  bout  de  tout  brin  d*herbe  humide  de  rosée , 

^6  m*en  allais  rêvant,  admirant  et  priant , 

A  l*aspect  de  ce  ciel  si  pur  et  si  riant. 

<^e  suivais  un  sentier  que  bordait  une  haie 

^^  déjà  sous  la  fleur  apparaissait  la  baie  ; 

^^'le  insectes  ailés,  mouches  et  papillons, 
rf  ^lant  dans  tous  les  sens  leurs  joyeux  tourbillons , 
^redonnaient  à  l'envi  des  cantilènes  folles 
y^  tout  était  confus ,  et  Tair  et  les  paroles. 
g^^^  «  J6  prêtais  Toreille  à  ces  vagues  concerts , 
j^^and  soudain  j*entendis  sortir  des  buissons  verts 
^^  voix  qui  disait  :  «  Ah  !  Dieu  !  que  Thomme  est  bête  !  » 


^  demande  pardon ,  mais  c*est  le  terme  honnête 
P^t  se  servit  crûment  et  sans  plus  de  façon 
^  l^Ote  mystérieux  de  Tindiscret  buisson.  — 
j^  début  m'intrigua.  —  Partie  intéressée, 
^  Voulus  tout  à  fond  connaître  la  pensée 
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De  cet  être  si  bien  au  fait  de  aos  travers  ; 
Mais  d*abord,  quel  était  ce  coutempteur  pervers? 
Je  cherchai  du  regard  et  je  via,  chose  étrange, 
Un  moineau  franc  causant  avec  une  mésaoge .... 
J*écoutai  de  mon  mieux,  et  maintenant  vous  dis 
Mot  pour  mot ,  trait  pour  trait,  ce  qu'alors  j'entendis: 

«  J'ai,  disait  le  moineau,  la  prudente  habitude. 

Quand  la  saison  commence  à  se  ftiire  un  peu  rude , 

D'émigrer  vers  la  ville ,  et  là  je  cherche  un  coih 

Qui  m'abrite,  arbre  ou  mur,  n'importe!  —  mais  non  loin 

D*un  de  ces  carrefours  où  foisonne  la  foule  ; 

Car  j'aime  à  voir  passer  ce  flot  qui  toujours  roulé  : 

J'y  trouve  ample  matière,  et  je  m'en  fais  un  jeu , 

A  siffler  l'homme ,  lui  qui  nous  tient  pour  si  peu  ! 

»  Or  j'avais  cette  fois  fixé  mon  domicile 
A  l'un  des  principaux  abords  de  la  grand'  ville, 
Parmi  des  marronniers  *  dont  le  branchage  épais 
Formait  un  abri  sûr,  où  Je  comptais  en  paix , 
Sans  souci  des  frimas  dont  l'hiver  nous  assiège , 
Braver  dans  leur  rigueur  et  la  glace  et  la  neige. 
J'y  vécus  en  effet  trois  mois ,  les  plus  méchants , 
Et  déjà  je  songeais  à  regagner  les  champs , 
Quand,  un  matin,  tandis  que,  la  tête  sous  Taile, 
J'achevais  un  doux  somme ,  en  rêvant  de  ma  belle, 
Je  sentis,  par  l'^ort  de  coups  multipliés. 
L'arbre  et  le  sol  trembler  à  la  fois  sous  mes  pieds. 
J'en  recherchai  la  cause,  et  ma  firayeur  fut  grande, 
Tout  d'abord,  en  voyant  je  ne  sais  quelle  bande 
D'individus,  armés  de  divers  instruments, 
Saper  le  marronnier  jusqu'en  ses  fondements. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  au  sol  une  fibre 

*  Les  mtrroDnien  da  rond-point  de  l'ancienne  barrière  da  Trône,  parmi  le>- 
qof It  ont  été  pris  ceox  qu'on  a  transplantés  place  de  la  Bonrse.  —  On  fût  plat  loin 
allnsion  à  cette  InnsplanUtion. 
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De  l'arbre,  qui  pourtant  garda  son  équilibre , 
£t  qui  dans  un  clin  d*œil ,  par  des  câbles  hissé , 
Sur  un  charriot  bas  tout  debout  fut  placé. 
Un  frisson  parcourut  sa  tâte  vacillante , 
Et  ce  fut  tout.  Soudain  la  machine  roulante 
S  ébranla  sous  Feffort  de  chevaux  vigoureux , 
Et  lentement  partit  par  le  chemin  poudreux, 
Emportant  sans  pitié  vers  d'autres  destinées 
L'arbre  arraché  du  sol  de  ses  jeunes  années. 
Moi,  j'étais  demeuré  tout  ce  temps-là  caché 
Dans  l'épaisse  ramure,  où  je  n'avais  bronché, 
Attendant,  comme  on  dit,  la  fin  de  l'aventure. 
Quand  je  vis  qu'on  allait  emmener  en  voiture 
Mon  pauvre  marronnier,  moitié  par  dévoûment. 
Moitié  par  Fimprévu  d'un  tel  événement, 
Car  la  chose,  à  vrai  dire ,  était  fort  peu  commune. 
Je  voulus  jusqu'au  bout  partager  sa  fortune. 
Je  restai  donc  sur  l'arbre  et  me  laissai  traîner. 
Partout  où  ces  gens-là  prétendaient  nous  mener. 

>  Us  nous  firent  d'abord  parcourir  une  rue 

Spacieuse  %  où  la  foule ,  incessamment  accrue , 

Se  pressait  affairée,  et,  comme  autant  d'essaims, 

Affluait  bruyamment  des  carrefours  voisins , 

Puis ,  ayant  traversé  certaine  place,  ornée 

D'un  très-mooumental  tuyau  de  cheminée  * , 

Nous  prîmes  un  chemin  qu'ils  nomment  «  boulevards...  » 

tue  superbe  voie,  et  belle  à  tous  égards! 

Ici,  nouvelle  foule,  et  bruyante  et  pressée; 

Quand  le  convoi  parut  sur  l'immense  chaussée. 

Tout  ce  monde,  soudain  pris  d'admiration, 

Nous  honora  d'abord  de  quelque  attention  ; 

Mais  voici  que  bientôt  arrive  à  son  oreille 

Certain  bruit  de  tambours...  alors ,  ce  fut  merveille 

'  ie  faobovrg  Saint^Antoine. 

'  U  place  de  U  BisUUe  et  U  colonne  de  Joiliet. 
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De  voir  en  un  clin  d*œil  hommes ,  femmes,  enftmts, 
Poussant  des  cris  mêles  de  rires  triomphants, 
Se  jeter  au-devant  d*une  troupe  avinée, 
D*ëtranges  oripeaux  bizarrement  ornée , 
Qui  débouchait,  aux  sons  d'assourdissants  accords, 
Tout  proche  de  Tendroit  où  nous  étions  alors. 

»  Tu  vas  me  demander  à  coup  sûr,  je  le  gage. 

En  rhonneur  de  quel  saint  ils  faisaient  ce  tapage  ; 

Or,  ce  saint-là ,  ma  chère,  était  saint  Carnaval , 

Un  dieu  représenté  par  un  bœuf  colossal , 

Que,  durant  trois  longs  jours,  sans  merci  ni  sans  trêve, 

Us  promènent  de  force ,  au  risque  qu*il  en  crève! 

Il  paraît  que  cela  les  amuse  beaucoup. 

La  foule  est  dans  la  rue,  aux  fenêtres,  partout  ! 

G*est  stupide  et  c'est  laid.  » 

Ici,  hochant  la  tête, 
La  mésange^  à-son  tour,  dit:  «  Dieu!  que  Thomme  est  bétel 

«  Attends  un  peu  »  ,  dit  Tautre.  —  Il  reprit  son  récit  : 

«  Nous  laissâmes  ces  fous  se  complaire  en  ce  bruit , 
Et  bientôt,  achevant  la  route  commencée. 
L'attelage  quitta  la  splendide  chaussée. 
Prit  à  gauche,  avança  quelques  pas ,  puis  soudain 
S'arrêta.  Nous  étions  au  terme  du  chemin. 
Devant  nous  un  palais  de  forme  magnifique 
Avec  sa  colonnade  et  son  large  portique 
Se  dressait  fièrement.  Aucune  inscription 
N'indiquait,  en  traits  d'or,  sa  destination  ; 
Mais  l'imposant  aspect  de  sa  noble  structure , 
Mais  les  mille  détails  de  son  architecture , 
Et  ses  portes  de  bronze  et  ses  grands  escaliers , 
Que  sans  doute  le  flot  de  nombreux  familiers 
Gomme  un  flux  et  reflux  inondait  à  toute  heure , 
Tout  d'un  prince  puissant  annonçait  la  demeure. 
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;  seulement  que  me  fut  révélé 

iquel  mon  arbre  allait  être  appelé. 

était  là ,  béante  ;  à  Tinstant  même , 

un  grand  câble ,  avec  un  soin  extrême , 

loucement  descendre,  puis  autour 

et  foulant  la  terre  tour  à  tour , 

les ,  par  surcroît,  largement  Tarrosèrent , 

Iche  accomplie ,  enfin  ils  nous  laissèrent. 

;  seuls  :  Eh  bien  !  dis-je  à  mon  marronnier, 
s  grandit,  tu  ne  peux  le  nier; 
durement  relégué  hors  la  ville , 
s  une  vie  ignorée,  inutile  ; 
ui ,  c'est  un  roiqui  près  de  son  palais 
et  te  demande  un  peu  d'ombre  et  de  paix  ; 
»i ,  sois  fier ,  porle  la  tête  haute , 
1  marronnier,  mon  compagnon,  mon  hôtel 
rt  qui  réchoit  tout  arbre  serait  vain  !... 
continuer,  quand  la  nuit  qui  survint 
)ut  à  coup  ma  verve  poétique; 
bellement,  suivant  Tusage  antique , 
lUs  mon  aile,  et  cédai  sous  Teffort 
neil  obstiné  qui  me  tourmentait  fort. 

ornières  lueurs  de  Taurore  yermeille, 
i  Tœil...  Le  ciel,  un  peu  brumeux  la  veille, 
iséréné,  Tair  était  froid ,  mais  sec. 
n  m'étirant,  tout  en  lissant  du  bec 
ss  que  la  nuit  avait  toutes  firoissées , 
i,  rêveur ,  le  fil  de  mes  pensées, 
que  Tombre,  à  regret  décroissant, 
édant  la  place  au  jour  resplendissant , 
des  humains  s*  ent réouvrir  les  demeures , 
es  apparaître,  et,  des  nocturnes  heures 
nt  rinfluence  en  leurs  yeux  alourdis, 
mme  moi ,  leurs  membres  engourdis , 
\x^  d'eux,  reniant  >d  force  ranimée, 
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Reprendre  avec  ardeur  la  tâche  accoutumée. 
Tout  était  de  nouveau  bruit  «  vie  et  mouyement. 
Seul,  à  côté  de  moi ,  le  noble  monument  « 
Parmi  ce  grand  réveil  des  hommes  et  des  choses, 
Gardait  sa  face  morne  et  ses  fenêtres  closes. 
On  eût  dit  qu*en  son  sein,  où  rien  ne  remuait. 
Le  trépas  seul  régnait,  insensible  et  muet. 
Ou  que  du  moins  Teffet  d'un  puissant  maléfice 
Avait  pour  quelque  temps  endormi  Tédifice. 

»  Déjà  Tastre  du  jour,  touchant  à  son  midi , 
Dardait  ses  rayons  d*or  sur  le  sol  attiédi, 
Quand  je  vis  s'approcher,  rôdant  d'un  air  farouche , 
Certains  individus  au  regard  faux  et  louche  * , 
Qui ,  s'abordant  Tun  Tautre  avec  précaution , 
Semblaient  préméditer  quelque  noire  action. 
Ils  allaient  et  venaient,  pensifs,  de  place  en  place , 
Échangeant  lentement  quelques  mots  à  voix  basse , 
Puis  d*un  geste  ftirtif  ils  se  serraient  la  main , 
Gomme  pour  convenir  d'un  sinistre  dessein. 
Ma  foi,  te  Tavoûrai-je?  à  ces  sombres  allures , 
Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  aux  conjectures , 
Et  crus  que  de  ces  lieux  le  maître,  quel  qu'il  fut. 
D'un  hardi  coup  de  main  allait  être  le  but... 
Je  me  trompais.  Aussi  ma  surprise  fut  grande 
En  voyant  tout  à  coup  devant  l'affreuse  bande 
D'elles-mêmes  s'ouvrir  majestueusement 
Les  grilles  qui  fermaient  l'accès  du  monument , 
Et ,  cédant  à  leur  tour  à  ce  flot  qui  déborde , 
Les  portes  du  palais  engloutir  cette  horde. 

»  L'étonnement  bientôt  fit  place  à  la  stupeur; 
Je  ne  m'expliquais  pas  quelle  fatale  erreur 
Livrait  à  la  merci  de  cette  tourbe  vile 
Un  des  plus  somptueux  monuments  de  la  ville. 

*  Les  conlissiers»  appelés  aussi  loupt'cervwrt  dans  l'argot  de  la  ^nrse. 


ui  a  coup,  neureuse  aecouvene, 
e  rëdifice  une  feoêtre  ouverte 
it  par  moments  un  bruit  sourd  et  confus , 
penses  bien ,  d'un  coup  d'aile  J*y  fus... 
tacle,  ma  chère,  et  quel  bruit!  — Tiens,  suppose^ 
mnev  un  faible  aperçu  de  la  chose, 
^unis,  dans  un  même  concert, 
lents  plaintifs  de  la  bise  d'hiver, 
stridente  voix  de  Tèpervier  rapace , 
;s  noirs  corbeaux  qui  traversent  Tespace , 
talions  des  loups  hurlant  de  faim , 
i  saccadés  du  vulgaire  roussin, 
Dut  ce  vacarme  assourdissant,  horrible, 
our  déchirer  une  oreille  sensible, 
is  plus  criards  et  les  plus  discordants 
3n ,  près  du  bruit  qu'ils  faisaient  là-dedans  ! 
;ens,  Tœil  hagard  et  la  face  empourprée, 
comme  chiens  courant  à  la  curée, 
^iférant ,  hurlant  tous  à  la  fois, 
t  se  menacer  du  poing  et  de  la  voix; 
Dguais  rien  dans  cet  affreux  tapage , 
lie  aisément  traduisait  le  langage , 
is  fort  bien  que  tous  ces  forcenés 
;  à  plaisir  des  injures  au  nez. 
urquoi,  diras- tu,  ces  orageuses  scènes  ? 
:-il  besoin  que  ces  énergumènes 
Dix  d'un  tel  lieu  pour  tenir  leurs  sabbats  ?  . 
ce  qu'alors  je  me  disais  tout  bas  ; 
ii  là-dessus  tu  veux  que  je  m'explique, 
question  d'hygiène  publique. 
),  ces  gens-là ,  colères  à  l'excès, 
npérament  redoutant  les  accès, 
:  Convenons  d'un  lieu  qui  nous  rassemble, 
ou  deux  par  jour,  et  puis  là,  tous  ensemble , 
;  iniurîrons  à  cœur  joie  ^  et  tout  doux , 


380  MAI. 

Les  poumons  dégonflés,  nous  rentrerons  chez  nous. 

^interprétation  peut  sembler  téméraire  ; 

Pour  moi ,  je  la  maintiens  jusqu*à  preuTe  contraire. 

Gonyiens,  dans  tous  les  cas,  —  c'est  ma  péroraison  ^ 

Çà,  mignonne,  conviens  que  j'avais  bien  raison 

De  te  dire ,  au  début  de  notre  tête-à-tête  : 

Ah  I  Dieu  !  que  Thomme  est  bête  !  » 

-—  «  Oui,  certes,  fhomme  est  bé 
Répéta  la  mésange  en  guise  de  refrain.... 

Je  crus  qu'il  était  temps  de  me  montrer.  —  Soudain , 
Le  couple  médi^^ant,  que  ma  présence  efiRraie, 
S*enfuit  à  tire  d'aile  à  cent  pas  de  la  haie. 
Mais  non  sans  me  jeter  de  sa  plus  claire  voix 
Deux  ou  trois  sifflements  sonores  et  narquois  ; 
Et,  dans  Téloignement,  pendant  longtemps  encore. 
Gomme  un  son  incertain  qui  flotte  et  s'évapore. 
J'entendis,  répétés  par  les  échos  moqueurs , 
Les  insolents  éclats  de  leurs  rires  vainqueurs  ! 

N.  Mille. 


U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1596-1674) 


m 

L'Académie  française. 

^'ers  celle  époque,  Chapelain  coiilribua  pour  une  large  pari  à 
'^  fondalion  de  rAcadémic  Trancaise.  Depuis  l*année  1629,  il 
^^^i^lail  assidùmenl  aux  nuinions  lilléraires  qui  se  (cnaienl  chez 
^'irarl  et  dans  lesquelles  un  pelil  noipbre  d'amis  de  choix 
'"^^^nirelenaienl  des  nouveaux  ouvrages  qui  paraissaient  au  jour: 
^  ^UlentGodeau,  Malleville,  Gombauld,  les  deux  Huberl,  Télile 
'^  Un  mol  des  poêles  de  lï;poquc.  Pendant  Irois  ans  ce  pelil 
'^''cle  goùla  sans  aucun  trouble  le  charme  de  réunions  paisibles 
^'  l'égaait,  unie  à  une  cordiale  simplicilé,  la  plus  grande  liberté 
allures;  mais  une  indiscrétion  de  Malleville  y  vint  bientôt 
^^^r  rinquiélude.  On  sut  quels  plaisirs  fins  et  délicals  Ton  trou. 
'^^i  chez  Conrarl:  d'autres  gens  de  lellres  voulurenl  ôlre  admis 
^"honneur  d'y  prendre  part,  et  Faret,  Desmarels,  Boisroberl, 
^t*enl  grossir  la  pelile  Iroupe.  De  Boisroberl  à  Richelieu  il 
V  svait  pas  loin  ;  et  le  cardinal,  apprenant  de  la  bouche  de  son 
^Ori  un  secret  qui  commençait  à  rivaliser  avec  celui  de  la 

Voir  la  lirraisoii  d'avril,  pp.  r,»)4  :rJ<l 
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comédie,  résolut  de  (irer  parti,  pour  sa  plus  grande  gloire,  de  la 
petite  réunion.  Ériger  une  simple  assemblée  de  gens  de  leltres 
en  corps  académique  constitué,  chargé  de  maintenir  la  pureté 
de  la  langue  et  d'en  fixer  les  règles,  flatter  Tamour-propre  de  ce 
nouveau  tribunal  littéraire,  évoquer  devant  lui  les  grandes 
questions  de  haute  critique  et  de  goût  raffiné  qui  s'agitent  dans 
la  république  des  lettres,  se  l'attacher  par  des  faveurs  ou  des 
privilèges,  et  de  cette  manière  exercer  une  influence  puissante 
sur  la  classe  d'esprits  la  plus  indépendante  et  la  plus  chatouil- 
leuse de  l'Étal;  n'y  avait-il  pas  là,  pour  uu  premier  ministre 
avide  de  tout  concentrer  sous  sa  direction  suprême,  le  germe 
d*une  idée  féconde  en  heureux  résultats?  El  ne  pourrait-on 
convertir  ainsi  à  de  meilleurs  sentiments  plusieurs  ennemis 
politiques  égarés  parmi  les  habitués  des  réunions  de  Conrarl?.- 
Richelieu  ,  vers  la  fin  de  l'année  1633,  fil  donc  demander, par 
l'intermédiaire  de  Boisrobert,  aux  amis  de  Conrart,  «  s'ils  ne 
voudroient  poinl  faire  un  corps  et  s'assembler  réguliëremeat,et 
sous  une  autorité  publique,. . .  ofi'rant  à  ces  Messieurs  sa  pro- 
tection pour  leur  compagnie  qu'il  feroil  établir  par  lettres- 
patentes,  et  à  chacun  d'eux ,  en  particulier,  son  affection  qu  il 
leur  témoigneroil  en  toutes  rencontres  ^  »  Celle  proposition 
jeta  la  confusion  dans  ce  cercle  heureux  et  calme ,  où  «  sann 
bruit»  sans  pompe  et  sans  autres  lois  que  celle  de  Tamilié,  on 
goùtoit  ensemble  tout  ce  que  la  société  des  esprits  et  la  vie  rai- 
sonnable ont  de  plus  doux  et  de  plus  charmant  »  On  craigoU 
que  cet  honneur  signalé  ne  vint  troubler  la  douceur  et  la  faroi* 
liarité  des  conférences,  et  comme  deux  des  amis  de  Conrart 
étaient  attachés  au  service  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  du 
maréchal  de  Bassompierre ,  ennemis  particuliers  du  cardinal, 
on  hésita  longtemps  sur  la  réponse  qu'on  rendrait  au  ministre 
et  Ton  fut  sur  le  point  de  refuser. 

A  la  fin  pourtant,  dit  Pellisson ,  il  passa  à  l'opinion  coDU*aire,  qui éloit 
celle  de  M.  Chapelain ,  car  comme  il  n'avoit  ni  passion  ni  intérêt  contrt 

*  PiUitson ,  Hist.  de  rAcad.,  edil.  Livel ,  I.  13. 
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ique)  il  étoit  connu  et  qui  lui  avoit  même  témoigné  Testime 
i  lui ,  en  lui  donnant  une  pension  ;  il  leur  représenta  qu'à 
e  fussent  bien  passés  que  leurs  conférences  eussent  ainsi 
u*en  rétat  où  les  choses  se  trouYoient  réduites ,  il  ne  leur 
de  prendre  le  plus  agréable  de  ces  deux  partis  ;  qu'ils 
à  un  homme  qui  ne  Touloit  pas  médiocrement  ce  qu'il 
n'avoit  pas  été  accoutumé  de  trouver  de  la  résistance,  ou  de 
unément  :  qu'il  tiendroit  à  ipjure  le  mépris  qu*on  feroit  de 
st  s*en  pourroit  ressentir  contre  chaque  particulier;  que  du 
par  les  lois  du  royaume  toutes  sortes  d'assemblées  qui  se 
autonté  du  Prince  estoient  défendues,  pour  peu  qu'il  en 
ui  seroit  fort  aisé  de  faire,  malgré  eux-mêmes ,  cesser  les 
âpre,  par  ce  moyen ,  une  société  que  chacun  d'eux  désiroit 
•  ■ 

mraent  Richelieu  reconnaissant  fit  dire  aux  douse 
lisrobert ,  «  qu'ils  s'assemblassent  comme  de  cou- 
augmentant  leur  compagnie,  ainsi  qu'ils  le  Juge- 
pos ,  ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme  et  quels 
il  bon  de  lui  donnera  l'avenir  ^..  »  (Test  ainsi 
I  l'influence  de  Chapelain  racceplation  de  l'idée 
la  fondation  de  TAcadémie  française.  Nous  ne  relè* 
le  petite  erreur  dans  le  récit  de  Pellisson.  Le  chro- 
que  le  poète  recevait  alors,  depuis  quelque  temps, 
du  cardinal;  nous  aurons  occasion  de  montrer 
e  l'auteur  de  VOde  à  Richelieu  n'en  reçut  une,  pour 
fois,  qu'en  1636,  c'est-à-dire  trois  ans  après  les 
qu'on  vient  de  rapporter;  mais  il  est  certain  qu'il 
\  d'une  haute  faveur  près  du  cardinal,  et  sachant 
lisrobert  raconterait  à  son  maître  tout  ce  qui  se 
dans  la  conférence,  il  voulut  probablement  se  créer 
titre  à  la  confiance  du  ministre.  Depuis  Tannée 
le*  il  était  en  possession  du  titre  et  de  la  charge  de 
i  Eoi  S  et  c'est  peut-être  celle  circonstance  qui  a 

peàt  te  Toir  dans  an  acte  du  7  juin  1632,  cité  dans  le  IHetiommirt 
ï\,  tandis  qoe,  dans  un  acte  daté  du  mois  précédent.  Chapelain  ne 
de  <  secrétaire  de  Messire  Sébastien  le  Hardy,  seigneur  de  laTroaeee.» 
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:au8é  l'erreur  de  i'ellissoii  :  les  privilèges  allachés  au  tiire  d 
secrétaire  du  Roi  valaient  bien,  au  surplus,  la  pension  que  k 
poète  reçut  plus  tard  de  Richelieu.  En  devenant  ainsi  otùcU 
royal ,  Chapelain  prit  congé  de  MM.  de  la  Trousse,  dont  il  abar 
donna  le  service,  et  quittant,  pour  le  même  motif,  l'apparti 
ment  qu'il  occupait  dans  leur  hôtel,  rue  Vieille  du  Temple,  i 

vint  s'établir  rue  des  Ménestriers,  où  deux  actes  des  mois  *  "^^ 
juin  et  de  décembre  1633  flxent  sa  résidence;  mais  il  ne  re^i^  ^a 
pas  longtemps  dans  cette  nouvelle  demeure,  car  nous  le  rétro  -^i- 
vous,  très -peu  de  temps  après,  avec  l'Académie,  rue  des  Cin 
Diamants,  où  il  transporia  ses  pénates  pour  se  rapprocher 
la  maison  de  son  beau-frère  le  procureur  Faroard ,  qui  ava 
épousé,  le  i3  mai  1630,  sa  sœur  Catherine,  et  qui  demeura 
dans  les  environs  de  Saint-Méry,  comme  le  notaire  Jean  de  H 
Ce  fut  là  que  Chapelain  ébaucha  le  plan  du  fameux  diclio  ^m- 
naire. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  de  longs  détSK  m  Is 
sur  les  travaux  de  l'Académie  naissante  élaborant  ses  statuts  ^t 
ses  projets  d'études;  les  curieux  en  trouveront  le  récit  d^  «^s 
l'élégante  et  fidèle  histoire  de  Pellisson:  nous  dirons  seulem^  »^* 
que  Chapelain  fut  l'un  des  plus  laborieux  parmi  les  memb  v^^ 
des  diverses  commissions  et  des  plus  écoutés  parmi  ceux  cr^ui 
proposaient  des  idées  fécondes  et  pratiques  : 


on 


Ce  seroil  ici  le  lieu ,  écrivail-il  à  Balzac^  le  16  mars  163-i,  de  r^^^"*^ 
parler  de  TAcadémie  dont  Monseigneur  le  Cardinal  s*est  depuis  peu  rev^*^^^ 

le  promoteur,  et  qu'il  autorise  de  sa  protection Je  suis  de  cette  c* 

pagnie  par  grâce  ;  et ,  par  cet  honneur,  je  trouve  mes  charges  redoubli 
ne  jugeant  pas  qu'il  me  fust  hienséanl  d'estre  de  ce  corps,  et  de  ne 
contribuer  à  sa  perfection  tout  ce  qui  seroit  en  ma  puissance;  si  cIul^ 
y  apporte  autant  de  zèle  que  moi,  je  puis  dire  sans  vanité  que 
ferons  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  utile  que  toutes  les  acadéi 
ensemble.  A  moins  que  de  se  proposer  cet  avantage ,  je  vous  avoue 
\e  tiendrois  mon  temps  perdu,  etc.  < 

*  Dib).   nat.,  corr.  de  Chapelain,   année  i634.  —  t.cUc  lettre  a  él^  publié* 
M.  l  ivel  à  la  snitc  de  rhisloirc  de  Pellisson.  î,  362.  363. 
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m^If  ;•  !I  ^"'""  "'^''  ^  ""'^  *«3^'  ""«  séance  académi- 
que fort  .nléres.an.e  s'était  tenue,  dans  laquelle  on  pronorde 
décider  quelle  serait  la  fonction  de  l'Académie  : 

Jîaîïïr'rl"'"'  '^''^^«»°'  représenta  qu'à  son  a«s  elledevoit  être  de 
U^j^iller  à  la  pureté  de  notre  langue  et  de  la  rendre  capable  il  plu! 

^1  LT°T  "^^  P""'  ~'  '^''  «  f»"«'  premièrement  en  rérier  le 
to«es  et  les  phnue,.  p.,  un  ample  dictionnaire  et  une  gramS  for 
exacts  qu.  lu.  donneroient  une  partie  des  ornements  qui  luf  ZZ^nt 
et  qu  ensuite  elle  pourroit  acquérir  le  reste  par  une  rhétoriZ  et  „„: 
SlreTn  îe^'  ?  """"""f  P— -"-'gle  à  ceux tZu^S 
3  le^  auL  J»Hr"-  ^''r^'  •'"'  tomboit  sous  le  sentiment  de 
M  rh-^i  •    *!.  w   T""' '  '"'  généralement  sni»i;  et  parce  que 

Uonnau-e  et  a  k  grammaire,  U  fut  prié  den  dresser  un  plan,  qui  fut  ,u 

t^JlZ"  "  "^r^""''  "  ''''  ""I"'^'  «  f"'  »••''«">•'*  qu'il  c^Sérerj; 
airec  Messieurs  de  Bourzeys.  de  Gombauld  et  de  Gomberîlle  «... 

Au  mois  de  mai  de  la  môme  année  Chapelain  fut  chargé  d'exa- 
miner avec  (iodeau .  Habert  et  Desraarest .  le  projet  d'organisa- 
tion que  Faret  avait  dressé ,  et  sur  lequel  le  cardinal  avait 
indiqué  quelques  modiûcations  à  introduire;  au  mois  dedécera- 
bre.  avec  IroLs autres  commissaires,  du  Chastelet.  Gombauld  et 
tarel.  il  dut  compulser  les  mémoires  que  chaque  académicien 
avait  composés  sur  le  projet  des  statuts.et .  prendre  de  chacun 

ce  qu  ils  irouveroient  de  meilleur On  voit  que  lAcadé- 

mie  n'éUil  pas  pour  lui  une  sinécure,  car,  outre  cela,  il 
assistait  fort  assidûment  aux  séances  et  nous  le  voyons  se 
plaindre  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ce  que  ses  confrères 
n  imitaient  pas  assez  son  exemple.  Du  30  octobre  1634  au  30 
avril  1635.  pendant  six  mois  entiers,  puis  de  nouveau  du  8 
juillet  au  3  décembre  1635,  les  assemblées  se  tinrent  même 
joules  les  semaines  dans  sa  propre  maison  rue  des  Cinq- 
Diamanls  »  ;  et  Pellisson,  après  avoir  demandé  la  permission  de 


*  Pellisson.  I,  28. 
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J  u°il^°*^  ^^**  ^*  '*""  P*^«"^'c  à  la  rue  Saint-Marlin,  aujourd'hui  craporiée 
par  le  bonievard  Sébastopol  el  qui  allait  de  la  rue  des  Lombards  à  la  me  Aubry-l^, 
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«  mêler  les  choses  plaisantes  aux  sérieuses  » ,  raconte  à  ce  sujet 
une  assez  curieuse  aventure  qui  montre  avec  quelle  défiance  la 
nouvelle  institution  fut  reçue  par  le  public, à  cause  de  ses  atta- 
ches ministérielles*. 

Ce  fut  pendant  que  les  assemblées  se  tenaient  dans  sa  maison 
que  Chapelain  prononça ,  le  6  août  1635,  un  discours  assez  origi* 
nal,  dont  le  titre  était  peu  galant  de  la  part  d'un  habitué  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Chaque  académicien  débitait  alors  à  tour 
de  rôle,  une  harangue  de  son  choix  dans  chacune  des  réunions 
de  la  compagnie.  Chapelain  parla  €  contre  l'Amour,  »  et  nous 
regrettons  fort  que  son  discours  n'ait  jamais  été  imprimé:  car 
on  n'en  connaît  que  cette  courte  analyse  dans  laquelle  Pellisson 
nous  apprend  que,  «  par  des  raisons  ingénieuses,  dont  le  fond 
n'est  pas  sans  solidité ,  l'auteur  tâche  d'ôter  à  cette  passion  la 
divinité  que  les  poètes  lui  ont  attribuée  '.  »  Dans  les  deux 

Boucher.  —  Jusqu'à  la  mort  de  Richelieu»  les  séances  de  TAcadémie  forent  en 
effet  trés-mobiles  et  de  jour  et  de  lieu;  on  se  réunissait  tantôt  chez  Ton.  tantôt  chez 
Taulre,  chez  Coorart>  chez  Dcsmarest,  chez  le  maître  des  requêtes  Habertde  Montmor, 
chez  Boisrobert,  chez  Gombcrville,  et  ce  fut  seulement  lorsque  le  chancelier  Séguier 
devint  protecteur,  à  U  mort  de  Hichclieu,  qu'on  s'assembla  régulièrement  dans  son 
hôtel.  Cette  nouvelle  situation  dura  trente  ans,  et  quand  après  la  mort  de  Ségater 
le  roi  prit  le  protectorat  pour  lui-même,  les  séances  ne  se  tinrent  plos  qu'an 
Louvre.  —  Voir  à  ce  sujet  notre  histoire  du  chancelier  Séguier,  ^ 

*■  Les  envieux  n'épargnèrent  à  l'Académie  naissante  ni  railleries   ni    satires.  Ou 
l'accusait  d'inventer  des  mots  nouveaux  et  de  vouloir  imposer  des  lois  à  des  choses 
qui  n'en  pouvaient  recevoir.  <  Le  peuple  aussi,  et  les  personnes,  ou  moins  éclairées 
ou  plus  défiantes .  à  qui  tout  ce  qui  venoit  du  Miuistre  étoit  suspect  ne  savoieol  si 
sous  ces  fleurs  il  n'y  avoit  point  de  serpent  de  caché .  et  appréhendoient  pour  le 
moins  que  cet  établissement  ne  fût  un  nouvel  appui  de  sa  domination,  que  ce  ne 
fussent  des  gens  à  ses  gages,  payés  pour  soutenir  tout  ce  qu'il  feroit  et  pour  observer 
les  actions  et  les  sentimenLs  des  autres.  On  disoit  même  qu'il  retranchoit  quatre- 
vingt  mille  livres  de  l'argent  dos  boues  de  Paris,  pour  leur  donner  deux  mille  livres 
de  pension  à  chacuu  et  cent  autres  choses  semblables.  Un    certain  marchand  de 
Paris  avoit,  dit-on,  fait  déjà  le  prix  d'une  maison  assez  commode  pour  lai  dans  U 
rue  des  Cinq-Diamants,  ou  logeoit  M.  Chapelain,  chez  qui  l'Académie  s'assembloit  alors. 
Il  prit  garde  qu'à  certains  jours  il  y  avoit  grand  abord  de  carrosses;  il  en  demanda 
la  cause  et  l'apprit;  en  même  temps  rompit  son  marché,  sans  en  rendre  antre 
raison,  sinon  qu'il  ne  vouloit  point  se  loger  dans  une  rue  où  il  se  faisoit  tontes  les 
semaines  une  cademie  de  monopoleurs.  > 
*  Pellisson.  1,  76. 
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sear«€:essaivaiUes,  Desmarets  et  Pierre  de  Boissal  répliquèrent 

vivement  par  une  apologie,  l'un ,  de  Tamour  desesprils,  Tautre» 

de  l*amour  des  cor^is  ;  mais  leurs  discours  sont  perdus  comme 

lo    premier,  et  de  ce  tournoi  liliéraire  rien  n'est  parvenu  à  la 

poslêrilé.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que  Chapelain 

ne  garda  pas  grand  amour-propre  au  sujet  de  sa  harangue,  car  il 

écrivait  vers  celle  époque  à  Balzac  :  «  Le  discours  que  j*ay  fait 

à  la  compagnie  est  long  et  mauvais,  deux  raisons  qui  vous  doi-^ 

veiil  détourner  de  l'exposer  à  une  vue  aussi  délicate  que  la  vôtre. 

Cl*(^si  pourquoy  j'attendray  des  ordres  plus  précis  de  vous  pour 

vous  renvoyer  *.  » 

Laissons  donc  le  discours  coutre  Tamour  et  arrivons  au  tra-* 
Y^il  académique  capilal  de  Chapelain,  à  la  célèbre  critique  du 
^id,  niais  avant  de  rappeler  ce  procès  mémorable,  il  est  bon  de 
dire  quelques  mois  de  ce  que  nous  pourrions  nommer  dans  une 
certaine  mesure  la  carrière  dramalique  de  Chapelain. 

Richelieu,  on  le  sait,  raffolait  de  théâtre;  non-seulement  il 
^^dii  attaché  près  de  sa  personne  un  comité  de  cinq  auteurs, 
chargés  de  fournir  des  comédies  et  des  tragédies  à  la  scène  du 
Palais-Cardinal,  mais  encore  il  imaginait  lui-même  des  plans 
d'ouvrages  dramatiques,  et  composait  des  tirades  entières  que 
*es  cinq  devaient  polir  et  achever.  Or,  Chapelain  n'élait  pas 
étranger  à  ces  travaux.  Richelieu  aimait  beaucoup  à  s'entretenir 
^^^c  le  poète  qui  l'avait  si  pompeusement  célébré ,  et  comme 
^olre  académicien  faisait  profession  d'avoir  poussé  jusque  dans 
^^  derniers  relranchements  l'élude  des  règles  de  l'art  poétique, 
^^  Cardinal  l'appelait  aux  conférences  qu'on  tenait  au  palais  sur 
^^  pièces  de  théâtre,  et  lui  souniellait  les  plans  qu'il  avait  éla- 
"^**és. L'abbé  d'Olivet  raconte  qu'un  jour  Chapelain  démontra, 
^^^Bnl  ses  auditeurs  profondément  surpris,  qu'jl  était  indispen- 

*^le  d'observer,  dans  la  conduite  d'un  ouvrage  dramalique,  la 
^Sledes  trois  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action ,  depuis  fort 

I  Uibl.  nal.,  corr.  d<'  Chapelain.  —  Lettr«  déjà  citée  par  M.  Livel.  —  Pellisson. 
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longtemps  tombée  en  désuétude;  el  de  fait,  Gombauld  daj 
Amarante,  Mairel  dans  Sophonùbe,  Desmarest  dans  les  Visio', 
naires,  furent  les  premiers  à  la  remettre  en  honneur,  vers  cel^  %^  « 
époque  ;  mais  leurs  premiers  efforts  n'avaient  pas  encore  C^  ^( 
loi,  et  peu  de  poêles  dramatiques  se  doutaient  de  rimporlac^ ^:^ 
des  unités.  Il  est  même  possible  que  Desmarest  n'en  ail  Cls^  f( 
usage  dans  ses  Visionnaires  que  sur  le  conseil  de  Chapelain,  qi^  "  j/ 
voyait  fort  souvent  chez  le  cardinal  ;  et  le  Segraisiana  D*hési  f.e 
pas  à  affirmer  que  notre  poêle  «  fut  cause  que  Ton  coramenosi.    à 
observer  la  règle  des  vingt-quatre  heures  dans  les  pièces   de 
théâtre.  •  Quoiqu'il  en  soit,  Richelieu  fut  lellement  enchanlé 
d'apprendre  de  si  belles  choses,  qu'il  accorda,  BoisroberL    y 
aidant,  une  pension  de  mille  écus  au  nouveau  législateur  de   la 
scène  ',  pensant  bien  que,  non  content  de  tracer  les  règles  de   la 
poétique  du  théAlre,  il  aborderait  lui-même  les  ouvrages  cli*a- 
matiques  dont  toute  la  cour  lui  attribuait  déjà  la  collaboration. 

Le  cardinal,  dit  eo  effet  PeUisson,  faisoit  représenter  les  comédie 
des  cinq  auteurs  devant  le  roi  et  devant  toute  la  cour,  avec  de  tr<^s- 
magnifiques  décorations  de  théâtre.  Ces  messieurs  avoient  un  banc  à  p0J''^ 
en  un  des  plus  commodes  endroits;  on  les  nommoit  même  quelquef^i'i^ 
avec  éloge ,  comme  on  fit  à  la  représentation  des  Tuileties,  dans  un  p*"^ 
logue  fait  en  prose,  où,  entre  autres  choses,  Tinvention  du  sujet  fut  at^*^' 
buée  \k  M.  Chapelain,  qui  pourtant  n*avoit  fait  que  le  reformer  en  qci^' 
ques  endroits;  mais  le  cardinal  le  fit  prier  de  prêter  son  nom  en  c^'^^ 
occasion,  ajoutant  qu'en  récompense  il  lui  prêteroit  sa  bourse  en  quel^X^^ 
autre  2. 

Mais  Chapelain  n'était  pas  toujours  aussi  accommodant  envei^ 
le  cardinal,  el  le  poète  était  bien  aise  de  faire  senlîr  quelqucP"^'* 
son  indépendance.  Lorsque  Richelieu  entreprit  de  ptiblier  '^. 
Grande  Pastorale, 

Il  voulut,  raconte  encore  Pellisson,  que  M.  Chapelain  la  revît,  et  qu'^'  - 
fît  des  observations  exactes.  Ces  observations  lui  furent  rapportées  p^ 

*■  €  Je  reçois  les  ciîels  de  votre  rccommaodalion,  écrivait  Chapelaio,  le  3  décel^^^ 
1636  à  buisrobrrt,  pnr  Tordre  que  vous  tous  estes  fait  donner  touchant  la  pen^'^'' 
dont  il  plait  à  Son  Éraioence  de  me  gratifier,  sans  en  avoir  été  sollicité  qu«'  f^'^ 
votre  générosité  seule.  > 

>  PeUisson.  1, 85-86. 
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M.  de  Soisrobert,  et,  bien  qu'elles  fussent  écrites  avec  beaucoup  de  dis* 
crétioo  et  de  respect,  elles  le  choquèrent  et  le  piquèrent  tellement,  ou  par 
leur  nombre  ou  par  la  connoissance  qu'elles  lui  donnoient  de  ses  fautes, 
que  sans  achever  de  les  lire ,  il  les  mit  en  pièces.  Mais  la  nuit  suivante, 
comme  il  étoit  au  lit  et  que  tout  dormoit  chez  lui,  ayant  pensé  à  la  colère^ 
qu*0  avoit  témoignée,  il  fit  une  chose  sans  comparaison  plus  estimable  que 
la  meilleure  comédie  du  monde,  c'est  qu'il  se  rendit  à  la  raison.  Car  il 
recommanda  que  Ton  ramassât,  et  que  l'on  collât  ensemble  les  pièces  de 
ce  papier  déchiré,  et  après  l'avoir  lu  d'un  bout  â  l'autre,  et  y  avoir  fait 
{.Tande  réflexion»  il  envoya  éveiller  M.  de  Boisrobert,  pour  lui  dire  qu'il 
YOToit  bien  que  Messieurs  de  l'Académie  s'enteudoient  mieux  que  lui  en 
ces  matières,  et  qu'il  ne  folloit  plus  parler  de  cette  impression. 

L'influence  de  Chapelain  sur  Richelieu  fut  bientôt  (elle  qu'il 
fui  chargé  de  préparer  en  quelque  sorte  le  travail  des  cinq 
ailleurs.  Il  leur  livrait  les  canevas  tout  prêts  et  ceux-ci  n'avaient 
à  se  préoccuper  que  de  la  versiflcation.  Nous  aimons  à  croire  que 
Pierre  Corneille,  l'un  des  cinq,  bizarrement  fourvoyé  dans  celle 
galère,  travaillait  toujours  d'après  sa  propre  inspiration;  mais 
il  esl  certain  que  le  célèbre  Rotrou,  dont  le  Venceslas  est  encore 
au  répertoire  de  la  Comédie-Française,  dut  passer  sous  ces  four- 
ches caudînes ,  que  lui  imposait  la  nécessité.  Chapelain  affirme 
en  effet,  très-oetlement,  dans  une  leltre  du  17  février  1633,  être 
Tun  des  pères  d'une  comédie  dont  il  avait  fourni  le  sujet  et  la 
disposition,  et  dont  Rotrou  avait  fait  les  vers.  Deux  ans  après,  le 
24 janvier  1635,  il  écrit  à  Boisrobert  qu'il  compose  pour  le  car- 
dinal le  plan  d'une  comédie  d'apparat,  et  que  la  crainte  de  ne 
pas  réussir  le  rend  malade:  «  Vous  saurez»  dit-il  encore  en  mars 
1636,  au  comte  de  Guiche,  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  travaille 
sans  diïcontinualion  au  plan  et  continuation  d'une  tragi-comédie 
que  M"*  de  Combalet  m'a  fait  l'honneur  de  vouloir  de  moi ,  et 
que  l'instance  qui  m'a  été  faite  de  sa  part  ne  souffre  pas  que  je 
perde  un  momeuL  »  On  sait  que  M"'  de  Combalet  était  nièce  de 
Richelieu...  Chapelain  fut  donc  auteur  lui-même,  et  l'abbé  Cou- 
]el  cite  de  lui  an  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dramatiques, 
qui  malheureusement  n'ont  jamais  vu  le  jour:  «  un  Ballet  des 
Deesiespour  la  guérison  éCAlcidiane;  un  plan  de  Z aide,  tragi- 
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comédie;  iAwidot*  ou  le  combat  d'amour,  tragi*coniédîc ;  ordre 
et  argument  de  la  comédie  intitulée  :  La  Jalouse  de  soi-même  ai 
les  Coquettes;  Chrysante  ou  le  vœu  rompu ,  plan  d*une  pièce  de 
théâtre  ;  plan  d'une  comédie  intitulée  La  Villageoise,  etc/  >  Nous 
ajouterons  à  cette  énumération  le  plan  d'une  autre  comédie, 
Manille  ou  la  sage  jalouse,  dont  l'indication  se  trouve  à  la  suite 
des  précédentes,  dans  une  liste  des  œuvres  manuscrites  de  Cha- 
pelain,  composée  par  lui-même  et  publiée  eu  1863,  dans  le  But- 
letin  du  bibliophile,  par  H.  Ratbery.  Le  tout  est  act^ompagoé 
d'une  dissertation  sur  la  poésie  dramatique.  11  est  làcbeux  qae 
Chapelain  n*ait  pas  tenté  d'affronter  la  scène;  cette  abondance 
de  sujets  ébauchés  dénote  une  certaine  fécondité  d'invention,  et 
si  le  poète  avait  suivi  cette  voie,  au  lieu  d'entreprendre  son  inter- 
minable poème,  peut-être  auraiMl  pu  transmettre  à  la  postérilê 
un  nom  moins  chargé  de  railleries  et  d'épigrammes  !  Mais  ce 
qui  nous  importe  de  constater,  c'est  que ,  par  ses  études  et  par 
ses  travaux,  Chapelain  se  trouvait  armé  de  toutes  pièces  pour  se 
faire  le  champion  dramatique  du  cardinal  ;  aussi  l'abbé  d'Olivet 
remarque-t-il  que  Richelieu  «  lui  donna  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu'il  avoit  à  ses  gages .  et  quand  il  voulut  que  \e4^id 
fut  critiqué  par  TAcadéraie,  il  s'en  reposa  principalement 
sur  lui  \  •  Chapelain  sut  se  tirer  avec  honneur  de  ce  pas 
difficile. 

Se  dégageant  tout  d'un  coup  de  l'ornière  tracée  par  ses  de- 
vanciers, et  se  délivrant  de  la  tutelle  imposée  par  la  collabora- 
tion  du  comité  de  cinq  auteurs,  Pierre  Corneille  avait,  en  1636, 
par  sa  tragi-comédie  du  Cid,  posé  la  pierre  angulaire  de  notre 
immortel  édiQce  tragique.  Le  succès  de  cette  pièce  fut  extraor- 
dinaire :  «  On  ne  se  pouvoit  lasser  de  la  voir,  on  n'entendoit 
autre  chose  dans  les  compagnies,  chacun  en  savoit  quelque  par- 
tie par  cœur,  on  la  faisoit  apprendre  aux  enfants  et,  en  plusieurs 
endroits  de  la  France,  il  étoil  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela 

•  Goujel.  Bibl.  /ranç.,  XVII.  388-389. 

•  PeUitson  eld'OUTet,  II,  130-131. 
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mu  comme  le  CidK  ^^  Le  cardinal,  auteur  lui-même,  fut-il 
plement  jaloux  de  l'œuvre  d'un  rival,  ou  bien  craignait-il, 
me  a  prétendu  le  démontrer,  dans  un  récent  discours  de 
ption  à  l'Académie ,  un  esprit  brillant  fort  ami  du  para- 
;  \  que  sa  politique  ne  fût  compromise  par  l'exaltation  du 
ctère  espagnol,  nous  n'entrerons  point  dans  cette  discus- 
qui  nous  conduirait  encore  à  examiner  avec  M.  Livet  si  Ri- 
ieu  ne  voulut  pas  tout  simplement  vaincre  les  résistances 
emenlaires  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes  par  la 
oostration  pratique  de  l'utilité  littéraire  de  la  nouvelle  ins- 
jon. 

I  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Scudéry,  un  véritable  rival, 
H  le  feu  contre  Corneille,  en  publiant  dès  1636  des  Obser- 
ms  sur  le  Cid,  auxquelles  le  poète  offensé  répondit  flèrement 
son  Excuse  à  Ârisie.  La  lutte  ainsi  engagée  promettait  de 
nir  fort  vive  :  après  force  brochures  composées  par  les  deux 
irsaires  et  par  les  spectateurs  intéressés  de  la  galerie,  Scu- 
crul  trancher  le  débat  en  demandant  dans  une  Lettre  à  Vil- 
e  Académie  que  la  docte  compagnie,  érigée  en  tribunal  lit- 
îre,  prononçât  sur  la  valeur  de  ses  critiques  et  sur  le  mérite 
ouvrage  critiqué  ^  En  même  temps  il  posait  la  même  prè- 
ion  dans  plusieurs  lettres  écrites  à  Chapelain,  comme  au 
le  plus  éclairé  en  matière  critique.  Pellisson  insinue  que 
lelieu  n'avait  pas  été  étranger  à  cette  proposition.  En  tout 
l  en  fut  fort  aise  et  l'on  voyait  assez,  dit  le  chroniqueur,  le 
rdu  cardinal,  que  l'Académie  prononçât  sur  cette  matière; 
s  la  compagnie  répondait  que  par  ses  statuts  et  par  les  let- 
de  son  érection  «  elle  ne  pouvoit  juger  d'un  ouvrage  que 
onsenlement  et  de  la  prière  de  l'auteur.  »  On  sait  comment, 
r  vaincre  ses  scrupules,  Richelieu,  qui  «  avoit  ce  dessein  en 

'ellisson.  1.  86. 

ous  ces  passages  du  discours  de  M.  Aleiandre  Dumas  méritent  fort  Tattention 

int  de  vue  de  Tbistoirc  politique  el  littéraire,  mais  la  réplique  de  M .  d*Haasson- 

l'est  pas  moins  remarquable. 

oy.  Taschcreau.  Vie  de  Corneille,  p.  79. 
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,'die,  lêsolul  de  Urer  parti,  pour  sa  plus  grande  gloire,  de  la*:^ 

ie  réunion.  Ériger  une  simple  assemblée  de  gens  de  leltre?^ 

:orps  académique  ronslilué,  chargé  de  maintenir  la  puret»^^ 

la  langue  et  d'en  fixer  les  règles,  flaller  Tamour-propre  dec 

uveau  tribunal  littéraire,  évoquer  devant  lui  les  grandes^ 

jeslions  de  haute  critique  et  de  goût  raffiné  qui  s'agitent  dairs- 

A  république  des  lettres,  se  l'attacher  par  des  faveurs  ou  di 

iriviléges,  et  de  cette  manière  exercer  une  intluence  puissan  rm  m 

sur  la  classe  d*esprils  la  plus  indépendante  et  la  pluschatourM_^t 

leuse  de  l'État;  n'y  avait-il  pas  là,  pour  un  premier  minist^,^^^! 

avide  de  tout  concentrer  sous  sa  direction  suprême,  le  geriz  ^-wn 

d'une  idée  féconde  en  heureux  résultats?  El  ne  pourrait _«^ 

convertir  ainsi  a  de  meilleurs  sentiments  plusieurs  cnnen^  mi^ 
politiques  égarés  parmi  les  habiUiés  des  réunions  de  ConrarlV    /?. 
Richelieu  ,  vers  la  fin  de  rannéc  1633,  fit  donc  demander,         pi^t 
rinterniédiaire  de  Boisrohert,  aux  amis  de  Conrarl,  «  s'il*— ^'  wç 
voudroient  point  faire  un  corps  et  s'assembler  régulièremei^^  f,ef 
sous  une  autorité  publique,. . .  offrant  à  ces  Messieurs  sa  ET^ro- 
tection  pour  leur  compagnie  qu'il  feroit  établir  par  lelt:^re.s- 
patentes,  et  à  chacun  d'eux,  en  particulier,  son  affection  c^  \f\\ 
leur  témoigncroit  en  toutes  renconlres*.  »  Cette  proposL  f/o/i 
jeta  la  confusion  dans  ce  corde  heureux  et  calme ,  où  «  ^î^ti's^ 
bruit,  sans  pompe  et  sans  autres  lois  que  celle  do  l'amitié,  o/i 
goûtoit  ensemble  tout  ce  (|ne  la  société  des  esprits  et  la  vie  nv 
sonnable  ont  de  plus  doux  et  de  plus  charmant.  •  On  craignit 
que  cet  honneur  signalé  ne  vint  troubler  la  douceur  et  la  fami- 
liarité des  couférences,  et  comme  deux  des  amis  de  Conrart 
étaient  attachés  au  service  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  do 
maréchal  de  Rassompierre ,  ennemis  particuliers  du  cardinal, 
on  hésita  longtemps  sur  la  réponse  qu'on  rendrait  au  ministre 
et  Ton  fut  sur  le  point  de  refuser. 

A  la  fin  pourtant,  dit  Pellisson  ,  il  passa  à  ropinion  conU'aire,  quiélo 
celle  de  M .  Chapelain ,  car  comme  il  n'a  voit  ni  passion  ni  intérêt  coot^ 

*  l'ulhïbcn,  Uni,  de  VAcad.,  cdit.  Livel,  I,  1;^. 
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fut,  qu'après  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyoit  qu'il  falloit 
écrire  cet  ouvrage,  il  en  donna  la  charge  à  M.  Sirmond,  qui  avoit  en  effet 
le  style  fort  bon  et  fort  éloigné  de  toute  affectation  K 

AIdsI  la  petite  résistance  et  les  observations  de  Chapelain  lui 
enlevaient  la  rédaction  déSnitive  du  mémoire  :  mais  le  travail 
de  Sirniond  ne  satisfit  point  encore  le  cardinal,  qui,  en  désespoir 
de  cause,  fut  obligé  de  se  rabattre  sur  le  premier  auteur  de  la 
critique,  et  Chapelain  a  reprit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  tant 
par  lui  que  par  les  autres,  de  quoi  il  composa  l'ouvrage  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  qui.  ayant  plu  à  la  compagnie  et  au  cardi- 
nal, fui  publié  bientôt  après,  fort  peu  différent  de  ce  qu'il  éloit 
la  première  fois.  »  Dans  quinze  jours,  écriv.iit  Chapelain,  le  12 
novembre  1637,  à  son  ami  Godeau  récemment  nommé  évêque 
de  Grasse,  Camusal  vous  enverra  le  procès  du  Cid,  «  qu'enfin 
f^ous  avons  élc  contraints  de  donner  au  public.  •  Et  le  24  dé- 
cembre, à  M.  de  Saint-Charlres  :  «  Vous  aurez  sans  doute  reçu  le 
travail  de  l'Académie  sur  le  Cid,  et  reconnu  par  là  qu'il  n'y  a 
rien  d'impossible  à...  (Richelieu)  ;  car  celle  publication  éloit  une 
des  plus  difficiles  choses  à  nous  faire  exécuter  qu'aucune  qu'il 
3il  encore  entreprise.  Mais  est  facfiim  quodcumquc  cupil  '.  » 

Ld  public  recul  avec  approbation  les  Sentiments  de  V Académie 
'^^  le  Cid  : 

^eui-là  même ,  dit  Pellisson ,  qui  n'étoient  pas  de  son  avis  ne  laissè- 
''^ut  pas  de  la  louer;  et  l'envie  qui  attendoit  depuis  si  longtemps  quelque 
ouvrage  de  cette  compagnie  pour  la  mettre  en  pièce ,  ne  toucha  point  à 
^ciui-cL  Pour  moi  je  ne  sais  si  les  plus  fameuses  académies  d'Italie  ont 

"^u  produit  de  meilleur  ou  d'aussi  bon  en  pareilles  rencontres 

"^J  si  vous  examinez  ce  livre  de  près,  vous  y  trouverez  un  jugement  fort 
*^**de ,  auquel  il  est  vraisemblable  que  la  postérité  s'arrêtera;  beaucoup 
^^  savoir  et  beaucoup  d'esprit ,  sans  aucune  affectation  dans  l'un  ni 
i autre;  et  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  Gn  une  liberté,  et  une  mo- 

^^''ation  tout  ensemble  qui  ne  se  peuvent  assez  louer ;  un  style  mule 

*^  ^ouretix  dont  V élégance  na  rien  de  gêné  ni  de  contraint;  des  termes 
*^«oisis^  mais  sans  scrupule  et  sans  enflure ,  etc.  ' 

*  ï^ellissoD.  î.  92. 

^  Ullres  publiées  par  M.  Livet  à  la  saitc  de  rhistoire  de  Pellisson.  I,  498,  499. 
**«IUsson,  I,  99.  100. 
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Ainsi  jugea  la  critique  contemporaine.  11  est  vrai  que  Pell 
son  s'est  di^claré  Tapologlsle  en  litre  de  rAcadémie.elqu 
écrivait  en  1653,  c'est-à-dire  moins  de  Vingt  ans  après  ces  i\ 
nements,  avant  Tapparilion  de  la  Pucelle,  et  par  conséqne 
.  à  l'époque  où  l'auteur  des  Sentivients  était  encore  en  plei 
possession  d'une  royaulé  littéraire  incontestée.  Veut-on  mai 
tenant  l'opinion  de  Chapelain  lui-même  sur  son  ouvrage? 
écrivait  à  Balzac  le  21  février  1638  : 

Pour  ce  qui  est  des  Sentiments  de  V Académie,  si  tous  y  estimez  au 
chose  que  Texorde  et  la  péroraison ,  je  n'en  serois  pas  marri ,  puisqu 
sont  tous  de  moi ,  et  que  c'est  ce  qui  me  semble  le  plus  solide  ;  et  qui 
vous  ne  feriez  cas  que  de  ces  deux  parties ,  je  ne  laisserois  pas  d'en  ê 
bien  aise  puisque  de  celles-là  même  toute  la  contexture,  toute  Hdée 
tout  le  raisonnement  sont  de  mon  cru ,  et  qu'une  bonne  partie  des  pi 
sées  et  de  l'expression  m'appartiennent.  Avec  tout  cela,  je  suis  ra?iqu 
Taltribue  à  tout  le  corps  ,  ou  à  ces  messieurs  que  je  tous  ai  nomn» 
pour  les  raisons  que  je  crois  vous  avoir  touchées  et  qui  me  tienneol  l 
de  raison  d'État...,  etc.  * 

Les  SenliDieiUs  ne  (urenl  livrés  au  public  par  l'iraprime 
Camuzal  qu*en  1638,  en  un  volume  in<8^  Ils  ont  été  réimpi 
mes  plusieurs  fois  depuis,  et  Ton  a  toujours  estimé  cet  ouvrai 
à  cause  de  son  indépendance  et  de  son  impartialité  relalii 
dans  la  situation  délicate  où  il  fut  composé.  Voltaire  quisN 
plu,  dans  ses  commentaires,  à  rabaisser  la  gloire  de  Corneill 
s'écrie  dans  un  élan  d'enthousiasme  :  «  On  n'a  jamais  jugeai 
plus  de  goût  >  ;  et  de  nos  jours  Théophile  Gautier  a  dit  eu  ps 
lant  de  la  brochure  de  Chapelain  :  «  Cette  critique,  juste, d 
cente  et  honnête,  lui  lit  et  lui  fait  encore  honneur.  C'est  ce 
tainement  une  des  meilleures  et  des  plus  sensées  qu'on  < 
faites...  '  » 

Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  ériger  les  Sentime\ 
en  chef-d'œuvre,  et  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  litléraiur 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  en  a  fait  une  fort  juste  cri 

*  LeUre  publiée  par  M.  Livel,  notes  de  Pclli>son,  1 ,  800. 
'  Th.  Gautier,  La  Grotesquei ,  p.  260. 


CHAPELAIN.  395 

que  dans  laquelle  il  les  traite  corame  un  modèle  d'imparlialilé 
cl  de  modération  plutôt  que  de  justesse  et  de  bon  goût.  Cet 
ouvrage ,  dit-il,  fait  honneur  aux  connaissances  et  à  l'esprit  de 
Chapelain;  malgré  quelques  traits  qui  sentent  Taflectation et  la 
recherche,  alors  trop  à  la  mode,  les  pensées  et  le  style  ont  en 
général  de  la  dignité.  On  y  rend  un  légitime  hommage  au  talent 
de  Corneille  :  le  cardinal  en  fut  très-mécontent,  et  c'était  en 
faire  réloge.  Mais  est-il  vrai  que  le  sujet  ne  soit  pas  bon,  parce 
qu'il  est  moralement  invraisemblable  que  Chimène  consentit  à 
épouser  le  meurtrier  de  son  père  le  même  jour  où  il  Ta  tué?  et 
Chapelain,  qui  avait  étudié  la  poétique  plus  en  savant  qu'eu 
homme  de  goût,  ne  s'est-il  complètement  trompé  en  donnant 
raison  à  Scudéry  sur  ce  qu'on  appelle  en  poésie  dramatique  les 
^i\œurs,  en  soutenant  surtout  que  Chimène  a  est,  contre  la  bien- 
séance de  son  sexe  ,  amante  trop  sensible,  fllle  trop  dénaturée, 
cl  qu'elle  est  au  moins  scandaleuse, si  elle  n'est  pas  dépravée  ?  » 
On  peut,  il  est  vrai,  pardonner  une  telle  sévérité  en  présence 
de  celle  déclaration  qu'on  rencontre  à  la  fin  des  Sentiments  : 

I^  véhémence  et  la  naïveté  des  passions,  la  force  et  la  délicatesse  do 
plusieurs  des  pensées  et  cet  agrément  inexplicable  qui  se  mêle  dans  tous 
"^  défauts  du  Cid ,  lui  ont  acquis  un  rang  considérable  entre  les  poèmes 
^Qçois  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  donné  de  satisfaction.  Si  son  auteur 
se  doit  pas  toute  sa  réputation  à  son  mérite,  il  ne  la  doit  pas  toute  à  son 
«onheur,  et  la  Nature  lui  a  été  assez  libérale  pour  excuser  la  Fortune  s'il 
«lie  lui  a  esté  prodigue  K 

M.  Guizot,  d'un  autre  côté,  explique  fort  justement,  dans  son 
clude  sur  Corneille,  comment  en  dehors  même  de  la  crainte  de 
Cesser  soit  l'auteur  du  Cid,  soit  Richelieu,  Chapelain  dut  pren- 
dre le  parti  de  louer  et  de  blAmer  à  la  fois.  Ce  n'était  pas  dans 
les  idées  d'une  littérature  mesurée  sur  les  bienséances  de  la 
^^îélé  que  l'on  pouvait  apprendre  à  juger  les  chefs-d'œuvre 
*"*  art  essentiellement  populaire;  et  des  écrivains  accoutumés 
^^*>attre,  d'après  les  règles,  le  mérite  d'un  sonnet,  devaient 

'^^niimmls  sur  le  Ci',  éiiil.  Coignara,  1701,  iu-12,  p.  126-127. 
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sentir  toutes  ces  règles  bouleversées  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
appliquer  aux  plus  impérieux  mouvements  du  cœur  butnain  ; 
aussi  dut*on  savoir  gré  aux  académiciens  d*admirer,  comme 
membres  du  public,  ce  qu'en  leur  qualité  déjuges  on  les  croyait 
tenus  de  condamner  ^ 

El  l'on  s  explique  Tacitement  ainsi  comment  Balzac,  étonné  de 
voira  la  fois  dans  le  jugement  de  Chapelain  leblftmc  etia  lonaDgCt 
lui  décocha  l'épithèle  de  circonspeclissime,  «  La  sagesse,  écri- 
vait-il à  Tauteur,  est  le  caractère  universel  de  tous  vos  écrits. 
vous  êtes  circonspeclissime  dans  les  moindres  actions  de  voire 
vie.  »  Qu'on  en' juge,  du  resie,  par  ce  passage  des  Senfimmls: 
il  s'agit  de  juger  la  première  scène  du  cinquième  acte ,  dans 
laquelle  Ghimène,  entraînée  par  la  passion,  s'offre  à  Rodrigue 
comme  le  prix  de  sa  victoire.  •  Cette  scène*  dit  Chapelain  après 
l'avoir  disséquée,  a  toute  l'imperreclion  qu'elle  sçauroit  avoirs! 
l'on  considère  la  matière  comme  faisant  une  partie  essentielle 
de  ce  poème;  mais,  en  récompense ,  en  la  considérant  à  part  et 
détachée  du  sujet ,  la  passion  qu'elle  contient  nous  semble  fort 
bien  touchée  et  fort  bien  conduite ,  et  les  expressions  dignes  de 
beaucoup  de  louanges'.  »  Tel  est  le  caractère  essentiel  de  Tou- 
vrage  de  Chapelain  :  un  mélange  de  critique  et  d'éloge  prés^n- 
tant  un  ensemble  satisfaisant  de  modération  consciencieuse  et 
d'adroite  impartialité ,  de  manière  à  ne  blesser  aucune  de^ 
deux  parties  advei*ses.  En  somme,  on  ne  saurait  trop  louer 
l'Académie  elle-même  et  Chapelain  d'avoir  su,  dans  ce  procès 
délicat,  défendre  leur  indépendance  contre  la  volonté  déclarée 
du  cardinal. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'Académie  s'occupa  si'Tieusemenl 
de  préparer  le  projet  du  fameux  Dictionnaire.  Vaugelas  ayant 
offert  à  la  Compaghie  ses  Ob^^rt^a/ton^sur  la  langue  française,  on 
le  chargea  d'en  conférer  avec  Chapelain,  et  l'on  ordonna  «que 
tous  deux  ensemble  ils  donncroient  des  mémoires  pour  le  plan 

^  Guizot.  Corneille  el  son  temps,  490. 

^  Les  sentiments  de  VAcaâ.  sur  le  Cid,  édil.  Coignard,  1701,  iii*i2,  p.  76. 
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et  pour  ia  conduite  de  re  travail  \  »  Les  mémoires  de  Vaugelas 
farenl  très*courts  et  se  bornèrent  à  un  aperçu  générai  ;  mais 
Chapelain  représenta  le  long  projet,  sérieusement  étudié,  qu'il 
vaii  déjà  mis  en  avant  dès  le  premier  établissement  de  TAca- 
déruie,  et  dans  lequel  il  exposait  en  particulier  : 

Qtie  le  dessein  de  l'Académie  étant  de  rendre  la  langue  capable  de  la 
dernière  éloquence,  il  falloil  dresser  deux  amples  traités,  Tun  de  rhéto- 
rique ,  Taulr^de  poétique;  mais  que,  pour  suivre  Tordre  naturel,  ils 
devroient  être  précédés  par  une  grammaire,  qui  fourniroit  le  corps  de  la 
laD^ue  sur  lequel  sont  fond<^s  les  ornements  de  Toraison  (du  discours)  et 
les  libres  de  la  poésie  :  que  la  grammaire  comprenoit ,  ou  les  termes 
simples,  ou  les  phrases  reçues,  ou  les  constructions  des  mots  les  uns  avec 
les  autres  ;  qif  ainsi,  ayant  toute  chose ,  il  falloit  dresser  un  dictionnaire 
qui  fût  comme  le  trésor  et  le  magasin  des  termes  simples  et  des  phrases 
reçues,  après  lequel  il  ne  resteroit,  pour  achever  la  grammaire,  qu*un 
traité  exact  de  toutes  les  parties  de  Toraison  et  de  toutes  les  construc- 
tions régulières  et  irréguliéres  avec  la  résolution  des  doutes  qui  peuvent 
naître  sur  ce  sujet  ;  que  pour  le  dessein  du  dictionnaire ,  il  falloit  faire  un 
^oix  de  tous  les  auteurs  morts  qui  avoient  écrit  le  plus  purement  en 
notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  académiciens,  atin  que  chacun  lût 
attentivement  ceux  qui   lui  seront  échus  ou  partage,  et  que  sur   des 
feuilles  différentes  il  remarquât,  par  un  ordre  alphabétique ,  les  dictions 
^t  les  phrases  quil  croiroit  frar.çoises,  citant  le  passage  d*oû  il  les  auroit 
^ées;  que  ces  feuilles  fussent  rapportées  à  la  Compagnie,  qui,  jugeant 
de  Ces  phrases  et  de  ces  dictions,  accueilleroit  en  peu  de  temps  tout. le 
^^Ps  de  la  langue  et  inséreroit  dans  le  dictioQuaire  les  passager ,  de  ç^s 
*^leurs,  etc.,  etc.  2 

Chapelaiu  n*avail  rien  négligé  dans  sou  élude»  elsironaohèye 

'^  lecture  du  projet  rapporté  par  le  pliruniqucur  de  TAcadéinic 

^u  aura  une  idée  de  la  précision  avec  laquelle  cet  homme,  exo^t 

^^  oiéthodiqtue  par  excellence,  conduisait  tous,  ses;  Iravaux-Son 

P'aa  fjjt  ^ppfpuvé  par  TAcadéraie  et  l'on  résolul  d'abord  de^le 

-'^Miy.ru  pppctfiellçsmenl.  pu  cpmmeAça  donc  un^.çalalogu.e  des 

î'-^Vres^  les.  pfus  célèbres  en  notre  langue,  tant  en  versq.u'ien 

Pï^ostî.  Mais  on  fut  rebuté  bientôt  par  le  travail  et  la  longueur 

^^  «citations  ;  et  Ton  résolut,  après  plusieurs  tiçUbération?,  ?  par 

*   ^^iwoo.  1, 101. 
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Tdvis  même  de  M.  Chapelain,  qui  avoit  donné  le  premier  celU 
pensée,  qn^on  ne  roarqueroil  point  les  aulorilés  dans  le  Diclion 
naire,  si  ce  n'est  qu'en  y  travaillant  on  Irouvat  bon  de  citer,  sui 
les  phrases  qui  seroient  douteuses,  quelque  auteur  célèbre  qu 
en  auroit  usé...  *  ■ 

Nous  n'oserons  cependant  pas  assurer  que  Chapelain  ait  con- 
senti si  facilement  à  abandonner  les  citations  :  car  on  Irouvi 
dans  une  lettre  de  Patru  au  chanoine  Maucroix»  ui^passage  qu 
contredit  un  pen  l'assertion  de  Pellisson.  Avocat  fameux  ei 
grammairien  excellent,  Patru  avait  toujours  plaidé  la  cause  de: 
citations,  et  voyant  que  TAcadémie  les  abandonnait,  il  appuy; 
de  tout  son  pouvoir  le  projet  formé  par  ses  deux  secrétaires  Cas- 
sandre  et  Ricbelet,  d'un  dictionnaire  extrait  des  passages  de: 
bons  auteurs.  «  Cette  idée  leur  est  venue,  dit  i  atru  à  Maucroix; 
sur  ce  que  l'Académie,  contre  mon  avis,  qui  fut  toujours  celu 
de  Chapelain  et  de.beaucoup  d'autres,  persiste  dans  sa  résolu- 
tion de  ne  point  céder...  '  »  Telle  fut  l'origine  du  diclionnair 
de  Ricbelet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  autres  idées  du  projet  de  Chapelai 
furent  suivies  avec  le  plus  grund  soin  par  Vaugelas,  chargé  spê 
cialemeni  de  préparer  les  cahiers  du  Dictionnaire,  et  l'on  cou 
nait  l'éloquent  plaidoyer  de  Pellisson  en  faveur  de  l'œuvre  aca 
démique.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'étudier  le  côté  grain 
matical  de  U  physionomie  littéraire  de  Chapelain,  mais  nom 
n'en  avons  pas  le  loisir  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'à  partir  <E 
ce  moment  l'auteur  du  projet  de  dictionnaire  devint  le  rival  d3 
Conrart  dans  l'arbitrage  de  toutes  les  questions  épineuses  de  L 
république  des  lettres.  Ménage  et  le  P.  Bouhours,  dans  leur 
Observations  et  leurs  Remarques  sur  la  langue,  invoquent  à  tou 
propos  son  autorité,  principalement  en  matière  de  vieux  mofl 
ou  de  néologismes,  tels  que  vénusté,  urbanité,  sublimité  K  C 

*  Pellisson.  I,  105-106. 
«  V.  Pellisson  et  d*Olivel.  II,  50. 

'  Ce  dernier  mot  avait  été  employé  pour  la  première  fois  par  Chapelain  daas 
lettre  à  Balzac. 


GHiPELAHf.  399 

aussi  d'après  cel  ordre  d'idées  que  Saint  Evremont  douiicà  Ciia- 
pelaiu  un  rôle  des  plus  aclifs  dans  la  scène  de  la  comédie  des 
Académisies,  où  Ton  discute  la  valeur  des  mois  qu'il  faut  con- 
server dans  la  langue  ou  rejeter  de  son  sein.  «  Le  peuple  se 
réjouit  aux  dépens  de  l'Académie,  écrivait  Chapelain  à  Maynard 
le  28  avril  1638,  et  s'entretient  d'une  mauvaise  comédie  manus- 
crite où  nous  sommes  la  plupart  introduits  personnages,  à  ce 
qu'on  dit,  peu  agréablement  ^  »  Le  long  monologue  dans  lequel 
Chapelain  composait  péniblement  des  stances  amoureuses,  lui 
fui  en  effet  particulièrement  sensible;  mais  pouvait-il  se  fâcher 
de  la  scène  des  mots  discutés  en  séance?  Après  la  clôture  de  la 
<*isctjssion  sur  les  mots  or  et  autant,  que  Godeau  veut  proscrire, 
Chapelain  et  Silhon  engagent  le  dialogue  suivant  : 

^^-    —  //  cofiste,  il  nous  appert,  sont  termes  du  barreau, 

Que  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau. 
^^'    —  J'estime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature 
^  Qui  veut  donner  aux  mots  même  la -sépulture. 

*'•     —  Horace  les  fait  naitre  et  puis  les  fait  mourir; 
^  Sans  quelque  métaphore  on  ne  peut  discourir. 

^*    ^-  Les  mots  peuvent  mourir;  mais  jamais  métaphore 
,|^  N'avait  dressé  tombeau  pour  de  tels  morts  encore. 

^  ^^S.  —  //  comte,  il  nous  appert  ?  doivent  être  abolis, 
Mais  on  ne  les  voit  pas  encore  ensevelis  '... 

Cela  fit  beaucoup  rire;  mais  réellement  pouvait-on  s'en  lâcher? 

^ous  terminerons  la  liste  des  travaux  académiques  de  Cba- 

^^ï^in  pendant  celle  période,  en  disant  que  deux  de  ses  confrè- 

^^»  Bardiu  et  Philippe  Habert,  étant  morts  en  1637,  le  premier 

^^y  é  dans  une  rivière  en  voulant  sauver  M.  d'Humières,  le  second 

Cl  deux  mois  après,  il  disait  à  Balzac  :  «  Qualche  scioptralo  sVsl  avisé  de  faire 

^"^   les  crochcteurs  aux  dépens  de  noire  sénat  littéraire,  car  il  ne  fait  point  rire  les 

^ïïnéles  gens.   11  a  fait  une  mauvaise  farce  où  nous  représentons  tous,  et  jusqu'à 

**-  le  chancelier  même,  ce  qui  a  fait  supprimer  la  pièce,  parce  qu'on  menaçoit  d'un 

Voyage  en  Bastille  celui  qui  s'en  aviscroil  le  compositeur.  Cesi,  k  vous  parler  sérieu- 

'^^Œk^nt.  nnc  maigre  bouffonnerie  et  qui  ne  nous  fait  point  de  tort...  »  La  comédie  de 

^^mi-Evremont  ne  fut  imprimée  que  quinze  ans  plus  tard;  elle  est  assez  mordante^ 

^^  presque  tous  ses  traits  portaient  juste. 

^  Saiiii.ËvremoDt.  Œuvrêt.  Edit.  de  Londrea.  1706. 1,  4S,  44. 
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enseveli  sous  la  chute  d'une  muraille  au  siège  d*Éraery,  TAca- 
demie  le  chargea  de  composer  les  épitaphes  en  vers  de  ces  illus- 
tres morts.  On  n*a  conservé  que  Tépitaphe  de  Bardin  : 

Bardin  repose  en  paix  au  creux  de  ce  loml>eau  ;  • 

Un  trépas  avancé  le  ra?it  à  la  terre, 

Le  liquide  élément  lui  déclara  U  guerre 

Et  de  ses  plus  beaux  jours  éteignit  le  flambeau. 

Mais  son  esprit  exempt  des  outrages  de  Tonde, 

S*en?oIa  glorieux,  loin  des  peines  du  monde, 

Au  palais  immortel  de  la  félicité. 

Jl  eut  pour  but  Thonneur,  le  savoir  pour  partage, 

Et  quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité, 

Les  vertus  avec  lui  firent  toutes  nauffrage  i. 

On  admira  beaucoup  la  chute  de  cette  épitaphe,  sans  songe 
que  la  pensée  en  était  fausse  par  essence,  car  elle  suppose  qi 
Bardin  était  le  seul  homme  vertueux  sur  terre;  mais  on  recher"  ' 
chail  bien  plus  à  cette  époque  la  forme  que  le  fond,  et  lorsqu  .-^^ 
la  forme  se  présentait  avec  des  couleui*s  séduisantes,  on  Tac 
mirait  sans  réserve. 

Il  faut  avouer,  après  Ténumération  rapide  que  nous  avoi 
laite  de  ces  divers  travaux,  que  si  Chapelain  a  pu  écrire  à  G< 
deau,  le  24  décembre  1638.  ce  billet  laconique  et  désespéré 
«  L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à  l'ordinaire  »,  lui  sei 
était  en  droit  de  proférer  pareils  reproches,  car  on  ne  pouvai 
les  retourner  contre  lui,  et  de  tous  les  premiers  académiciens 
il  fut  certainement  le  plus  travailleur.  La  récompense  de  cett( 
activité  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Sentiments  sur  le  Cid  et  U 
projet  du  Dictionnaire  mirent  le  sc.au  à  la  réputation  liltérain 
de  Chapelain,  qui  devint  l'homme  le  plus  consulté  de  France  el 
(le  Navarre,  et  le  vers  de  Boileau  :  —  Comme  roi  des  auteui 
qu'on  relève  à  l'empire.  —  peut  être  pris  sans  exagéralion 
le  seris  le  plus  littéral.  On  savait  qu'il  préparait  déjà  son 
poème  de  la  Piœellc,  vi  dans  l'attente  de  ce  qui  devait  être  I; 
merveille  des  merveilles,  on  n'hésitait  pas  à  proclamer  chefs- 
d'œuvre  les  petites  pièces  froides  et  correctes  que  sa  muse  laii 
sait  s'envoler  de  temps  en  temps  à  tous  les  vents  de  la  renommée. 

*  V.  Pellisson.  1,  165. 
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M.  Chapelain,  dit  le  critique  Baillet,  semblait  aToir  succédé  à  la  répu- 
tation de  Malherbe  depuis  la  mort  de  cet  auteur,  et  ron  publioit  haute- 
ment par  toute  la  France  que  c*étoit  le  prince  des  poètes  fraoçois  et  qu'il 
avoit  même  autant  d*a?aBtage  sur  Malherbe  que  le  poème  épique  en  a 
sur  le  lyrique  et  sur  les  autres  genres  de  poésie...  F^  chose  qui  a  le  plus 
imposé  au  public  est  l'opinion  où  Ton  étoit  de  la  rare  connoissance  qu*il 
avoit  des  règles  de  Tart  poétique  et  du  génie  de  notre  langue  jointe  à 
beaucoup  d'érudition;  à  un  grand  fond  de  probité  qui  étoit  accompagné 
de  toutes  les  qualités  qui  composent  l'honneste  homme  dans  le  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Chapelain  a  vécu  près  de  trente  ans  dans  cette  glo* 
rieuse  réputation,  sans  que  ses  petites  pièces  de  vers  y  eussent  donné  ta 
moindre  atteinte...  et  peut-être  y  seroit-il  encore  aujourd'hui  s'il  ne  s'étoit 
point  lasse  d'impatienter  le  public  dans  l'attente  de  sa  Pticelle  et  s'il  n^a- 
Toit  été  vaincu  par  le  désir  d'acquitter  sa  parole  <... 

Cela  s'explique  assez  facilement  si  l'on  se  reporte  parla  pen- 
sée à  celle  époque  de  Iransition  où  l'art  tout  entier  consistait 
uniqnemenl  dans  la  roélhode  et  dans  l'applicalion  rigoureuse 
des  règles  affirmées  par  les  maîtres.  Toutes  les  préfaces  des 
poèmes  épiques  de  ce  temps,  et  Dieu  sait  s'ils  furent  nombreux, 
permeltent  de  constater  au  dernier  degré  celte  confiance 
absolue  dans  l'obéissance  absolue  aux  prescriptions  de  l'école , 
et  eeloi  qui  possédait  le  mieux  la  connaissance  des  poétiques 
el  des  règles  devait  nécessairement  passer  pour  le  premier  des 
poètes  et  des  écrivains. 

Aussi  M.  Guizot  n'hésite-il  pas  à  affirmer  que  toute  la  période 
de  la  vie  de  Chapelain  qui  s'écoula  depuis  la  fondation  de  TAca- 
demie  jusqu'à  l'apparition  de  la  Pucelle,  en  i655,  fut  une  période 
•  de  gloire  sans  mélange  ^  »  On  n'en  doutera  point  quand  nous 
aurons  dit  quelques  mots  de  sa  correspondance,  el  Ton  recon- 
naitra  qu'il  devint,  dès  1637,  s'il  ne  l'élail  déjà  avant  l'impres- 
sion des  Senftm^ii/s  sur  le  Cid,  •  l'oraèle  de  presque  tous  les 
gens  de  lettres  et  en  particulier  des  poètes  de  son  temps.  « 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  Rkné  Kbrviler. 

*  HaiUel.  Jugtmenls  dts  savants,  V,  278. 
'  Goiiot.  Corneille  et  son  temps,  p.  323. 
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GÉOLOGIE  ET  RÉVÉLATION,  on  histoire  ancienne  de  la  terre,  cotMérk 
à  la  lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  religion  révélée,  ornée  de 
43  pravurcs,  par  le  Hév.  Gérald  Molloy,  D^  en  théologie,  professeur  de 
théologie  au  collège  royal  de  Saint-Patrice,  à  Maynooth.  OuTraee 
traduit  de  l'anglais  sur  la  2me  édition,  par  l'abbé  Hamard,  prêtre  de 
rOratoire  de  Rennes,  membre  de  la  Société  géologique  de  FrancefaTec 
des  notes  du  traducteur.  —  Un  beau  vol.  in-8o.  Paris,  Haton;  Rennes, 
Plibon. 

Qtiand  ChampoUion  fil  part  au  monde  savant  de  ses  décou- 
vertes admirables,  la  science  qu'il  fondait,  presque  dans  Tisole- 
ment  et  avec  génie,  on  peut  le  dire,  se  heurta  longtemps aui 
mépris  et  aux  dédains.  La  géologie  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  d*tiO 
si  pénible  accueil;  mais  les  enthousiasmes  exagérés  et  queiqa^'* 
fois  impies  qui  l'accueillirent,  à  peu  près  dès  ses  premiers  pa^ 
lui  valurent  cependant  aussi  bien  des  dénégations  outrées  qit^ 
des  répulsions  injustes. 

La  géologie  ne  fut  jamais  une  de  ces  études  futiles,  bonn 
pour  les  amateurs  et  les  hommes  de  loisir.  Elle  n'est  pas  uoC^'^ 
plus,  à  l'heure  où  nous  sommes,  une  de  ces  sciences  avenlu-^  Ci- 
reuses dont  les  principes  sans  certitude  doivent  être  relégué^^^g 
parmi  les  postulata  indémontrables.  Elle  n'est  pas ,  enfin ,  une^^ 
science  dont  les  déductions  s  ins  portée  peuvent  être  sans  dom--^^  ^ 
mage  négligées  dans  les  études  avec  lesquelles  elles  ont  quel-  ^^ ^^\ 
ques  rapports.  Cette  science,  dont  la  marche  première  a  été  si  ^ 
rapide,  malgré  les  faux  pas  qu'elle  a  faits  et  les  nombreuses 
incertitudes  qui  l'environnent  encore ,  a  conquis  un  terrain 
désormais  inaliénable.  Tout  n'y  est  pas  sûr,  tout  n'y  est  pas 
clair,  il  s'en  faut  bien  ;  mais  il  est  dos  choses  indiscutables 
avec  lesquelles  ou  devra  maintenant  compter.  D'autre  part,  ^ 
sa   portée  est  immense.   Racontant,  au  nom  de  la  science 
humaine,  ce  que  Moïse  raconte  au  nom  de  la  science  divine .^ 
elle  s'immisce    fatalement  dans    les  plus   hautes  questiooâg^ 


tv 
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religieuses.  Ses  vérités  et  ses  erreurs  rie  peuvent  plus  restée^   ''' 
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étrangères  à  l'homme  qui  se  préoccupe  de  raisonner  sa  foi  ; 
encore  moins  au  théologien  dont  la  mission  est  d'en  démontrer 
la  certitude.  A  une  époque  où  les  plus  abstruses  questions 
entrent  chaque  jour  dans  le  domaine  du  roman  scienliOque,  où 
les   plus  hauts  problèmes  se  vulgarisent  avec  une  rapidité 
incomparable,  une  des  nécessités  de  l'homme  du  monde  qui 
tient  à  être  instruit  des  choses  et  des  doctrines  actuelles,  un  des 
devoirs  surtout  du  prêtre,  est  de  ne  pas  rester  en  dehors  de  ces 
questions  qui  s'agitent  de  toutes  parts  autour  de  lui  et  qui  inté- 
ressent souverainement  les  dogmes  qui  forment  le  fondement 
de  sa  croyance  ou  dont  il  a  la  garde.  Beaucoup  d'ecclésiastiques 
sans  doute,  par  leur  position  activement  militante  et  occupée, 
n'ont  pas  le  loisir  d'éclaircir  par  eux-mêmes  ces  longs  et  déli- 
cats problèmes  ;  mais,  quand  des  hommes  à  qui  Dieu  en  a  donné 
le  temps,  le  goût  et  le  talent,  leur  préparent  des  armes,  il  est 
peut-être  de  leur  devoir  de  s'en  munir  et  de  se  mettre  par  là  A 
la  hauteur  de  leurs  obligations,  d'honorer  par  leur  savoir 
''Église,  et  de  protéger  dans  la  foi  des  peuples  ce  riche  patri- 
nioinc  de  doctrines  dont  l'appel  de  Dieu  les  a  faits  les  premiers 
héritiers  et  les  suprêmes  défenseurs.  Ils  savent  bien,  reux  qui 
*altaqiientau  nom  de  la  science,  de  quel  prestige  les  environne» 
i    notre  époque,  ce  mot  dont  ils  abusent.  Nous  ne  pouvons 
oublier,  nous  aussi,  au  sein  même  des  travaux  surabondants  du 
ministère,  quel  secours  pratique  peuvent  apporter  à  nos  efforts 
>our  la  garde  et  la  conversion  d'autrui  la  considération  et  la 
^gilime  inlluence  qui  s'attachent  au  véritable  savoir. 

En  face  de  ces  questions  géologiques,  que  la  haine,  le  préjugé 
^u  simplement  la  curiosité,  remuent  sans  cesse  autour  de  nous, 
"indiflTérence  h'^^lplus  permise,  et  il  nous  paraît  d'une  capitale 
roportance  qiHç  tout  chrétien,  instruit  par  ailleurs,  principale- 
ment tout  prêtre,  puisse  pertinemment  se  répondre  à  lui-même 
Cît  répondre  à  autrui  sur  ces  interrogations:  QiVen  est-il  de  cette 
^ience  ?  Quelle  est  sa  valeur  ?  Quelles  sont  ses  garanties  et  ses 
droits  à  nous  demander  raison  de  nos  croyances?  Quelle  est  la 
portée  de  ses  attaques,  ou  la  vérité  des  secours  que  nous  devons 
en  attendre?  A  l'heure  où  nous  sommes,  ces  principes  vrais  et 
ces  déductions  certaines  sont-ils  pour  ou  sont-ils  contre  nous^ 
C'est  à  ces  questions  que  répond  avec  un  talent  indéniable  le 
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livre  du  D'  Molloy,  el  c*esl  ce  qui  nous  Tail  prendre  la  plum 
pour  le  recommander  aujourd'hui.  1/auteur,  on  Taperçoit  d 
suilc^  esl  un  ami  de  la  science  qu'il  expose  ;  aussi,  la  premier 
partie  de  son  ouvrage  esl-clle  plulot  une  défense  qu'une  expo 
sillon  de  la  thèse  géologique.  Mais  le  D'  Molloy  esl  un  de  €( 
amis  sérieux  dont  rafTeclion  ne  repo.<^e  que  sur  une  estime  vrai 
et  méritée.  I!  sait  lutter  contre  les  prétentions  el  les  travers  d 
ce  qu'il  aime  et  ne  pratique  pas  les  complaisances  funestes.  ! 
ne  surfait  point  son  sujet  ;  il  n'abuse  point  de  l'assertion  ; 
sait  affirmer  et  douter  avec  mesure  :  il  aime  surtoul  à  offrir  de 
garanties,  présenter  ses  motifs  et  fournir  ses  preuves. 

Plus  ami  du  bien  encore  que  de  la  science,  M.  Molloy  n 
s'arrête  pas  là;  et,  après  avoir  posé  la  géologie  avec  honneu 
sur  le  piédestal  auquel  elle  a  droit  de  prétendre,  il  la  veng 
de  toute  complicité  avec  les  crimes  et  les  erreurs  que  lui  fou 
certains  esprits  entraînés  parla  haine  ou  séduits  par lepr^ugi 
Pour  cela,  il  étudie,  dans  sa  seconde  partie,  le  rapport  de  se 
données  avec  les  enseignements  de  Moïse.  Il  montre  la  possibi 
rué  de  l'accord,  les  harmonies  de  doctrine  et  de  langage.  Apre 
l'avoir  défendue  cllc-môme  ,au  nom  de  la  vérité  de  la  science 
il  la  montre  défendant  à  son  tour  la  vérité  de  la  foi.  Il  fait  plu 
que  l'asseoir  sur  une  base  honorable,  il  la  couronne  de  la  vrai 
gloire  h  laquelle  doit  viser  toute  science  de  Thomme,  celle  d 
se  mettre  au  service  de  la  science  de  Dieu. 

M.  le  D' Molloy  n*est  pas  seulement  savant ,  il  est  professen 

el  sait  enseigner.  Vous  n'avez  point,  en  le  lisanU  à  redouter  le 

aridités  d'une  terminologie  trop  souvent  rebutante  dans  le 

ouvrages  de  ce  genre.  L'auteur  présente  le  fruit  dégagé  de  soi 

écorce,  et  son  livre  a  dans  son  fond  tout  le  sérieux  de  l'ensei 

gnement  scientifique,  el  dans  sa  forme  tout  l'altrail  d*unchai 
mant  récit. 

Une  critique  cependant  nous  resterait  à  faire,  si  nous  avion 

à  présenter  Touvrage  original.  L'auteur  est  Anglais.  Un  respecl 

facile  à  concevoir,  du  reste,  pour  une  célébrité  nationale,  cl  un 

reconnais.sance  légitinie  pour  des  services  rendus  à  la  bonn 

cause,  lui  oui  fait  accorder  trop  de  place  au  système  de  Buck 

jaiid;  mais  le  livre  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pou 

traducteur  une  plume  compétente  dans  la  malière,  el  que  si 
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qualité  de  française  laissait  plus  indépendante  vis-à-vis  de 

.    fiuckland.  Largement  autorisé  par  Tauteur,  M.  l'abbé  Hamard  a 

librement  exposé  ses  vues  sur  le  sujet ,  et  signalé  les  motifs  qui 

mililenl  contre  ce  système.  Au  fait  de  toutes  ces  questions,  doni 

îl  fait  le  spécial  objet  de  ses  études,  il  a  pu  se  permettre  de 

J'^clificr  certaines  idées  et  d'en  développer  d'autres,  d'une  ira  - 

portance  et  d'un  intérêt  visibles  dans  l'étude  de  la  question.  La 

Ihcoriedes  tremblements  de  terre,  les  phénomènes  volcaniques, 

ia  nature  des  fours  génésiaques,  le  système  de  Laplace.  etc.,  ont 

reçu  de  sa  part  des  éclaircissements  précieux. 

Bref,  s'il  est  souvent  trop  vrai  qu'une  traduction  n'a  d'autre 
niérite  que  de  faire  disparaître  celui  de  l'original,  il  q'est  ici 
9ue  juste  dédire  que  celle-ci  ne  fait  qu'en  augmenter  la  valeur. 
Il  faut  deux  choses  pour  bien  traduire  un  ouvrage:  la  science 
^^  la  langue  et  la  scieuce  du  sujet;  M.  l'abbé  Hamard  pouvait 
offrir  à  ses  lecteurs  la  garantie  de  cette  double  préparation. 

L'ABBé  ••• 


.PHYSIONOMIE  DE  SAINTS,  par  Ernest  Hello.  -  Paris.  Victor  Palmé, 
*^Ueur,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain ,  25. 

I^  n'est  rien  de  si  grand  au  monde  que  la  religion,  et  de  toutes 

l^s  figures  qui  attirent  les  regards  des  hommes  par  l'éclat  du  génie, 

^   l'héroïsme,  de  la  gloire  profanes,  il  n'en  est  point  de  compa- 

^ble  à  celles  des  saints.  Il  y  a  là  souvent  une  grandeur  tr^mélan- 

^^^    de  petitesses;  elle  diminue  quand  on  s'en  approche,  elle  est 

P^Hssable;  les  siècles  peuvent  lui  jeter  leurs  palmes,  mais  Téternité 

^^  lui  ravira,  une  éclipse  l'attend,  partielle  ou  même  totale,  mais 

"^^s  (in.  Nous  ne  trouvons  qu'ici  la  vraie  grandeur  incommulable  et 

'^nnorlelle,  cachée  plus  d'une  fois,  hélas!  sous  les  voiles  du  temps 

\  de  Tindifférence  humaine,  mais  rayonnante  à  jamais  dans  le  ciel: 

^^u  la  couronne  lui-même  des  reflets  de  sa  lumière  infinie. 

^08  saints!  voilà  les  véritables  grands  hommes:  nous  nous  incli- 

^ï'obs  plus  ou  moins,  nous  pourrons  môme  ne  pas  nous  incliner 

^  iuut  devant  les  autres,  nous  ne  nous  prosternerons  jamais  que 

^©vatil ceux-là.  Il  n'y  a  donc  sur  la  terre  rien  de  si  admirable,  rien 

^  si  glorieux  que  la  physionomie  des  saints.  Au  milieu  de  tant  de 

^^oses  basses  et  attristantes  qui  nous  entourent  et  qui  sont  en  nous, 
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n'est-ce  pas  une  joie  et  nne  consolation  de  les  contempler?  C'est 
pourquoi  H.  Hello  nous  invite  à  le  faire  avec  lui. 
•  :tt  y  a  diï  feu  et  de  la  lumière  dans  ses  courtes  et  rapides  médi> 
tAtions  :  il  sait  montrer  Tauréole  et  distinguer  les  traits  particuliers 
à  chaque  physionomie  dans  ce  groupe  éclatant  et  varié  qu*il  a  choisi 
parmi  rassemblée  des  bienheureux:  la  Vierge  Marie,  saint  Paul, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  François  de  Sales,  etc.  Écrivain  iné* 
gai  comme  toujours,  H.  Hello  a  dans  son  tableau  des  portraits  plas 
ou  moins  achevés;  il  passe  un  peu  vite  devant  certaines  figurés,  il 
ne  fait  que  les  ébaucher,  mais  il  en  a  d'julres  qui  sont  supérien-^ 
rement  rendues,  saint  François  de  Sales  ou  saint  Grégoire  le  Graod , 
par  exemple.  Chose  étrange,  cet  homme  qui  n'est  ni  simple  ni  naïf, 
arrête  son  éloge  devant  les  naïfs  et  devant  les  simples:  il  s'étoDoe, 
mais  il  ne  reste  que  plus  longtemps  à  genoux  en  face  de  leur  incom- 
préhensible splendeur.  C'est  ainsi  que  saint  Joseph  de  Cupertino, 
saint  Goar,  saint  Antoine  de  Padoue,  fixent  sa  pensée.  Les  rayons 
ou  les  reflets  du  soleil  d'éternelle  beauté  attirent  infailliblement 
les  yeux  de  cet  aigle. 

Les  critiques  sont  très-parlagés  sur  le  génie  de  H.  Hello;  nous 
croyons  qu'on  ne  lui  fait  pas  justice  et  que  sa  renommée  n'est  pas 
assez  étendue.  Nous  en  avons  déjà  exprimé  ici  notre  opinion.  Ce 
génie  a  des  lacunes  assurément,  il  est  exclusif,  il  se  regarde'tn^p 
lui-même,  il  a  parfois  des  allures  bizarres,  il  nons  rappelle  Vicier 
Hugo,  il  se  platt  comme  lui  à  certaines  épilhëtes,  —  immemej 
énorme,  épouvantable;  —  s'il  se  dévoyait,  ce  qu*à  Dieu  né  plaise, 
il  tomberait  dans  les  obscurités  et  les  bizarreries  du  poêle  déchu, 
sa  puissante  originalité  deviendrait  facilement  de  l'excentricilé  — 
(est*ce  faire  la  part  assez  large  à  la  critique?  du  reste  nous  ne 
craignons  pas  d'être  franc  avec  M.  Ernest  Hello)  ;  —  mais  fï  y  a  des 
pages  qui  ne  pâlissent  pas  à  côté  de  celles  des  maîtres. 

HippoLTTE  Le  Gocvello. 


~  On  nous  annonce,  comme  devant  paraître  prochainemenj 
chez  MM.  Pion,  éditeurs  rue  Garancière,  8,  à  Paris,  un  livre  qui 
ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs ,  et  qui  sera  ici  Tobjel 
d'un  sérieux  examen  :  il  a  pour  litre  Stoffiet  et  la  Vendée,  par 
Edmond  StoOlet.  C'est  un  in-iS  d'environ  440  pages,  avec  une 
carie  du  théâtre  de  la  guerre. 


CHRONIQUE 


LE  SACRE  DE  MONSEIGNEUR   LE  COQ 

ET  SON  ENTRÉE  SOLENNELLE  A  LUÇON 


l^rmai,  a  eu  Héo/àSaint-Jean-de-Caen,  le  sacre  de  M?r  Jules - 
François  Le  Coq,  ancien  curé  de  cette  paroisse  et  maintenant  évêque  de 
Luçon. 

Le  prélat  çonsécrateur  était  M^  Hugonin,  évêque  de  Bayeux,  Tévêque 
diocésain ,  assisté  de  Met  de  Marguerye ,  ancien  évêque  d'Autun  et  de 
^^^  Vérolles,  évêque  missionnaire  en  Mantchourie;  (c*est  le  doyen  des 
évéques  missionnaires).  Ces  deux  prélats  appartiennent  par  leur  origine 
^u  diocèse  de  Bayeux. 

l^ne  pensée  délicate  avait  fait  choisir  à  Mffr  Le  Coq  ce  jour  du  1«r  mai  : 
^*^tait  Tanniversaire  du  jour  où  Mf^  Hugonin  lui-même  reçut  Fonction 
^piscopale. 

^  Assistaient  aussi  au  sacre:  Mn*  Rousselet,  évêque  de  Séez,  vénérable 
vieillard  de  quatre-vingts  ans;  Me  Bravard,  évêque  de  Coutances,  plus 
jeune,  mais  affaibli  par  les  fatigues  et  les  travaux  apostoliques;  le  R.  P. 
abbé  de  la  Trappe  de  Briquebec,  et  le  R.  P.  abbé  des  Prémontrés  de 
Monnaye.  ^ 

1^^* église,  gracieusement  ornée  et  dont  retendue  était  presque  doublée 
P^^  cies  tribunes  habilement  disposées ,  renfermait  une  nombreuse  assis- 
^Hcc:  on  y  remarquait  M.  fe  premier  président  et  la  cour  d'appel  en 
ï*oh><e  rouge;  plusieurs  autres  magistrats,  M.  le  recteur  de  l'Académie, 
plusieurs  officiers  supérieurs,  M.  le  docteur  Roulland ,  maire  de  Caen  *, 
^"  le  maire  de  Vire  (Vire  est  la  ville  natale  de  M^'  Le  Coq)  ;  M.  Bertauld , 
^Puié  de  Caen,  MM.  Beaussire  et  Vandier,  députés  de  la  Vendée, 
*•    Hhiphénieux,  préfet  de  la  Vendée,  etc.,  etc. 

Un  nombreux  clergé  entourait  NN.  SS.  les  prélats;  des  places  avaient 
®^^  réservées  à  M.  Tabbé  Jeannet,  premier  vicaire  général,  à  M.  Char- 
pentier, chanoine- archiprêtre ,  et  à  M.  Simon,  chanoine,  délégués  par 
*^  Chapitre  de  Luçon. 

^    Le  lendemain,  M.  le  maire  de  Caen  était  subitement  frappé,  et  il  expirait  b 
^^^i  3  mai ,  après  avoir  reçu  de  M"  de  Luçon  les  derniers  secours  de  la  religion. 
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Tout  le  monde  admirait  la  piété  profonde,  Pair  de  bonté ,  d*affabilit 
de  dignité  du  nouvel  évêque. 

Les  rites  sacrés  s^accomplirent  selon  les  prescriptions  de  la  sainte  liturg 
puis,  après  que  fut  achevée  cette  cérémonie  touchante  et  sublime,  don 
serait  trop  long  de  redire  ici  les  détails,  M(r  Le  Coq,  au  chant  du  Te  Deu 
parcourut  toute  l'église ,  en  répandant  à  flots  ses  premières  bénédicti( 
sur  une  foule  saintement  avide  de  les  recevoir. 

Ensuite  Me>'  Hugonin ,  eu  quelques  paroles  émues ,  félicite  celui  < 
vient  de  prendre  place  parmi  les  pasteurs  des  peuples  et  parmi  lesprim 
de  rÉglise. 

A  trois  heures,  le  temps  permit  de  faire  la  procession,  que  la  pli 
avait  été  sur  le  point  de  faire  abandonner.  Un  mot  la  résumera  :  elle 
magnifique.  Pendant  une  heure,  oa  marcha  entre  deux  haies  de  verdui 
les  rues  étaient  plantées  de  branches  de  pins;  partout  des  fenêtr 
pavoisées  ;  partout  les  arnies  de  Pie  IX,  de  M?r  de  Luçon  et  d 
autres  prélats;  partout  une  foule  aussi  sympathique  que  rbspectuen! 
heureuse  de  se  courber  sous  les  bénédictions  du  prélat  qui  hier  eDC( 
était  son  pasteur. 

La   procession  était  présidée  par  Me^'    Le  Coq ,  assisté ,  comme 
matin,  par  M.  Fabbé  Jeannet,  son  premier  vicaire  général,  et  par 
des  délégués  de  son  chapitre.  De  retour  à  l'église ,  M.  Fabbé  Germai 
chanoine  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  monte  en  chaire, 
dans  un  sermon  remarquable  par  la  force  des  pensées,  la  chaleur  c 
sentiments,  une  action  vivante  et  saisissante,  il  peint  la  grandeur 
Fépiscopat;  —  la  dignité  pattTnelie  de  Févèque;  —  son  autorité,  s 
dévouement,  ses  œuvres;  —  il  félicite  FÉglise  de  Bayeux,  dont  cette  fi 
réunissait  les  gloires  diverses ,  —   et  il  annonce  à  celle  de  Luçon 
destinées  les  plus  prospères  sous  un  évéque  digne  de  tous  les  hommaf 

et  de  tous  les  bonheurs. 

La  journée  se  termine  par  un  salut  solennel  du  très-saint  Sacremei 
donné  aussi  par  Mc<r  Févèque  de  Luçon. 

Le  lendemain,  dimanche,  2  mai^  Msr  Le  Coq,  sur  une  délicate  io' 
tation  de  M&r  Hugonin  ,  célébrait  son  premier  office  pontifical  di 
Fantique  cathédrale  de  Bayeux,  si  belle,  si  remarquablement  restauri 
(grâce  surtout  à  un  ingénieur  bien  connu  dans  FOuest) ,  qu'on  peut 
citer  comme  une  des  plus  belles  cathédrales  de  France. 

Rien  n'a  manqué  à  la  messe  ni  aux  vêpres,  ni  sous  le  rapport  de 
musique  et  du  chant,  ni  sous  celui  des  cérémonies,  exécutées  avec  auts 
de  goût  que  de  précision,  ni  surtout  du  côté  de  l'éloquence:  Foratec 
c'est  tout  dire,  était  le  révérend  père  Picot,  vicaire  général  de  Bayea 
et  supérieur  des  missionnaires  de  la  Délivrande.  Il  a  parlé  de  Marie 
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Ju  mois  de  Marie,  avec  KéléTatioD,  ToortioD,  la  gi*àce  et  la  mélodie  du 
langage  qui  sont  le  caractère  de  son  talent  universellement  recoqnu. 

Tel  est  le  résumé  bien  court ,  bien  aride  de  ces  fCtes;  mais  comment 
redire  les  sentiments  qui  agitaient  tous  les  cœurs?  L'éloge  de  Mffr  Le  Coq 
était  sur  toutes  les  lèvres;  tous  félicitaient  le  diocèse  qui  va  maintenant 
jouir  des  vertus,  de  Téloquence  et  de  la  haute  sagesse  de  son  nouvel 
évoque. 

n 

L'entrée  solennelle  de  Ms^  Le  Coq,  évéque  de  Luçon,  dans  sa  ville 
épiscopale,  s*est  faite  le  jeudi,  13  mai,  avec  une  pompe  et  un  enthou- 
ùasme  que  cette  ville  n'avait  peut-être  jamais  vus  au  même  degré. 

A    dix  heures  et  demie.  Sa  Grandeur  descendait  du  wagon-salon  dans 

'«quel  elle  était  venue  de  la  Roche-sur-Yon  ;  puis,  après  avoir  pris,  dans  la 

salle  d*atteute  des  premières ,  son  rochet  et  sa  mozette ,  Elle  apparaissait 

^  la  foule  considérable  qui  remplissait  la  cour  de  la  gare  et  les  alentours. 

^^'  monte  sur  une  estrade  ornée  avec  beaucoup  de  goût;  il  s'agenouille, 

^aise  le  crucifix  qui  lui  est  présenté ,  puis  il  reçoit  les  félicitations 

^    M.  Jaud,   premier  adjoint  de  Luçon  >.  M.  Jaud  lui  présente  les 

Autorités:   il  rend   d'abord  un  hommage    mérité  à  Mer  Colet,  puis  il 

^^Prime  combien  la  ville  de  Luçon  est  heureuse  de  le  voir  si  dignement 

'*^'*)placé  par  un  éminent  prélat  que  précède  parmi  nous  la  renommée  de 

^out  le  bien  qu^il  a  fait  ailleurs  et  de  la  respectueuse  et  universelle  sym- 

P^thie  dont  il  est  entouré. 

Monseigneur  répond  en  quelques  paroles  gracieuses  pour  Mer  Colet, 
pour  la  ville  de  Luçon,  pour  les  autorités,  notamment  pour  M.  le  Maire 
^^   soD  premier  adjoint. 

Monseigneur  se  revêt  ensuite  de  ses  ornements  pontificaux ,  et  M.  Tabbé 
^eoiiKjet,  premier  vicaire  général  et  supérieur  du  grand  séminaire,  le 
complimente  au  nom  du  clergé  et  des  fidèles  de  la  Vendée:  il  rappelle 
^^  les  fêtes  de  Caen  et  de  Bayeux  qu*il  a  vues  ;  fêtes  superbes,  où  se 
^^l^it  un  nuage:  ils  allaient  perdre  Monseigneur;  ici,  au  contraire,  c'est 
^^  l>onheur  sans  nuage  !  Tout  ce  clergé  pieux  et  zélé ,  tous  ces  fidèles 
^^^^^nt  à  leur  évêque:  Ad  muUos  annos  !  comme  ils  le  disent  à  Pie  IX , 
^^  en  ce  jour  même  commence  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Heu- 
i*euv5  coïncidence  qui  rend  cette  date  doublement  impérissable  dans  les 
«iuiia.les  de  ce  diocèse.  » 

^   M.  Gaadioeau,  maire  de  Luçon,  qui,  eu  ciiltc  qualilé,  a  reçu  M"  Deiamare  el 
^*'  Culet,  était  retenu  chez  lui  par  une  indisposition  assez  grave  et  avait  prié  son 
pv^mier  adjoint  de  le  remplacer. 
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En  quelques  mots  sortis  du  cœur.  Sa  Grandeur  montre  tout  son  fiUal 
dévouement  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  toute  sa  pateraetle  sffectioD 
pour  rÉglise  particulière  que  Pie  iX,le  grand  et  saint  ponlife ,  Im a 

confiée. 

Alors  la  procession  se  met  en  marche,  comprenant:  les  divers  pen- 
sionnats et  écoles  de  la  ville ,  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  le 
cercle  catholique  ;  la  société  philharmonique  ;  les  sapeurs-pompiers;  les 
élèves  du  grand  séminaire;  400  prêtres ,  parmi  lesquels  on  remarquait , 
outre  MM.  les  vicaires  généraux  et  le  chapitre,  Me  de  Lespioay,  proto- 
notaire  apostolique  ,  les  quatre  archiprêtres  du  diocèse ,  les  supérieurs 
du  petit  séminaire  des  Sablesd*Olonne  et  de  ChavagDes-en-Paillers.et 
de  rinstitution  Richelieu;  23  curés  doyens,  des  représentants  de  toutes 
les  congrégations  religieuses  d*hommes  existant  en  Vendée,  etc.,  etc. 

La  foule  était  nombreuse ,  venue  des  divers  points  du  diocèse  ;  les 
principales  familles  de  la  contrée  s^étaient  fait  un  devoir  de  ne  pas  man- 
quer à  cette  fête,  partout  les  tètes  s'inclinent  avec  respect  sous  les  pre- 
mières bénédictions  du  nouvel  évoque  et  l'on  entend  ces  parotes  échangées 
à  mi-voix  :  Oh  I  qiCH  a  Vair  bon  t  —  Comme  U  semble  plein  d'affabilité  et 
de  piété,  de  dignité  doure  f 

Les  chants  sacrés  alternent  avec  les  trois  musiques ,  qiri,  placées  de 
distance  en  distance,  remplissent  les  airs  de  leurs  joyeuses  harmonies. 
A  rentrée  de  la  ville,  près  du  couvent  des  dames  Ursulines,  Monseigneur 
prend  place  sous  le  dais. 

Les  rues  sont  ornées  de  guirlabdbs,  de  couronnes  de  verdure ,  de  fleurs, 
et  d'arcs  de  triomphe ,  dont  l'un  surtonut ,  dû  à  l'habileté  et  au  rèie  de 
M.  Renaud-Bizet,  sculpteur,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Il  représentait  les 
armes  de  Pie  IX  avec  celles  de  tous  les  évèques  qui,  depuis  Mer  Soyer 
jusqu'à  Msr  Le  Goq^  ont  gouverné  l'Église  de  Luçon. 

Depuis  l'entrée  de  la  place  du  Marché  jusqu'à  la  cathédrale ,  s'élèveot 
des  mâts  chargés  de  banderolles ,  d'oriflammes  et  de  guirlandes  aux  cou- 
leurs variées)  la  cathédrale  aussi  a  ses  arbustes,  ses  oriflammes  et  ses 
guirlandes ,  qui  produisent  le  meilleur  effet. 

A  la  porte  de  l'église ,  M.  l'abbé  Soyer,  doyen  du  chapitre,  souhaite, 
avec  une  grande  dignité  de  langage ,  la  bienvenue,  au  nom  du  chapiu*e, 
au  vénérable  prélat,  qui  répond  en  quelques  termes  pleins  d'à-propos. 
Puis  on  entre  à  l'église  au  chant  du  Te  Deum,  Le  clergé  et  les  autorités 
occupent  les  places  qui  leur  sont  réservées,  et  la  foule  remplit  la  cathé- 
drale, devenue  trop  petite. 

Deux  cérémonies  surtout ,  parmi  celles  qui  ont  eu  lieu  abrs,  ont  impres- 
sionné l'assistance  :  d*abord  lors<{ue  Monseigneur  a  reçu  robédience  de 
(•  les  chanoines  titulaires  et  honoraires,  c'est-à*dire,  qu'Ules  a  admis  au 
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baisement  de  la  main,  ainsi  qu'il  est  prescrit  par  le  Cérémonial  des  évêques. 
Eusuile,  lorsque  M?r  Tévéque,  la  crosse  à  la  main  et  la  mitre  en  tête , 
est  iQODié  en  chaire^  où  il  a  développé,  avec  autant  de  conviction  profonde 
qijc  de  feu  et  d'énergie,  tes  pen^>ées:  c  qu'il  vient  avec  confiance,  parce 
que,  comme  saint  Paul ,  il  n'a  pas  été  envoyé  par  lus  hommes,  mais  par 
Dieu  même:  Jliissus  a  Deo;  —  qu'il  vient  aussi  avec  confiance,  parce 
qu'il  sait  vers  quel  clergé  ,  vers  quel  peuple  Dieu  l'envoie;  qu'il  veut  se 
dépenser ,  se  dévouer  pour  nos  âmes;  qu'il  est  heureui  de  l'héritage  qui 
lui  est  confié  ,  heureux  et  touché  d'une  â  belle  fête.  » 

Puis,  donnant  la  hénédiction  solennelle,  il  appelle  les  faveurs  d'ea  haut 
sur  sa  ville  épiscopale  et  sur  son  diocèse;  et  pendant  que  l'orgue  joue, 
les  pompiers,  les  séminaristes,  MM.  les  ecclésiastiques  et  le  Chapitre 
reconduisent  Monseigneur,  par  le  square  et  le  jardin ,  au  palais  épiscopal. 

Quelque  temps  après,  Sa  Grandeur  se  rend  au  grand  séminaire,  précédée 
de  deux  longues  files  dVcclésiastiques  qui  font  retentir  les  airs  d'une  cantate 
composée  exprès  pour  la  circonstance.  Monseigneur  l^énit  encore  la  foule 
qui  se  presse  sur  son  passage  ;  de  ce  côté  de  la  ville ,  les  décorations 
sont  vraiment  aussi  remarquables  que  multipliées,  et  surtout  on  admire, 
en  entrant  dans  la  cour  du  grand  séminaire,  deux  arcs  de  triomphe  «  d'une 
gracieuse  originalité. 

Résumons  d'un  mot  cette  fête  :  elle  a  laissé  dans  tous  les  coeurs  les 
meilleurs  souvenirs  et  elle  fait  naître  pour  le  diocèse  de  Luçon  les  plus 
belles  espérances.  Béni  soil  Dieu!  béni  soit  celui  qu'il  nous  a  envoyé! 
Benedietus  qui  tenit  m  nomifie  Dotninif  —  Que  son  épiscopat  soil  long  et 
prospère  t  Ad  muUoi  annos  t 
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AU    XVX«  SIÈCLE 


I 

Le  Triomphe  de  la  Ligue. 

Triomphe  de  la  Ligue,  tragœdie  nouvelle  (à  Leyde,  de  lUmpri- 
^^rie  de  Thomas  Basson,  1607),  esl  bien  moins,  malgré  son 
litre ,  une  tragédie  qu'un  pamphlet  politique  dramatisé.  J'ignore  s*il 
^'en  existe  pas  d'édition  antérieure  à  celle  de  ltK)7^  mais  assuré- 
ment la  composition  remonte  plus  haut,  à  dix-huit  ans  au  delà,  — 
le  but  évident  de  cette  pièce  étant  la  défense,  l'apologie  de  l'assas- 
siQatdes  Guise, ordonné  par  Henri  lU,  perpétré  aux  États  de  Blois, 
le  23  et  le  U  décembre  1588. 

Les  acteurs  sont  presque  tous  des  personnages  historiques  très- 
l'éels  et  très-connus,  dont  les  noms  se  trouvent  déguisés  sous  des 
anagrammes  fort  transparents.  Il  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité 
pour  reconnaître ,  dans  Giesu  c  roi  imaginaire  » ,  Henri  le  Balafré, 
duc  de  Guise^  —  dans  Numiade  <  vice-roi  >,  le  duc  du  Maine  ou 
de  Majenne,  son  frère,  —  dans  Jeusoie  «  aime-fer  >,  le  duc  de 
loyeu&e,— dans  Valardin  «  capitaine  »  eiMomerpiné  c  catholique  », 
^'^'tHifdtnet  Monpensier,  Pour  peu  aussi  qu'on  se  rappelle  que,  dans 
Boire  vieille  orthographe  Tu  et  le  t?,  Vi  et  le  j  sont  des  lettres  équi- 
valentes, on  découvrira  du  premier  coup  que  Visteie,  autre  acteur 
^^  Triomphe  de  la  Ligue^  qualifié  de  c  harangueur  séditieux  > , 
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ne  peut  être  autre  qirun  Jésuile.  Quant  à  Constance  «  garde-loix  >, 
c'est  un  nom  de  fantaisie ,  chargé  de  représenter  le  type  du  calvinisle 
puritain  et  inflexible,  c'est  le  vrai  héros  de  la  pièce  qui  a  été  certai- 
nement écrile  par  un  huguenot,  et  pour  Nicodème  <  timide  »,  c'est 
le  protestant  honteux.  Les  autres  personnages  ne  sont  que  des 
courriers,  des  écuyers,  des  chœurs. 

LUntrigue  est  simple,  ou  plutôt  iLu'y  en  a  pas,  il  n'y  a  que  des 
scènes  qui  se  succèdent,  toutes  convergeant  vers  un  but  unique: 
prouver  chez  les  Guise  le  dessein  formé  d'usurper  la  couronne , 
de  tuer  le  roi ,  de  perdre  la  France  et  de  faire  entre-massacrer, 
s'il  était  possible,  tous  les  Français,  —  d'où  suit  que  le  vil  guet-à- 
pens  des  Étals  de  Blois  devient,  je  ne  dis  pas  seulement  un  acte 
de  légitime  défense,  mais  une  œuvre  patriotique,  héroïque,  sublime. 
Telle  est  toute  l'inspiration  de  la  pièce. 

Elle  s'ouvre  par  un  long  monologue  du  garde-loix  Constance,  qui 
déplore  les  malheurs  de  la  France  et  appelle  à  son  secours  la  pitié 
et  l'assistance  du  Très-Haut.  Cette  prière  ne  manque  pas  de  souffle 
ei  de  grandeur  : 

0  toi  qui ,  pour  sauver  de  la  patte  cruelle 
De  ces  loups  acharnés  ton  serviteur  fîdelle , 
As,  ceste  nuit,  campé  près  de  moi  sommeillant, 
De  tes  anges  eslus  le  bataillon  veillant  ; 
Qui,  malgré  les  haineux  <  de  ta  pauvrette  Église, 
Au  milieu  de  leurs  dards  nous  tiens  sous  ta  franchise, 
Qui  leur  serres  la  bride  ou  lâches  quand  tu  veux, 
Qui  assures  nos  pas,  qui  comptes  nos  cheveux, 
Qui  sais  de  combien  d'ans  nostre  vie  est  bornée. 
Seigneur,  préserve-nous ,  bénis  cette  journée  ! 
Veuille,  Éternel,  garder  la  royale  maison 
De  conseiller  flatteur,  de  meurtre  et  de  poison. 
Garde  nos  princes  chers,  le  sénat, la  noblesse 
Et  le  peuple  mourant...  0  Seigneur,  ne  délaisse 
La  déplorable  France  au  plus  fort  du  danger, 
Pour  gémir  sous  le  joug  du  barbare  estranger  ! 
Ah  !  pauvre  France ,  hélas  !  pitoyable  et  bénigne , 

*  Lm  ennemis. 
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Tu  as  nourri  l'aspic  qui  brèche  ta  poitrine  : 
Ta  trouvas  ces  tyrans  dans  la  fange  jetés , 
Tu  les  mis  dans  ton  sein,  tu  les  as  allaités, 
Tu  leur  as  fait  sucer  de  tes  fils  la  substance , 
Tu  les  as  éleYés.-.  Mais,  pour  ta  récompense. 
Os  veulent,  ces  ingrats,  de  tes  bras  arracher 
De  tous  tes  chers  enfants  ton  enfant  le  plus  cher. 

Ce  barbare  étranger,  cet  aspic,  ces  tyrans^  tout  cela  désigne  uni^ 
quement  les  Guise;  cet  enfant  si  cher  à  la  France,  qu'ils  veulent 
arracher  de  ses  bras,  c'est  le  roi  qu'ils  veulent  détrôner.  Eux- 
mêmes  s'en  eipriment  clairement  à  la  scène  suivante,  qui  est  une 
conversation  intime  entre  les  trois  principaux  chefs  de  la  Ligue , 
Gfestt  (Guise) ,  Numiade  (Mayenne)  et  J^tiJote  (Joyeuse).  Ils  sont 
tous  les  trois  de  fort  belle  humeur,  très-satisfaits  de  l'étal  de  leurs 
aŒiires.  Guise  le  premier  s'écrie  : 

La  fortune  nous  rit,  le  ciel,  la  terre  et  Fonde 
Semblent  favoriser  nos  superbes  desseins. 

Numiade. 

Nous  voilà  élevés  aux  honneurs  souverains  ; 

Car  les  princes,  les  rois,  pipés  par  nostre  amorce, 

Leurs  sceptres  vont  ployer  sous  nostre  jeune  force. 

GlESU. 

L'un,  pour  entretenir  de  la  Ligue  le  cours , 
Les  doubles  pistolets  nous  offre  pour  secours. 

NUMUDE. 

Lautre  promet  d'armer  la  guerrière  Allemagne; 
Et  ce  duc  montagnard  i  fait  briller  la  campagne 
De  morions  crêtes ,  menaçant  toutefois 
(Pour  colorer  son  jeu)  le  peuple  genevois. 
Puis  le  riche  clergé  de  la  romaine  Église , 
Bien  qu^avare  et  taquin,  fournit  à  Tentreprise. 

GlESU. 

Ses  beaux  escus  choisis  nous  pleuvent  dans  la  maiu 
Comme  flocons  neigeux  sur  l'Apennin  hautain. 

*  Le  duc  de  Savoie. 
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Ndmiade. 
Cootre  le  naturel,  Tor  vient  de  Rome  es  Gaules. 

Jeusoib. 
Paris,  second  Atlas,  nous  soutient  les  épaules. 

El  Joyeuse,  une  fois  en  train  de  parler,  remonte  jusqu'à  Torigine 
de  celle  brillante  situation  et  raconte  tous  les  exploits  prêtés    s>\i 
parti  des  Guise  par  ses  ennemis,  la  conjuration  d*Amboise,      Is 
Saint-Barlhélemy,  le  prétendu  empoisonnement  de  François     «S  e 
Valois,  duc  d'Anjou,  frère  d'Henri  III,  mort  en  1584.  Cepend^vil 
tout  n'est  pas  fini,  le  but  c'est  l'installation  de  la  maison  de  Gim  m  se 
sur  le  trône  de  France;  pour  atteindre  ce  résultat,  suivant  Joyec^^se, 
il  faut  encore  un  effort,  mais  ce  sera  le  dernier  : 

Nous  touchons  à  reûet;  mais  il  faut  amuser 
Le  peuple  murmurant  et,  subtils,  Tabuser, 
Lui  promettant  tenter  le  hasard  des  batailles 
Pour  modérer  Timpôt,  pour  rabaisser  les  tailles; 
Que,  piteux,  nous  voulons  de  son  col  arracher 
L'insupportable  joug  ;  que  nous  voulons  tâcher 
De  changer  en  repos  du  Français  le  martyre , 
Qui,  sot,  en  nous  croyant  tombera  dans  un  pire. 
Car,  ayant  mis  à  bas  la  maison  de  Bourbon , 
Leur  roi  ira  passer  le  fleuve  d'Achéron. 

Guise  a  là  dessus  quelque  scrupule ,  il  se  demande  sous  ( 
prétexte  on  pourra  faire  périr  Henri  HI  : 

Quel  subject  prendrons  nous,  puisqu'il  est  catholique? 

Jeusoie. 

N'importe  du  subject!  Le  palais  plutonique 
Sera  son  Louvre  aimé...  et  pour  tous  serviteurs 
Prés  de  lui  se  tiendront  les  Euménides  sœurs. 

Celle  réponse  mythologique  satisfait  Guise,  mais  il  a  un  ai 
souci,  —  craignant,  dit-il, 

Craignant  que  l'Espagnol,  qui  l'argent  nous  départ, 
Ingrat  à  nos  labeurs,  nous  fasse  maigre  part. 
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Hais  Joyeuse,  que  rien  n'arrête,  lui  fait  cette  réponse ,  pou  rêvé- 
reDcieuse  pour  Philippe  II  : 

Hé,  le  Tieil  radoté  !  ne  voit-il  que  la  Parque 
Est  prête  à  Tenvoyer  dans  Finferoale  barque 
Conter  au  vieil  Caron  que,  tant  qu*il  a  vécu , 
Il  a  plus  par  l'argent  que  par  le  fer  vaincu. 

Au  reste,  continue  Joyeuse ,  que  Philippe  II  vive  ou  meure,  peu 
importe,  notre  tAche  est  la  même  : 

H  faut  s'évertuer^ 

Sans  aucune  pitié,  de  ravir,  de  tuer! 

Tout  nous  est  juste  et  bon.  Hé ,  qui  voudrait  se  feindre  ? 

Qui  veut  être  honoré  il  se  faut  faire  craindre. 

Plus  n'est  ores  besoin  de  titres  ni  d'aveux 

Pour  posséder  un  bien  que  dire  je  ne  yeux« 

Puis  donc^u'au  ravisseur  la  force  sert  de  titre , 

Mieux  vaut  riche  périr  que  de  languir  béittre. 

Fasse  donc  qui  voudra  Thypocrite  ou  bigot  : 

Qui  aura  des  escus,  il  sera  huguenot. 

It  tout  huguenot  ou  réputé  tel  sera  pillé,  bien  entendu.  Quant  au 
que  Joyeuse  ne  veut  pas  nommer,  c'est  évidemment  le  trône. — 
*I*^  lies  sont  les  couleurs  sous  lesquelles  l'auteur  du  Triamphe  de  la 
^^^ve  nous  peint  le  parti  des  Guise.  En  face  de  cette  ténébreuse 
ds^C3ciation  de  brigands  et  de  voleurs,  il  place,  comme  contraste, 
grande  scène,  qui  forme  à  elle  seule  tout  le  second  acte, 
•es  Guise  ont  réussi  à  faire  révoquer  les  édits  de  tolérance  accor- 
»  aux  calvinistes  ;  de  rechef  la  persécution  sévit  contre  eux,  et  un 
tain  nombre  de  protestants,  effrayés  par  le  péril,  quittent  le 
cbe  pour  la  messe,  tout  en  restant  cependant  dévoués  au  fond 
^tt  cœur  à  la  réforme.  Constance,  le  huguenot  modèle,  ne  connaît 
P^int  de  telles  faiblesses;  il  proteste  hautement  contre  l'iniquité 
oinphante  et  adjure  Dieu  de  se  lever  pour  défendre  son  peuple  : 

0  Dieu,  qui  es  toujours  Tasile  et  la  défense 
De  ton  peuple  afQigé,  vois  notre  pauvre  France  ; 
Vois  tes  tendres  enfants  couverts  de  tous  méchefs; 
Vois  les  glaives  penchants  dessus  nos  tristes  chefs  ; 
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Vois  ta  pauvre  Sioo  Gomme  en  terre  abattue , 
Vois  ta  fille  la  Paix,  déchirée  et  rompue  ; 
Vois  Moïse  en  mépris  ;  Tois ,  Seigneur,  que  ton  nom 
Couvre  des  ravbseurs  Tardente  ambition , 
Couvre  leur  cruauté  et  leur  félonne  rage; 
Accours  donc  et  t  oppose  à  ce  mutin  orage  ! 
Nous  confessons,  hélas  !  cpie  tu  es  enflammé 
Justement  contre  nous.  Nous  avons  allumé 
Par  nos  crimes  sanglants  le  brasier  de  ton  ire, 
Nous  t^avons  offensé. . .  Mais  nous  veux-tu  détruire  ? 
Las  !  père  juste  et  bon ,  modère  ton  courroux , 
Et  retiens,  en  frappant,  la  pesanteur  des  coups  ! 

Nicodème,  protestant  timide,  trembleur,  défectionnaire,  survu 
entend  les  derniers  vers ,  et  s'écrie  : 

Comment  osez-vous  bien  parler  de  Dieu  encore  ?        ^ 

N^avez-vous  point  de  peur  que  Ton  vous  fasse  enclore 

Au  ventre  d*un  cachot ,  et  finir  pauvrement 

Le  reste  de  vos  jours  en  misère  et  tourment? 

Ne  redoutez-vous  point  qu*un  ligueur  vous  écoute? 

Constance. 
Je  ne  crains  que  mon  Dieu ,  lui  tout  seul  je  redoute. 

Vers  qui  a  eu  évidemment  l'honneur  d'être  imité  ou  plutôt  presi 
copié,  par  Racine  (Athalie,  acL  I ,  se.  i)  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d*autre  crainte. 

Kicodëme  reprend  : 

Quoi!  voulez- vous  chercher  un  violent  trépas? 

Constance. 
Je  ne  le  cherche  point,  mais  je  ne  le  crains  pas. 

NlCODÈXE. 

Vous  n'avez  point  d'effiroi  de  la  mort  effroyable? 

Constance. 

Elle  est  commune  à  tous ,  parlant  inévitable  ; 
Mais  aux  enfants  de  Dieu  elle  n'est  plus  la  mort, 
Ains  seulement  le  pont  par  lequel  l'homme  sort 
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Des  misères  du  monde ,  —  et  sans  la  mort  bénigne 
L'honmie  ne  pourroit  voir  la  lumière  divine. 

NlCODÈME. 

Je  le  crois  comme  vous ,  —  et  la  crains  toutefois. 

Constance. 
Qui  croit  bien  ne  craint  pas  ! 

NiCODÉME. 

Mais  ayez-TOus  en?ie 

De  vous  opiniastrer  et  perdre  rostre  vie  ? 

Constance. 

Je  ne  la  sçaurois  perdre,  elle  est  en  trop  bon  lieu  : 
Le  nombre  de  mes  ans  est  en  la  main  de  Dieu. 

Voilà  de  beaux  vers,  de  grandes  pensées,  de  nobles  sentiments. 
De  ces  hauteurs,  il  est  vrai,  nous  tombons  bientôt  dans  les  petitesses 
de  la  secte.  Nicodème  bante  par  peur  les  églises  catholiques. 
Constance  lui  en  fait  un  crime  énorme,  Taccusant*  d'adorer  les 
idoleSj  de  faire  hommage  à  Vantéchrist  et  de  renoncer  rÉtemel. 
En  vain  le  pauvre  Nicodème,  pour  se  disculper,  répond  : 

Je  n'ai  pas  renoncé 

Dieu ,  ni  sa  sainte  loi ,  ains  seulement  pensé 
A  m*ôter  du  danger. 

Constance  réplique  aigrement  : 

C'est  trop  maigre  réponse  : 

Qui  ne  confesse  Christ  pleinement,  le  renonce. 

Nicodème. 
Dieu  sçait  que  dans  mon  cœur  je  Tai  seul  réclamé. 

CcmSTANCE. 

Voire  !  mais  c'est  un  lieu  où  il  est  blasphémé. 

NlCODÈlfE. 

Le  corps  tout  seul  y  va. 

Constance. 

Pensez«-vous  qu'il  ne  porte 
Le  cœur  avecques  luy  t  Laissez-vous  à  la  porte 
Du  temple  profané  vostre  esprit  tremblotant , 
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Pour,  à  vostre  retour,  le  reprendre  en  sortant? 

Un  même  Créateur  nous  a  fait  âme  et  corps  : 
A  luy  est  le  dedans ,  à  luy  est  le  dehors. 
Il  veut  ce  tout  ou  rien ,  et  jamais  ne  partage 
Avec  Satan  banni  Thomme  son  héritage. 

Ce  ferme  langage  ébranle  Nicodème,  qui  fait  son  mea  culpa: 

Je  ne  veux  disputer  contre  la  vérité , 

Je  sçais  que  j*ai  failli,  mais 

Si  je  ne  Teusse  fait,  des  officiers  sévères 

Faisoient  vendre  mes  biens  à  Tencan ,  aux  enchères. 

Constance. 
Pour  les  biens  deviez -vous  quitter  l'auteur  du  bien? 

Nicodème. 
Que  ferois-je  pauvret  si  je  n'avois  plus  rien  ? 

Constance. 

0  mondain  abusé ,  courant  au  vain  remède , 
Qui  ne  possèdes  rien,  que  le  bien  seul  possède  ! 
Pensez-vous  échapper  aux  ravissantes  mains , 
Vous  pensoz-vous  sauver  des  tourments  inhumains , 
Pour  avoir  du  Seigneur  oublié  les  promesses 
Et,  aveugle,  adoré  le  monde  et  ses  richesses? 

t^ICODÈME. 

Las!  nos  petits  enfants  en  auroient  bien  besoin! 

Constance. 
Dieu  nous  les  a  donnés.  Dieu  en  aura  le  soin. 

Nicodème. 
Les  pourrions-nous  laisser  en  si  grande  misère? 

Constance. 

Celui  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 

Il  ouvre  à  tous  la  main;  il  nourrit  les  corbeaux,     . 

Il  donne  îa  viande  aux  petits  passereaux , 

Aux  bestes  des  forêts ,  des  prés  et  des  montagnes 

Tout  vit  de  sa  bonté.  Hé  *  Thomme ,  qu'il  a  fait 
De  tous  les  animaux  l'animal  plus  parfait, 
L'homme,  qu'il  a  formé  à  sa  sainte  seinblance, 
Seroit-il  seul  privé  de  si  riche  abondance? 
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• 

lacine  s*est  encore  souvenu  de  ces  vers  pour  les  imiter  de  fort 
s ,  quand  il  fait  dire  à  Joas ,  dans  Athalie  (acte  II,  scène  vu)  : 

Dieu  laissa- t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

et  argument,  qui  devait  être  repris  par  un  grand  poète,  ne 
:lie  point  Nicomëde,  bien  plus  ému  des  persécutions  intentées , 
ïïx  lui,  aux  Gdèles  calvinistes.  Cette  main,  ce  secours  de  Dieu 
^ous  nous  promettez,  dit-il  à  Constance,  je  ne  le  vois  point! 

Au  contraire,  je  voi 

Ceux  qui  sont  demeurés  dans  la  chrétienne  loi 
Pillés , battus,  bannis; le  malbeur  les  surmonte; 
Xeurs  plus  proches  parents  de  les  nommer  ont  honte  ; 
On  les  met  en  prison ,  on  les  fait  torturer  ; 
Xe  fouet,  le  fer,  le  feu  leur  convient  endurer. 
1^  patrie  à  regret  pour  enfants  les  avoue , 
X'on  en  fait  moins  d*état  que  de  fange  et  de  boue , 
Sinon  pour  les  surprendre  et  pour  les  martyrer. 
Sref,  c'est  le  but  commun  où  tous  veulent  tirer, 
I^our  avoir  du  Seigneur  maintenu  la  parole  ; 
"Voilà  qui  me  fait  peur! 

Constance. 

Voilà  qui  me  console: 
Ha  force  vient  de  là  ! ... . 

e  cri  de  Constance  touche  au  sublime;  mais  il  fallait  Tappuyer 
irois  ou  quatre  vers  énergiques  et  s'en  tenir  là  ;  au  lieu  de  cela, 
*€  poète  délaie  son  idée  en  une  cinquantaine  d'alexandrins; 
t  toujours  la  plaie  au  Wb  siècle,  surtout  chez  les  tragiques  :  ils 
Qssez  souvent  de  belles  pensées,  de  fiers  mouvements,  mais  au 
i  de  leur  garder  toute  leur  force  en  les  contenant  dans  une  forme 
ve  et  serrée,  ils  les  épuisent,  les  énervent  par  un  délayage  qui 
s^'arrêle  qu'après  avoir  fatigué,  endormi  le  plus  patient  des  lec- 
rs*, 

Ponr  montrer  ce  que  deviennent,  ivec  cette  méthode,  les  meilleures  insphii- 
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Quoi  qu*il  en  soit,  celte  scène  de  Constance  et  de  Nicodëme  est 
belle ,  elle  a  un  caractère  de  grandeur  morale  qui  mérite  d*ètre  re- 
marqué, et  de  plus  elle  nous  initie  aux  dissensions  intestines  do 
parti  huguenot.     . 

Le  troisième  acte  contient  deux  scènes.  Tune  entre  Gaise, 
Mayenne  et  Lavardin,  la  seconde  entre  les  deux  premiers  d'une 
part,  et  de  l'autre  Constance  et  Monipensier. 

Lavardin  est  un  ligueur  modéré,  prévoyant,  qui  ne  s'aveugle  pas 
sur  les  difGcultés  de  Tenlreprise  et  les  expose  sans  détour  au  dac 
de  Guise,  avec  toute  la  franchise  d'un  soldat.  Hais  Gaise  ne  s'ar- 
rête à  rien,  il  ne  croit  qu'à  son  bonheur,  à  son  étoile,  ce  serait, 
d'après  cette  peiniure,  le  premier  fanfaron  de  l'univers  ;  écoutez-le, 
au  début  de  cette  scène,  s'écrier  : 

0  flambeau  radieux,  claire  lampe  du  monde, 
Qui  mesure  en  un  jour  cette  machine  ronde. 
Qui,  promenant  ton  char  par  le  vague  univers^ 
Vois  les  plaines,  les  monts,  les  ondes^  les  déserts, 
Peux-tu  choisir  aucun  sur  la  terrestre  masse 
Qui,  favori  du  ciel,  en  bonheur  me  surpasse? 
Nul  n*est  semblable  à  moi  en  fortune  et  vertu! 
La  victoire  me  suit  sans  avoir  combatCu. 
Je  fais  France  ployer,  ma  nourrice  ancienne, 
Sous  le  fer  rigoureux  de  ma  rude  cadène  <; 
J'ai  par  force  son  roi  à  mon  vouloir  rangé; 
J'ai  prodigué  l'argent  de  l'avare  clergé; 
Je  tiens  la  cour  en  bride,  et  lorsque  je  dispose 
Du  maniment  d'Ëstat,  chascun  a  bouche  close 

Valardin. 
Je  crains 

NUMIADE. 

Que  craignez-vous? 

Uons.  voici,  par  exemple,  quatre  vers  de  la  tirade  où  ConsUnce  déTeloppe  la  soblim? 
exclamation  qu'on  vient  de  citer  : 

L«  f«r,  U  f«tt,  U  eroix,  Its  HtaoU  périUenx 
Sont  les  UMox  pour  marquer  les  ftdèles  etleat 
Beco  pèrepii«iup  qui,  Iorcqo*U  teut  nous  battre. 
Prend  d*nne  nain  Pépée  et  â*  Vautrt  r«mpla«lre. 

•  Cnd^ne,  chaîne,  dn  laUn^fena. 
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'Valardin. 
*  Les  Bourbons  preux  et  forts. 

**  GlESU. 

Nous  a?ons  les  moyens  de  dompter  leurs  efforts. 

NUMUDB. 

Ils  n'ont  point  de  secours  s'ils  ne  l'ont  d'Angleterre. 

Valardin. 
Quand  sages  ils  voudront  ensemble  se  ranger, 
Ils  n'auront  pas  besoin  d'un  secours  étranger  ; 
D'un  cœur  âpre  et  bouillant  la  noblesse  animée 
Grossira  par  milliers  cette  françoise  armée 

GlESU. 

Je  ne  crains  ni  le  roi,  ni  princes,  ni  justice. 

Valardin. 
Tous  bravez  bien  le  roi,  mais  craignez  qu'à  la  fin 
Il  ne  TOUS  fasse  voir  qu'il  est  accort  et  fin. 

GlESC. 

Nous  adoucirons  bien  l'aigreur  de  ses  colères. 

Valardin. 
Hé,  que  lui  ferons-nous  ? 

GiBSU. 

Qu'a-t'On  fait  à  ses  frèret? 

Valardin. 
Sa  mort  apporteroit  un  extrême  malbeur. 

GlESU. 

Sa  mort  m'élè?era  en  extrdme  grandeur. 

Valardin. 
On  blâmera  partout  une  œuvre  si  félonne. 

NUIDADE. 

Quî  craint  d'être  blâmé  n'usurpe  la  couronne. 
On  ie  mt,  le  but  est  toujours  le  môme  :  prouver  que  le  duc  de 
Goisc  reat  usurper  la  couronne,  pour  cela  au  besoin  tuer  le  roi,  et 
,     mêweron  insinue  ici  fort  adroitement  que^  c'est  lui  ou  son  parti 
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qui  a  déjà  fait  mourir  François  II  et  Charles  IX  :  accusation  slu- 
pide.  Quant  à  Lavardin,  le  cas  qu'il  fait  des  BourBons  permet  de  \e 
croire  c^sposé  à  ne  pas  suivre  Guise  jusqu'au  bout.  Il  revietil 
encore  un  peu  plus  loin  sur  ce  sujet  et  dit,  en  parlant  du  roi  de 
Navarre  : 

N'est-ce  une  espioe  au  pied,  n'est-ce  une  forte  barre 
Pour  borner  nos  desseins? 

GlESU. 

Il  diffère  de  loi  >. 

Valardin. 

Mais  chascun  le  cognoist  vrai  successeur  du  roi. 
Il  est  né  tout  sçavant,  tout  roi,  tout  capitaine; 
Les  travaux  Font  rendu  indomptable  à  la  peine  ; 
Sa  mémoire  est  heureuse,  —  et  qui  voit  sa  grandeur, 
Lui  est,  miracle  !  acquis  soudain  pour  serviteur. 

Ce  bel  éloge  du  Béarnais  fait  éclater  Guise  et  le  force  à  rér  ^lerle 
fond  de  son  cœur;  il  désire  bien  la  couronne  sans  doule     et  il 
espère  bien  l'avoir,  mais  ce  qu'il  désire  plus  encore  et  où  il  esi^ 
en  tout  cas,  sûr  de  réussir,  c'est  le  massacre  et  la  ruine  des    Fran- 
çais. —  c  Fortune  ni  destins,  n  s'écrie-t-il, 

Fortune  ni  destins  ne  sçauroient  m'empesche 
De,  brave,  exterminer  cette  race  ennemie. 
De  cette  main  dépend  et  leur  parque  ^  et  leur  vie. 
Je  vomirai  sur  eux  la  mort,  Teffroi,  l'horreur. . . 
Cent  à  cent,  mille  à  mille  ils  seront  aUrapés 
Et  dans  leur  tiède  sang  nos  coutelas  trempés. 


La  victoire  est  à  nous,  moyennant  qu'il  en  meure  : 
Tombent  pôle -mêlés!  que  les  humides  flots 
Rougissent  de  leur  sang!  qu'un  tout  seul  de  leurs  os 
Ne  demeure  à  froisser  !  que  des  canons  la  foudre,    * 
Pirouettant  leurs  corps,  les  convertisse  en  poudre  ! 
D'un  ou  d*autre  parti  ne  m'en  chaut  toutefois; 
Tous  me  sont  odieux  pour  estre  tous  François; 

*■  C/est-à-dire,  il  est  hagoenot. 
'  El  leur  mort  et  leur  vie.  - 
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C'est  mon  but  principal;  maintenant  il  ne  reste 
Uue  d'avancer  l'effet  de  ce  complot  funeste. 

Et  comme  un  pareil  complot  ne  peut  trouver  de  fauteurs  qu'en 
eofer,  Guise  appelle  à  son  aide  les  Furies  : 

Sortez  doncques,  sortez  des  antres  de  Pluton, 
0  crineuse  Mégère,  ô  cruelle  Alfcton; 
Appelez  Tisiphone,  et  vomissez  la  rage 

Au  cœur  de  ces  guerriers! 

; Que  le  fils  sanguinaire. 

D'un  parricide  estoc  brèche  le  cœur  du  père! 

Que  le  père  abruti  égorge,  furieux, 

Son  misérable  enfant  !  qu'un  hurlement  hideux. 

Un  cri  continuel,  une  voix  funérale 

Tesmoigne  dans  les  airs  la  ruine  finale 

De  ces  braves  Gaulois,  jadis  tant  redoutés, 

Et  par  leur  propre  main  en  un  moment  domptés  ! 

Lors  chascone  de  vous  >,  de  tout  malheur  prodigue, 

Nous  tiendrons  pour  appui  de  nostre  sainte  Ligue. 

Voilà  les  sentiments ,  voilà  le  langage  que  ces  pieux  et  purs 
haguenots,  dont  Constance  était  le  type ,  prêtaient  charitablement  à 
leurs  adversaires.  Littérairement,  ce  qui  est  absurde,  c'est  de  faire 
ainsi  parler  Guise  devant  Lavardin ,  ligueur  assez  tiède  et  d'ailleurs 
Français,  que  ce  dessein  abominable  pour  la  destruction  de  tous  les 
Français  ne  peut  manquer  de  révolter  et  de  finir  par  détacher  de  la 
Ligue.  On  s'explique  mieux^  par  exemple^  qu'après  nous  avoir  donné 
le  hideux  spectacle  de  cette  rage  anti  française,  le  poète  nous  pré- 
sente et  nous  fasse  entendre  le  Chcsur  de  VEsiat  à  deux  doigts  de 
wn  malheur  mortel. 

fonr  Momerpiné,  c'est-à-dire  Hontpensier,  il  est  catholique,  mais 
royaliste  et  anti-ligueur;  aussi  l'entendons-nous  d'abord  geindre, 
de  concert  avec  Constance,  sur  le  malheur  des  temps  et  les  progrès 
déplorables  de  l'autorité  des  Guises.  Entre  eux  deux,  voici  le  dernier 
coup  de  pinceau  qu'ils  donnent  au  portrait  du  Balafré  : 

*  Chacuae  dcâ  Faries. 
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MONSERPINÉ. 

Pour  masquer  le  venia  d'un  cœur  ambitieux , 
11  fait  or  le  courtois,  le  doux,  le  gracieux. 
Prodigue  de  saluts. 

Constance. 

Ces  feintes  bonnetades 
Sont  autant  de  poignards,  sont^aotant  d'estocades 
Qu'en  l'esprit  il  nous  darde ,  et  crocodil  larmeux , 
Pour  nous  dévorer  vifs,  il  fait  or  le  piteux. 

MONSERPINÉ. 

Son  fard  est  découvert,  et  son  voilé  visage 
Ne  peut  dissimuler  son  perfide  courage  '  ; 
Il  est  tout  transporté...  Mais,  l'est-ce  pas  icy 
Avec  le  duc  son  frère  ?... 

En  effets  Guise  et  Mayenne  se  présentent  et  le  premier  cam* 
mence  par  s'étonner  de  trouver  un  catholique,  Hontpensier,    ^ii 
causerie  amicale  avec  un  huguenot.  Ainsi  engagée,  la  discussion^  <?fl 
le  devine,  s'échauffe  bientôt  et  devient  fort  vive;  nous  ne  la  suivrons 
pas  ;  elle  est  longue  et  peu  intéressante ,  parce  que,  les  sentiment 
de  taus  les  personnages  en  présence  étant  déjà  connus,  elle  oe 
donne  guère  lieu  qu'à  des  répétitions.  Voici  cependant  un  mot  de 
Constance  bon  à  noter  : 

Qui  engloutit  le  sang  le  revomit  aussi; 

Et  jamais  le  tyran,  —  tant  soU-il  grand  monarque^  — 

N'attend  que  d'un  licol  ou  d'un  poignard  sa  parque  ! 

Notez  que  Constance  est  le  huguenot  modèle,  docteur ,  puriiaî^  *•> 
voilà  pourtant,  très-formellement  professée  par  lui  et  avant  I'^^' 
sassinat  de  Henri  III,  cette  doctrine  du  régicide  ou  tyrannicid^ 
si  âprement  reprochée  par  les  calvinistes  aux  jésuites  et  aux  1^' 
gueurs. 

Cette  scène  finit  par  une  tirade  de  Hontpensier,  qui  est  une  bel'^ 
profession  de  foi  des  catholiques  royalistes  ou,  comme  on  les  app^' 

*  C*e&t-à-dire  son  perfide  dessein. 
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lait,  despolUiques  d*alors.  Guise  lui  ayant  dit,  à  propos  du  roi  de 
NaTarre  : 

Si  TOUS  voulez  porter  la  querelle  mauvaise 

De  ce  roi  huguenot,  faites-en  à  votre  aise; 

Ne  vous  contraignez  point.  Il  viendra  quelque  jour, 

Propre  à  récompenser  un  chascun  à  son  tour. 

Hontpensier  lui  répond  : 

Je  n*entends  point  porter  une  injuste  querelle; 

Onques  fait  déloyal  n'entra  en  ma  cervelle. 

Je  marche  d*un  pas  franc,  je  suis  sincère  et  rond , 

Et  jamais  lâcheté  ne  lit  rougir  mon  front. 

J'imite  mes  ayeuz,  suivit  leur  loi  antique . 

Je  suis  né  catholique  et  mourrai  catholique , 

Mon  estoc  est  connu.  ~  Mais  il  ne  s'eosuit  pas 

Que  je  doive  assister  vos  parricides  bras. 

Non ,  je  ne  porte  pas  une  âme  déloyale 

Pour  trahir  inhumain  ma  province  natale  ^  ; 

Mon  cœur  n'est  point  bâtard,  je  suis  de  France  né , 

Et,  comme  tel ,  je  fus  en  naissant  destiné 

A  prodiguer  mon  sang  pour  la  juste  défense 

De  rÉtat  balançant  ^  par  votre  violence. 

Damnée  ambition!...  Quoi  donc  qu'en  ces  discords 

Vous  tapissiez  nos  champs  de  fer,  de  feu,  de  morts , 

Qaoiqu^â  nous  exiler  cette  Ligue  s'efforce , 

Nous  ne  craindrons  jamais  vostre  débile  force  ! 

Enrages,  tempêtez,  briguez  de  toutes  parts  ; 

Faites  onder  au  vent  un  milher  d'étendards: 

Appelez  l'Espagnol,  appelez  les  Tartaresy 

Les  Mores  firisotés  et  les  Scythes  barbares..... 

Tout  cet  amas  ligueur  ne  nous  ébranlera 

Tant  qit*un  seul  pied  françois  la  terre  foulera  ! 

Arthur  de  la  Borderie. 

*  Va  pttrie. 
Chancekiit. 

{La  fin  frochainement.) 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA  RËVOLUTION 


LE  JUGEMENT  DE  M"  DE  SÊCILL 


-1794- 


Les  premiers  é?énements  insurrectionnels  dans  le  Morbihan, 
ont  été  racontés  par  plusieurs  historiens.  Il  leur  est  nécess 
échappé  beaucoup  de  faits,  et,  parmi  les  faits  oubliés,  en  voici 
son  importance  et  sa  signiGcation. 

Une  grande  fermentation  existait  dans  les  esprits  en  1792.  Ui 
de  la  noblesse  passait  à  l'étranger.  Les  prêtres,  fidèles  à  la  consti 
TEglise  et  à  Tunité  de  la  fiû,  commençaient  à  se  cacher,  ou,  vers 
de  juillet  et  d*août,  au  bas  d'un  acte  de  baptême  ou  de  mariage 
pour  la  dernière  fois  aux  registres  de  la  paroisse ,  ils  ajoutaiei 
signatures  ces  mots ,  profondément  pénibles  :  Partant  pour  fi 
gens  des  campagnes  ne  vivaient  plus  que  d'inquiétudes  et  d*ango 
avaient  une  grande  foi  religieuse  et  des  besoins  incessants  à  o 
Les  consolations  disparaissaient  avec  les  prêtres,  leurs  pères  en 
leurs  vieux  amis,  et  les  âmes  allaient  être  en  péril. 

Le  district  de  la  Roche-Bernard  vivait  sous  ces  impressions 
reuses.  Quelques  gentilshommes  s^étaient  réunis  plusieurs  fois 
solitude  du  manoir  de  Braoféré.  Les  paysans  ne  demandaient  pi 
prétexte  pour  se  soulever  ;  un  motif,  puissant  à  leurs  yeux,  s'offi 
au  commencement  de  mars  1793  :  la  réquisition.  —  «  Puisi 
mourir,  se  dirent-ils,  mieux  vaut  mourir  dans  son  village,  en  d 
son  foyer,  ses  biens,  sa  famille,  sa  religion,  et  aussi  l'espérance  é 
à  un  ordre  de  choses  meilleur,  n 
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On  se  souleva  donc  en  grand  nombre,  et,  faute  d'armes,  on  prit  des 
bâtons ,  des  fourches ,  des  faulx ,  des  piques  improvisées  et  autres  instru- 
ments pareils.  Le  soulèvement,  parti  de  Muzillac,  Noyai,  Questembert,  se 
grossit  des  volontaires  des  communes  voisines,  jusqu'à  Redon.  Sous  le 
nom  de  régiment  de  la  Mailloche,  il  s'arrêta  à  Aucfer,  pour  se  disperser 
ensuite. 

Or  le  châlcau  de  Tregouët,  situé  dans  la  commune  de  Béganne,  était  sur 
les  lieux  que  parcouraient  les  insurgés.  Mme  de  Sécillon  l'habitait  Elle 
eut  donc  des  rapports  nécessaires  avec  eux  et  avec  leur  chef  de  circons- 
tance, nommé  Gardon.  Son  procès,  ou  plutôt  son  acte  de  condamnation, 
nous  exposera  ces  rapports,  d'une  manière  plus  ou  moins  véridique.  En 
tous  cas,  une  fois  les  insurgés  disparus ,  elle  se  trouva  seule  en  présence 
des  agents  de  la  République.  Elle  fut  saisie  et  mise  en  prison ,  où  elle 
demeura  près  d'un  an.  Enfin,  le  jour  de  son  jugement  arriva;  elle  fut  con- 
damnée à  mort. 

L'acte  qui  renferme  cetle  peine  porte  à  un  tel  point  le  cachet  de  son 
temps ,  que  je  me  ferais  un  reproche  d*y  rien  changer.  Je  l'ai  copié  sar 
une  afiiche,  faite  en  vertu  des  prescriptions  du  jugement,  et  qui  servait  à 
recouvrir  les  actes  de  décès  de  1794,  à  la  mairie  de  Noyal-Mudllac.  Voici 
cette  pièce  : 

Au  nom  du  peuple  français. 

JUGEMENT 

DU  TR1B0I9AL  CRIMINEL  DU  DÉPARTEMENT  DU  MORBIHAN, 

SÉANT  A  LORIENT, 

Qui  condamne  à  la  peine  de  mort  Jeanne-Louise  Cbampaux, 
ci-devant  noble ,  demeurant  à  Tregouët ,  sur  la  commune  de 
Béganne,  district  de  la  Roche -Sauveur  (Roche-Bernard),  con- 
vaincue d'avoir  pris  part  aux  émeutes  contre-révolutionnaires 
qui  ont  éclaté  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur, -au  mois 
de  mars  1793  ;  d'avoir  fourni  des  subsistances  aux  brigands  ; 
d'avoir  donné  des  armes  à  ses  domestiques  et  fermiers ,  et 
d'avoir  encouragé  les  esprits  à  se  porter  à  la  révolte. 

^  6  yeolôse,  Tan  second  de  la  république  française,  une  et  indivisible 

W  février  1794). 

TOME  XXX vu  (vil  DE  LA  4*  SÉRIB). 
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Audience  du  tribunal  criminel  du  département  du  Morbihan, 
séant  à  Lorienl,  où  étaient  les  citoyens  J.M.  Raoul,  président  ; 
J.  Néron ,  X  Le  fur  et  A.- M.  BruUé,  juges. 

François-Marie  Marion,  accusateur  public,  poursuivanl  en  verlu 
de  sa  plainte  du  prenoier  de  ce  mois, 

Contre  Jeanne-Louise  Charapaw,  veuve  de  Louis-François  Sécil- 
lon,  ancien  capitaine  d'infanterie,  ci-devanl  noble ,  demeurant  à 
Tregouël,  conimune  de  Béganne,  district  de  la  Roche-Sauveur. 

Vu  par  le  tribunal  crinainel  du  département  du  Morbihan,  séant 
à  Lorient,  la  plainte  de  l'accusateur  public,  en  date  du  preoîer  de 
ce  mois ,  portant  que  l'agent  national  du  dialrict  de  la  Roche-Sau- 
veur lui  a  dénoncé  Jeaniie*Louise  Champaux,  veuve  Sécillou, 
comme  ayant  pris  une  part  Irès-active  aux  émeutes  contre  révolu- 
tionnaires, qui  ont  éclaté,  au  mois  de  mars  dernier,  dans  le  dislricl 
de  la  Roche- Sauveur  : 

1»  En  fournissant  des  vivres  aux  brigands  rassemblés  à  Aucfer 
(près  de  Redon); 

2®  En  armant  ses  domestiques  ^-fermiers,  pour  les  faire  se  réu- 
nir aux  rebelles  ; 

3®  En  encourageant  les  esprits  à  se  porter  à  la  révolte  ; 

Requérant  ledit  accusateur  public,  qu'acte  lui  fût  décerné  de  sa 
plainte,. et  audience  fixée,  tant  pour  l'interrogatoire  de  l'accusée^ 
que  pour  l'audition  des  témoins  :  laquelle  plainte  a  été  expédiée  par 
le  président  du  tribunal,  et  l'audience  fixée  à  ce  jour  et  heure; 

Vu  l'interrogatoire  subi  à  la  barre  du  tribunal,  et  reçu  par  cahier 
déposé  du  présent,  de  la  veuve  Sécillon,  duquel  il  résulte  : 

i^  Qu'interrogée  si  elle  a  fourni  des  subsistances  aux  brigands, 
et  quelle  quantité,  elle  a  répondu  qu'elle  a  été  obligée  d'en  fourDir, 
dans  la  crainte  d'être  incendiée,  ce  dont  on  la  menaçait,  et  qu*à 
deux  fois  différentes  elle  a  envoyé  à  Aucfer  un  demi-tonneau  de 
grain  et  deux  barriques  de  cidi:e  ; 

2*  Qu'interrogée  quelles  étaient  les  personnes  qui  loi  avaleat  fait 
ces  menaces,  elle  a  répondu  ne  les  point  connaître  j 
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3<>  Qu'iolerrogée  si  elle  connaissait  quelqu^un  des  chefs  des  bri- 
gands, et  si  elle  avait  eu  quelque  liaison  avec  eux,  elle  a  répondu 
que  non  ; 

i'^  Qu'interrogée  sur  les  moyens  qu'elle  employait  pour  faire 
parvenir  les  subsistances  h  Aucfer.  elle  a  répondu  qu'on  la  forçait 
de  se  servir  de  ses  fermiers; 

^  Qu'interrogée  si  elle  avait  un  domestique  mâle,  et  si  ce  domes- 
tique n'avait  pas  été  envoyé  par  elle  rejoindre  les  brigands ,  elle  a 
répondu  que  son  domestique  avait  été  contraint  de  marcher  ; 

60  Qu'interrogée  si,  après  la  dispersion  des  brigands  du  district 
de  la  Roche-Sauveur,  elle  a  reçu  ce  domestique ,  elle  a  répondu 
que  oui  ; 

70  Qu'interrogée  si  elle  avait  déclaré  aux  administrations  les 
faits  précédents,  elle  a  répondu  que  non  ; 

%^  Qu'interrogée  si  elle  n^est  pas  de  caste  ci-devant  privilégiée , 
elle  a  répondu  que  oui  ; 

9^  Qu'interrogée  si  elle  n'a  pas  deux  enfants  mâles  émigrés,  elle 
a  répondu  qu'elle  avait  deux  garçons  à  Paris,  et  qu'elle  ne  sait  pas 
ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  plus  d'un  an  ; 

iO»  Qu'interrogée  enfin  si  elle  n'a  pas  engagé  plusieurs  per- 
sonnes à  se  réunir  aux  brigands  ;  si  elle  ne  disait  pas  qu'il  fallait 
prendre  courage  et  n'avoir  pas  peur  ;  si  elle  n'avait  pas  menacé  des 
patriotes  de  les  retrouver  sous  peu  de  temps ,  elle  a  dénié  les  inter- 
rogats  ; 

Vu  les  déclarations  des  témoins  assignés  à  la  requête  de  l'accu- 
sateur public,  et  reçues  audience  tenante,  en  présence  de  l'accusée, 
desquelles  déclarations  il  résulte  : 

{^  Que  la  veuve  Sécillon,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  der- 
nier, a  fait  rendre  à  Aucfer  du  pain ,  des  grains  et  du  cidre,  pour 
la  subsistance  des  brigands,  qui  disaient  entre  eux  hautement  que 
s'ils  travaillaient  bien,  la  veuve  Sécillon  leur  en  aurait  envoyé  davan- 
tage ;  ' 

2»  Qu'un  citoyen  patriote,  et  dont  les  propriétés  avaient    èlè 
dévastées  par  les  brigands,  fut  contraint,  par  leur  chef,  de  se  reu- 


432  LE  JUGEMENT  DE  B|i»c  DE  SÉCILLON. 

dre  chez  l'accusée,  pour  lui  demander  si  elle  avait  envoyé  des  vivres 
à  Aucfer,  et  que  Faccusée  répondit  que  déjà  elle  avait  envoyé  du 
pain,  et  qu'elle  se  préparait  à  envoyer  du  grain  et  da  cidre  ;  —  qu*en 
tenant  ce  langage^  la  veuve  Sécillon ,  bien  loin  d^avoir  Tair  d*agir 
par  la  contrainte,  semblait,  au  contraire,  n'agir  que  de  son  propre 
mouvement ,  s  y  prêter  même  avec  joie ,  et  d'après  des  arrange* 
ments  faits  entre  elle  et  Gardon,  chef  des  brigands  ;  que  Taccusée 
dit  même  à  ce  citoyen  qu'il  ne  fallait  pa$  avoir  peur  ni  se  décou» 
rager; 

3°  Que  le  domestique  et  les  fermiers  de  la  veuve  Sécillon  étaienl 
au  rassemblement  d'Aucfer,  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  qu'ils 
disaient  tenir  de  leur  maîtresse  ; 

^o  Que  dans  l'incursion  des  brigands  dans  le  district  de  la  Roche- 
Sauveur,  ils  n'ont  point  passé  dans  le  canton  habité  par  ts 
veuve  Sécillon  ;  qu'ainsi  elle  n'a  pas  été  contrainte  d'agir  comme 
elle  l'a  fait,  ni  menacée  du  feu  ; 

5»  Que  l'incivisme  et  l'aristocratie  de  la  veuve  Sécillon  sod 
notoires  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur,  et  que,  peu  de  teinp^ 
avant  l'entière  évacuation  de  ce  district,  et  lorsque  les  brigands 
menaçaient  la  ville  de  Nantes ,  un  citoyen  chargé  par  les  adminî^" 
trations  de  séquestrer  les  biens  de  l'accusée  pour  l'amende  encou- 
rue par.l'émigration  de  ses  fils,  fut  par  elle  menacé,  en  lui  disB^^ 
que  sous  peti  de  temps  elle  l'aurait  retrouvé  ; 

6o  Que  des  débats  qui  ont  eu  lieu  entre  les  témoins  et  l'accusé^» 
il  en  est  résulté  que  celle-ci  a  été  obligée  de  convenir  d'une  partie 
des  faits  par  elle  déniés  dans  son  interrogatoire  ; 

Après  avoir  entendu  l'accusateur  public  dans  ses  conclusions  y  ^ 
l'accusée  dans  ses  moyens  de  défense, 

LE  TRIBUNAL  DÉCLARE 

lo  Qu'il  est  constant  que  la  veuve  Sécillon  a  pris  une  part  BC^i^^ 
dans  l'émeute  contre«révolutionnaire  qui  a  éclaté,  au  mois  de 
1793,  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur  ; 
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9p  Qu'elle  a  maintenu  Tatlroupement,  en  fournissant  aux  rebelles 
des  moyens  de  subsistance  ; 

30  Qu'elle  n'a  point  agi  en  cela  par  la  contrainte ,  mais  de  son 
propre  mouvement  ; 

i^  Qu'elle  connaissait  Gardon,  chef  des  brigands,  et  que,  de  son 
propre  aveu,  ce  chef  a  été  chez  elle  pendant  ces  troubles  ; 

fio  Qu'elle  a  encouragé  des  citoyens  à  se  porter  à  la  révolte ,  et 
qu'elle  a  envoyé  ses  fermiers  et  ses  domestiques  armés  au  rassem«* 
blement  d'Aucfer  ;  —  qu'ainsi  elle  a  été  instigatrice  et  provocatrice 
de  cette  révolte  ; 
60  Que  la  veuve  Sécillon  est  ci-devant  noble. 
Eq  conséquence,  le  tribunal  condamne  Jeanne-Louise  Cham- 
paux,  veuve  Sécillon,  à  la  peine  de  mort  ;  —  ordonne  qu'elle  sera, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  livrée  à  l'exécuteur  des  jugements  cri- 
minels, pour  subir  son  jugement  sur  la  place  de  la  Montagne,  en 
cette  commune  de  Lorienl  ;  et  déclare  ses  biens  acquis  et  confisqués 
au  profit  de  la  République.  Le  tout  en  exécution  des  lois  du  19  mars 
^^  5  juillet  1793,  dont  les  articles  ont  été  lus,  et  qui  portent  : 

LOI  DU  19  MARS  1793. 

Art.  1«'.  —  Ceux  qui  sont  ou  seront  prévenus  d'avoir  pris  part 
aux  révoltes  ou  émeutes  contre-révolutionnaires  qui  ont  éclaté  ou 
^^*  éclateraient  à  l'époque  du  recrutement  dans  les  différents  dépar- 
^^nients  de  la  république  ;  et  ceux  qui  auraient  pris  ou  prendraient 
1^  cocarde  blanche  ou  tout  autre  signe  de  rébellion,  sont  hors  la  loi. 
'^^  Conséquence,  ils  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  des  lois 
<^oncernant  la  procédure  criminelle  et  l'institution  des  jurés. 

Aht.  4.  —  Ceux  qui,  ayant  porté  les  armes  ou  ayant  pris  part 
^^ix  attroupements  et  à  la  révolte,  auront  été  arrêtés  sans  armes  ou 
^Près  avoir  déposé  les  armes,  seront  envoyés  à  la  maison  de  justice 
^^  Tribunal  criminel  du  département,  et  après  avoir  subi  un  inter- 
^gaioire,  dont  il  sera  tenu  note,  ils  seront,  dans  les  vingt-quatre 
"heures,  livrés  à  l'exécuteur  des  jugements  criminels,  et  mis  à  mort, 
^Pï^ès  que  les  juges  du  tribunal  auront  déclaré  que  les  détenus  sont 
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convaincus  d'avoir  porlé  les  armes  parmi  les  révoltés,  on  d'avoir 
pris  part  à  la  révolte.  Le  tout  sauf  la  distinction  expliquée  dans 
l'article  six. 

Art.  6.  — •  Les  prêtres,  les  d-devant  nobles,  les  ci-devant  sei- 
gneurs, les  émigrés^  les  agents  et  domestiques  de  toutes  ces  per- 
sonnes; ceux  qui  ont  eu  des  emplois  ou  exercé  des  fonctions 
publiques  dans  l'ancien  gouvernement  ou  depuis  la  révolution  ;  ceux 
qui  auront  provoqué  ou  maintenu  quelques-uns  des  attroupements 
des  révollés;  les  chefs,  les  instigateurs,  ceux  qui  auront  des  grades 
dans  les  attroupements,  etc.,  subiront  la  peine  de  mort. 

Art.  7.  —  La  peine  de  mort,  prononcée  dans  les  cas  déterminés 
par  la  présente  loi,  emportera  la  confiscation  des  biens,  et  il  sera 
pourvu,  sur  les  biens  confisqués,  à  la  subsistance  des  pères  et 
mères,  femmes  et  enfants,  qui  n'auraient  pas  d'ailleurs  des  biens 
suffisants  pour  leur  nourriture  et  entretien,  etc. 

Loi  du  5  juillet  1793. 

Sont  réputés  chefs  d'émeutes  et  révoltes,  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  premier  de  la  loi  du  19  mars  :  les  membres  des  comités  de 
régie  et  administration,  soit  pour  leur  direction,  soit  pour  le  vêle- 
ment, l'armement,  équipement  et  les  subsistances  des  révollés; 
ceux  qui  signent  des  passe-ports;  ceux  qui  enrôlent.  Seront  pareil- 
lement réputés  chefs  des  dites  émeutes  ou  révoltes  :  les  prêtres,  les 
ci-devant  nobles,  les  ci-devant  seigneurs,  les  émigrés,  les  adminis- 
trateurs, les  officiers  municipaux,  les  juges,  les  hommes  de  loi, 
qui  auront  pris  part  dans  lesdites  émeutes  et  révoltes.  En  consé- 
quence, ils  seront,  comme  les  chefs  eux-mêmes,  punis  de  mort. 

Ordonne  le  tribunal,  que  le  présent  jugement  sera  mis  à  exécution 
dans  le  délai  fixé,  à  la  diligence  de  l'accusateur  public,  que  copies 
collalionnées  en  seront  adressées  à  qui  de  droit,  et  qu'il  sera  im- 
primé et  affiché  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Fait,  et  prononcé  à  l'accusée, . par  le  président,  lesditsjour  et 
an,  à  huit  heures  du  soir. 

Signé  au  registre  :  J.-M.  Raoul  ,  président  ;  J.  Néron  ,  J.  Lefur 
et  Brullé,  juges.  L.  Daubin,  commis-juré. 
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Au  nom  de  la  République,  il  est  ordonné  &  tous  huissiers,  sur  ce 
requis,  de  mellre  ledit  jugement  à  exécution  ;  à  tous  commandants 
et  officiers  de  la  Torce  publique  de  prêter  main  forte,  lorsqu'ils  en 
seront  légalement  requis ',  et  aux  commissaires  nationaux  près  les 
tribunaux,  d'y  tenir  la  main.  En  foi  de  quoi  le  présent  jugement  a 
été  signé  par  le  président  du  tribunal  et  par  le  greflier. 

J.-H.  Raoul,  président;  L.  Daubin,  commis-grenier. 

A  LoricDi.  imprimerie  de  vente  B*iidoin,  rae  da  Port,  n*  10. 


En  lifraot  au  public  de  pareils  actes,  je  n'ai  point  l'inlenlion  de  faire 
le  récriminations;  mes  rues  sont  charilablea,  Dieule  sait;  mais  l'histoire, 
lOur  avoir  ses  enseignements  utiles,  doit  être  féridique;  les  instilulions 
omtae  les  bommes  se  connaissent  K  leurs  fruila.  Si  nous  voyons,  dans 
erlaias  systèmes  politiques  comine  dans  leur  application,  la  subversion 
les  lois  morales,  chrétiennes  et  sociales,  nous  devons  les  éviter  :  la  justice 
:t  la  vérité  seules  demeurent  et  se  font  bénir  éternellement. 

L'abbé  Piéderriëre. 


LES  ANCIENS  HOPITAUX  DE  NANTES 


HISTOIRE  ADMINISTRATIVE  DES  ANCIENS  HOPITAUX  DE  NOTES, 
par  M    Léon  Mattre,  membre  de  la  société  de  l'Ecole  des  Chartes  i 
offlcier  d'Académie ,  archiviste  de  la  Loire  Inférieure ,  publiée  d'apr^ 
les  documents  ori|pnaux.  —  Nantes,  chez  Fauteur,  impasse  Vignole,  ^* 
In  8s  6  fr. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  applaudir  de  voirie  trésor  de  n^^ 
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y  né 


archives  tombé  entre  les  mains  d'un  pionnier  tel  qne  H. 
Maître,  qui  n*a  point  coutume  de  laisser  les  trésors  enfouis, 
moins  de  dix  ans,  il  nous  a  donné  un  important  ouvrage  suri 
Écoles  épiscopales  et  monastiques  d^VOœidenty  depuis  Charlema 
jusqu'à  Philippe-Auguste,   un    aperçu   du  ^atfi^  sous  Fa 
régime,  un  Tabhau  de  cette  même  province  pendant  les  Assemk 
de  1787  et  la  convocation  des  Etats  Généraux ,  une  Histoire  ies^ 
hôpitaux  de  Laval,  une  élude  sur  les  Ecoles  primaires  du  eomte^ 
Nantais  que  n'ont  point  oubliée  les  lecteurs  de  la  Revue,  un  Inten-^ 
taire  du  trésor  des  chartes  des  ducs  de  Bretagne,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  M.  Maître  publie  VHistoire  administrative  des  hâpi-  ' 
taux  de  Nantes,  Convenons-en  tout  d'abord,  le  sujet  n'est  pas  riche. 
Nantes,  qui  est  certainement  une  des  villes  de  France  les  plus 
pieuses  et  les  plus  charitables,  et  qui  possède  aujourd'hui  de  si 
beaux  monuments  de  piété  et  de  charité,  en  avait  autrefois  fort  peu 
de  remarquables.  On  peut  même  dire  qu'au  point  de  vue  monu- 
mental, sa  cathédrale  méritait  seule  quelque  attention  ;  et  cepen- 
dant ce  n'était  qu'un  assemblage  bizarre  de  deux  édifices  dispa-  " 
rates  et  dont  aucun  n'appartenait  d'ailleurs  aux  grands  siècles  de 
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rarchitecture  religieuse,  le  XIII»  et  le  XIV^  Chartres,  Bourges, 
Amiens,  des  villes  de  20  à  30,000  âmes,  avaient  de' royales  basili- 
ques, et  Nantes,  dont  la  population  dépassait  le  chiffre  de.  70^000, 
n'avait  pas  même  à  leur  opposer  quelque  grande  ahbaye  comme  le 
pouvait  Caen,  pas  même  quelque  haute  tour  dominant  la  contrée, 
comme  la  petite  ville  de  Saint^Pol,  son  Creiskefy  ou  la  petite  ville 
de  Bayeux,  sa  Tour  du  patriarche. 

Nos  hôpitaux  n'étaient  pas  plus  magnifiques  que  nos  églises,  par 
la  raison  qu^ils  furent  toujours  assez  mal  dotés.  Â  l'heure  qu'il  est, 
les  hôpitaux  de  France  ont  encore  pour  500  millions  de  propriétés 
foncières,  indépendamment  de  valeurs  mobilières  considérables,  et 
dans  ce  chiffre  de  500  millions,  les  hôpitaux  de  Nantes  ne  figu- 
raient, même  avant  la  démolition  des  maisons  du  quai  de  THôpital, 
que  pour  un  revenu  foncier  de  23,000  francs,  représentant  à  peine 
un  capital  de  500,000.  Quant  au  revenu  des  valeurs  mobilières,  il  dé- 
passait de  peu  2i,000  francs  ^ 

Les  hôpitaux  de  Nantes  ne  se  soutenaient  réellement,  dans  l'an- 
cien  régime,  que  par  le  produit  de  certains  droits  et  la  ressource 
toujours  éventuelle  des  quêtes;  et  aujourd'hui,  ils  ne  se  soutien- 
nent que  par  les  allocations  municipales.  Ces  allocations  du  moins 
ne  leur  font  pas  défaut;  elles  ont  atteint  et  dépassé  le  chiffre  de 
^400,000  francs.  Aussi,  nos  maisons  de  charité,  si  mesquines  et 
insuffisantes  autrefois,  ont-elles  aujourd'hui  une  majesté  et  une 
ampleur  qui  révèlent  assurément  les  intentions  les  plus  généreuses, 
ruais,  en  même  temps  peut-être,  des  besoins  plus  nombreux  et 
plus  pressants. 

Et  il  devait  en  être  ainsi,  non-seulement  parce  que  la  population 
a  augmenté,  mais  encore  et  surtout  parce  que  les  Sociétés  de 
secours  mutuels  qui,  sous  les  noms  de  corporations  ou  de  confire- 
rieSj  se  partageaient  la  ville  entière,  ont  disparu.  H.  Maître  ne 
compte  pas  moins  de  vingt- neuf  confréries  à  Nantes,  dans  l'ancien 
régime,  indépendamment  des  corporation^  de  métiers,  qui  étaient 

*  En  1678,  Dons  apprend  M.  Léon  Maitre,  les  hôpitaux  de  Nantes  n'avaient  qne 
3,952  UTBES  de  revenu  foncier. 
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aussi  nombreuses  que  les  métiers.  Or  ces  pieuses  associations  for- 
maient comme  autant  de  familles  où  aucun  des  devoirs  de  la  cha- 
rité fraternelle  n*élait  omis:  travail  à  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
secours  aux  indigents,  visites  et  soins  aux  malades.  C*est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  plus  anciens  hôpitaux  étaient  bien  plus  des 
hôtelleries  pour  les  pèlerins,  les  étrangers,  les  voyageurs,  que  des 
maisons  destinées  au  traitement  des  malades.  Les  malades  qui  y 
venaient  n*appartenaient  presque  tous  qu'à  la  classe  des  gens  sant 
aveu,  c'est-à-dire  sans  avoué,  sans  famille  naturelle  ou  morale, 
sans  protecteur.  Les  textes  mettent  toujours  les  malades  an  troi- 
sième rang.  Je.me  bornerai  à  en  citer  un,  que  j'emprunte  à  H.  Hat« 
tre;  il  est  relatif  à  Vaumônerie  de  Notre-Dame  hors  les  Murs  on  de 
Saint -Clément,  le  plus  ancien  hospice  de  Nantes  :  Assidue  père- 
grini  pauperes  et  infirmi  hospitatitur,  recipiuntur  et  pascuntur, 
medicatitur,  curantur  ac,  dum  obeunt,  sepeliuntur.  c  Les  pèlerins, 
les  pauvres,  les  infirmes  y  sont  logés,  nourris,  soignés,  guéris,  et, 
s'ils  meurent,  ensevelis.  »  Le  texte  ajoute  :  <  Les  pauvres  femmes 
enceintes,  lorsqu'elles  y  accouchent,  y  demeurent  jusqu^à  leurs 
relevailles.  Leurs  enfants  y  sont  confiés  à  des  nourrices  et  instruits 
ensuite  dans  les  professions  pour  lesquelles  on  leur  reconnaît  de 
l'aptitude,  j^ 

Remarquons  bien  que  cet  hôpital  était  de  la  plus  grande  ancien- 
neté. On  le  faisait  même  remonter  au  IX»  siècle,  et  H.  Maître  se 
montre  tout  disposé  à  accepter  cette  opinion.  On  voit  donc  que  dans 
ces  temps,  trop  souvent  qualifiés  de  barbares^  si  la  science  était 
moindre  qu'aujourd'hui,  la  charité  ne  l'était  pas.  Dès  le  VIII«  siècle, 
au  reste,unarchiprêtre  de  Milan  avait  donné  l'exemple  d'une  fonda* 
tion  pour  les  femmes  en  couches  et  les  enfants  abandonnés,  c  Comme 
il  arrive  souvent,  disait-il,  que  des  malheureuses  se  laissent  en- 
traîner par  la  volupté,  et,  pour  cacher  leur  honte,  jettent  ensuite  le 
fruit  de  leur  faiblesse,  tantôt  dans  l'eau,  tantôt  dans  des  lieux  im* 
mondes,  leur  faisant  perdre  et  la  vie  et  la  grâce  du  baptême,  je 
veux,  etc.,  >  et  il  ouvrait  à  ces  malheureuses  une  maison  pour  leurs 
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couches;  il  donnait  des  nourrices  à  leurs  enfants  et  décidait  qu'ils 
seraient  nourris,  instruits  et  vêtus  jusqu'à  Tâge  de  sept  ans  *, 

L*aumônerie  de  Sainte-Marie  avait  également  été  fondée  par  le 
clergé,  que  Thistoire  nous  montre  toujours  à  l'origine  des  instita- 
lions  charitables.  «  Les  abbayes,  a  dit  Hontalembert,  avaient  été 
fondées  avec  le  patrimoine  des  riches  pour  servir  de  patrimoine 
aux  pauvres.  > 

La  léproserie  de  Saint-Lazare,  sur  les  Haut-Pavés,  occupe  le 
second  rang  pour  l'ancienneté  parmi  les  maisons  hospitalières  de 
Nantes,  c  Elle  se  composait,  nous  dit  M.  Maître,  d'une  chapelle,  d'un 
corps  de  logis  avec  chambres  haute  et  basse,  d'un'  cellier,  d'une 
écurie,  de  deux  jardins,  d'un  pré  et  d'une  pièce  de  terre.  >  Située 
hors  des  faubourgs,  sur  un  point  élevé,  elle  offrait  du  moins  toutes 
les  conditions  de  salubrité  possibles.  Saint-Lazare  faisait  partie  du 
fief  de  Pévèque  et  c'était  l'official  de  la  Cathédrale  qui  était  chargé 
de  la  constatation  de  la  lèpre.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que,  si  les 
niesuresde  police  qu'avait  fait  prendre  cette  terrible  maladie  étaient 
f^oureuses,  l'Eglise  du  moins  cherchait  à  les  adoucir  par  le  sou- 
tenir de  Lazare  et  de  Marie-Madeleine,  les  amis  du  Sauveur.  Dans 
^^  temps  où  l'on  considérait  que  les  souffrances  de  ce  monde 
^^îent  autant  de  gagné  pour  le  ciel,  on  n'était  pas  loin  de  voir 
^^Qs  ces  malheureux  des  prédestinés  ;  les  papes  leur  écrivaient  : 
^  A.  nos  chers  fils  les  lépreux  »  %  et  lorsque  le  prêtre  les  condui- 
sit à  leur  cellule,  il  commençait  par  bénir  tous  les  ustensiles  à 
'^ur  usage. —  <  Soyez  morts  pour  la  terre,  disait-il,  ressuscitez  pour 

L'hôpital,  ou  plutôt,  comme  l'appelle  très-bien  M.  Mattre,  V Asile 
^  Sainî'Julien^  offre  le  premier  exemple,  à  Nantes,  d'une  fonda- 
(lou  jprivée  et  d'une  fondation  d'un  caractère  tout  spécial.  La  pieuse 
bourgeoise  qui  en  avait  eu  l'idée  s'était,  en  effet,  proposé  de  venir 
^^  aide,  bien  moins  aux  gueux  dénués  de  taut^  suivant  le  mot  de 
'i'  Uaitre,  qu'aux  pauvres  aisés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  chaque 

*  Muralori.  I,c.  p.  187. 

^  DUtciis  fUii$  leprosis  de  Sabolio.  Lettre  de  Clément  H,  citée  par  Montalembert. 
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nouvel  hôte  devait  payer  cinq  sols  au  prieur  et  offrir  aux  habitués 
de  rhospice  un  dtner  copieux^  autant  du  moins  que  ses  moyens  le 
lui  permettaient.  Le  nombre  des  places  était  de  huit.  Ceux  qui  les 
occupaient  formaient  une  association  et  élisaient  eux-mêmes  leur 
prieur.  M.  Maître  reproduit  les  statuts  de  cette  petite  république 
antérieure  au  XIV«  siècle;  ils  sont  des  plus  curieux. 

Vaumônerie  de  Tou^aintj  sur  les  ponts,  date  de  Charles  de  Biois 
et  de  1362.  C'est  le  premier  exemple,  à  Nantes,  d*une  maison  de 
charité  de  fondation  ducale.  Celte  aumônerie  se  compose,  dit  on 
aveu  du  XVII*'  siècle,  c  d'une  église  avec  cimetière,  hôpital  et 
hôtel-Dieu  pour  loger  et  héberger  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  en 
Galice  et  de  Saint-Méen,  allant  et  retournant  de  leur  voyage  '.  > 

Ainsi  le  mot  d'hôpital  reprenait ,  cette  fois  encore,  son  sens  pri* 
mitif  d'hospitalité,  Toussaint  était  également  ouvert  aux  affamés 
dans  les  temps  de  famine,  et  aux  pauvres,  en  général,  qui  venaient  7 
prendre  leur  logis  et  récréation ^  et  y  étaient,  dit  un  procès-veï"* 
bal,  bien  et  honnestement  reçus ^  hébergés^  repus  et  pansés.  Pli* s 
tard,  il  fut  particulièrement  affecté  aux  maladies  de  la  peau  et  au-^ 
maladies  honteuses. 

Notre-Dame  de  Pitié,  qui  devint  dans  la  suite  THôtelDieu, 
mentionnée,  p^ur  la  première  fois,  en  1357.  C'est  €  la  premiè 
institution  de  charité  fondée  et  patronnée  par  les  bourgeois  cf  ^ 
Nantes  »  '.  Etablie  d'abord  dans  la  rue  du  Port-Haillard,  près  ci  *• 
couvent  des  Jacobins,  c^élait,  dit  M.  Maître,  t  une  espèce  d'hôtel' 
lerie  assez  semblable  à  l'asile  Saint-Julien,  où  quelques  incurable- 
venaient  passer  la  nuit,  après  avoir  mendié  leur  pain  toute  la  journ^^ 
dans  les  rues  de  la  ville  ^.  » 

Une  chose  qui  surprend,  c'est  que  la  générosité  des  habitai»  •• 
s'intéressait  si  peu  à  celte  fondation,  qui  cependant  était  leur  œoTT^ 
que  pendant  les  deux  siècles  suivants  elle  ne  lui  constitua  pas  ^ 
moindre  dotation.  «  Dans  les  nombreux  testaments  qui  me  so  ^^ 

*  Léon  Maître,  p.  55. 
3  Léon  Maître»  p.  (>8. 
3  /Wd.,  p.  69. 
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passés  SOUS  les  yeux,  dit  H.  Mailre,  je  n'ai  pas  vu  Ggurer  la  men- 
tion d'un  seul  legs  en  sa  faveur  ;  tons  les  dons  allaient  à  Saint- 
Clément,  à  Toussaint  et  à  Saint-Lazare  '.  » 

On  s'étonne  souvent  aujourd'hui  que  les  libéralités  aillent  plutôt 
aux  fondations  religieuses  qu'aux  fondations  municipales.  Il  y  a 
évidemment  une  raison  à  cela  ;  car^  on  le  voit,  c'est  une  tendance 
de  tous  les  temps.  Ne  serait-ce  pas  que  la  charité  administrative 
sent  toujours  un  peu  l'administration,  tandis  que  la  charité  relt- 
gieuse  ne  laisse  apercevoir  que  le  dévouement? 

Transféré  près  de  l'Erdre,  au  commencement  du  XVI®  siècle, 
sur  le  terrain  qu'occupent  aujourd'hui  la  rue  du    Yieil-HôpUal 
et   les  maisons  environnantes,  l'hospice  de  la  commune  y  pré- 
senta une  façade  de  53  mètres  sur  une  profondeur  à  peu  près 
%ale.  Au  nord  et  au  sud  s'étendaient  des  jardins.  Le  lieu  était 
d^a  illeurs  sujet  aux  inondations,  et  sa  nature  marécageuse  le  rendait 
des  moins  salubres.  A  celte  première  cause  d'insalubrité  s'ajoutait 
Tentasscment.  La  moyenne  des  pensionnaires  paraît  y  avoir  été  de 
^39,  chiffre  supérieur,  fait  remarquer  M.  Maître,  aux  évaluations 
qiA* en  peut  tirer  de  l'étendue  du  terrain.  Mais  l'hygiène  était  une 
science  à  peu  près  inconnue  de  nos  ancêtres.  Ils  ignoraient,  ainsi 
qt^e  le  fait  remarquer  H.  Mailre,  l'influence  que  l'air  exerce  sur  la 
^io    de  l'homme.  Non-seulement  ils  multipliaient  lès  lits  outre 
n^esure,  mais  ils  faisaient  coucher  souvent  plusieurs  malades  dans 
^^  même  lit. 

M  Maître  ne  peut  s'expliquer  un  si  étrange  oubli  de  toute  idée  de 
^^nvenance  morale  et  médicale,  que  par  c  la  place  infime  qu'occu- 
psieni  les  classes  laborieuses  dans  l'ancienne  société,  et  l'insou- 
ciance  des  puissants  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  bien-être  *.  » 
'g  ne  puis  être  à  cet  égard  complètement  de  son  avis,  non  pas, 
certes,  qu'il  lui  fût  difficile  de  citer  beaucoup  de  faits  à  Tappui  de 
^  ^hèse.  Le  moyen  âge  fut  un  temps  de  contrastes  extrêmes  ; 
'énergie  s'y  produisait  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Chez  l'un, 

î-éon  Mailre,  p.  70. 
*  ^àià.,  p.  73. 
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la  charité  dépassait  toutes  les  bornes  que  loi  a  posées  notre  civilisa- 
tion ;  chez  Tautre,  ce  qui  dépassait  toutes  les  bornes,  c'était  l'or- 
gueil, c'était  le  mépris,  c'était  la  luxure  ;  s'il  y  avait  des  prodiges 
de  vertus,  il  y  avait  des  prodiges  de  vices.  Deux  choses  néanmoins 
dominaient  les  plus  mauvais  penchants  :  un  profond  esprit  de  foi, 
que  les  vices  les  plus  grossiers  parvenaient  rarement  à  éteindre,  el 
un  certain  respect  pour  la  pauvreté  et  la  souffrance ,  qui  se  liait  à 
cet  esprit  de  foi  par  le  souvenir  de  la  crèche  et  du  calvaire  de 
Jésus-Christ.  De  là  ces  hôpitaux  multipliés  et  qui  s'ouvraient  à 
toutes  les  misères.  On  en  comptait  20,000  en  France ,  au  XIII« 
siècle.  De  là  le  luxe  qui  en  faisait  parfois  des  palais,  surtout  à  Rome 
et  en  Italie.  Les  grandes  salles  de  Thospice  du  Saint-Esprit,  qoe  les 
papes  avaient  édifié  aux  portes  de  leur  demeure,  n'ont  rien  à  envier 
au  Vatican.  La  plus  grande  a  125  mètres  de  long  sur  15  de  large  et 
une  hauteur  égale.  Les  murs  en  sont  peints  à  fresque  ;  une  élégante 
coupole,  surmontant  un  autel,  en  occupe  le  centre,  et  de  grandes 
orgues  s'y  font  entendre,  non-seulement  pendant  l'office,  mais,  une 
fois  par  semaine,  pendant  le  diner  des  malades,  comme  s'il  s'agis- 
sait du  diner  d'un  roi. 

Et  cet  esprit  se  retrouvait,  plus  ou  moins  marqué,  partout  La 
langue  elle-même  s'en  faisait  l'expression  ;  la  maison  du  pauvre 
était  VHôtel-Dieu  ;  les  pauvres  entretenus  dans  les  hospices  étaient 
les  gens  du  roi.  Ne  vit-on  pas  enfin,  à  l'ouverture  de  quelques  hôpi- 
taux, des  barons  et  des  princes  porter  eux-mêmes,  dans  des  draps 
de  soie,  les  premiers  malades? 

J'attribuerais  donc  l'usage  des  lits  doubles  dans  les  hôpitaoS) 
bien  moins  à  la  place  infime  qu'occupaient  les  classes  laborieuses 
qu'à  la  place  très-secondaire  qu'occupait  autrefois  la  pensée  du 
bien-être.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  nos  villes  aux 
rues  sombres,  nos  châteaux  aux  grandes  salles  hautes  et  froides. 
Vous  trouverez  du  luxe,  beaucoup  de  luxe  souvent,  dans  ces  tristes 
rues  ;  vous  en  trouverez  dans  l'architecture  grandiose  de  ces  châ- 
teaux, mais  nulle  part  vous  n'y  trouverez  ce  que  nous  appelons  du 
confort. 
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L*habitude  d'y  coucher  plusieurs  dans  le  même  lit  y  élail  fré- 
quente, les  frères  ensemble,  les  sœurs  entre  elles.  Coucher  dans  le 
même  lit  était,  en  outre,  un  signe  d'amitié,  de  courtoisie,  de 
réconciliation.  Condé  et  Guise  couchèrent  ensemble  après  la  bataille 
de  Dreux  ;  Jean  V  de  Bretagne  voulait  et  souffrait,  aulcunes  fois,  cou- 
cher avec  lui  et  en  son  lit  ses  beaux  cousins  de  Penthièvre,  comme 
s'ils  fussent  ses  propres  enfants  ou  confrères  \  11  y  avait,  sans  doute, 
fort  loin  de  ces  politesses  au  Eait  d'enfermer  deux  malades ,  c'est-à- 
dire  deux  maladies,  sous  le  même  drap,  ou,  comme  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  une  femme  accouchée  et  une  femme  en  couche.  Hais  le 
fait  de  partager  son  lit  était  dans  les  mœurs,  et  «  l'ignorance  où 
l'on  fut,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  véritables  règles  de 
l'hygiène  >,  ainsi  que  le  dit  Le  Bas  et  que  le  constate  H.  Maître, 
suffit,  je  crois,  avec  l'encombrement  des  hôpitaux  et  une  richesse 
publique  beaucoup  moindre  qu'aujourd'hui,  pour  expliquer  le  reste. 

L'hôpital  de  l'Erdre  avait  été  inauguré  dans  les  premières  années 
du  XVI^  siècle  ;  il  fut  abandonné  peu  après  le  milieu  du  XVIK  Un 
détail  assez  curieux,  c'est  que  ses  deux  salles  étaient  chauffées  au 
moyen  de  chariots  de  fer,  qu'on  roulait  de  manière  à  répandre  la 
chaleur  partout  ^. 

L'Hôtel-Dieu  qui  lui  succéda  fut  celui  de  l'ile  de  la  Madeleine  , 
que  nous  avons  tous  connu  et  dont  la  durée  a  de  bien  peu  dépassé 
les  cent  cinquante  ans  de  l'hôpital  d'Erdre.  II  y  avait  cependant 
progrès  marqué  de  l'un  à  l'autre  ;  mais  la  parcimonie  de  la  ville,  il 
faut  bien  le  dire,  n'avait  permis  de  construire  qu'un  édifice  in- 
suffisant, et,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  peu  solide.  <  Plusieurs 
fois,  dit  H.  Maître,  les  malades  furent  en  danger  d'être  engloutis 
sous  des  ruines  ^  >  Les  salles  y  étaient  d'ailleurs  au  nombre  de  dix, 
contenant  de  150  à  160  lits,  mais  les  préceptes  de  la  salubrité  n'y 
étaient  guère  mieux  observés  que  dans  l'hôpital  d*Erdre  ;  deux 


*  D.  Morice.  Pr.,  f.  ii,  col.  I07î. 
3  I^D  Maitre,  p.  102. 

•  /6i<r.,  p.  78. 


m  LES  ANCIENS  HÔPITAUX  DE  NANTES. 

malades  couchaient  encore  dans  le  même  lit,  et  le  docteur  Laënnec 
n'a  pas  craint  de  dire  que  c  l'Hôlel-Dieu  était,  au  XVm*  siècle, 
une  espèce  de  calacombe  décorée  du  nom  d'hôpital  *.» 

Nous  regreltons  que  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  cette  caU- 
combe  ne  soit  pas  connu  ;  mais  nous  «avons  qu'à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  il  était  de  2  sur  9,  tandis  que  dans  les  autres  hôpitaux  de  la 
môme  ville,  et  spécialement  dans  celui  des  Frères  de  la  Charilé,  il 
n'était  que  de  2  sur  45 ,  et  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Rome,  de 

2  sur  22  *. 

Après  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  vient  celle  du  Sanitat  oubôpilal 
général,  sur  l'origine  duquel  Travers  avait  produit  une  si  jolie  his- 
toriette que  la  Revue  des  provinces  de  V Ouest  a  reproduite  depuis 
lors  à  son  dam,  car  elle  en  est  morte  '. 

Personne  n'a  oublié  la  verte  réponse  que  lui  fit  IL  de  la  Bor- 
derie ,  réponse  qui ,  chose  rare,  ne  fut  suivie  d'aucune  réplique. 
M.  Maître,  pas  plus  que  M.  de  la  Borderie ,  n'admet  l'historiette,  et 
il  demeure  prouvé  aujourd'hui  :  premièrement,  que  si  le  mal  de 
Naples  ne  fut  pas  inconnu  à  la  cour  de  François  I«',  ce  ne  fut  nulle- 
ment cette  cour  qui  l'apporta  à  Nantes  \  et  secondement,  t  que  la 
pensée  de  ce  mal  fut  complètement  étrangère  à  la  fondation  du 
Sanitat.  i 

Le  Sanitat  fut  primitivement  destiné  aux  pestiférés,  qui  n'éuieat 
nullement  confondus  avec  les  véroles,  et,  plus  tard,  aux  vagabonds, 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  aux  fous,  c'est-à-dire  à  toutes  les  mi- 
sères morales  de  notre  pauvre  nature  humaine.  Ici  se  présente  tout 
d'abord  la  question  de  la  mendicité.  La  mendicité  ne  commença  à 
être  interdite,  dans  une  certaine  mesure,  qu'au  XVII*  siècle,  c  Ânlé- 

*  Cité  par  M.  Maître,  p.  80. 

*  Voir  le  rapport  des  commissaires  nommés  en  1785  par  TAcadémie  des  Soen^* 
poor  donner  lear  aris  sur  la  création  de  quatre  nouveaux  hôpitaux.  Dans  Tbôpiul 
de  Lyon,  l'on  des  plus  beaux  de  France,  la  mortalité  n'éuit  que  de  2  sur  24.  A  Naoïes, 
en  1855.  eUe  éUit.  d*aprés  les  calculs  de  M.  Renoul,  d'enTiron  2  sur  21  poor  les  se^ 
▼ices  civils  et  de  2  sur  29  pour  tous  les  serrices  tennis. 

*  Ce  fut,  en  effet,  à  la  suite  de  la  discussion  suscitée  par  cet  article,  que  naquit  U 
Rêvue  de  Bretagne  el  de  Vendée,  et  que  commença  ragooie  de  U  Jtot ut  iei  pminw 
de  rOueet» 
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rieuremenl,  dit  M.  Mallre,  la  mendicité  ne  fut  combattue  par  aucun 
moyen  efficace ,  elle  fut  même  longtemps  regardée  comme  une 
nécessité  sociale  qu'on  devait  tolérer  ;  il  ne  répugnait  pas  de  voir 
errer  dans  les  rues  des  estropiés,  des  vieillards  infirmes,  des 
aveugles  allant  demander  leur  pain  de  porte  en  porte.  La  pauvreté 
était  une  condition  sociale  honorée.  On  l'accueillait  avec  l'hospita- 
lité la  plus  large,  à  la  porte  des  monastères,  dans  les  aumôneries 
établies  sur  les  roules  et  près  des  églises  fréquentées  par  les  pèle- 
rins. Dans  les  villes^   certains  lieux  appartenaient  a[\]x  pauvres 
comme  des  propriétés....  Cette  tolérance,  jointe  à  la  facilité  de  par- 
courir le  royaume  sous  l'habit  de  mendiant,  en  couchant  dans  les 
aumôneries  ou  dans  les  vestibules  des  monastères,  engendra  de 
nombreux  abus.  Le  moindre  fut  de  porter  à  la  fainéantise  une  foule 
de  mendiants  valides  qui,  pour  mieux  exciter  la  pitié  des  passants..., 
simulaient  les  estropiés...  ou  voyageaient  par  bandes...  réclamant 
l'aumône  d'un  ton  impérieux  '.  » 

Itien  de  plus  vrai  que  ce  tableau;  mais  s'il  y  avait  alors  abus  dans 

la  charité,  n'y  en  a-t-il  pas  aujourd'hui  dans  ce  qu'on  appelle  si  im- 

proprement  parfois  la  {t6et*fé?  Que  la  mendicité  soit  interdite  au 

pauvre  volontaire,  rien  de  plus  naturel;  c'est  même  entrer  dans 

1  esprit  de  l'Église,  qui  n'a  jamais  cessé  de  rappeler  à  ses  enfants 

1  arrêt  divin  :  «  In  laboribus  comedes  cunctis  diebus  vitœ  tuœ;  tu 

mangeras,  dans  le  travail,  tous  les  jours  de  ta  vie  ;  in  sudore  vultuê 

^^i  vesceris  pane  ;  tu  te  nourriras  de  pain  a  la  sueur  de  ton  front.  » 

L®  travail  était  donc  à  la  fois  une  nécessité  pour  presque  tous  et 

un  devoir  d'expiation  pour  tous.  Tel  était  l'enseignement  de  l'Église, 

^t  elle  le  portait  si  loin  que  lorsqu'un  homme  venait  à  mourir,  elle 

ne  disait  pas:  Il  est  mort,  mais  il  est  défunt,  c'est-à-dire  il  a  cessé 

«e  travailler,  de  remplir  sa  fonction,  defunclus  '. 

Toutefois, à  côté  du  paresseux,  il  y  avait  l'aveugle,  l'estropié, 
^'  T  avait  la  victime  innocente  des  crises  et  chômages  industriels,  et 

*  UoDMaiU-e.  pp.  190-191. 

*  Les  ordres  mendiants  eax-mômes  étaient  les  ordres  les  plus  laborieux,  et  la  meo- 
aiciié  n'élaitpoar  eux  qu'une  juste  rémunération  sous  sa  forme  la  plus  humble. 
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la  cbarilé  se  prêtait  difficilement  à  les  mettre  sous  clef.  Elle  ne 
pensait  pas  d'ailleurs  que  la  vue  du  pauvre  fût  inutile  au  riche,  beau* 
coup  trop  porté  à  ne  songer  qu*ù  lui.  Notre  civilisation  n'a  nulle- 
ment détruit  la  misère  ,  parce  qu'elle  ne  détruira  jamais  ni  les  in- 
lirmilés,  ni  la  souffrance,  ni  la  vieillesse.  Seulement  elle  la  cache^el 
pour  la  mieux  cacher,  elle  Temprisonne. 

Les  abus  actuels  n'atténuent  point,  dans  tous  les  cas,  les  abus 
anciens.  La  science  de  la  police  est  certainement  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  de  progrès.  Nous  n'avons  pas  perfectionné  l'huma- 
nité ,  mais  nous  avons  perfectionné  le  gendarme. 

Je  le  répèle  d'ailleurs,  le  tableau  tracé  par  M.  Maître  esterai. 
Peut-être  les  distributions  faites  à  la  porte  des  monastères  n'eurent- 
elles  pas  d'aussi  fâcheux  effets  qu'on  l'a  souvent  dit  ;  car  les  terres 
des  couvents  étaient  précisément  les  mieux  cultivées  et  leurs  fer- 
miers les  plus  riches,  ainsi  que  le  constatait  naguère  encore 
M.  Léonce  de  Lavergne  *.  Or,  il  est  certain  qtie  les  choses  eussent 
été  tout  autres,  si  la  fainéantise  et  la  paresse  eussent  été  la  consé- 
quence de  ces  distributions.  En  ceci  comme  en  tout,  la  mesure  est 
nécessaire,  et  si  elle  fut  quelquefois  dépassée,  on  peut  croire 
qu'elle  l'a  été  de  bien  peu  dans  l'habitude  '. 

Le  vagabondage  tenait,  disons-le,  à  beaucoup  de  causes  diverses, 
dont  les  principales  peut-être  étaient  le  mode  de  recrutement  des 
armées  et  leur  défaut  de  permanence.  Dans  tous  les  cas,  il  était  ex* 
trème.  M.  Maître  cite  un  document  qui  eu  dévoile  toutes  les  lurpi' 
tudes  et  tous  les  dangers.  Ce  document  est  un  averlissement  des 
administrateurs  du  Sanitat  pour  détromper  nombre  deper$onnes,(p^ 
n'approuvaient  pas  leur  établissement.  C'est  une  peinture  prise  sur 
le  vif  et  où  la  couleur  ne  manque  pas.  L'ouvrage  de  H.  Maître  abonde 
en  pièces  de  ce  genre  heureusement  choisies.  Ce  sont  tantôt  les  sta- 
tuts de  l'hospice  Saint- Julien,  tantôt  des  lettres  d'Henri  II,  pour  con- 
traindre tous  les  gens  de  robe  longue  et  de  robe  courte  à  rerop'»' 
les  fonctions,  fort  pénibles,  il  est  vrai,  de  pères  des  pauvres,  aux- 

*  Économie  rurale  ou  la  France  depuis  1789,  pp.  IG,  21,  22. 
^e  que  les  couvents  ne  peuvent  plu?  faire  aujourd*hui.  les  Bureaux  de  l>i«DÏ"' 
sance  et  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  obligés  de  le  faire. 
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Is  auraient  été  appelés  par  rassemblée  des  principaux  lia- 
c'est  le  Règlement  des  pauvres  de  Nanles  ;  c'est  le  concordat 
rétablissement  d'une  communauté  de  sœurs  hospitalières 
iner  des  soins  aux  malades  ;  c'est  un  arrêté  du  bureau  pour 
e  des  chirurgiens  ù  l'HôtelDieu,  etc.,  etc.  Toutes  ces  pièces 
plus  haut  intérêt/ lant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de 
)rique;  un  y  remarque  surtout  un  sentiment  chrétien  qui  fait 
défaut  aujourd'hui  à  notre  langage  administratif.  Autant  on 
e  Dieu  autrefois,  autant,  ce  semble,  on  évite  d'en  parler 
hui. 

zarreries,  d'ailleurs,  Jes  absurdités  même  se  rencontreni, 
s  en  temps,  dans  ces  vieux  papiers.  Comment  appeler,  par 
,  d'un  autre  nom,  la  première  épreuve  k  laquelle  fut 
ps  soumis  tout  compagnon  chirurgien  qui  aspirait  au  titre 
*e?  Suivant  un  document  de  1568,  trouvé  par  H.  de  la 
e  et  rappelé  par  H.  Maître,  il  devait,  avant  tout,  prouver 
ait  forger  une  lancette  ou  un  rasoir, 
lous  fait  hausser  les  épaules,  mais  la  première  question 
Iresse  de  nos  jours  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  à  un  di- 
ans  le  droit  ou  la  médecine,  n'est-elle  pas  aussi  passable- 
ngulière?  Avant  de  s'enquérir  de  leur  science,  on  tient  à 
ï  ils  l'ont  puisée,  et,  si  ce  n'est  pas  aux  sources  officielles, 
répond  par  la  chanson  de  Molière  :  2Vb9t  est  dignns  intrare 
0  docto  corpore. 

quelques  savants  ,  car  enfin  il  y  a  des  savants  en  dehors 
ères  oHicielles,  veulent  se  réunir  pour  répandre  la  science 
plier  les  universités,  comme  en  Italie,  comme  en  Allemagne, 
autrefois  en  France  ,  on  se  récrie  bien  haut ,  offrissent-ils 
ss  garanties  possibles,  et  l'on  repoussait,  hier  encore,  un» 
i  roslro,  une  prétention  aussi  exorbitante.  Tel  est  le  pro- 
nsi  le  veut  la  liberté!  Ah  !  ne  rions  pas  trop  du  rasoir  et  de 
lie  M 

lii«inlnl  ccnl  an-^  que  roi  «rlil  Jnn.',  ri  Ton  pt'ul  voir  par  les  ellorU  déses- 
fonl,  à  ceUe  heure  uèmc.  pour  le  niaiiilcnir,  lt>  ^êidcs  du  libéralisme,  et 
pour  eux  le  progrés,  la  liberté,  la  ciTili^a(iun. 
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H.  Maître  nous  fournit,  sur  Tégolsme  de  certaines  corporations, 
des  détails  précis  et  pénibles.  Croirait-on,  par  exemple,  que  les 
maîtres  chirurgiens  refusaient  de  reconnaître  la  maîtrise  de  ceux 
de  leurs  confrères  qui  avaient  fait  leur  apprentissage  à  THôlel-Dieu, 
au  lieu  de  le  faire  dans  leurs  boutiques?  Croirait- on  qu'ils  s'oppo- 
sèrent, tant  qu^ils  purent  et  le  plus  qu'ils  purent,  à  tout  cours  de 
clinique  dans  les  hôpitaux? 

Nous  trouvons  enfin,  dans  son  livre ,  une  liste  très-curieuse  des 
chirurgiens  et  médecins  de  THôtel-Dieu  et  du  Sanitat  jusqu'en  1789. 
On  n'y  rencontre,  il  faut  bien  le  dire,  ni  des  Paré,  ni  des  Fallope, 
ni  des  Lancisi,  ni  des  Dupuytren  ;  mais  le  souvenir  des  services 
rendus  n'en  a  pas  moins  le  droit  d'être  conservé.  M.  Maître  ne  vs 
d'ailleurs  que  jusqu'à  89,  et  n'oublions  pas  que  lés  hommes  éminenl 
qui  réformèrent,  quelques  années  après,  nos  hospices,  Darbefeuill^ 
Laênnec,  Richard,  Blin,  Bacqua,  etc.,  appartenaient  tous  aux  écol 
médicales  de  l'ancien  régime.  Bacqua,  toutefois,  notre  illustre  ck^m- 
rurgien,  ne  put  participer  activement  à  cette  réforme,  car  on  ne    ^e 
garda  que  dix  jours  à  THôtelDieu.  Et  pourquoi?  «  Parce  qu'il  av^^  ît 
rempli  la  charge  de  chirurgien  gagnant  maîtrise,  avec  trop  de  d  î  s- 
tinction,  portent  les  registres,  pour  qu'on  pût  l'appeler  à  une  piscre 
inférieure  à  celle  de  chirurgien  en  chef*.  »  Singulière  manière  d'^é- 
vincer  les  gens  que  de  les  déclarer  sans  rivaux  ! 

L'ouvrage  de  M.  Maître  est,  en  définitive,  une  œuvre  d'érudiliou 
sérieuse  et  consciencieuse,  quia^  en  outre,  le  mérite  d'une  lecture 
facile  et  d'un  intérêt  soutenu. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


4  Compte  rendu  de  la  Commission  adminislraUve  pour  Vexercice  1862,  p.  140- 
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UN  DÉJEUNER  DE  BIVOUAC 


Une  armée  républicaine  venait  par  Thouars  envahir  la  Vendée. 
Les  Vendéens  marchèrent  à  sa  rencontre,  et  pendant  trois  jours 
ils  bataillèrent  contre  elle;  ils  la  repoussèrent,  ils  furent  repoussés; 
dans  Tensemble  ils  étaient  battus. 

Ils  se  reliraient  vers  le  bois  du  Moulin-aux-Chèvres,  où  ils  vou- 
laient s'établir  pour  couvrir  Châtillon  et  Cholet.  Comme  les  vivres 
manquaient,  la  marche  était  pénible  et  ils  ne  purent  parvenir  au 
point  de  concentration  aussitôt  qu*ils  l'eussent  voulu.  La  retraite 
s'opérait  cependant  avec  un  certain  ordre,  ils  conservaient  leur 
malériel,  et  ils  tâchaient  de  faire  bonne  contenance,  tout  en  cher- 
chant à  éviter  une  attaque  de  la  part  de  l'ennemi. 

La  nuit  qui  précéda  leur  arrivée,  ils  se  trouvèrent  dans  un  lieu 
défavorable;  mais  les  soldats  étaient  épuisés,  il  fallut  stationner 
noalgré  tout.  Les  officiers  se  tinrent  sur  le  qui-vive  contre  une  sur- 
prise, et  les  hommes  se  couchèrent  comme  ils  purent  pour  prendre 
un  peu  de  repos. 

Joseph  Bonin,  de  la  Pommeraye,  avait  pour  compagnon  d'armes 
dans  cette  expédition  un  certain  H.  Sicard  de  la  Brunière,  qui 
n'était  pas  des  plus  braves.  Ils  s'étendirent  côte  à  côte  sur  la  terre 
noe,  et,  avant  de  s'endormir,  H.  Sicard  dit  à  l'autre  :  «  Ne  m'aban- 
donne pas,  mon  cher  Bonin  !  Je  suis  harassé  de  fatigue,  je  vais 
dormir  comme  un  mort.  Si  nous  avons  une  alerte  cette  nuit,  éveil- 
le-mni,  car  je  pourrais  rester  en  arrière.  »  Pour  rendre  sa  recom- 
mandalion  plus  efficace^  il  prit  une  épingle  et  attacha  le  pan  de 
son  habit  à  la  veste  de  son  voisin,  afin  qu'il  ne  pût  pas  déguerpir 
sans  lui.  Après  cette  précaution,  il  s'endormit  profondément. 

Son  camarade  fut  moins  heureux  :  la  faim  le  torturait  ;  il  eut 
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beau  fermer  les  yeux,  le  sommeil  ne  vinl  pas.  Au  milieu  de  la  nuil, 
il  résolut,  coûte  que  coiile,  d'aller  chercher  des  vivres.  Il  détacha 
répingle  du  défiant  dormeur  et  il  partit. 

Il  connaissait  une  maison  dans  le  voisinage  ;  c'est  là  qu'il  se 
rendit.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  entrer,  car  la  maison  était  déserte  et 
aucune  porte  n'était  fermée.  Les  Vendéens  crurent  d'abord  que  les 
républicains  s'abstenaient  de  dévastations  inutiles,  lorsqu'ils  trou- 
vaient les  maisons  ouvertes.  Ils  furent  bien  obligés  de  renoncer 
plus  tard  à  cette  persuasion  ;  mais  apparemment  que,  dans  le  cas 
présent,  elle  durait  encore. 

Bonin  se  mit  à  fureter  au  milieu  des  ténèbres,  et  il  eut  la  chance 
de  mettre  la  main  sur  la  moitié  d'un  pain  abandonné  sur  la  table. 
C'était  quelque  chose,  mais  le  succès  rend  ambitieux,  et  un  bon 
repas  ne  se  fait  pas  avec  du  pain  tout  seul.  En  continuant  sa  fouille, 
il  rencontra  un  charnier,  au  fond  duquel  gisaient  encore  quelques 
morceaux  de  vieux  lard.  Il  en  prit  un  et  s'éloigna  rapidement  avec 
son  butin. 

Les  Vendéens,  généralement,  n'étaient  pas  égoïstes  et  on  peut 
bien  dire  que,  durant  la  guerre,  comme  dans  la  primitive  Église, 
tout  était  commun.  Aussi  Bonin  n'eut  pas  la  pensée  de  garder  pour 
lui  seul  son  heureuse  trouvaille;  mais  il  était  embarrassé  pour  le 
choix  des  convives.  Il  n'invita  pas  cependant  son  timoré  voisin. 
c  Qui  dort  dîne,  se  dit-il,  et  celui-là  ne  doit  pas  être  le  plus  affamé, 
d'autant  plus  qu'il  est  rarement  le  premier  à  la  fatigue.  > 

Il  prit  cinq  ou  six  de  ses  camarades,  dont  il  connaissait  le  besoin 
et  le  dévouement.  Ils  se  retirèrent  ensemble  derrière  un  petit  bois, 
partagèrent  consciencieusement  le  pain  et  le  lard,  et  allumèrent  du 
feu  avec  du  bois  mort.  Chacun  d'eux,  une  brochette  à  la  main, 
approchait  son  morceau  de  lard  de  la  flamme,  et,  malgré  l'imper- 
fection du  procédé,  le  dévorait  des  yeux. 

Au  milieu  de  cet  apprêt  pittoresque  survient  Stofflet,  l'air  cour- 
roucé. Il  apostrophe  les  convives  de  sa  voix  la  plus  rude.  —  «  Vous 
savez  bien  qu'il  est  défendu  d'allumer  du  feu  !  la  fumée  peut  nous 
trahir!  Vous,  qui  êtes  de  bons  soldats  pourtant,  comment  pouvez- 
vous  violer  ainsi  la  consigne?  »  Puis,  d'un  coup  de  pied,  il  fait 
voler  dans  toutes  les  directions  les  broutilles  enflammées. 

L'accident  était  cruel;  mais  les  pauvres  aflamés  dévorent  leur 
déception  sans  mot  dire.  Ils  font  semblant  de  mordre  dans  leur 
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pain  et  laissent  à  Stofllet  le  tenops  de  s'éloigner.  Dès  qu'il  a  dis- 
paru, on  rassemble  les  lisons  encore  mal  éteints,  et  bientôt  les 
bûchettes  et  les  morceaux  de  lard  ont  repris  leur  position  natu- 
r<lle. 

Tout  allait  bien  et  les  préparatifs  louchaient  à  leur  terme,  lors- 
que La  Rochejaquelein  survient  h  son  tour.  —  fi  C'est  mal,  ça,  mes 
nrais!  leur  dit-il;  notre  position  n'est  pas  riante,  et  vous  pouvez  la 
compromettre  encore  avec  votre  feu.  Comment!  toi,  Bonin,  que  je 
regardais  comme  un  modèle  de  discipline,  lu  t'oublies  ainsi!  % 

Mais,  tout  en  parlant  de  la  sorte,  La  Rochejaquelein  jetait 
un  œil  de  convoitise  sur  le  pileux  déjeuner.  Bonin  l'observait  et  il 
lui  dit,  avec  une  familiarité  qui  n'excluait  pas  le  respect  :  «  Oh  ! 
tenez,  Monsieur  Henri,  vous  me  faites  l'eiïet  d'avoir  aussi  grand' 
fdim  que  nous;  ne  grondez  donc  pas  si  fort,  et  nous  allons  partager 
avec  vous.  >  —  La  Rochejaquelein  se  prit  à  rire  :  «  Tu  me  prends 
bien  par  mon  sensible,  lui  dit-il  ;  car,  depuis  trois  jours,  je  n'ai 
jTuère  avalé  que  la  fumée  de  la  poudre.  Voyons,  votre  lard  est-il 
cuit?  >  —  «  Oh!  la  chaleur  a  toujours  bien  pénétré  jusqu'au 
milieu.  >  —  «  Eteignez  votre  feu,  nous  allons  voir...  Mais  les  parts 
sont  faites,  et  il  n'y  en  a  pas  pour  moi.  »  —  «  Soyez  sans  inquié- 
tude, ce  qui  est  partagé  n'est  pas  mangé;  nous  allons  diminuer  nos 
rations  pour  faire  la  vôtre,  i» 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  chacun  coupe  un  morceau  de  son  pain  et 
de  son  lard,  et  La  Rochejaquelein  eut  la  meilleure  part.  Il  la  dévora 
à  belles  dents,  et  les  autres  n'en  firent  pas  moins.  Quand  ils  eurent 
fini  :  «  Merci,  dit  La  Rochejaquelein,  vous  m'avez  rendu  la  vie  !  Vous 
n'y  perdrez  pas,  car  on  est  à  chercher  du  pain  à  la  Durbélière,  et 
quand-il  sera  venu,  je  vous  en  donnerai.  Hais  ne  dites  rien,  car  je 
serais  blâmé,  si  on  savait  ce  que  je  viens  de  faire.  » 

On  ne  peut  pas  prétendre  que  celte  action  du  général  fût  de 
nalare  à  fortifier  la  discipline;  mais  celte  manière  de  procéder, 
qui  entrait  si  bien  dans  le  caractère  vendéen,  lui  gagnait  le  cœur 
des  soldats.  Son  courage  et  son  habileté  excitaient  l'enthousiasme 
et  inspiraient  la  confiance,  tandis  que  sa  bonté  franche  et  sans 
apprêt  lui  attirait  des  dévouements  sans  borne.  <  Si  La  Rocheja- 
quelein eût  vécu,  disait  Bonin,  il  eût  trouvé  des  soldats  en  Vendée, 
tant  qu*il  s'y  fût  rencontré  un  enfant  capable  de  porter  un  fusil.  » 

L'âbbé  âugereau. 


LK  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


VI» 


JEAN  CHAPELAIN 


(1505-1674) 


IV 
La  Gorrespondanoe  littéraire  de  Chapelain. 

L'abbé  Goujet  ne  pouvait  se  lasser,  au  milieu  du  XVIII*  siècle, 
de  proclamer  son  admiration  devant  la  mullilude  de  lettres  que 
Chapelain  était  obligé  d'écrire  à  tous  ceux  qui  le  consultaient. 
«  J'en  ai  vu,  dit-il ,  dix  gros  volumes  in-4*  qui  vont  d'année  ea 
année  depuis  le  18  septembre  1632  jusqu'au  22  octobre  1673. 
c'est-à-dire  jusque  vers  la  On  de  sa  vie.  Racine  lui-même  dans 
sa  jeunesse  avait  recours  à  ses  avis  et  s'en  trouvoit  bien.  »  L'abbé 
d'Olivet  avait  parcouru  avant  Goujet  la  plus  grande  partie  de 
ces  lettres,  et  ce  fut  sous  l'impression  de  cette  lecture  qu*il  écri- 
vit le  passage  apologétique  remarquable  que  nous  avons  elle 
dans  notre  introduction.  De  nos  jours,  H.  Livet.  qui  put  en  étu- 
dier cinq  volumes  dans  la  bibliothèque  de  M.  Sainte-Beuve,  en  a 
cité  avec  éloge  de  nombreux  fragments  dans  ses  diverses  publi- 
cations; M.  P.  Clément  en  a  donné  quatre-vingt-dix  à  la  suite  des 
lettres  de  Colberl;  MM.  Rathery  et  Boulron  ont  reproduit  celles 

•  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  381-401. 
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qni  forent  adressées  à  M"'  de  Scudéry,  et  le  ministre  de  riDStruc- 
(ion  publique  vient *de  charger  Tun  de  nos  amis,  H.  Ph.Tamizey 
deLarroque,  de  publier  les  cinq  volumes  légués  par  le  célèbre 
critiqué  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  avons  eu  nous-mérae, 
à  plusieurs  reprises,  l'heureux  privilège  de  pouvoir  parcourir 
eette  importante  portion  du  trésor  signalé  par  l'abbé  Goujet,  qui 
lui  avait  fait  de  larges  emprunts  pour  restituer  la  véritable  phy- 
sionomie d'une  foule  de  poètes  fort  oubliés  ;  nous  en  avons  rap* 
porté  la  même  impression  que  tous  nos  devancier  set  n  us  n'hé- 
siloDS  pas  à  déclarer  que  la  publication  de  ces  lettres  rendra 
immédiatement  à  leur  auteur  le  lustre  littéraire  que  la  Pucelle 
el  lesépigrammes  de  Boileau  lui  ont  fait  perdre.  On  ne  subjugue 
pas  ainsi  pendant  près  d'un  demi-siècle  les  plus  hautes  person- 
nalités de  la  littérature  et  de  la  science  en  France  et  à  l'étran- 
ger, lorsqu'on  ne  possède  pas  une  véritable  valeur  personnelle. 
Or  voici  les  noms  des  principaux  correspondants  de  Chapelain 
dès  l'année  1633:  Godeau,  Balzac,  Malleville.Boisrobert.Vauge- 
las,  de  Peyresc,  Bautru,  Gassendi,  Courart,  MM.  du  Tremblay,  de 
Colanges,  de  Corcelles,*de  Monlauzier,  de  Fiesque,  de  Sales,  de 
Guicbe,  d'Elbène,  les  Arnaud,  le  P.  Joseph,  le  P.  Senaud,  M"'  de 
Gournay,  etc.,  etc.,  auxquels  viennent  se  joindre  bientôt  :  May- 
nard,«Saint-Aniand,  Méziriac,  La  Lane,  Bourzeis,  Bouchard, 
Bacon,  Le  Febvre,  Lancelot,  Heinsius,  Huygens,  Gravius.  le  mar- 
quis de  Gesvres,  le  maréchal  de  Brézé,  le  duc  el  la  duchesse  de 
Longueville,  le  cardinal  Bentivoglio.  M*'*  de  Scudéry,  M"*  Pau- 
let...,  tous  les  noms  les  plus  illustres  de  la  république  des  let- 
tres au  XVlIe  siècle.  Après  MM.  Livet,  Clément  et  Rathery,  dé- 
tachons encore  quelques  perles  de  ce  riche  écrin.  Voici  d'abord 
une  consultation  littéraire  fort  curieuse,  donnée  par  Chapelain 
à  Boisrobert  pour  le  cardinal,  qui  avait  projeté  de  publier  une 
sorte  d'opéra  représenté  avec  succ&s  à  Rome  à  la  gloire  de  la 
France.  On  sait  que  l'opéra  n'était  pas  encore  connu  chez  nous 
a  celte  époque. 

De  Paris,  ce  il  février  1639.  —  Modestie  à  part,  puisque  M?'  le  com- 
mande, et  sans  mettre  en  question  si  mon  avis  est  considérable  sur  le 
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sujet  dont  vous  m*a?ez  communiqué  de  son  ordre,  je  ▼oos  diray  franche- 
ment ce  qu'il  m'en  semble.  J'ay  leu  la  pièce  de  théâtre  italienne  et  je  tous 
avoue  que,  pour  tragi-comédie  régulière,  elle  m'a  paru  fort  défectueuse, 
soil  dans  l'invention,  soit  dans  la  disposition,  et  mesme  dans  la  pluspart 
des  mouvemens  qui  sont  attribués  à  ces  personnages.  Il  est  vray  que  c'est 
la  traitter  avec  trop  de  rigueur  que  de  la  vouloir  juger  dans  la  sévérilé 
des  bonnes  règles.  Si  son  autheur  n'a  eu  autre  dessein  que  de  faire  une 
pièce  de  magnificence  et  non  d'art,  et  s'il  se  peut  dire  plustost  un  ballet 
qu'une  comédie,  comme  sont  toutes  celles  qu'ils  font  maintenant  pour  les 
chanter  :  en  ces  sortes  de  pièces,  l'art  de  la  comédie  n'en  est  pas  la  fin, 
mais  celuy  de  la  musique,  et  l'on  peut  dire  d'elles  qu'elles   sont  failles 
seulement  pour  soustenir  et  donner  corps  à  de  be^ux  airs,  ainsy  que  nous 
avons  ouy  chanter  autrefois  plusieurs  ouvrages  de  poésies  qui  passoient  à 
la  faveur  des  airs  que  Guédron  avtiit  faits  dessus,  et  nous  avons  veu  que 
Toreille  amusée  par  le  chant  ne  s'apercevoit  pas  du  d(^faut  des  paroles.  Ce 
n'est  pas  que  le  Rinuccini,  qui  est  Tinventeur  «de  ces  espèces  de  repré- 
sentations n'ait  fait  trouver  les  grâces  de  la  poésie  parmy  les  charmes  de 
la  musique,  mais  il  est  le  seul  qui  y  ait  réussy  :  et  encore  se  rencontre— 
t-il  que,  pour  l'invention  et  la  disposition  des  deux  pièces  qu'il  a  faittes  en. 
ce  genre ,  ce  n'est  comme  rien  ;  et  pour  la  scène  et  l'harmonie,  à  pein^ 
méritent-elles  le  nom  de  comédies...  Maintenant,  celle-ci  estant  de  beau — 
coup  au  dessous  de  celles  du  Rinuccini  et  ne  devant  que  fort  peu  au  poët^ 
comme  poOte,  puisque  S.  E.  le  commande,  je  vous  diray  que  je  ne  cro^ 
pas  qu'elle  réussisse  imprimée,  c'est-à-dire  destituée  de  la  magnificences 
dans  laquelle  Rome  Ta  veu  représenter ,  sans  la  multitude  d'acteurs  et:> 
d'habits,  les  divers  changements  de  scène  et  l'harmonie  des  voix  ef  des* 
instrumcns.  En  tous  cas,  si  on  la  devoit  imprimer,  il  vaudroit  bien  mieux 
que  ce  fust  au  lieu  où  elle  a  esté  veûe  et  où  l'image  de  son  esclat  est 
encore  dans  la  mémoire  et  dans  l'imagination  de  tous  les  honnestes  gens 
qui,  la  relisant,  se  la  figureroient  encore  comme  présente  et  luy  pour- 
roient  conserver  sa  réputation.  Il  y  auroit  encore  cela  d'avantageux,  s'im- 
primant  à  Rome,  que  nous  ne  paroistrions  point  avoir  accueilli  avec  avidité 
une  chose  faitte  pour  nous  obliger,  et  que  si  la  chose  est  glorieuse,  nous 
la  devrions  plustost  à  la  bonne  volonté  des  Italiens  pour  nous  qu*à  nostre 
sollicitude.  Une  des  choses  qui  m'engagent  autant  à  la  publier  à  Rome, 
c'est  qu'on  n'imprime  guères  ces  sortes  de  pièces  qu'avec  des  figures  da 
théâtre  et  de  ses  divers  changemens,  et  que  les  dessins  de  ces  figures, 
outre  qu'ils  sont  a  Rome,  se  font  beaucoup  mieux  encoie  par  les  Italiens 
que  par  nous.  Outre  que  le  débit  de  la  pièce,  pour  la  gloire  du  nom  firan- 
çois,  est  bien  plus  nécessaire  en  Italie  qu'en  France,  qui  n'a  pas  besoin 
d'en  estre  persuadée.  Voila  en  sorte  mon  petit  sentiment  de  ce  long  ou- 
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vrage,  dont  vous  tirerés  ce  que  vous  jugerés  qui  pourra  astre  ag^réable 
ù  S.  E.,  afin  de  le  luy  rapporter*... 

N'est-ce  point  là  le  modèle  de  la  crili(}ue  calme,  honnête  et 
pnlriolique,  et  son  auteur  ne  méritait-il  point  que  Voltaire  ait 
pu  dire,  cent  ans  plus  lard  :  A  l'époque  de  VoiUire»  Chapelain 
passait  à  bon  droit  pour  le  plus  grand  génie  de  son  lemps^  Cette 
altitude  pleine  d'indépendance  devant  le  cardinal,  n'est  pas  Tun 
des  caractères  les  moins  honorables  qui  distinguent  la  critique 
de  Chapelain  ;  elle  nous  fait  pardonner  ce  qui  pourrait  paraître 
trop  courtisan  dans  ce  projet  d'un  monument  à  élever  au  pre- 
mier ministre,  dont  s'occupait  le  chaucelier  Séguier. 

Du  5  décembre  1640.  —  Monsieur,  vous  avés  bien  creu  sans  doute 
que  je  n'avois  pas  besoin  d'estre  exbarté  à  un  travail  qui  regardoit 
rbonneur  de  Mc>  le  Cardinal  et  le  service  de  Mer  le  Chancelier.  Un  seul 
de  ces  noms  illustres  me  pouvoit  faire  entreprendre  des  choses  plus  diffi- 
ciles encore,  et  l'un  et  l'autre  ont  pour  moy  un  naturel  aiguillon  qui  me  ' 
sollicite  continuellement  de  contribuer  à  leur  gloire  et  à  leur  contente- 
ment tout  ce  qui  dépend  de  ma  foiblesse.  Et  pleust  à  Dieu  qu'en  ce  que 
j'ayresvé  sur  le  mémoire  que  vous  m'avés  donné  vous  trouvassiés  autant 
de  succès  que  j!ay  trouvé  de  plaisir,  et  que  mes  imaginations  respondis- 
sent  à  la  dignité  des  sujets  et  au  désir  que  j'ay  eu  qu'elles  n'en  fussent 
pas  indignes.  Mais  pour  venir  au  fait,  le  premier  et  le  second  tableau  ne 
poti?ant  estre  mieux  figurés  que  par  les  fables  que  vous  m'avés  dittes , 
pour  le^  troisième  qui  doit  représenter  S.  E.  comme  surintendant  de  la 
marine,  je  voudrois  faire  un  Eole  présenté  par  Junon  à  Neptune  pour 
3Toir  les  vents  sous  son  pouvoir.  Il  faudrait  peindre  Neptune  au  bord 
d'un  antre  marin,  présentant  à  Eole  une  fourche  à  deux  pointes  avec  des 
freins  et  des  mors ,  et  luy  montrant  le  roc  qui  sert  de  prison  aux  vents 
pour  les  gouverner.  Cette  figure  donneroit  tous  les  rapports ,  tant  de  la 
puissance  sur  la  mer  que  de  la  personne  qui  avoit  contribué  à  la  faire 
obtenir.  Si  toutes  fois  les  choses  qui  sont  depuis  arrivées  empeschoient 
M.  le  Chancelier  d'y  faire  entrer  Junon ,  il  ne  faudrait  mettre  dans  le 
tableau  que  Neptune  et  Eole  comme  il  a  esté  marqué.  —  Pour  le  qua- 
thesmç  qui  doit  représenter  la  desfaitte  des  Anglais  en  Ré,  j'aurais  pensé 
à  la  fable  de  Niobé  et  de  ses  enfans  tués  à  coups  de  flèches  par  Apollon 
et  par  Diane  vengeant  Latonc  et  se  vengeant  eux-mesmes  de  l'audace  de 

• 

'  riorr.  inédite  de  CtiapeUin,  anno  1639. 

'  Noies  ao  Teniple  du  goût.  —  ■  LMmportaoce  est  de  sçavoir  que  je  suis  voslre  fa- 
^'■n.  lui  èo-iuit  Balzac  le  4  septembre  1640,  car  il  est  certain  que  vous  estes  Roy.  * 
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cette  reyne  qui  luy  disputoit  les  honneurs  divins.  D*un  costé  Niobé  repré- 
senteroit  TAngleterre,  et  ses  troupes  desfaittes  seroient  figurées  par  ses 
enfans  tués  ;  de  l'autre  Lalone  représenteroit  la  France  qui  rerroit  arec 
joye  Apollon  et  Diane  dihhaut  d'un  costeau  tuant  ses  ennemis,  et  Apollon 
seroit  la  figure  du  Roy  et  Diane  celle  de  S.  E.,  laquelle,  comme  Diane  De 
luyt  que  du  feu  de  son  frère ,  reconnoist  aussy  son  esclat  et  sa  puissance 

de  Sa  Majesté Pour  le  cinquiesme,  qui  doit  représenter  la  prise  de  La 

Rochelle ,  j'ay  creu  qu'on  pouYoit  faire  un  Apollon  qui  tue  le  grand  ser- 
pent Python ,  eicJ 

Mais  nous  ne  suivrons  pas  Chapelain  dans  tout  le  détail  de 
ses  ingénieuses  allégories  :  ceci  nous  sufQt  pour  constater  que 
le  critique  ,  tout  indépendant  qu'il  fut,  savait  être  reconnais- 
sant. Du  reste,  les  traits  de  son  caractère  se  complètent  admi- 
rablement par  l'expression  touchante  de  celte  belle  lellreà 
Godeau ,  depuis  deux  ans  évèque  de  Grasse  : 

Du  15  juillet  1639.  —  Ma  maladie  a  esté  courte,  grâces  à  Dieu,  et  ne 
m'a  pas  donné  tous  les  moyens  d*exercer  la  patience  chrestieone  à  la- 
quelle TOUS  m'exhortes  avec  tant  de  bonté  et  de  charité.  Les  maux  vio- 
lons ne  sont  jamais  de  longue  durée  ;  ils  terracent  promptement  ou  sont 
promplement  surmontés.  Si  le  mien  eust  eu  le  mauvais  succès  que  nos 
amis  craignoient ,  vostre  lettre  m'eust  trouvé  dans  le  tombeau  et  j*eosse 
perdu  ces  bons  avis ,  lesquels  je  me  tiens  heureux  de  pouvoir  employa 
à  mon  usage  et  d'en  pouvoir  profiter  à  Tavenir  dans  les  épreuves  de 
constance  et  de  résignation  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m*envoyer.  Voussçavés 
que  ce  n*cst  pas  aux  seules  afflictions  corporelles  que  ce  remède  est 
propre  et  nous  sommes  en  un  temps  où  il  y  a  lieu  de  l'appliquer  utile- 
ment et  souvent  à  celles  de  Tesprit.  Les  pertes  de  hien  qui  nous  arrifeat 
tous  les  jours ,  mais  bien  plus  encore  celles  d*amis  intimes,  outre  les 
malheurs  de  la  patrie ,  nous  sont  un  exercice  de  douleur  ordinaire  dutf 
lequel  les  senlimens  pieux  que  vous  me  marqués  dans  une  lettre  reocoa- 
trent  matière  à  fructifier  soit  pour  nostre  fermeté,  soit  pour  nostre  con- 
solation. Je  vous  en  remercie  donc  de  tout  mon  cœur,  comme  aussy  des 
oblations  que  vous  avés  faictes  à  Dieu  pour  mon  soulagement  que  je  ne 
doute  point  qui  n'en  soit  venu  en  la  plus  grande  partie ,  je  dirois  en  tout 
si  la  brièveté  de  mon  mal  et  le  long  temps  que  demeurent  les  lettres  en 
chemin  d'ici  à  Grasse  ne  me  laissoient  croire  que  j'estois  à  deroy  guéry 
lorsque  vous  receustes  la  nouvelle  qui  vous  fist  appréhender  ma  mort 
Nous  exerçons  ici  les  œuvres  de  miséricorde  par  Tassistance  que  neo^ 

*  Corr.  inédite  de  Cbapelaio,  anno  1640. 
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reodoos  aux  affligez  :  j'enteos  la  veuve  du  pauvre  Gamusat  '  et  toute  la 
maison  de  N.  d'Andilly  2.  —  Je  suis ,  etc.  3 

De  tout  ce  volumineux  recueil,  les  lettres  à  Godeau  sont  les 
plus  sympathiques,  mais  la  correspondance  avec  Balzac  est  la 
plus  importante,  et  les  réponses  de  Balzac,  composant  six  livres 
entiers,  ont  été  publiées  peu  de  temps  après  la  mort  du  grand 
Episiolier  de  France,  en  un  joli  volume  elzévirien  ^.  9uquel  il 
faut  joindre  l'importante  publication  de  170  nouvelles  épttres 
qn'a  exhumées,  en  1873 ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  Tinfati- 
gable  M.  Tamizey  de  Larroque,  pour  le  dernier  volume  des 
Mélanges  historiques  de  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
rhisloire  de  France  ^  Chapelain  entretient  Balzac  non-seulement 
de  tous  les  événements  littéraires  qui  surviennent  à  Paris ,  des 
uouveaux  ouvrages,  des  candidatures  et  des  réceptions  acadé- 
miques, des  occupations  et  des  travaux  de  la  compagnie,  mais 
aussi  de  toutes  sortes  de  particularités  biographiques  et  criti- 
ques sur  ses  confrères  et  sur  leurs  familles.  L'hôtel  de  Ram- 
bouillet y  figure  à  côté  de  la  société  de  Port-Royal ,  avec  la- 
quelle tous  deux  se  trouvaient  en  relations  de  bonne  amitié,  et 
ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  piquants  de  cette  correspon- 
dance, de  lire  une  sortie  mordante  sur  \o\inret  il  négligente, 
après  des  réflexions  sur  la  conversion  et  la  retraite  de  H.  Le 
Mailre.  Le  style  de  ces  lettres  est  en  général  fort  pur  et  très- 
correct  :  à  peine  y  rencontre-t-on  quelques  tournures  de 
phrases  ou  quelques  expressions  qui  aient  vieilli  ;  il  n'est  point 
fatigant  comme  celui  de  Balzac,  dont  la  monotonie  égale  la 
inajesté,  et  surtout  il  n'est  point  surchargé  de  ces  immenses 
cilalions  dont  l'ermite  de  la  Charente  ne  pouvait  se  pasiter, 

*  Imprimeor-Iibraire  de  rAcadémie.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  CbfiXfUi»  k 
^srobert,  en  laveur  de  la  veuve  Camnsat  que  Cramoisy  voulait  dépouiller. 

^  A  ctose  de  la  mort  do  lien  tenant  Arnaud. 

'  Corr.  inédite  de  Chapelain,  anno  1639. 

'  Ulira  familières  de  M.  de  Baliac  à  M.  Chapelain.  A  Paris,  che2  Augofrdii  i^^ïM', 
'u  Wlais.  etc.  1656.  in-8',  et  1659.  pet.  in-12.  et  Leyde  (Eizevier),  l^W,  tu-V/; 
WMcrdam,  I661.in-12,  etc. 

^  ^v\s,  inipr.  nat..  1873,  iD-4*.  —  Ces  lettres  b'étcndeot  du  31  ê^ui  ï^'i^jêu  i 
'itttmbre  1617. 
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même  dans  les  lellrcs  les  plus  familières.  Chapelain  hasarde 
bien  de  temps  en  lemps  quelques  mois  ilaliens,  voire  quelques 
mois  lalins,  mais  il  n'érige  poinl  ce  procédé  en  système;  ce  ne 
sont  chez  lui  que  petites  (leurs  qui  émaillenl  le  discours. 
«  Qualche  scioperaio  s'est  avi<é  de  faire  rire  les  crocheleurs 
aux  dépens  de  notre  sénal  littéraire  »,  dira-t-il  un  jour  à  pro- 
pos de  la  comédie  de  Sainl-Evremont;  ou  bien,  trouvant  qu'il 
ne  réussit  pas  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  confrères 
l'ardeur  et  le  zèle  qui  l'anime,  il  écrira  :  «  L'Académie  staper 
tirar  le  cahe,  tant  elle  est  négligente  et  oiseuse.»  Une  autre 
fois  il  appellera  Voiture  «  il  négligente,  ou,  si  vous  voulez,  il  Iras- 
curalo,  »  Il  se  hasardera  môme  jusqu'à  dire  :  «  Pour  le  candidai, 
c'est  le  même  abbé  (d'Aubignac),  qui,  pensant  avoir  un  pied  dans 
l'Académie,  repulsam  passas  est  en  faveur  de  M.  Patru...»  Mais 
ce  sont  ses  plus  grandes  licences. 

Quant  à  ses  appréciations  sur  les  personnes  et  sur  les  événe- 
ments, Chapelain,  justifiant  l'épithète  de  circonspectissitne ioni 
l'avait  gratifié  Balzac,  s'arrange  ordinairement  de  manière  à 
compenser  une  critique  par  une  louange,  se  tenant  toujours  dans 
un  juste  milieu  qui  tempère  la  sévérité  d'un  jugement  par  une 
phrase  flatteuse  pour  la  personne.  De  cette  façon,  il  est  bien 
rare  qu'on  s'attire  des  ennemis  irréconciliables,  et  c'est  ce  qni 
peut  expliquer  la  grande  considération  dont  Chapelain  a  tou- 
jours joui  parmi  ses  confrères  et  ses  rivaux.  On  a  déjà  pu 
reconnaître  ce  caractère  particulier  dans  les  passages  queuous 
avons  cités  plus  haut.  En  voici  un  trait  caractéristique:  ausujel 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  qu'il  avait  rencontré  deux  fois dic* 
M.  d'Andilly  malade,  Chapelaii^ écrit  à  Balzac: 

Du  reste,  son  discours  entrecoupé  et  cautelant  et  quelques  raisonoe- 
nients  informes  et  à  demi  exprimes ,  ne  me  laissèrent  pas  persuadé  qu'il 
fût  si  grand  personnage  que  Ton  me  Tavoit  représenté ,  et  je  vous  avooe 
qu'en  ces  occasions  je  respectai  plus  sa  réputation  que  sa  personne* 
Toufrfois  il  ne  conversoit  pas  pour  me  plaire,  et  sans  doute  ne  sesoudoil 
pas  de  me  donner  bonne  opinion  de  lui.  11  peut  être  aussi  aisément  que  sa 
santé  ou  l'état  de  sa  maladie  ne  lid  eût  pas  laissé  tout  l'usage  de  son 
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• 

esprit,  et,  en  ces  matières  de  juger  d'aulrui,  ma  maxime  est  de  croire  que 
les  vertus  sont  journalières ,  et  qu'il  n*y  a  qu'une  longue  pratique  qui  en 
puisse  faire  porter  un  jugement  assuré  ^.. 

Chapelain  usait  de  la  même  circonspeclion  à  l'égai^d  des  évé- 
ncmeuls,  cl,  lorsqiiMl  avail  à  les  apprécier,  il  les  considérait 
souvent  sous  dou\  aspects  opposés,  afin  de  satisfaire  tout  le 
monde.  Cela  nous  a  surtout  frappé  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Balzac  au  sujet  de  la  retraite  de  M.  Le  Maître  : 

M.  d'Ândilly  et  mademoiselle  Le  Maître,  avec  toutes  les  religieuses  de 
Port-Royal,  dit-il,  Tont  approuvée  extrêmement,  et  puisque  notre  ami 
éloit  persuadé  que  son  salut  dépendoit  de  ce  genre  de  vie,  j'y  eusse  aussi 
bien  donné  les  mains  qu'eux,  s'il  ne  l'eût  point  pris  si  étrange  que  je  vous 

l'ai  mandé mais  cet  excès  de  zèle  me  coûte,  et  je  ne  puis  estimer  bien 

sage  le  pieux  directeur  qui  l'a  poussé  ou  qui  Ta  laissé  aller  à  un  mouve- 
ment dont  le  principe  est  excellent,  mais  dont  la  suite  est  si  périlleuse, 
au  jugement  des  personnes  qui  sont  plus  dans  ces  sortes  de  pratiques  que 
moi.  Je  sais  que)^  philosophe  grossièrement  en  ces  matières,  et  ne  me  fie 
pa$  de  ma  propre  raison  lorsqu'il  faut  prononcer  définitivement  ;  toute- 
fois je  pense  pouvoir  dire  que  ces  singularités  sont  ordinairement  ruineuses 
à  ceux  qui  les  affectent ,  et  qu'elles  laissent  après  soi  de  longs  et  inutiles 
repentirs.  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  et  son  jeune  frère  de  Verdun  sont 
dans  ce  sentiment'^... 

Quand  on  a  paixouru  toute  celle  correspondance  où  Chape- 
lain s*épanche  si  librement  dans  le  cœur  de  son  ami,  on  n'est 
plus  étonné  que  Balzac,  qui  lui  envoyait  en  cadeau  tous  les  ans 
plusieurs  rames  de  papier  d'Angoulôme  '.  l'ait  appelé  en  plu- 
sieurs passages  «  une  partie  ,  quoyque  la  principalle  de  moi- 
mesme,  le  bon  démon  de  Balzac,  ou  pour  parler  plus  chres- 
Uenneinent,  l'ange  gardien  de  Balzac  *» ,  et  qu'il  ait  pu  écrire  à 
May nard,  dès  le  20  décembre  1631,  au  début  de  leurs  relations 
épislolaires  :  •  Ceux  qui  ne  voyent  M.  Chapelain  que  par  le 
dehors,  le  prennent  pour  un  homme  fort  poli  et  qui  a  de  très- 
t>eUes  et  de  très-agréables  qualitez,  mais  moy  à  qui  il  a  desèou- 

«  lettre  dci  25  juillet  1038,  publiée  par  Sainle-Beu\e.  {Hisî.  de  l'orl- Royal.) 
»  Lellrc  (lu  25  janvier  103K.  id. 

^  En  revanche,  les  sœurs  de-  Chapelain  achplaitrrit  quelquefois  dès  étoffes  pari- 
siennes pour  Balzac. 
*  M^anges  historiques.  Loc.  cit.,  p.  405. 
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verl  ce  qu'il  ii'élalle  pas  au  monde,  je  sçay  qu'il  est  capable  de 
Irès-grandes  choses...  J'adjousleray,  sur  le  subject  de  sa  probité, 
que  je  vous  ay  parlé  d*uu  ancien  Romain  el  que  je  ne  Toy  point 
d'exemple  de  verlu  dans  la  première  décade  de  Tile-Live  qui 
soil  trop  haull  el  trop  difficile  pour  luy  \  • 

Voici  une  preuve  de  celle  verlu.  On  sait  que  Balzac  eulàse 
plaindre  de  Richelieu,  qui  ne  l'avait  pas  trouvé  assez  souple. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal,  le  14  septembre  1643, 
Balzac  écrivait  à  Chapelain  :  «  Vous  mesroe,  Monsieur,  n'avés 
pas  tant  de  sujet  de  vous  en  louer  que  vous  pourriez  bien  vous 
imaginer,  et  je  sçay  de  science  qu'il  a  parlé  aullrement  qu'il  ne 
devoit  du  mérite  de  voslre  Pucelle,  et  qu'encore  que  vous  fussiez 
un  de  ses  pensionnaires,  il  estoit  un  de  vos  eiwieun^sedhœchac' 
tenus,  haclenus,  îiaclenus,..  '  »  Chapelain  remit  le  tentateur  à  sa 
place  el  défendit  vigoureusement  la  mémoire  de  son  protecteur, 
car  le  grand  épistolier  lui  répliquait,  le  5  octobre  :  c  Mais  vous 
ne  relaschez  jamais  en  ma  faveur  de  voslre  première  sévérité. 
Vous  n'estes  indulgent  qu'aux  tyrans,  et  parce  qu'Armand  vous 
est  cher,  vous  voudriez,  je  croy,  qu'on  aimast  Tibère  el  Slilicon 
pour  l'amour  de  luy  '.  »  Tant  d^aulres  avaient  déjà  oublié  les 
bienfaits  du  cardinal  pour  se  joindre  à  la  tourbe  de  ses  détrac- 
teurs, que  ce  trait  honorable  ne  doit  pas  être  oublié.  Du  reste, 
la  «  SL'vérité  •  de  Chapelain  ne  refroidit  en  rien  rintiroité  des 
deux  correspondants,  puisque  Balzac,  un  an  après,  lui  adressait 
ces  lignes  :  «....  Je  ne  sçay  pas  seulement  si  j'escriray  enlatiOi 
n'escrivant  plus  à  quiconque  n'est  pas  M.  Chapelain,  que  par 
nécessité  ou  par  humeur  \  » 

<  Œuvres  de  Kalzac.  Edit.  in-fol,  1,  22'2.  Passage  cité  par  M.  Tamizey  de  Larroqœ 
en  faveur  de  Chapelain. 

'  Mélanges  historiques.  Loc.  cit.,  410.  —  '  !bid.,  434. 

^  Mélanges  historiques.  Loc.  cil.,  576.  C'est  encore  Balzac  qui  écrivait  à  CbapdoJ"* 
(15  sep.  i636)  «...  Et  quand  ce  ne  seroit  pas  un  inconnu,  niais  mon  propre  frér<f 
qui  aucoit  songé  à  vous  fascher.  je  ne  lui  pardonnerois  jamais  ceUe  pensée,  oa  ce 
ne  seroit  qu'à  vostre  seule  intercession  »  fLettres  familières,  t^.  21).  —  Ei\ti"^' 
ciMDhre  1030  :  €....  Car  outre  le  grand  poète  que  je  reconnois  en  vostre  per8O0De,j7 
trouve  encore  uu  giand  conseiller  d*Elat,  secrétaire,  aml>dssadear,  bref,  toat,  eotooKf' 
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Nous  renvoyons  à  la  belle  publicalion  de  M.  Taroizey  de 
irroque  el  au  volume  elzévirien,  si  recherché  des  bibliophiles» 
li  renferme  les  lettres  plus  anciennement  connues  de  Balzac  à 
lupelain,  ceux  qui  voudraient  approfondir  davantage  la  nature 
^s  relations  de  notre  poète  avec  celui  qu'on  a  appelé  le  réform- 
ateur de  la  prose  française  '. 

Du  reste,  si  nous  ajoutons  simplement  à  ces  divers  extraits  le 
Lssage  suivant  d*une  lettre  à  Doisrobert,  datée  du  3  août  1634 
dans  laquelle  Chapelain  exhorte  le  nouveau  chanoine  de 
)uen  à  vivre  avec  sagesse  et  retenue  dans  sou  canonicat,  à  n'y 
oir  pas  surtout  de  familiarité  avec  les  femmes,  de  peur  «  qu'il 
oubliât  sa  condition  présente  et  qu'il  ne  fût  tenté  de  chanter 
lire  chose  que  des  psaumes  et  des  leçons  »,  on  aura  une  idée 
ès-juste  et  très-complète  du  caractère  de  Chapelain  ,  et  nous 
)iirrons  sans  crainte  passer  de  la  société  port-royaliste ,  que 
>us  venons  à  peine  de  quitter,  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

oses,  el  je  n'en  parle  jamais  aalrement  à  ceux  qui  me  demandent  qui  est  ce  par. 
t  amy  que  j*ay  à  la  cour  et  cet  homme  de  qui  je  fais  toute  ma  gloire.  El  hœc  non 
imo  adulatorio  el  ad  aulicas  artet  composilo  dicla  tint.  Jure  luo  habes  testem  qui 
•ciefu  faUat.  etc.  >  flbid,  209.; 

^  Oo  a  d'autres  lettres  de  Balzac  à  Chapelain  dans  la  grande  édition  in-fol.  des 
ivres  de  Balzac  publiée  en  1665.  Elles  s^étendent  de  1631  à  1636.  —  Le  volume 
s  Lettrei  familières  va  du  1"  juin  1636  au  28  décembre  1641.  — Enfin  la  publication 

I  M.  Tamizey  s'étend  du  31  août  1643  au  2  décembre  1647.  En  tout  268  leUres  de 
ilzac  à  Chapelain.  —  11  n*est  pas  inutile  d'ajouter  que  dans  l'épitre  au  duc  de 
ïotauzier  qui  précède  les  Lellres  familières,  Tédilcur  Girard  s'exprimait  ainsi  : 

II  serait  bien  à  souhaiter,  Monseigneur,  pour  Tavanlage  de  ce  recueil,  que  M. 
lapelain  voulnst  laisser  voir  en  mesme  temps  les  sages  et  sçavantes  lettres  qui  ont 
avADt  donné  sujet  à  celles-cy.  Qu'il  obligeroit  les  honnestes  gens  !  et  qu'il  y  aurait 

,  plaisir  d'entendre  les  jugemens  qu'il  rend  sur  une  ioRnité  de  choses  curieuses! 
les  sont  dignes  véritablement,  ces  incomparables  lettres,  des  éloges  dont  Monsieur 
.  Balzac  les  couronne  dans  les  siennes  ;  et  s'estant  trouvées  en  réserve  dans  ses 
sseltes  jusqnes  au  nombre  de  cinq  à  six  cens,  j'en  eusse  volontiers  dressé  un  mo- 
loieui  superbe  à  la  mémoire  de  mon  amy,  sans  l'instance  que  celuy  qui  les  à  écrites, 
*a  faite  de  les  luy  renvoyer.  U  a  fallu  luy  complaire.  M*',  bien  que  je  l'aye  fait  avec 
isez  de  répugnance.  Mais  si  vous  usez  de  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  ses  vo- 
ntés,  et  que  vous  combattiez  sa  modestie  de  toute  voslre  force,  je  ne  doute  point 
b'U  ne  foos  accorde  ce  qu'il  m'a  refusé,  et  que  le  monde  ne  vous  doive  bientôt  un 
iTertissement  si  prolitable....  »  Il  aura  fallu  plus  de  deux  cents  ans  avant  que  le 
de  rarchidiacre  d'Angouléme  se  réalise  ! 
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V 
Chapelain  à  l'hôtel  de  Ramboaillet. 

Les  l'éunioiis  de  l*hùlel  élaieiil  très-brillaiiles  à  Tépoquequi 
nous  occupe;  c\Hail  le  momenl  de  leur  plus  grande  splendeur, 
el  Balzac  qui,  bien  connu  de  répulalion  parla  marquise,  lui 
avail  déjà,  sur  le  conseil  de  Chapelain,  dédié  plusieurs  ouvrages 
sans  ravoir  jamais  vue,  devail,  à  son  premier  voyage  &  Paris,  se 

faire  présenter  à  la  belle  Arlhénice Vous  ne  sçauriés  avoir 

de  curiosité,  lui  écrivait  Chapelain,  le  22  mars  1638,  pour  une 
chosequi  le  mérite  davantage  que  l'hôtel  de  Rambouillet. On  n'y 
parle  point  savamment ,  mais  on  y  parle  raisonnablement,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  du  monde  où  il  y  ait  plus  de  bon  sens  et  moins 
de  pédanterie....  >  11  n*est  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  eo 
eiïel,  que  si  le  langage  précieux  dont  Molière  s'est  moqué  si 
spirituellement,  prit  naissance  dans  la  chambre  bleue,  il  se  dé- 
veloppa  surtout  dans  les  cercles  secondaires  fondés  à  son  imi* 
lation,  dans  ceux  où  dominait  l'élément  bourgeois,  en  parlica- 
lier  chez  M'^'  Scudéry.  Chez  la  divine  Arthénice,  on  avail  le  goût 
des  choses  sérieuses  :  on  lisait  les  ouvrages  nouveaux  ;  on  com- 
mandait des  vers  aux  poètes  du  cénacle,  on  jouait  des  tragédies, 
et,  ce  qu'il  faut  principalement  noter.  Ton  causait  ;  car  c'est  làt 
comme  le  remarque  l'un  des  historiens  de  l'hôtel,  M.  Livet,qu<^ 
naquit,  se  développa  et  se  maintint  l'esprit  de  conversation. 

Très-assidu  aux  réunions,  Chapelain  était  l'un  des  plus  con- 
sidérés parmi  les  littérateurs  familiers  de  la  marquise  ;  il  ser- 
vait même  d'intermédiaire  entre  elle  el  ses  amis,  recevant  des 
lettres  pour  elle  et  remerciant  en  son  nom  *;  mais  on  lui  eo 
voulait  beaucoup  de  son  silence  vis-à-vis  du  public;  on  ne  s'ex- 
pliquait point  que,  si  profondément  versé  dans  la  connai^D^ 
des  règles  et  des  méthodes,  il  publiât  si  peu.  Hélas  î  la  Puce^^ 
ne  vint  que  trop,  quinze  ans  plus  tardjustifler  ce  silence  que 

*  Livel.  Précieux  et  Précieuses,  p.  76. 
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lui*même  reconnaissait  volontiers  :  «  Je  suis  Thomme  du  monde 
qui  produit  le  moins  », écrivait-iU  en  1635, à  N.  delà  Trousse,  et 
deux  ans  après  il  disait  à  Balzac  :  •  Ah  !  croyez-moi,  monsieur,  je 
suis  peu  de  chose,  et  ce  que  je  fais  est  encore  moindre  que  moy. 
Le  monde,  par  force  et  contre  mon  intention,  me  veut  regarder 
comme  un  grand  poète,  et,  quand  je  ne  serois  pas  tout  le  con- 
traire, je  ne  voudrois  pas  encore  que  ce  fût  par  là  qu'on  me 
regardât.  J'ay,  ce  me  semble,  de  quoy  payer  en  chose  meilleure 
et  plus  justement..^  ^  »  Etait-ce  simple  modestie,  était-ce  dé- 
liance  réelle  de  ses  forces  ?...  Montauzier  entreprit  de  le  forcer 
à  rompre  ce  silence,  et  malgré  la  résistance  du  poète,  il  y  par- 
vint. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  cho&es  à  citer  à  Thonneur  de 
€hapelain,  que  l'intimité  constante  sur  le  pied  de  laquelle  il 
\écut  toujours  avec  le  marquis  duc  de  Montauzier.  On  sait  que 
pendant  plus  de  douze  ans  le  marquis  fit  une  cour  assidue  à  la 
belle  Julie  d'AngennesJille  de  la  marquise  de  Rambouillet; 
c'est  dire  qu'aucune  réunion  de  l'hôtel  ne  le  trouvait  absent,  à 
inoins  qu'il  ne  fùtà  l'armée.  Il  y  fit  connaissance  avec  Chapelain, 
et  dès  leur  première  enlrcvuc,  ces  deux  caractères  au  tempé- 
rament honnête,  digne  et  auslère,  se  sentirent  l'un  pour  l'au- 
tre une  sympathie  qui  ne  les  quitta  plus.  Quand  le  marquis 
était  a  Paris,  dit  M.  Livct,  il  aimait  à  s'enfermer  avec  Chapelain 
dans  l'appartement  qu'occupait  celui-ci  chez  son  beau-frère,  le 
procureur  Favard,  d'abord  rue  des  Cinq-Diamants,puis  en  1639, 
rue  Salb-au- Comte,  près  des  Filles  Pénitentes,  derrière  l'église 
Saint-Luc  et  Saint-Gilles.  Absents,  ils  laissaient  rarement  passer 
un  courrier  sans  s'écrire,  cl,  pendant  ses  longs  séjours  en  Al- 
sace, a  Nonlauzicr  trouva  dans  Tamitié  sincère  et  Adèle  de 
Chapelain  de  grands  adoucissements  à  ses  ennuis  amoureux  '»  . 
Excellent  moyen,  du  reste,  pour  obtenir  la  constante  attention 
des  hôtes  de  la  chambre  bleue;  et  Chapelain,  comme  le  prouve 
sa  correspondance,  n'avait   garde  de   laisser  passer  aucune 

'  Cilé  par  M.  Livet.  p.  V7. 
>  Ibid.,  p.  42. 
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occasion  de  vanler  les  hauts  fnîls  du  jeuoe  marquis.  C'est  ainsi 
qu'ayant  appris  par  un  billel  de  son  conrrère  Silhon ,  Tun 
des  apologistes  aux  gages  du  cardinal,  que  Monlauzier  avait, 
au  combat  de  Mulhouse .  tué  deux  cornettes  et  envoyé  leur 
étendard  au  duc  de  Weimar  :  c  Vous  pouvés  juger,  lui  écrivait- 
il,  si  ce  discours  m'a  desplu  et  si  j'ay  de  quoy  me  faire  escouler 
à  l'hostel  d'Arthénice.  »  Le  fait  est  qu'il  en  parla  longtemps  : 
ses  lettres  ne  tarissent  point  sur  cet  exploit.  M.  Livet  en  a  cité 
une  charmante,  qui  donne  la  note  exacte  du  ton  de  l'hôtel  : 

Monsieur^  il  faut  que  les  coups  que  y  eus  avés  rués  au  combat  de  Nul- 
hausen  ayent  esté  bien  rudes,  puisqu'ils  ont  retenti  jusqu*icy  et  que  le 
bruit  qu'ils  ont  fait  a  longtemps  empesché  que  Ton  entendist  parler  d'au- 
tre chose....  Au  reste,  jamais  homme  ne  fut  si  bien  récompensé  de  ses 
hauts  faits  que  vous,  puisque  la  grande  Arthénice  et  son  illustre  fille  tous 
en  tesmoignent  toutes  deux  leur  joie  avec  autant  d'esprit  et  de  bonté  qu'on 
en  sçauroit  souhaiter.  Si  j'estois  en  vostre  place,  pour  avoir  souteot 
d'aussi  obligeantes  lettres  que  celles-là,  je  continuerois  cette  persécution 
de  cornettes  jusqu'à  l'infiny,  et  je  n'en  laisserois  pas  un  en  seureté  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire....  » 

Qui  reconnaîtrait,  à  ce  style,  Tauteur  dur,  si  impitoyablement 
bafoué  par  Boileau  ?  Veut-on  le  surprendre  maintenant  en  fia- 
gi^ant  délit  de  langage  précieux  ?  Voici,  sur  le  même  sujet,  QU^ 
lettre,  sans  doule  inédite,  adresée  à  la  princesse  Julie  (novem- 
bre 1638),  qui  lui  avait  annoncé  Tévénement  par  un  billet. 

Glorieuse  Julie,  —  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  me  souffres  en  vostre 
cœur  et  que  j'ay  l'honneur  d'approcher  de  vostre  personne  pour  s'estoo- 
ner  que  j'aye  pris  quelque  teinture  de  vos  perfections  et  que  je  sois  de- 
venu un  peu  sorcier  dans  la  communication  de  la  plus  illustre  enchante- 
resse du  monde.  Je  demeure  donc  d'accord  que  dernièrement  je  devinay 
que  vostre  avanturier  d'Alsace  s'étoit  trouvé  au  combat  de  Mulbausen.  Et 
je  vous  avoue  encore,  quoy  que  je  ne  vous  en  descouvrisse  autre  cbet6 
quand  je  fis  cette  prédiction,  que  j*avois  veu  les  prouesses  qu'il  y  t  £ûtttf 
et  que  je  fus  sur  le  point  de  vous  en  entretenir.  Mais  il  ne  faut  p>^^^ 
faire  le  fm  avec  les  maislres,  ny  penser  pouvoir  rien  déguiser  à  une  aussj 
grande  devineresse  que  vous.  Je  ne  les  avois  pas  veus  assés  netteioent 
pour  en  parler  avec  certitude.  Tantôt  il  me  sembloit  qu'il  n'avdît  tué  qu'Q*. 
ou  deux  cornettes  et  j'avais  honte  de  dn*e  pour  si  peu.  Tantôt  il  mep** 
roisBoit  victorieux  du  duc  Charles  et  du  marquis  de  Saint-Martiiiietjs'^ 
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croyoîs  voir  sur  le  champ  de  bataille  donnant  la  vie  au  marquis  de  fias- 
soDpierre,  à  condition  qu'il  viendroit  en  apporter  tous  les  estendards  à 
vos  pieds  avec  une  harangue  en  style  romanesque  pour  obtenir  sa  fran- 
chise de  voslre  générosité.  Et  à  vous  dire  vray,  je  fus  tenté  plus  d'une 
fois  de  vous  débiter  celte  vision,  parce  que  des  deux  je  la  irouvois  plus 
vraisemblable.  Cependant,  selon  ce  que  vous  m'avés  mandé,  je  me  trom- 
pois  en  l'un  et  en  l'autre,  et  je  reconnois  par  là  que  je  ne  suis  encore 
qu'un  devin  à  la  douzaine,  qu'en  matière  importante  on  auroit  tort  de  se 
fonder  sur  mes  oracles,  et  qu'il  faut  aussy  bien  que  je  vous  cède  la  palme 
de  cette  science,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  accomply  en  Europe  fait  gloire 
de  vous  céder  celle  de  toutes  les  vertus. 

Que  si  Ton  veut  bien  lire  après  cela  celte  autre  missive,  rap- 
portée par  H.  Livet,  et  dans  laquelle  Chapelain  annonçait  à  Mon- 
tauzier  qu'on  distribuait  à  Tbôlel,  en  réjouissance  de  la  prise  de 
BrLsacb,«  au  lieu  du  feu  de  joie  qu'en  fera  toute  la  France,  •  les 
rôles  d'une  comédie '«  de  laquelle  nous  vous  gardons  le  princi- 
pal personnage,  vaillant  et  féroce,  comme  vous  plein  d'amour 
et  de  colère,  et  dont  le  rôle  vous  plaira  bien  assurément,  où 
H.  le  lieutenant  fera  l'amant  pitoyable  et  moi  son  fidèle  amy, 
etc.,  s  on  reconnaîtra  que  les  lettres  galantes  de  Chapelain  va- 
lent bien  celles  de  Voiture.  .4pprenez  vite  votre  rôle,  disait-il  à 
Montauzier,  pour  que,  quand  vous  viendrez  ici  au  carnaval,  il 
n'y  ait  plus  qu'à  nous  babiller  tous  et  à  monter  sur  le  théâtre  : 

Pardonnez,  Monsieur,  les  folies  que  tire  de  la  plume  d'un  homme  assez 
sérieuz  l'apparence  de  la  conquête  d'une  ville  qui  doit  estre  notre  com- 
mun salut  et  l'espoir  qu'elle  nous  donne  de  vous  revoir  bientôt  en  cette 
cour.  Je  les  ay  écrites  par  Tordre  de  personnes  à  qui,  tout  volontaire  que 
vous  estes,  vous  n'oseriés  désobéir,  et  pour  qui  l'on  ne  seroit  que  plus  es- 
timable,*quand  l'on  tomberoiten  véritable  folie. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale, 
un  curieux  post-scriptum  qui  accentue  encore  la  note  intime 
de  ses  relations  avec  Montauzier.  Chapelain  est  si  peu  connu 
sons  cet  aspect  qu'on  nous  pardonnera  celte  dernière  citation  ; 
la  lettre  est  en  partie  inédite  et  datée  du  i8  juin  i638  : 

Sur  le  point  de  fermer  ma  lettre,  la  belle  Lyonne  (Mii«  Paulet),  accom- 
pagnée des  deux  aimables  sœurs  <  que  vous  avés  traiuées  en  filles  à  l'ordi- 

^  Les  deox  demoiselles  de  Clermont  d'Eotragaes. 
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naire,  entra  dans  ma  grotle  et  me  Tint  rendre  le  paqaet  qui  s'addressoit 
à  M.  Conrart  et  à  moy.  Elles  s'assirent  sur  les  sièges  qu*autrefois  tous 
aTés  foulés,  et  Toulurent  Toir  le  lieu  où  reposoient  les  liTres  que  nous 
aTons  quelquefois  feuilletés  ensemble.  Je  Tis.les  belles  plaintes  que  tous 
faisiés  à  la  Lyonne  de  Testât  présent  où  tous  tous  trouTés*  Je  leur  leus 
ce  que  tous  m'en  mandiés,  et  toute  la  conTersation  se  passa  en  parlant  à 
souhait  de  tous.  Et  alin  que  tous  ne  soyés  plus  en  peine  de  ces  quatre 
Ters  qui  aToient  esté  remarqués,  je  tous  donne  aTis  que  la  douleur  en  est 
passée  et  que  le  nuage  est  dissipé.  Je  croyois  bien  qu*ils  pouToient  estre 
couchés  d'une  autre  sorte,  mais  j'ay  fort  maintenu  l'intention  du  poète  et 
je  crois  aToir  esté  le  plus  heureux  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  tous  jus- 
tifier. —  Vous  estimés  trop  le  sonnet  que  j'ay  donné  à  la  mémoire  de 
M.  de  llohan.  J'honorois  fort  sa  Ter  tu,  mais  si  je  l'eusse  autant  chérie  qae 
celle  de  M.  Tostre  frère,  ses  Ters  s'en  fussent  sentis  et  je  les  eusse  à  pro- 
portion faits  aussy  supportables,  que  tous  aTés  trouTés  ceux  que  je  Ils 
pour  un  sujet  pour  moy  plus  lamentable  encore.  Tant  que  je  seray  à 
Paris  et  qu'il  plaira  à  la  Lyonne,  c*e&t'à'd\re  à  moyi  avis  toujours,  je  coati- 
nueray  cette  correspondance  que  tous  me  demandés,  aTec  joye  puisque 
TOUS  le  croyés  utile  à  tos  affaires,  quand  mesme  M.  le  duc  de  Longuetille 
ne  m'obligeroit  pas  à  estre  fwuvellier  pour  luy. 

On  comprendra  facilement,  après  cette  lecture,  comme  il  M 
impossible  à  Chapelain  de  refuser  à  Montauzier  sa  collaboration 
pour  cette  fameuse  Guirlande  que  Huet  appelait  le  chef-d'œuvre 
de  la  galanterie.  Julie  professait  une  grande  admiration  pour  le 
roi  de  Suède,  Gustave,  dont  elle  avait  même  le  portrait  dans  sa 
ruelle,  et  qui  mourut  vers  cette  époque.  Chapelain,  à  qui  était 
échue  la  Couronne  impériale,  supposa  que  le  prince  était  méta- 
morphosé en  cette  fleur,  et  composa  la  célèbre  pièce  queHoet 
proclame  «  sans  contredit  la  plus  belle  fleur  el  le  plus  beau  ma* 
drigal  de  la  Guirlande  de  Julie  *.  » 

Je  suis  ce  prince  glorieux 

De  qui  le  bras  victorieux 
A  terracé  l'orgueil  d'un  redoutable  empire  : 
Au  plus  froid  des  climats,  je  me  sentis  brûler 
Par  un  nouveau  soleil  que  l'uniTers  adaiire 
Et  que  celuy  des  cieux  ne  sçauroit  égaler.... 
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Mais  ce  madrigal  est  trop  connu  pour  que  nous  le  citions  tout 
entier.  Huet,  enfermé.tout  un  jour  dans  le  cabinet  de  la  duchesse 
d'Uzès,  avec  le  galant  recueil  pour  toute  distraction,  prétendait 
«  n'avoir  guère  passé  en  sa  vie  de  plus  agréable  après-dinée.  • 
Nous  engageons  fort  les  curieux  à  continuer  la  lecture  de  la 
pièce  de  Chapelain  dans  la  Guirlande,  et  à  trouver  dans  cet  axer** 
cice  le  mérae  plaisir  qu'y  trouvait  le  célèbre  évèque  d'Âvran- 
ches.  De  tout  le  recueil  il  n'y  a  réellement  d'irréprochable  que 
le  charmant  quatrain  de  Des  Marets  sur  la  Violette,  et  Huet  lui- 
même  constata  que,  dans  la  Couronne,  Chapelain  faisait  avan- 
cer des  vaisseaux  guidés  par  le  flambeau  de  l'Amour»  en  des 
parages 

Où  la  mer  sous  la  glace  est  tout  ensevelie. 

Mais  personne  avant  lui  n'avait  fait  cette  remarque,  tant  on 
recherchait  alors  beaucoup  moins  la  justesse  de  la  pensée  que 
rélégance  ou  l'ingéniosité  de  sa  forme.  Aussi  le  madrigal  de 
Chapelain  fut-il  déclaré  chef-d'œuvre  de  par  l'autorité  de  l'hôtel, 
et  la  France  accepta  cet  arrêt, dont  elle  a  perdu  la  mémoire  de- 
puis deux  cents  ans. 

Le  succès  de  la  Couronne  mit  Chapelain  en  veine  de  poésie, 
car  vers  cette  époque  il  composa  pour  l'hôtel  de  Rambouillet 
uu  assez  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  accrurent  encore  sa 
réputation  ;  le  Récit  de  la  Lyohne,  V Aigle  de  VEmpire  à  la  prin- 
cesse  JuUe^  les  Stances  pour  la  loge  "de  Zirphée  ;  quelques  récils 
pour  des  ballets  ou  divertissements,  une  Plainte  de  la  France  sur 
la  maladie  du  cardinal....  etc.;  petits  ouvrages,  dit  Th.  Gautier, 
raisonnablement  pensés,  écrits  avec  sagesse,  limés  et  polis  soi- 
gHcusement,  donnant,  parleur  médiocrité  même,  peu  de  prise  ft 
la  critique,  colportés  à  la  ronde  et  vantés  outre  mesure,  de  ma- 
nière à  entretenir  la  cour  et  la  ville  dans  une  respectueuse  ad- 
miration '.  Nous  citerons  peu  de  vers  de  tous  ces  morceaux  ;  ils 
n'en  valent  réellement  pas  la  peine  ;  et  l'on  doit  convenir  avec 

*  nuetiana,  106-107. 

>  Th.  Gautier.  Les  Grolesques,  p.  253, 251 
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M.  Cousin,  que  si  Chapelaiu  a  quelquerois  de  la  noblesse  et  de 
la  force,  il  est  ordinairement  dépourvu  de  grâce  poétique  :  lors- 
qu'il badine  en  vers,  il  est  à  la  fois  lourd  et  Irop  souvent  sans 
goût  S  Nous  nous  contenterons,  pour  égayer  un  peu  notre  élude, 
de  glaner  dans  les  HistorieUes  de  Tallemant,  quelques  anecdotes 
au  sujet  de  ces  petites  pièces. 

Le  Récii  de  la  Lyonne,  publié  plus  tard  dans  le  recueil  de 
Sercy,  avec  le  titre  plus  développé  de  Bécit  de  V'  Pauktau 
ballet  de  Dieux,  représenlani  Vaslre  du  Lyon, était  une  fiction 
en  l'honneur  de  mademoiselle  Paulet,  l'une  des  beautés  de  l'hô- 
tel ,  à  qui  <  l'ardeur  avec  laquelle  elle  aimoit,  son  courage,  sa 
fierté,  ses  yeux  vifs  et  ses  cheveux  trop  dorez,  avoient  fait  don- 
ner le  surnom  de  Lyonne^  »  Chapelain  lui  fit  porter  sa  pièce 
par  un  laquais  de  Godeau,  à  qui  on  l'attribua  à  cause  de  la 
c  grande  amitié  qui  estoit  entre  H"*  Paulet  et  luy.  »  Godeau  s'en 
défendit,  mais  ne  réussit  pas  à  persuader  la  belle. 

Assez  longtemps  après,  comme  M.  Chapelain  estoit  avec  W^  de  Rim- 
bouillet,  ils  viennent  à  parler  de  cela,  et  elle,  luy  pensant  dire  la  chose 
du  monde  la  plus  éloignée  de  la  vraisemblance  :  —  c  C'est  M.  Godeau  on 
vous  qui  avez  fait  cette  pièce  ?  —  Eh  !  ouy,  répondît-il,  c*est  moy  qui  l'ay 
faitte  ;  je  ne  Fai  jamais  nié.  »  —  Elle  pensa  tomber  de  son  haut.  ^  «  ie 
vous  tromperay,  lui  dit-il,  encore  :  prenez-y  garde.  » 

En  effet,  il  n'y  manqua  pas  ;  car  quelque  temps  après,  U  fit  VAigU  di 
V Empire  à  la  princesse  Julie.  Cette  pièce  fut  envoyée  à  M»0  de  la  Brosse, 
une  des  filles  de  M*^*  la  princesse.  Elle  étoit  écrite  de  la  main  de  M  Cha- 
pelain, mais  en  caractères  qui  imitoient  Timpression.  M.  Godeau  dit  brus- 
quement que  cela  ne  valoit  pas  grand*chose.  Il  disoit  plus  vrai  qu'il  oé 
pensoit.  On  les  montra  à  M.  Chapelain  qui,  pour  mieux  jouer  son  jeu,  dit 
en  prenant  le  papier  :  «  Cela  est  donc  imprimé  ?  »  Oo  luy  demande  la- 
quelle il  aimoit  mieux  avoir  faite  de  cette  pièce  ou  de  la  Couronm  in^ 
riale,  qui  est  à  peu  près  sur  le  même  sujet  :  il  ne  veut  point  décider..» 
Enfin,  comme  on  ne  sçavoit  où  l'on  en  estoit,  et  qu*on  ne  pouvoit  defioer 
qui  avoit  fait  cette  pièce,  ils  firent  réfleiion  sur  ce  que  Chapelain  s'estoit 
vanté  de  les  tromper  encore,  et  luy  envoyèrent  Ghavaroche  luy  dmoander 

*■  Cousin.  La  Soc.  franc,  au  XVII'  siècle,  p.  326. 
'  Tallemant.  Historiettes,  lî.  321. 
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s*il  n*aToit  point  fait  V Aigle  de  V Empire^  aussy  bien  que  le  EécU  de  la 
Lyonne.  IlJ'aTOua,  sur  Theure,  aussi  ingénuement  que  Taulre  fois  <. 

Chapelain  ne  faisait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  la  mar- 
inîse,  dont  le  plus  grand  plaisir,  dit  Tallemant,  était  de  causer 
k  ses  invités  des  surprises.  On  connaît  la  jolie  anecdote  de  Té- 
rëque  de  Lisieux,  Cospéan,  et  des  nymphes  du  parc  de  Ram- 
t>ouiIlet.  La  loge  de  Zirphée  eut  une  origine  analogue. 

Mme  de  Rambouillet  fit  faire  un  grand  cabinet  avec  3  grandes  croisées 
k  trois  faces  différentes,  qui  respondoient  sur  le  jardin  des  Quinze- Vingts, 
sur  le  jardin  de  l'hôtel  de  Chevreux,  el  sur  le  jardin  de  ThAtel  de  Ram- 
bouillet. Elle  le  fit  bastir,  peindre  et  meubler,  sans  que  personne  de  cette 
grande  foule  de  gens  qui  alloit  chez  elle  s*en  fust  aperçeû.  Elle  faisoit  pas- 
ser les  ouvriers  par  dessus  la  muraille,  pour  aller  travailler  de  Tautre 
costé,  car  ce  cabinet  es't  en  saillie  sur  le  jardin  des  Quinze-Vingis....  Un 
Boir  donc  qu'il  y  avoit  grande  compagnie  h  Thostel  de  Rambouillet^  tout 
d'un  coup  on  entend  du  bruit  derrière  la  tapisserie,  une  porte  s'ouvre,  et 
W^^  de  Rambouillet,  aujourd'hui  M*"»  de  Nontauzier,  vestue  superbement, 
paroist  dans  un  grand  cabinet  tout  à  fait  magnifique,  et  merveilleusement 
bien  esclairé.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  monde  fut  surpris.  Ils  sçavoient 
que  derrière  cette  tapisserie  il  n'y  avoit  que  le  jardin  des  Quinze  Vingts, 
et  sans  en  avoir  eu  le  moindre  soupçon,  ils  voyoient  un  cabinet  si  beau,  si 
bien  peint,  et  presque  aussi  grand  qu'une  chambre,  qui  seoibloit  apporté 
par  enchantement.  M.  Chapelain  y  fit  attacher  quelques  jours  après,  secrè- 
tement, un  rouleau  de  vélin  où  estoit  cette  ode,  où  Zirphée,  reine  d'Ar- 
gennes,  dit  qu'elle  a  fait  celte  loge  pour  mettre  Arthénice  à  couvert  de 
l'empire  des  ans  '^,.„ 

Cette  incomparable  beauté 
Que  cent  maux  attaquoient  et  pressoient  de  se  rendre. 

Par  cet  édifice  enchanté 
Trompera  leurs  efforts  et  pourra  se  défendre. 
Elle  y  brille  en  son  trosne  et  son  éclat  divin 
De  là  sur  les  mortels  va  désormais  s'espàndre. 

Sans  nuage,  exclipse^  ni  fin. 

Depuis  cette  époque,  le  cabinet  conserva  toujours  le  nom  de 
loge  de  Zirphée  que  lui  avait  donné  Chapelain.  Mais  tous  ces 
morceaux  sont  fort  connus  et  l'on  préférera»  sans  doute,  à  une 

«  TallemaDt.  Hûtorietta,  11.  48i,  483. 
s  TaUemant.  HisUmetUi,  11,276,  277. 
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monotone  reproduction  la  pièce  suivante,  que  nous  trouvons, 
avec  plusieurs  autres,  à  la  suite  du  recueil  de  la  œrrespoDdance 
de  Chapelain. 

Le  Volontaire. 

Je  me  possédois  seul,  et,  roi  de  mes  désirs, 

Goustois  les  tranquilles  plaisirs 
Qu'accorde  la  nature  aux  innocentes  âmes. 
I^s  orages  d'Amour  ne  troubloient  plus  ma  paix 

Et  je  n'eslois  plus  désormais 
Ny  serré  de  ses  nœuds,  ni  bruslé  de  ses  flâmes. 

Lorsque  ce  mesme  Amour,  de  mon  heur  envieux  , 

Avec  les  traits  de  vos  beaux  yeux 
A  sous  un  nouveau  joug  ma  volonté  remise; 
Je  souffre  les  tourmens  que  j*ay  de.«jà  souffers 

Et  voy  dans  de  plus  rudes  fers 
Au  milieu  de  ma  gloire  engager  ma  franchise. 

Ma  libre  volonté  commandoit  à  mes  sens. 

Les  éprouvoit  obéissans 
Et  conservoit  sur  eux  une  puissance  entière; 
Mais  si  tost  que  j'eus  veu  vos  célestes  beautés^ 

Mes  sens  en  furent  enchantés 
Et  ma  volonté  mesme  en  devint  prisonnière. 

Je  ne  suis  plus  à  moy,  mais  sous  un  nom  trompeur 

Les  sacrés  liens  de  mon  cœur 
Se  cachent  aux  regards  du  profane  vulgaire. 
Je  suis  libre  au  dehors,  au  dedans  engagé  ; 

Je  suis  et  le  mesme  et  changé, 
Pour  vous  seule  captif  et  pour  tous  volontaire. 

Que  si  je  me  feins  libre  au  fond  de  ma  prison, 

Je  me  le  feins  avec  raison, 
Pour  mieux  dissimuler  la  cause  de  mes  gesnes. 
Heureux  en  mon  malheur,  si  mes  vœux  escoutant, 

Vous  vouliés  estre  en  m'imitant 
Libre  pour  tout  le  monde  et  pour  moy  dans  les  chaînes. 

Ce  sont  probablement  toutes  ces  petites  pièces  galantes  """^ 
Saint-Evremond  avait  en  vue,  lorsque,  dans  sa  Comédie  des  A 
démisies,  il  fit  tenir  à  Chapelain  ce  long  monologue  qui  co. 
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;e  le  second  acte,  et  dans  lequel  il  représente  le  poète 
il,  faisant  des  vers  avec  un  soin  ridicule,  et  peu  de  gjénie.  » 

Tandis  que  je  suis  seul ,  il  faut  que  je  compose 
Quelque  ouvrage  excellent,  soit  eo  vers,  soit  en  prose. 
La  prose  est  trop  facile  et  son  bas  naturel 
N'a  rien  qui  puisse  rendre  un  auteur  immortel. 
Mais  d'un  sens  figuré  la  noble  allégorie, 
Des  sublimes  esprits  sera  toujours  chérie. . . . 

is  laissons  là  le  satirique  et  revenons  à  l'hôtel  de  Ram- 
let. 

doit  se  demander,  en  présence  de  ces  galanteries  de  Cha- 
n  et  du  succès  de  ces  pièces  de  vers,  quelle  contenance  il 
it  garder  devant  Voiture,  Toracle  incontesté  de  toute  so- 
précieuse.  Il  ne  parait  pas  que  les  deux  rivaux  se  soient 
is  donné  mutuellement  de  l'ombrage,  si  Ton  en  juge  par 
li  reste  de  leurs  œuvres  et  de  leur  correspondance.  Cbape- 
se  plaint  souvent,  dans  ses  lettres  à  Balzac,  de  ce  que 
ire,  il  negligenle,  se  dispense  beaucoup  trop  facilement 
ister  aux  séances  de  l'Académie  ;  mais  tout  se  borne  à  ce 
le  reproche.  Nous  trouvons  même,  dans  une  lettre  datée  du 
vier  1640,  un  Irait  qui  honore  singulièrement  la  nature  de 

relations.  •  Il  y  a  quatre  jours,  écrit  Chapelain,  que  la 
esse  Julie  m'ayant  retenu  à  faire  les  roys  chez  elle,  la  pre- 
3  fois  qu'elle  but  elle  me  porta  votre  santé  de  fort  bonne 
!;  je  la  porlay  ensuite  al  rey  Chiquito,  c'est-à-dire  V[oiture]*, 
a  reçut  avec  une  apparence  d'estre  bien  aise  et  m'en  fist 
n  deux  fois.  Après  souper  on  lut  force  vers  des  uns  et  des 
s,  et  il  fut  parlé  des  vostres  comme  vous  le  pouvez  sou- 
r.^ 

son  cdté,  Voiture  n'épargne  pas  les  bons  procédés  à  l'é- 


sait  que  Voilure  était  très-petit, 
é  par  Livet.  Précieux  et  Précieuses,  p.  88. 
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gard  de  Chapelain.  Nous  en  prenons  pour  témoins  deux  lettres 
et  un  rondeau  que  nous  trouvons  dans  ses  œuvres  : 

Monsieur,  écrit  Voiture,  le  10  août  1639,  je  feray  ce  que  vous  désirez; 
si  c'est  pour  Tamour  de  vous  ou  pour  Tamour  de  M.  de  Balzac,  je  ut 
sçaurois  vous  le  dire  :  et  je  oe  démêlerois  pas  cela,  quand  j*y  songerois 
jusqu'à  demaio.  Vous  avez  tous  deux  une  si  égale  autorité  sur  moy,  que  si 
en  mesme  temps  Tun  me  commandoit  de  manger,  et  Tautre  de  boire,  je 
mourrois  de  faim  et  de  soif  :  au  moins  selon  les  philosophes.  Car  je  ne 
trouverois  jamais  de  raison  de  me  déterminer  plus  tost  à  l'un  qu'à  Taus- 
tre.  Mais  de  bonne  fortune,  vous  vous  entendez  si  bien  ensemble,  que  tous 
ne  me  ferez  jamais  de  commandement  contraire  ;  et  vous  estes  tellement 
d'accord,  que  toutes  les  fois  que  je  ferai  ce  que  l'un  me  commandera,  jV 
béiray  à  tous  les  deux.  Je  suis  fasché  de  votre  clou  et  je  vous  en  plains. 
Mais,  à  ce  que  je  puis  juger,  ce  n'est  rien  au  prix  de  celui  que  j'ay.  Le 
mien  est  latus  clavus,  —  Cum  lato  purpura  clavo.  —  Et  si  vous  en  aTJci 
un  pareil  sur  le  nez,  vous  l'auriez  sur  tout  le  visage.  11  me  fait  encore 
grand  mal.  Gela  me  dispose  à  vous  aller  voir.  Car,  afin  que  vous  le  sça*  < 
cbiez,  il  y  a  jus  lati  clavi.  Je  suis,  monsieur....  etc.  *■ 

C'est  encore  Voiture  qui  terminait  ainsi  un  rondeau  qu'il 
adressait  à  un  critique  de  Chapelain  : 

Croyez-moi  donc,  laissez- le  dire  et  faire^ 
Et  quand  il  parle  apprenez  à  vous  taire, 
Car  par  justice,  à  lui  convient  parier, 
A  vous,  ouïr  2. 

Enfin,  ce  passage  fort  curieux  d*une  lettre  inédite  de  Chape- 
lain à  Godeau  nous  montrera  qu'on  s'estimait  réciproquement, 
tout  en  se  partageant  quelquefois  à  l'hôtel  en  deux  camps  très- 
animés  sur  des  sujets  littéraires.  Après  une  communication  sur 
l'emprisonnement  de  Saint-Cyran  à  Vincennes,  Chapelain  con- 
tinue ainsi  : 

Et  cela  pour  le  sérieux.  Pour  le  jovial  voussçaurés,  puisque  la  princesse 
Julie  vous  l'a  voulu  faire  sçavoir,  que  M.  Voiture  et  moy  sommes  en  eoft' 
testation  sur  la  bonté  des  Supposés  >  de  l'Arioste,  moy  tenant  pour  et  lnj 

»  Œams  de  Voilure,  édil.  1658,  p.  203. 

*  Voilure.  Poésies,  p.  104. 

'  /  Suppositi,  comédie  de  TAriosle. 
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contre  formellement.  Cette  excellente  personne  s'est  trouvée  de  son  avis, 
et  M.  de  Balzac  du  mien.  MM.  les  Arnauld  se  sont  rangés  de  mon  costé 
avec  M.  de  Gfaavaroche.  M.  le  marquis  de  Rambouillet  est  de  mes  plus  ^ 
zélés.  M.  le  marquis  de  Pizani  se  tient  à  son  corps  par  accoustumance. 
Madame  la  marquise  balance  entre  deux  et  croit  qu'elle  n'est  pas  si  bonne 
que  je  dis,  mais  aussy  qu'elle  est  bien  meilleure  qu'ils  ne  disent.  Notre 
Faulet  sollicite  tous  ses  alliés  d'entrer  en  ligue. nouvelle  avec  elle  sur  ce 
sujet,  et  se  porte  pour  chef  de  la  querelle,  encore  qu'elle  ne  soit  que  se- 
conde de  Voiture.  11  y  a  apparence  que  vous  suyvrés  son  party  et  je  m'y 
attens,  et  je  voas  le  pardonne;  car  je  ne  me  pardonne  pas  à  moy-mesme 
de  oe  le  pouvoir  suyvre  et  de  tenir  plus  tost  pour  la  raison  que  pour  son 
goust.  Jugés  donc  à  son  avantage  sans  examiner  de  si  près  ma  justice  et 
son  tort,  et  si  tous  m'en  croyés  sans  lire  la  pièce  mesine,  car  cela  sera 
plus  galant  et  pour  une  si  peu  importante  prévarication,  l'équité  ne  s'en 
estimera  guère  blessde,  ny  la  partie  adverse  guère  mal  traittée.  Que  si  vos- 
tre  conscience  estoit  si  délicate  que  de  ne  vouloir  pas  condamner  contre 
rostre  sentiment,  au  moins  gardés- vous  bien  de  la  condamner  quand  vous 
irouveriés  qu'elle  en  fust  digne.  Il  faut  espargner  le  sexe^  et  moy-mesme, 
en  cette  dispute,  depuis  qu'elle  y  est  entrée  pour  une  si  bonne  part,  je 
me  suis  réduit,  par  respect,  à  me  contenter  que  nos  juges  prononcent  que, 
pour  n'estre  pas  de  son  opinion,  je  n'ay  pas  perdu  le  sens.... 

Voilà  une  manière  forl  galaole  de  prendre  parti.  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  ces  divers  documents  résulte  la  preuve  de  relations  fort 
courtoises  entre  les  deux  rivaux.  Ou  se  livrait  bien  quelquefois 

« 

des  escarmouches  plaisantes  dans  les  salons  de  la  marquise, 
mais  cela  ne  tirait- pas  à  conséquence,  si  Ton  en  juge  par  les  traits 
assez  anodins  que  rapporte  Tallemant,  qui  n'aurait  eu  garde 
d'en  oublier  de  plus  vi&,  s'il  y  avait  eu  lieu. 

Noos  terminons  ici  l'histoire  des  rapports  de  Chapelain  avec 
rhôlel  de  Rambouillet,  dont  l'heure  de  décadence  va  bientôt 
sonner.  Montauzier  épousera  la  princesse  Julie,  en  1645,  et 
bientôt  des  malheurs  de  famille  viendront  accabler  la  marquise, 
déjà  fort  attristée  par  Téloignement  de  sa  fille.  Âushi  bien  une 
dale  néfaste  a  planté  un  jalon  noir  dans  la  carrière  de  Chape- 
lain :  Richelieu  mourut  le  4  décembre  1642  et  dans  la  tombe 
emporta  ses  faveurs. 

René  Kervilbr. 

(La  sufte  à  la  prochaine  livraiêon.) 
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ROME  CAPITALE.  Impressions  d'un  chroniqueur,  par  M.  Victor  Foumel. 

Une  brochure  in-S**.  Paris,  Douniol. 

M.  Victor  Foumel  peut,  à  bon  droit,  compter  parmi  les  écrivains 
les  plus  sympathiques  et  les  plus  spirituels  de  la  presse  contempo- 
raine. On  peut  dire,  en  effet,  que  sa  faculté  maîtresse,  c'est  Tesprit. 
Il  en  a  autant  et  plus  que  quiconque,  et  toujours  auss^  alerte  et  aussi 
abondant,  malgré  la  dépense  journalière  qu'il  en  fait,  et  depuis  long- 
temps déjà,  en  vrai  prodigue  qu'il  est.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
chez  lui,  ce  n'est  point  cet  esprit  subversif,  corrosif  et  haineux,  qui 
déchire,  dénigre  et  détruit,  arme  redoutable,  qui  nous  a  fait  tant  de 
mal  en  ce  pays  où  l'esprit  trop  souvent  fut  plus  haut  prisé  que  le  sens 
commun.  Chez  H.  Fournel,  l'esprit  n'est  que  le  condiment,  le  sel  du 
bon  sens,  l'arme  défensive  du  bien  et  du  vrai.  Et  si,  par  représaille, 
ce  qu'il  fait  volontiers,  il  pousse  une  pointe  dans  les  rangs  de  Teo- 
nemi,  c'est  pour  flageller  ses  travers  et  ses  ridicules,  qu'il  sait  dé- 
couvrir avec  une  perspicacité  redoutable  et  châtier  avec  une  impi- 
toyable verve.  Avec  un  singulier  talent,  il  sait  rehausser  tel  détail 
banal  d'un  tour  ingénieux  et  piquant.  Et  au  moment  même  où  tous 
pouvez  craindre  que  dans  son  charmant  laisser-aller,  il  ne  vienne  à 
côtoyer  la  charge,  sinon  à  y  toucher,  voilà  cet  agile  esprit  qui,  d'un 
coup  d'aile,  s'élève  jusqu'à  l'éloquence  et  à  la  poésie;  tout  à  l'heure 
ses  pétillantes  saillies  vous  faisaient  sourire,  et  soudain  il  vous  émeut 
d'un  mot,  d'une  image  jetée  comme  en  passant.  Et  cela  naturelle- 
ment, sans  effort,  sans  enfler  le  ton. 

C'est  que  sous  cet  esprit  ou  plutôt  au  dessus,  il  y  a  un  cœur  chaud, 
qui  sent  vivement,  une  imagination  ailée  de  poêle. 
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Que  de  preuves  nouvelles  de  celte  heureuse  alliance  de  facultés, 
iii  trop  souvent  s'excluent,  ne  nous  offrirait  pas  cette  brochure  sur 
oi/ie,  dont  nous  ne  nous  sommes  éloigné  qu'en  apparence! 

Que  de  croquis,  que  de  silhouettes  d'hommes  et  de  choses,  en- 
vés  d'un  trait  leste  el  vif!  Ce  touriste  anglais,  par  exemple,  ou 
lutùt  ces  touristes,  l'un,  simple  snob  ou  cockney  de  la  cité  de  Lon- 
res,  débarqué  à  Rome  dès  le  mois  de  septembre,  par  un  entrepre- 
eur,  comme  un  simple  colis;  Tautre,  c  le  véritable  Anglais,  l'Anglais 
roverbial,  qui  voyage  avec  sa  femme,  ses  six  filles,  une  lorgnette 
rupp  suspendue  à  ses  côtés,  cannes,  parapluies,  couvertures  de 
}yage,  valises,  sacs  de  nuit,  gibecières,  malles  gigantesques  ferrées 
'acier;  qui  consomme  largement,  qâi  tarit  toutes  les  bouteilles  de 
[lampagne  sur  son  passage,  qui  fait  le  vide  autour.de  lui,  que  les 
ôteliers  saluent  avec  obséquiosité,  qui  commande  avec  morgue  et 
aie  avec  ampleur;  p  —  qui  n'a  vu  de  ces  types  et  ne  les  reconnaît? 
Quant  à  l'Allemand...  »  mais  gardons-nous  de  toucher  à  ce  superbe 
t  ombrageux  personnage. 

Et  cette  silhouette,  prise  sur  le  vif,  du  Napolitain  :  «  Le  Napolitain 
stun  Grec  du  Bas-Empire,  rusé,  roué,  souple  et  bavard,  emporté 
ar  la  chaleur  du  sang,  paresseux  avec  délices  et  remuant  avec 
rresse,  insolent  et  obséquieux,  très-menteur,  nn  peu  voleur,  un  peu 
uffian,  parfaitement  dénué  de  sens  moral,  mais  pétillant  de  verve  et 
.e  folie,  bref,  descendant  abâtardi  et  dégénéré  de  ce  peuple  aimable, 
in,  éloquent  et  menteur,  dont  M.  Viguier,  en  expliquant  Aristophane 
1  ses  élèves  de  l'Ecole  normale,  disait  familièrement,  avec  un  mé- 
ange  de  honte  et  d'admiration  :  «  Ah!  Messieurs,  quelles  canailles 
pie  ces  Grecs,  mais  qu'ils  avaient  donc  d'esprit!  » 

Comme  contraste,  ce  portrait  du  Romain  :  «...  Les  traits  distinctifs 
lu  Romain  de  la  vieille  souche,  du  Romain  pur  sang,  ce  sont  la  gra- 
rite,  la  dignité  et  la  bonhomie.  Il  est  fier,  probe,  calme,  presque 
legmatique;  il  prend  les  choses  au  sérieux.  Il  n'y  a  pas  en  lui  le 
)lus  léger  atome  du  Pulcinella  napolitain.  La  canaille  de  Naples  est 
ibsolnment  inconnue  à  Rome.  On  y  mendie,  on  y  joue  parfois  du 
:uuteau,  on  n'y  vole  pas  à  tous  les  coins  de  rue.  Vous  ne  trouverez 
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dans  ses  cérémonies  religieuses  rien  qui  ressemble  anx  fêtes 

bruyantes  de  Saint-Janvier  ou  de  la  Vierge  de  Piedigrolta Le 

Roipain  tient  à  ses  traditions  et  à  ses  coutumes.  Il  n'a  pas  au  moindre 
degré  l'esprit  de  négoce  que  Florence,  par  exemple,  sut  tonjoors 
joindre  à  son  amour  des  arts.  On  rencontre  encore  à  Rome  des  ma* 
gasins  où  s'étalent  des  objets  démodés,  invraisemblables,  fantas- 
tiques, disparus  de  partout  ailleurs  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et 
rien  n'est  curieux  comme  l'importance  et  la  majesté  épique  a?ec 
laquelle  les  petits  marchands  de  Rome  trônent  auprès  d'un  étalage 
composé  d'une  botte  d'oignons  et  de  deux  bottes  de  radis,  d'une  livre 
de  vieille  ferraille  ou  d'une  demi-douzaine  de  chaussures  éculées.  > 

Après  le  Romain,  Rome,  sifjet  vieux  de  vingt-cinq  siècles  et  tou- 
jours nouveau,  que  de  récentes  et  inouïes  vicissitudes  ont  rendu 
plus  vivant  que  jamais;  nom  doublement  immortel,  qui  soulève  dans 
les  âmes  un  amour  et  une  haine  également  extrêmes;  modèle  d'une 
envergure  grande  comme  l'histoire  et  comme  le  monde;  tableau 
mille  fois  peint  et  que  M.  Fournel  a  su  rajeunir  avec  son  imagioalion 
d'artiste  et  son  cœur  de  chrétien. 

Lisez,  page  26,  la  Hn  de  ce  portrait  de  Rome,  tracé  sur  nature  de 
main  d'ouvrier.  Déjà  fort  différent  de  lui-même  depuis  quelques  an- 
nées, l'original  menace  de  ne  plus  offrir  aux  peintres  futurs  que  des 
traits  défigurés.  Jalouse  de  se  mettre  à  la  hauteur  du  siècle,  une 
junte  municipale,  dont  les  lauriers  de  M.  Haussmann  troublent  le 
sommeil,  a  entrepris  d'embellir  Rome  à  l'instar  de  Paris.  Déjà  les 
cloîtres  se  sont  transformés  en  casernes,  les  palais  en  bureaux  ;  des 
églises  ont  été  abattues,  d'autres,  ceHes  du  Forum  notamment,  sont 
menacées  de  l'être;  la  Chartreuse  de  Sainte-Harie-des-Anges, cb^' 
d'œuvre  de  Hichel-Ange,  est  devenu  un  magasin  d'équipement  laili* 
taire,  après  avoir  été  une  écurie...  Ce  r&ve  de  maçons  amis  du  c  pro* 
grès  »,  alignant  les  rues  sans  souci  des  souvenirs,  taillant  des  bott* 
levards  en  plein  antique,  traitant  la  Ville  Eternelle,  cette  vénérable 
ancêtre  de  l'Europe,  comme  une  sous-préfecture,  —  ce  rêve  impi^ 
en  train  de  se  réaliser,  émeut  à  bon  droit  H.  Fournel.  Espérons  avec 
lui  que,  grâce  à  la  pénurie  du  trésor  municipal  et  royal,  la  plopirt 
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es  «  embellissements  >  projetés  resteront  longtemps  encore,  tou- 
mrs  sur  le  papier. 

Encore  ne  parlons-nous  ici  que  du  côté  archéologique  et  artis- 
que,  purement  humain  de  la  question.  Que  serait-ce  si  nous  envi- 
agions  le  côté  religieux  !  H.  Victor  Fournel  n*a  eu  garde  de  l'ou- 
lier,et  ses  trop  justes  doléances  viennent,à  leur  tour,  s'unir  à  celles 
e  tant  de  plumes  ou  de  bouches  éloquentes. 

Les  quelques  citations  que  nous  venons  de  faire  de  la  brochure  du 
piriluel  chroniqueuTy  suffiront  pour  inspirer  le  désir  de  la  lire  en 
mtier.  A  ceux  qui  ont  eu,  comme  lui,  le  bonheur  de  visiter  Rome, 
îlle  en  rappellera  les  monuments,  les  antiquités,  les  tableaux  gran- 
lioses  ou  familiers.  A  ceux  qui  n^ont  pu  encore  les  contempler,  elle 
3n  donnera  la  fidèle  peinture  et  l'avant-goût. 

Lucien  Dubois. 

VISITES  AU  SAINT-SACREMENT,  par  M.  Tabbé  Goudé. 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  MH.  les  supérieure ,  direc- 
teurs de  Congrégations ,  et  professeurs  des  petits  séminaires ,  les 
Visites  au  Saint-Sacrenient ^  que  vient  de  faire  paraître  H.  l'abbé 
Goudé.  L'auteur,  déjà  si  avantageusement  connu  des  établissements 
religieux  par  son  beau  livre  le  Collège,  rend  un  nouveau  service  aux 
élèves  ecclésiastiques,  en  publiant  ce  Manuel,  qui  leur  est  unique- 
ment consacré ,  et  dont  Mer  TEvèque  de  Nantes  s'est  plu  à  louer 
l'onction  et  la  solidité.  Ces  visites ,  véritable  vade  mecum  du  sémi- 
nariste, trouveront  tout  naturellement  leur  place  parmi  les  prix  ou 
souvenirs  que  HH.  les  supérieurs  et  professeurs  aiment  à  donner  à 
leurs  élèves,  à  la  fin  de  chaque  année,  pour  récompenser  leur  piété 
ou  leur  travail. 

Ce  petit  volume,  imprimé  avec  soin,  ne  se  trouve  que  chez 
H.  l'abbé  Goudé,  chanoine  honoraire,  à  Châteaubriant  (LuireJnfé- 
rieure),  ou  chez  H.  Drouard,  imprimeur-libraire,  même  ville.  (Bro- 
ché, i  fr.  20  ;  relié,  1  fr.  60.) 

TOMB  XXXVII  (VII  DÉ  LA  4'  SÉRIE).  3S 
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LE  POLE  ET  L^ÊQUATEUR,  par  M.  Lucien  Dubois.  -  Deuxième 
édition,  revue  et  coDsidérablement  augmentée ,  1875.  —  Tome  i«r; 
l'ouvrage  en  aura  deux;  collection  LecolTre,  prix  2  francs. 

Chûteuubriand  écrivait,  en  1801 ,  en  tête  de  la  première  édition 
û'Atala:  i<  En  1789,  je  fis  part  à  M.  de  Malesherbes  du  dessein 
»  que  j'avais  de  passer  en  Amérique.  Mais,  désirant  en  même  temps 
»  donner  un  but  utile  à  mon  voyage,  je  formai  le  dessein  dedécoa- 
»  vrir  par  terre  le  passage  tant  recherché,  sur  lequel  Cook  lui  môme 

>  av.'iit  laisse  des  doutes.  Je  partis,  je  vis  les  solitudes  américaines, 
j  cl  je  revins  avec  des  plans  pour  un  second  voyage  qui  devait  durer 
»  neuf  ans.  Je  me  proposais  de  traverser  tout  le  continent  de  FAmé- 

>  rique  septentrionale,  de  remonter  ensuite  le  long  des  côles  au 
»  nord  de  la  Californie ,  et  de  revenir  par  la  baie  en  tournant  sur  le 

>  pôle.  M.  de  Malesherbes  se  chargea  de  présenter  mes  plans  au 
»  gouvernement  et  ce  fut  alors  qu'il  entendit  les  premiers  frag- 
1  ments  du  petit  ouvrage  que  je  donne  aujourd'hui  au  public.  La 
»  révolution  mit  fm  à  tous  ces  projets.  Couvert  du  sang  de  mon  frère 
»  unique,  de  ma  belle-sœur,  de  celui  de  Tillustre  vieillard  leur 
»  père,  iiyant  vu  ma  mère  cl  une  autre  sœur,  pleine  de  talent, 
»  mourir  des  suites  du  traitement  qu'elles  avaient  éprouvé  dans  les 
»  cachots,  j'ai  erré  sur  les  terres  étrangères....  > 

Commenta  été  résolu  le  problème  à  la  solution  duquel  Châleau- 
briant  rêvait  d'attacher  son  nom,  comment  a  été  reconnue  l'exis- 
tence du  Passage  f  dit  du  nord-ouesi^  conduisant  du  détroit  de 
Lancastre  au  détroit  de  Behring,  c'est  ce  que  nous  apprend  le  livre 
de  M.  Lucien  Dubois,  et  cette  découverte  a  tout  l'attrait  d'un  dratne 
et  d'un  roman.  L'auteur  uous  fait  assister  à  l'expédition  de  sir  Jobn 
Franklin,  au  départ  de  ces  deux  navires,  au  nom  dje  sinistre  augor^) 
VÉrèbe  et  la  Terreur  (19  mai  1845).  Les  dernières  dépèches  du 
hardi  navigateur  sont  écrites  de  l'tle  groênlandaise  de  Disco,  ^^ 
datées  du  mois  de  juillet  1845.  Deux  années  se  passent  sans  appor- 
ter de  nouvelles  de  Franklin  et  de  ses  bâtiments.  En  1847,  rAoai' 
rauté,  inquiète  de  ce  long  silence,  se  décide  h  envoyer  à  l^tir 
recherche  ;  trois  expéditions  simultanées  sont  préparées.  La  pi^ 
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roiëre,  soas  la  conduite  du  capilaine  KelleUet  composée  de  deux 
navires,  le  Herald  el  le  Pluvier^  —  on  évite  celle  fois  avec  soin  les 
noms  de  mauvais  présage,  —  reçoil  Tordre  de  franchir  le  détroit  de 
Behring  et  de  pousser  vers  l'est ,  aussi  loin  qu'il  lui  sera  possible 
de  le  faire.  La  seconde ,  commandée  par  les  docteurs  Richardson 
etRaë,  est  chargée  d'explorer  par  terre  le  littoral  septentrional  de 
l'Amérique ,  depuis  le  Mackemie  jusqu'à  la   Copper-mine-river 
(rivière  de  la  mine  de  cuivre),  et  de  reconnatlre  la  terre  de  Victoria 
et  la  terre  Wollaston.  La  troisième,  sous  les  ordres  de  sir  James 
Glarcke  Ross,  reçut  mission  de  pénétrer,  par  les  détroits  de  Lan- 
castre  et  de  Barrow,  jusqu'à  l'île  Helville  cl  à  la  terre  de  Banks. 
Ces  trois  expéditions  formaient  comme  un  triangle  dont  les  côtés, 
en  se  rapprochant,  devaient  progressivement  restreindre  le  champ 
des  recherches  et  renfermer  le  problème  sur  un  terrain  de  plus  en 
plus  étroit ,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  cacher  longtemps  la  solu- 
tion désirée.  Plan  admirablement  conçu,  qui  devait  nécessairement 
réussir,  et  qui  échoua  ;  la  science,  le  génie,  l'héroïsme  de  l'homme, 
vinrent  se  briser  contre  quelques  blocs  de  glace. 

Au  printemps  de  1849,  l'Amirauté  expédia  VEtoile  du  Nord  pour 
porter  à  sir  James  Ross  des  instructions  et  des  approvisionnements; 
YEtoile  du  Nord  dut  revenir  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission. 

A  mesure  que  les  difficultés  semblaient  grandir,  grandissait  aussi 
Tobstination  saxonne:  au  mois  d'août  1850,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  onze  bâtiments  explorant  simultanément  les  parages  du 
détroit  de  Barrow.  L'Amirauté  en  avait  envoyé  sept,  commandés 
les  uns  par  le  capitaine  Austin  el  les  autres  par  le  baleinier  Penny. 
Lady  Franklin  avait  équipé  de  ses  propres  deniers  le  Prince-Albert. 
Rivalisant  avec  la  mère-pairie,  les  Etats-Unis  avaient  expédié 
VAdvance  et  la  Rescue,  sous  les  ordres  du  capilaine  de  Haven. 
A  tous  ces  navires  était  venu  se  joindre  le  brick  le  Félix^  monté 
par  le  héros  de  la  navigation  arctique,  le  vieil  amiral  John  Ross 
en  personne. 

En  1851,  tous  ces  navires  ralliaient  les  ports  d'Angleterre  et 
d'Amérique.  Tant  de  dévouements,  tant  de  nobles  et  généreux 
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efforts  n'avaient  point  été  couronnés  par  le  succès  :  les  mers  polaires 
avaient  gardé  leur  secret. 

Hais  déjà  un  autre  bâtiment  faisait  voile  vers  les  mers  arctiques, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Kennedy.  C'était  le  Prince-Alberly 
équipé  de  nouveau,  au  printemps  de  1851,  par  les  soins  et  aux 
frais  de  lady  Franklin.  Le  commandant  en  second  de  cette  expé- 
dition nouvelle  était  un  Français,  un  enseigne  de  vaisseau  destiné  â 
une  mort  tragique  et  prématurée,  à  une  renommée  aussi  pure  que 
brillante,  Joseph-René  Bellot.  Cette  seconde  expédition  du  Prince- 
Albert  ne  devait,  pas  plus  que  la  première,  découvrir  les  traces  de 
VÉrèbe  et  de  la  Terreur. 

Cependant  ni  lady  Fraokiin  ne  désespère,  ni  l'Angleterre  ne 
se  lasse:  les  expéditions  se  succèdent;  les  plus  braves,  les  plus 
héroïques  marins,  semblent  attirés  vers  le  pôle  Nord  comme  par  un 
invincible  aimant.  C'est  dans  le  livre  de  H.  Lucien  Dubois  qu'il 
faut  assister  à  ces  odyssées,  presque  aussi  poétiques  et  plus  intéres- 
santes que  TOdy^é^  du  vieil  Homère;  sir  John  Ross  qui  va,  à  prés  de 
quatre-vingts  ans,  à  la  recherche  de  son  ami  ;  qui  affronte,  sur  un 
frêle  brick  de  cent-vingt  tonneaux,  les  rigueurs  et  les  dangers  de 
ces  régions,  où  plus  d'une  fois  il  avait  failli  trouver  son  tombeau; 
sir  John  Ross  est  un  héros  qui  vaut  bien  Ulysse.  Le  lieutenant  Bellot 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  Télémaque;  quant  à  Pénélope, 
elle  me  parait  être  restée  bien  en  arrière  de  lady  Franklin,  car  elle 
s'est  bornée  à  attendre  son  mari  dans  sa  maison  d'Ithaque ,  sans 
envoyer  à  sa  recherche  la  moindre  embarcation. 

Je  renvoie  donc  le  lecteuravec  confiance  au  beau  livredeH;Lociofl 
Dubois,  où  les  récits  les  plus  intéressants  sont  habilement  mêlés 
aux  descriptions  les  plus  brillantes  et  les  plus  exactes.  Ignorant  et 
savant  y  trouveront  également  leur  compte.  Mais  que  parlé-jo 
d'ignorant?  J'entends  dire  parldut  autour  de  moi  qu'il  n'y  en  a 
plus.  Les  petites  filles  aujourd'hui  n'apprennent-elles  pas  la  chimie 
et  l'astronomie?  Les  petits  garçons  ne  savent-ils  pas  la  zoologie  et 
la  géologie?  Et  tous,  petits  garçons  et  petites  filles,  ne  lisent'ils  . 
pas  à  Tenvi  de  belles  histoires,  bien  savantes,  où  il  y  a  de  la  pby- 
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sique,  de  la  statique  et  de  la  balistique?  —  Tout  cela  est  vrai!  Ce 
qui  ne  Test  pas  moins,  hélas!  c'est  qu'il  y  a  encore,  ici  et  là, 
quelques  ignorants,  et  j'en  suis,  à  qui  les  livres  de  science  font  peur 
et  qui  ne  les  peuvent  point  lire  par  cette  raison  qu'ils  ne  les  peuvent 
pas  comprendre.  Eh  bien  !  que  ceux-là  fassent  comme  moi  :  qu'ils 
ouvrent  le  livre  de  H.  Lucien  Dubois  et  ils  iront  jusqu'au  bout,  sans 
fatigue,  avec  un  agrément  très- vif,  avec  un  intérêt  qui  grandira  à 
chaque  page  ;  arrivés  à  la  fin,  ils  seront  tout  heureux  et  tout  aises 
d'avoir  fait  un  si  beau  voyage  avec  un  si  aimable  guide,  et  ils  lui 
demanderont  de  ne  pas  trop  leur  faire  attendre  son  second  volume. 

Edmond  Biré. 


LA  VIE  RURALE.  Journal  de  campagne,  par  M.  J.  Autran,  de  l'Académie 
française.  —  In-S».  Paris,  Michel  Lévy.  6  fr. 

En  attendant  le  compte  rendu  que  nous  préparons  de  ce  très-bel 
et  très-bon  ouvrage,  voici  quelques  lignes  de  l'auteur,  qui  suffiraient 
à  le  recommander  : 

c  Je  publiais  Y  il  y  a  quinze  ans  environ,  un  petit  livre  intitulé  la  Vie 
rurale,  qui  eut  une  fortune  singulière  pour  un  simple  recueil  de  vers. 
Cinq  mille  exemplaires  s'écoulèrent  en  quelques  semaines,  et,  si  Féditeur 
n'en  donna  pas  immédiatement  d'autres  éditions,  c'est  que,  mécontent  de 
mon  œuvre,  malgré  son  succès,  je  coupai  court  moi-même  à  sa  publicité, 
afin  de  pouvoir,  avec  plus  de  loisir,  la  refondre  et  l'amplifier... 

»  Le  mince  volume  de  i856  est  devenu,  en  se  développant  sous  ma 
plume,  un  recueil  assez  semblable  à  un  a  journal  de  campagne  »  où  seraient 
reproduites,  au  jour  le  jour,  sous  une  forme  à  la  fois  lyrique  et  familière, 
les  impressions  changeantes  de  la  vie  rustique...,  une  sorte  de  poème  des 
saisons  qui  n'a  rien  de  la  gravité  didactique  et  se  rapproche,  au  con- 
traire, le  plus  possible,  des  libres  mouvements  de  la  nature.  * 
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SOMMAIRE.  —  1.  Nos  évêques  et  nos  missionnaires  :  —  Le  P.  Maunoir 
Michel  1^  Npbletz.  —  Mpi*  Fournier  et  les  anciens  évêques  de  S(' 
Nosseigneurs  du  Plessis  d'Argentré  et  de  Cbevigné  de  Boischollet 
Mirr  Richard,  coadjuteur  de  Paris.  —  Lettre  pastorale  de  Mt^  Le  Coq. 
M9T  David  à  Rome.  —  Le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  la  Meilleraye. 

IL  Les  œuvres  :  —  Société  des  Sauveteurs  bretons. —  Les  Annales  d 
bien,  —  Cercles  catholiques.  —  L'église  de  Montmartre  et  H.  de 
Borderie. 


111.  La  littérature  et  les  arts  :  —  L'instruction  primaire,  par  M. 
Biré.  —  L'éloge  d*Auber,  par  M.  Victor  Massé.  —  le  manoir  de  Piciord\ 
et  M.  Serpette.  —  L'exposition  des  Beaux- Arts  à  Brest,  etc.  —  M.  Lu 
Olivier  Merson  et  M.  G.  Bourgerel. 

I 

On  sait  que  l'église  de  Plévin  (canton  de  Maël-Carhaix,  Côtes-du-Nord 
renferme  le  tombeau,  en  marbre  blanc,  du  père  Maunoir,  le  célèbre 
sionnaire,  décédé  au  presbytère  de  cette  paroisse  le  28  janvier  1683.  U 
correspondance  de  Rome  adressée  à  la  Semaine  reliffieuse  de  Rennes, 
termine  par  cette  bonne  nouvelle  : 

«  Je  D*ai  plus  le  temps  de  parler  d*iin  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rit 
qui  sera  accueilli  au  chant  da  Te  Deum,  d*nn  bout  de  la  Bretagne  à  l'antre.  Un  d 
ses  apôtres  au  XVIl*  siècle,  le  P.  Julien  Maunoir,  vient  d*étre  solennellement  déda; 
Vénérable.  C'est  le  premier  pas  qui  le  rapproche  des  anlels,  où  rappellent  les  yœa 
de  tons  les  Bretons  depuis  deux  cents  ans.  Le  disciple  passe  arant  le  maître. 
qu*il  ne  se  trouvera  personne  à  Quimper  pour  prendre  en  main  la  cause  de 
Le  Nobletz.  à  qui  la  Bretagne  doit  Julien  Maunoir  lui-même?  > 

En  attendant  que  la  carrière  de  cet  illustre  apôtre  soit  un  jour  cou 
ronnée  par  la  consécration  de  ses  travaux,  deux  enfants  de  la  Bretagne  e 
de  la  Vendée,  anciens  évoques  de  Séez,  morts  en  exil,  l'un  à  Munster, 
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Westphalie,  Tautre  à  Nantes,  où  il  avait  été  contraint  de  se  retirer  par  ordre 
de  Napoléon  l'i*,  ont  reçu  les  honneurs  de  la  translation  solennelle  de  leurs 
restes  Yénérés  dans  la  cathédrale  de  leur  fidèle  diocèse,  le  mardi  13  avril 
1875.  Le  spectacle  de  cette  pieuse  cérémonie,  à  laquelle  assistaient  les 
nombreux  représentants  des  familles  du  Plessis  et  de  Ghevigné,  S.  Em.  le 
cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  do  Rouen,  NN.  SS.  les  évêques  de 
Nantes,  d'Evreux,  de  Séez  et  du  Mans,  le  préfet  du  département  de  TOrne 
et  une  foule  de  notabilités  de  tout  ordre ,  était  tellement  imposant  que 
Msr  Fournier^  chargé  de  prononcer  Téloge  des  deux  prélats  put  s'écrier 
avec  vérité,  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathédrale  :  c  Est-ce  une  cérémonie 
funèbre,  ou  bien  un  triomphe?  » 

C'était,  en  effet,  un  triomphe  dans  la  mort,  décerné  à  ces  deux  évêques, 
qui,  vivants,  avaient  souffert  la  persécution  et  Texil.  Que  de  contrastes 
offrait  cette  double  situation,  combien  elle  était  féconde  en  rapprochements 
et  en  souvenirs  ! 

Dieu,  qui  n*oublie  pas  ceux  des  siens  que  l'on  opprime  et  qui  veille 
jusque  sur  leurs  cendres,  a  voulu  qu  une  solennelle  réparation  fût  faite  à 
ses  deux  Pontifes,  là  même  où  Thumiliation  avait  eu  son  point  de  départ. 
Unissant  les  enseignements  de  Thistoire  aux  considérations  les  plus  éle- 
vées de  la  foi,  de  la  philosophie  et  du  patriotisme,  Mer  Fournier  a  fait  un 
magnifique  éloge  de  NN.  SS.  d'Argentré  et  de  Boischollet.  il  les  a  montrés 
généreux  et  fermes  dans  le  bien  qu'ils  ont  opéré  comme  dans  les  maux 
qu'ils  ont  soufierts  :  succombant,  Tun  sous  les  coups  de  la  Révolution, 
l'autre  sous  ceux  de  la  tyrannie. 

Il  y  avait  bientôt  cent  ans  (septembre  1775)  que  Msr  d'Argentré  avait 
été  nommé  évêque  de  Séez.  Les  rues  que  parcouraient  ses  restes,  u  il  les 
avait  autrefois  rendues  plus  viables.  »  Le  conseil  municipal  qui  s'associait, 
le  13  avril,  aux  princes  de  l'Église  et  au  clergé  du  diocèse,  rappelait  celui 
que  révêque,  bienfaiteur  de  la  ville,  avait  présidé,  comme  maire,  en  1789. 
Puis  les  jours  mauvais  étaient  venus,  et  devant  Me^  d'Argentré  s'était  ou- 
verte la  route  de  l'exil.  Pendant  ce  temps ,  l'abbé  de  Ghevigné ,  d'abord 
chanoine  honoraire ,  puis  vicaire  général  et  grand  archidiacre  du  diocèse 
de  Nantes,  refusait  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  restait 
à  Nantes  muni  des  pouvoirs  de  son  évêque,  M^^  de  la  Laurencie,  qui  avait 
émigré.  11  dut  néanmoins,  pendant  quelque  temps ,  quitter  la  France  et 
passa  en  Belgique.  Rentré  plus  tard  dans  sa  patrie ,  il  revint  à  Nantes  et 
demeura  caché  durant  les  mauvais  jours.  Sa  chambre ,  convertie  en  cha- 
pelle, était  le  rendez- vous  des  fidèles  qui,  en  secret,  venaient  y  recevoir 
les  sacrements  et  entendre  la  parole  sainte. 

Lorsque  des  jours  paisibles  parurent  se  lever  sur  la  France,  Bonaparte 
offrit  à  l'ancien  archidiacre  de  Nantes  l'évéché  de  Séez.  Ne  voulant  pas 
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occuper  un  siège  dont  le  titulaire,  Mffr  d'Argentré,  exilé  pour  la  foi,  Tivaît 
encore,  il  n'accepta  qu'après  avoir  demandé  son  consentement.  La  réponse 
de  Mirr  d*Argentré  ne  lui  permit  plus  de  différer  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  eut  lieu  le  16  mai  1802,  à  Paris,  dans  Fc^lise  Saint-Roch.  Gomme 
dans  la  plupart  des  diocèses  de  France,  à  cette  époque,  il  fallait  tout  recons- 
tituer dans  celui  de  Séez ,  quand  y  arriva  Mirr  de  BoischoUet  Le  nouvel 
éfêque  se  mit  immédiatement  à  Tœuvre,  attira  auprès  de  lui  des  hommes 
également  distingués  pour  leur  savoir  et  leur  prudence  ,  fonda  un  sémi- 
naire ,  rétablit  les  retraites  ecclésiastiques  et  favorisa  tout  ce  qui  pouTait 
contribuer  à  la  sanctification  de  son  troupeau.  Hais  tandis  qu'il  accomplis- 
sait ainsi  Tœuvre  de  Dieu,  un  orage  se  formait  contre  lui.  L'empereur  se 
trouvait  engagé  dans  la  voie  de  la  persécution  contre  TÉgUse.  11  ne  pouvait 
manquer  de  s'irriter  des  correspondances  que  Tévéque  de  Séez  entrete — 
nait  avec  Pie  VII,  captif  à  Savone.  Il  lui  fit  signifier  de  quitter  sou 
avec  son  vicaire  général,  M.  Le  Gallois.  Ce  fut  un  coup  de  force,  ou  plut6 
comme  Ta  dit  M(r  Fournier ,  un  coup  de  tyrannie  ;  mais,  dans  cet  ad 
d'une  extrême  violence.  Napoléon,  le  grand  capitaine,  ladmimstrateur 
génie ,  le  vainqueur  de  tous  les  potentats ,  a  été  le  vaincu  de  l'humb 
évèque  de  Séez. 

L'empereur  est  à  Alençon ,  où  il  a  mandé  N^  de  BoischoUet.  «  Vol 
croix  !  >i  dit-il  au  prélat.  Un  évèque  ne  peut  tenir  aux  vains  hochets  de  1* 
vanité  humaine;  le  pontife  détache  sa  croix  d'honneur  et  la  rend  à  Nap-  -■<>• 
léon.  «  Maintenant,  cette  autre  croix!  »  C'était  la  croix  d'évèque.  a  §ir^^^9 
celle-là  m'a  été  donnée  par  le  Pape  ;  lui  seul  peut  me  la  redemander.  * 

Mes  Frères,  s'est  écrié  l'orateur,  ici,  où  est  le  vainqueur?  où  est       ^^ 
vaincu?  Le  vainqueur  c'est  l'humble  pontife,  parce  que  son  âme,  su| 
rieure  à  tout,  demeure  ûxée  en  Dieu . 

Le  discours  de  M?'  Fournier  a  été  conclu  par  une  magnifique  péroi 
son ,  où  brillaient  des  traits  nombreux  d'une  haute  éloquence.  Un  t^^^' 
panégyrique,  dit  un  témoin  de  cette  belle  cérémonie,  suffirait  à  consacie--^' 
la  mémoire  des  deux  pontifes  dont  il  a  retracé  le  caractère  et  les  vertus 

Les  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Nantes  doivent  être  fiers  de  leur"^  ^ 
prédécesseurs.  Après  M sr  de  Che vigne,  dont  ils  s'honorent  à  si  bon 
voici  M^c  Richard,  évèque  de  Belley,  qu'un  décret  présidentiel  du  8  juii 
vient  de  nommer  coadjuteur,  avec  future  succession,  de  S.  Em.  le  cardina.-'^ 
Guibert,  archevêque  de  Paris,  et  qui,  dans  un  prochain  consistoire,  doi  ^ 
être  préconisé  comme  archevêque  in  partibus.  Que  pourrions-nous  igoutc 
à  ce  beau  portrait  que  retrace  du  prélat  une  feuille  parisienne  ? 

M*'  Richard,  dil  le  Français,  arrive  à  Paris  précédé  d'une  répatation  de  vertu 
de  savoir  qui  ne  peut  manquer  de  lui  concilier  nniversellemeot  le  respect  et  la 
liauce.  Né  à  Nantes  le  1"  mars  1819,  le  coadjulear  du  cardinal-archevêque  n'e9t 
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point  étranger  an  clergé  de  Paris.  C'est  à  Saint-Snlpice,  en  eflet,  qu*il  a  fait  son  cours 
de  théologie;  c'est  de  la  main  de  M"  Affre  qu*il  a  été  ordonné  prélre  en  1844. 
M.  de  Coorson,  mort  supérieur  général  de  la  Société  des  préires  de  Sainl-Sulpice» 
Tavait  distingué,  et,  quand  le  diocèse  de  Nantes  reçut  pour  évéque  celui  qui  avait  été 
le  compagnon  de  M*'  Affre  aux  barricades  de  Juin,  il  le  désigna  à  M"  Jaquemet,  qui 
presque  aussitôt  l'associa  avec  le  titre  de  grand-vicaire  aux  travaux  de  Tadminislra- 
lion  épiscopale.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  M.  Tabbé  Richard  fut  pendant  vingt 
innées,  pour  son  évéqucTanxiliaire  le  plus  dévoué,  le  plus  éclairé,  le  plus  actif. 
Versé  dans  Tétude  des  sciences  sacrées,  Tabbé  Richard  se  montrait  de  plus  écrivain 
iistiogaé  :  il  composa  une  Vie  de  la  bienheureuse  Françoise  (VAmboise,  après  avoir 
)bteuu  à  Rome  la  reconnaissance  du  culte  immémorial  de  la  sainte  duchesse  de  Rre- 
lagne.  Tous  ces  titres  auraient  eu  peu  de  valeur,  si  Tabbé  Richard  n'eut  été  un 
prêtre  d'une  rare  piété;  il  l'était,  et  il  inspirait  une  vénération  profonde  à  tous  ceux 
]ai  rapprochaient;  il  se  trouva  donc  en  quelque  sorte  désigné  pour  l'épiscopat  pjr 
a  voix  publique.  Au  mois  d'octobre  1871,  il  fut  nommé  évéque  de  Belley  et  sacré 
e  il  février  suivant,  à  Paris,  par  M"  Guibert;  l'archevêque  de  Tours  avait  eu  la 
[»riDcipale  part  dans  l'élévation  de  l'humble  prêtre,  dont  il  était  devenu  le  père 
ii  Tami. 

Trois  années  passées  dans  Texercice  de  sa  charge  n'ont  fait  que  mettre  dans  une 
pins  éclatante  lumi^-re  les  éminentes  qualités  de  M"  Richard.  ^  Cest  le  curé  d'Art 
]ui  nous  revient  évéque  >,  avaient  dit,  dès  les  premiers  jours  de  sa  visite,  les  popula- 
Lions  de  ce  diocèse,  où  le  vénérable  M.  Vianney  avait  vécu  et  évangélisé  tant  d'âmes. 
Ce  root  indique  tout  ce  que  promettait  l'épiscopat  de  M*'  Richard.  Il  y  avait,  en 
effet,  entre  le  saint  curé  et  l'évèque,  comir.e  un  air  de  famille  et  une  sorte  de 
parenté  spirituelle  ;  c*était  la  même  austérité  pour  soi-même ,  mais  c'était  aussi  la 
même  aménité,  la  même  bonté  pour  les  autres. 

Un  séjour  de  trois  années  que  l'abbé  Richard  fit  h  Rome,  au  sortir  du  séminaire, 
iTiit  développé  en  loi  les  qualités  précieuses  que  sonépiscopat  mit  en  lumière.  Non- 
lealement,  pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  puisé  aux  sources  les  plus  pures  de 
a  science  sacrée,  mais  il  y  avait  acquis  un  esprit  de  mesure  dans  le  commerce  des 
lommes  et  la  conduite  des  affaires,  une  sûreté  invariable  de  doctrine,  et  enfin  une 
connaissance  approfondie  et  un  amour  intelligent  de  la  liturgie  sacrée.  Après  avoir 
ittaché,  à  Nantes,  sou  nom  à  la  restauration  ât  celte  liturgie ,  il  avait,  à  Belley,  mis 
LoQS  ses  soins  à  la  rétablir. 

Le  pieux  évéque  a,  parait-il,  opposé  un  long  refus  au  choix  d'estime  et  de  con- 
fiance qui  rappelait  auprès  du  cardinal  archevêque  de  Paris.  Sa  modestie  s'effrayait 
d'uD  honneur  cependant  si  mérité.  La  correspondance *des  deux  prélats,  par  les  con- 
sidérations surnaturelles  et  vraiment  épiscopales  qu'elles  expriment,  rappelle  celle 
des  évéqnes  de  la  primitive  Eglise.  L'un  demande  avec  instance,  au  nom  désintérêts 
religieux  de  la  capitale  de  la  France  ;  l'autre  refuse,  au  nom  des  intérêts  religieux 
de  ses  diocésains  et  de  rattachement  qu*il  a  pour  eut.  —  On  refuse  un  évéché,  un 
archevêché,  el  non  le  martyr,  aurait  enfin  repondu  le  successeur  de  M"  Affre,  de 
K*'  Sibour  et  de  M*'  Darboy  ;  et  M*'  Guibert  aurait  ainsi  triomphé  de  la  résistance 
de  M"  Richard. 
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mes  venas  des  quatre  coins  de  la  France,  pour  travailler  eu  commaD  i  b  gloire  de 
Dieu  et  à  la  régénération  de  noire  bien-aimée  patrie.  Eo  admirant  ces  fidèles,  noos 
nous  souvenions  des  beaux  ?ers  d*un  grand  poète,  M.  de  Laprade  : 

Notre  sciDdale  hi«r,  aujourd'hui  notre  eieonplt, 
Paris  nous  tend  la  main 

Malgré  des  excitations  odieuses  et  qui  montrent  qu'une  certaine  presse  a  aassi 
peu  de  soin  de  son*palrintisme  que  de  la  liberté  d'antrni ,  le  Contrés  a  pu  librcffleot 
tenir  sa  session.  Et.  quand  il  s*est  réuni ,  bannières  déployées,  sons  le  parvis  deli 
vieille  basilique  de  Notre-Dame ,  la  foule  a  montré  qu'elle  était  bieo  prés  de  saine 
un  exemple  dont  la  grandeur  obtenait  sa  pins  sympathique  déférence. 

Aussi  imposante  a  été  la  grande  manifestation  catholique  du  i6  joie 
pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  Téglise  érigée  au  Sacré  Cœur,  sur 
la  butte  de  Montmartre.  On  sait  que,  vers  le  milieu  du  mois  d*avnl,  pen* 
dant  les  vacances  de  F  Assemblée  nationale ,  i02  députés  écrivirent  à 
S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  une  lettre  collective,  pour  s'asso- 
cier d'avance  à  ce  grand  acte.  Des  feuilles  malintentionnées  ayant  signalé 
comme  une  défection  plus  ou  moins  coupable,  Tabsence  de  bien  des  noins 
sur  cette  liste,  M.  de  la  Borderie,  notre  honorable  directeur,  adressa  de 
Vitré,  le  21  avril,  au  Journal  de  Rennes,  une  lettre  justiûcative  dont  nous 
croyons  devoir  extraire  quelques  passages  : 

...  Je  n'ai  pas  signé  la  lettre  des  102  pour  une  raison  fort  simple:  j'en  ai  appris 
IVxistence,  il  y  a  huit  jours,  par  Sii  publication  dans  les  journaux.  Si  je  Tarais  con- 
nue à  temps,  je  me  serais  fait  un  honneur  d'y  adhérer,  à  la  suite  de  nilustre  éréqne 
d'Orléans,  de  MM.  de  Kerdrel,  Depeyre,  (Ihesnelong,  etc. 

Je  regrette  cxtrC'mement  de  n'avoir  pu  le  faire,  car  nul  n'est  plus  que  moicoa- 
vaincu  de  l'importance,  non-seulement  religieuse,  mais  sociale,  nationale,  patrioli<loe. 
de  l'Œuvre  de  Montmartre. 

La  France  ne  se  relèvera  pas  sans  un  développement,  sans  un  reDouvellement  c«hb- 
plet  de  l'esprit  d'union  et  de  haute  charité  chrétienne  dans  la  famille,  dans  la  sociélÀ 
dans  la  nation.  Entre  citoyens  —  souvent  même,  hélas  !  entre  catholiques  —  D*e^' 
ce  pas  là  ce  qui  nous  fait  le  plus  défaut?  N'est-ce  pas  de  ce  défaut  que  oooj  péris- 
sons? Et  où  donc  trouver  la  source  de  cet  esprit  d'union,  sinon  dans  le  Cœord<<* 
grand  Dieu  qui  embrasse  tous  les  hommes  dans  son  amour  et  qui  les  aima  jusque 
mourir? 

Aussi,  croyez- le  bien.  Monsieur  le  Rédacteur,  si  les  honorables  députés  qai  ont 
pris  l'initiative  de  la  leUre  à  rarchevèquc  de  Paris  avaient  bien  voqId  la  cooiiBDBi' 
quer  à  tous  les  membres  de  la  droite  et  du  centre  droit,  ce  n'est  pas  cent  deux  sign** 
tures  qu'elle  porterait,  c'est  an  moins  deux  à  trois  cents. . . 

Il  est,  je  pense,  inutile  d'insister.  Mais  quelle  faute  et  quelle  errenr  déplorable  <l^ 
croire  et  de  laisser  croire  au  public  qu'il  n'y  a  dans  l'Assemblée  que  cent  deux  dépi- 
tés catholiques! 
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III 

kl.  Alfred  Biré,  dit  le  Vendéen,  dont  le  nom  est  si  connu  et  dont  le 
'actère  est  si  justement  respecté  en  Vendée,  a  fait  au  Cercle  catholique 
lUTriers  de  Luçon  un  certain  nombre  de  conférences  qu'il  a  eu  Theu- 
ise  idée  de  publier  en  brochure,  sous  le  simple  titre  d'Entretiens. 
jçon,  chez  Bideaux.  Brochure  de  72  pages.) 

Frappé,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple 
laisse  prendre  aux  «  grands  mots  sonores,  dont  le  sens  vrai  a  été 
issé  M,  et  de  la  facilité  ayec  laquelle  les  hommes  malintentionnés  «  Ten- 
Inent,  le  soulé?ent,  en  abusant  son  esprit  par  des  préjugés  ridicules  », 
Biré  combat  l'influence  qu'exercent  certains  mots,  certains  préjugés.  Il 
st  surtout  attaché  à  détromper  le  peuple ,  qui  croit,  sur  la  parole  de 
'tains  charlatans  révolutionnaires,  que  renseignement  populaire  ne  date 
B  de  la  Révolution,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  enseignement  que  celui  qu'on 
mi  dans  les  écoles  laïques.  Après  avoir  montré  que  l'Eglise  catholique 
^té ,  depuis  l'origine  du  christianisme ,  l'institutrice  de  la  France  et  du 
nde;  —  que  les  congréganisles  ne  sont  pas  empêchés  par  le  vœu 
béissance  qu'ils  ont  fait,  d'élever  et  de  former  des  hommes  Ubres  ;  — 
e  les  élèves  des  Frères  sont  fort  loin  d'être  mauvais  patriotes,  etc.,  etc. 
Alfred  Biré  résume  toute  la  pensée  de  sa  brochure  en  ces  termes  : 

1  s'est  rencontré  des  hommes  qui  ont  attaqué  chez  le  maître  religieux  la  capacité, 
:élc  et  le  patriotisme;  sur  ces  motifs  mensongers,  on  propose  de  leur  enlever 
slruction  primaire.  Il  faudrait,  auparavant,  démontrer  qu'il  y  a  en  France  des 
Litnteurs  laïques  plus  instruits,  formant  de  meilleurs  élèves,  remplissant  avec  plus 
«iduité  leurs  fonctions,  et  dimant  leur  pays  avec  plus  de  passion.  Cette  preuve, 
ne  Ta  pas  faite  ;  on  ne  la  fera  pas. 

i^ons  comptons  sur  le  bon  sens  du  peuple,  sur  son  équité,  à  laquelle  il  revient 
joors  après  Tenlrainement  qui  l'emporte,  pour  espérer  que  Tinstmction  reli- 
ose,  si  nécessaire  à  sa  dignité,  à  son  bonheur,  indispensable  à  la  grandenr  de 
France,  ne  perdra  pas  sa  cause  devant  lui  ;  ei  qu<;  les  instituteurs  congréganistes 
irront,  longtemps  encore,  se  dévouer  à  Tinstruction  du  peuple  et  au  service  de  la 
ince!  C*est  notre  cspéiancc,  notre  consolation  dans  ces  jours  de  trouble  et  de 
ileor  ! 

dien  de  plus  substantiel,  rien  de  plus  utile  que  ce  petit  volume,  qui 
irrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  pères  de  famille. 
M.  Victor  Massé,  l'émineot  auteur  de  Galalée,  des  Noces  de  Jeannette^ 
d'une  foule  de  mélodies  charmantes,  le  compositeur  souple  et  délicat,  à 
i  la  cité  lorientaise  est  ûère  d'avoir  donné  le  jour,  a  lu  dernièrement 
es  confrères  de  l'Institut  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Auber, 
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qui  révèle  un  véritable  talent  d'écrivaio  et  de  critique.  Continuant  la  tra- 
dition dlialévy,  M.  Victor  Massé,  dit  un  critique,  a  Feipression  pittores- 
que et  facile  ;  ses  aperçus  sont  pleins  de  finesse  et  d'obserration  ;  il  porte 
des  jugements  précis  et  nets  avec  une  sûreté  remarquable,  sans  parti  pris 
comme  sans  complaisance. 

Malheureusement  le  cadre  restreint  qui  nous  est  concédé  ne  nous  permet 
pas  de  citer  les  nombreux  passages  qui  nous  ont  intéressé  ;  nous  ne  pou- 
vons cependant  résister  au  plaisir  de  donner  ce  fragment  à  propos  des  pre- 
miers ouvrages  d'Auber': 

Malgré  des  qualilos  inconteslahlcs,  je  demande  la  pe'rtnissioD  de  faire  qoelqors 
réserves  cl  de  Iroaver  que  cette  première  série  d*opéras  iiedoooerien  et  ne  failneo 
pressentir  de  plusqnecc  qu'avaient  donné  précédemment  Boieldieu  et  Nicolo.  Chose 
singulière,  Auber,  dans  la  maturité  de  Tàgc,  fait  la  musique  claireite  d*an  toni  jeune 
homme  ! 

Ccst  que.  dans  notre  art,  qui  procède  d'intuition  cl  d'expérience.  Tige  mosieil 
d'un  composilenr  ne  date  que  de  ses  débuts;  on  est  presque  toujoars  ao  adolescent 
quand  on  commence  ;  Auberà  quaranle-dcux  ans,  cl  Mozart  à  quinze,  se  ressembleol 
plus  qu'on  ne  croit. 

Voilà  qui  est  très-bien  observé  et  très-bien  dit  :  aussi  regrettons-nous 
Tivement  d'être  forcé  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  notice  de  M.  Victor 
Massé,  qui  vient  d'être  publiée  dans  le  Ménestrel,  pour  dire  quelques  mots . 
de  la  nouvelle  œuvre  musicale  de  Tun  de  nos  jeunes  compatriotes  M.  Se^ 
pette,  déjà  connu  par  Topérctte  de  la  Branche  cassée-  Dans  le  vaudeviOe 
amusant,  représenté  le  29  mai  dernier,  au  théâtre  des  Variétés,  sous  le 
titre  du  Manoir  de  PictordUy  on  assiste  aux  tribulations  de  Flochardet,plu- 
massier  enrichi,  qui  s'est  rendu  acquéreur  du  manoir  de  Pictordu,  dont 
l'ancien  propriétaire  a  été  obligé  de  se  défaire,  après  s'être  ruiné  au  jea. 
Mais  la  chance  revient  au  comte  de  Pictordu  ;  il  veut  racheter  le  manoir 
de  ses  ancêtres.  Refus  du  plumassier,  auquel  le  comte  et  ses  amis  font 
toutes  les  farces  imaginables  pour  les  dégoûter  du  château.  Heureusement 
pour  Fiochardet,  sa  fille  est  charmante  ;  le  comte  en  devient  amoureux;  il 
renonce  à  ses  projets,  et  la  demande  en  mariage  à  son  père,  qui  s'emprssM 
de  la  lui  accorder. 

La  musique  que  M.  Serpette  a  brodée  sur  ce  canevas  est  très-agréabl6 
à  entendre  ;  elle  est  coulante  et  alerte,  et  son  style  facile  convient  parfoi- 
tement  à  l'opérette.  Le  jeune  compositeur  a  eu  le  rare  bon  sens  de  com- 
prendre qu'il  était  inutile  d'y  afficher  des  prétentions  au  grand  opéra,  et 
deux  numéros  de  sa  partition  ont  été  bissés,  dont  une  chanson  d'un  toor 
mélodique  très -heureusement  trouvé.  Ce  nouveau  succès  promet  un  bril- 
lant avenir  musical  au  jeune  maestro,  qui  serait  fort  heureusement  inspiré 
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de  quitter  les  sentiers  trop  souvent  fangeux  du  libretto  d'opérette,  sen- 
tiers dont  il  commence  à  perdre  les  traces,  pour  se  diriger  franchement 
vers  ceux  de  Y  opéra  comique. 

Aurons-nous  assez  d'espace  pour  dbnner  quelques  détails  sur  un  évé- 
nement artistique  considérable ,  qui  constate  un  heureux  progrès  dans  la 
décentralisation  provinciale?  La  ville  de  Brest,  qui  n'a  pas  encore  de 
musée  de  peinture,  vient  d'essayer^  dans  les  deux  galeries  supérieures  de 
ses  balles,  une  exposition  des  beaux- arts,  qui,  grâce  au  dévouement  des 
principaux  commissaires,  MM.Mayer  etChedeville,  a  complètement  réussi. 
Elle  ne  compte  pas  moins  de  800  tableaux,  dessins  ou  gravures,  sans  parler 
de  bronzes  d*art,  des  marbres,  des  albâtres,  des  terres  cuites ,  des  orfè- 
vreries; et  parmi  tout  eela,  des  œuvres  fort  remarquables  :  une  charmante 
lerre  cuite,  la  Rieuse,  de  Carpeaux,  des  Gilbert,  un  Van  der  Werf,  un  Jor- 
daens,  un  de  Troy,  des  Fisher,  un  Christ  attribué  à  Velasquez,  des  copies 
de  Rembrandt,  de  Ruysdaël,  de  Boucher ,  de  Sigalon,  un  paysage  attribué 
au  Poussin,  un  Greuze,  un  Gérôme,  etc., etc.  La  population  brestoise  esta 
la  fois  snrprise  et  charmée  de  cette  exhibition  longtemps  rêvée  et  jugée 
irréaiisabie.  C'est  le  meilleur  argument  en  faveur  de  la  création  d'un 
musée  de  peinture  en  cette  ville. 

A  ce  propos  ,  n'oublions  pas  de  constater  que  le  tableau  d'un  jeune 
artiste  nantais,  M.  Luc-Olivier  Merson ,  l'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quées de  l'exposition  de  Paris  (Bella  matribus  detestata) ,  vient  d'être 
acquis  pour  une  collection  anglaise  au  prix  de  15,000  francs.  Après  cela, 
qu'on  dise  encore  «  gueux  comme  un  peintre  !  »  Il  est  certain  que  le  ta- 
bleau de  M.  Merson  ,  déjà  reproduit  par  la  gravure,  est  d'une  excellente 
école  et  dénote  un  talent  devenu  tout  à  fait  sûr  de  lui-même. 

Enfin,  tous  les  amis  de  M.  G.  Bourgerel,  le  laborieux  et  fécond  ar(!hi- 
tecte  de  notre  ville,  apprendront  avec  plaisir  que  la  Société  centrale 
des  architectes ,  fondée  le  23  mai  1843,  et  qui,  depuis  deux  ans  seu- 
lement, distribue  des  récompenses  à  l'architecture  privée,  dans  un  con- 
grès solennel  oii  figurent  les  membres  les  plus  éminents  de  l'Institut,  vient 
de  lui  décerner  la  grande  médaille  d'or  accordée  à  l'architecte  le  plus  mé- 
ritant des  départements.  C'est  là  le  plus  beau  couronnement  d'une  car- 
rière honorable,  toute  vouée  à  l'art  et  au  travail. 

Louis  de  Kerjeân. 
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.  Le  Salon  vient  de  fermer  ses  portes  ;  c'est  le  moment  d'en  dire 
un  mot,  surtout  au  point  de  vue  spécial  de  nos  exposants  bretons 
et  vendéens.  Au  point  de  vue  général,  qu^en  pourrions-nous  dire, 
sinon  que  ces  bazars  annuels ,  plus  ou  moins  artistiques,  se  res- 
semblent par  la  qualité,  sinon  par  la  quantité,  de  plus  en  plus  crois- 
sante et  encombrante  ?  Près  de  quatre  mille  œuvres  diverses,  en 
tout  genre,  se  sont  étalées  pendant  six  semaines  aux  jeux  toujours 
avides  d'une  foule  plus  curieuse  que  raffinée  de  goût  ;  car  jamais 
peut-être  la  peinture  ne  fut  plus  h  la  mode,  et  ce  mot  dit  tout 
dans  ce  pays  où  l'on  s'engoue  si  vile  de  certaines  choses  et  de  cer- 
tains hommes,  quitte  à  les  délaisser  demain  pour  courir  à  de  nou- 
veaux favoris.  Aussi,  voyant  le  métier  si  honoré  et  si  lucratif,  tel 
€{ui  autrefois  n'aurait  osé  élever  ses  rêves  plus  haut  qu'un  comp- 
toir d'épicerie,  se  fera  peintre  sans  plus  de  vocation  que  sa  fantaisie 
ou  Tamour  du  lucre.  Plusieurs,  en  effet,  arrivent  à  vendre  leurs 
toiles  et  leurs  couleurs,  celles-ci  appliquées  sur  celles-là,  à  un 
prix  bien  autrement  élevé  que  si,  bonnetiers  ou  droguistes,  ils  les 
eussent  vendues  séparées. 

Les  enchères  véritablement  folles,  auxquelles  nous  fait  assister 
THôlel  des  Ventes,  celte  halle  centrale  de  l'art  européen  ou  plutôt 
universel,  enflamment  les  imaginations.  Quand  il  voit  un  informe 
I)arbouillage  de  Fortuny  se  payer,  au  poids,  non  point  de  l'or,  — 
ce  serait  trop  peu  pour  nos  enragés  amateurs,  ~  mais  du  diamant, 
le  dernier  des  rapins  se  prend  à  rêver  millions. 
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A  celle  influence  mercanlile  qui  pousse  à  produire  ?ile  ei  beau- 
coup, et  de  prérérence  les  «  articles  »  qui  trouvent  le  meilleur  débit 
sur  le  marché,  ajoutez  rénervanle  et  ravalante  action  d*ua  milieu 
social  dévoré  de  scepticisme,  démoralisé  par  tant  de  bouleverse- 
ments divers,  où  cœurs  et  esprits  ne  savent  à  qui  et  à  quoi  se 
prendre;  —  et  étonnez-vous  après  cela  de  l'abaissement  de  Tart, 
de  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  œuvres  élevées... 

En  revanche,  Thabilelé  matérielle,  la  dextérité  de  la  main,  à 
défaut  de  Télévation  de  Tesprit  et  de  la  poésie  de  la  pensée,  sonl 
toujours  fort  remarquables.  Aucune  idée  souvent,  mais  des  drape- 
ries, des  robes,  des  falbalas.,  du  bric-à-brac,  merveilleusement 
rendus. 

Sans  plus  de  préambule  et  pour  éviter  d'inutiles  redites,  arri- 
vons à  nos  artistes. 

La  part  prise  au  dernier  Salon  par  nos  artisles  bretons  et  ven- 
déens, a  été  relativement  moins  brillante  que  les  années  passées. 
Quelques-uns  des  plus  remarquables  n'ont  pas  exposé  ou  ne  sonl 
plus.  Le  maître  de  tous,  Baudry,  se  repose  sur  ses  lauriers,  toul 
verts  encore  et  si  glorieusement  gagnés.  Félix  Thomas,  Lecadre  el 
Hamon  sont  morts  récemment.  Depuis  plusieurs  années  déjà, 
James  Tissot,  émigré  en  Angleterre,  croyons-uous,  ne  nous  envoie 
plus  ces  études  moyen  âge  ou  Direcloire,  d'un  fini  précieux ,  mais 
originales.  Nos  élégantes,  désappointées,  ont  en  vain  cherché,  celle 
année,  ces  jolies  mièvreries  de  M.  Toulmouche,  qu'elles  sont  habi- 
tuées à  consulter  comme  des  gravures  de  modes  de  la  Gazelle  rose^ 
(ce  qui  n'empêche  nullement  d'ailleurs  ces  dames  de  s'affubler  de 
ce  fouillis  de  chiffons,  de  ces  poufs  à  la  hottentote  et  de  ces  éton- 
nants chapeaux  que  l'un  sait). 

Des  tableaux  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  le  plus  remarqué 
et,  à  plus  d'un  égard,  le  plus  remarquable,  c'est  le  Sacrifice  à  la 
patrie,  de  M.  Luc-Olivier  Merson ,  un  artiste  dont  nous  avons  eu 
déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  louer  ici  les  tendances  élevées. 
Celle  toile  avait  figuré,  inachevée,  il  est  vrai,  parmi  les  envois  de 
Rome  exposés  Tan  dernier  au  palais  des  Beaux- Arts.  Le  jeune  pen- 
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sionnaire  de  la  Villa-Médicis  a  relouché  son  œuvre  ;  telle  qu'il  nous 
la  montre  aujourd'hui,  elle  est  digne  de  la  plus  sérieuse  estime. 

Sur  un  cippe  funéraire  est  étendu  le  corps  inanimé  d*un  jeune 
guerrier  ;  son  épée  gît  brisée  sur  le  sol.  Sa  mère  en  deuil,  age- 
nouillée, les  cheveux  épars,  se  tord  éperdue  de  douleu^  A  gauche, 
la  Religion,  impassiblement  sereine,  montre  à  la  pauvre  désolée  le 
calice  du  sacrifice  et  de  la  foi.  A  droite,  la  Gloire,  embouchant  le 
clairon,  célèbre  la  mort  du  jeune  héros.  Au  premier  plan,  un  génie 
ailé,  rappelant  les  maîtres  florentins,  tient  un  cartouche  où  sont 
écrits  les  mots  classiques  :  Bella  matribus  detestata. 

Idée  belle  autant  que  poétique;  composition  grande,  bien  con- 
çue et  d'une  parfaite  clarté  malgré  son  côté  allégorique  ;  dessin 
large  et  précis  ;  coloris  sans  éclat  tapageur,  un  peu  gris,  en  harmo- 
nie avec  le  genre.  Peut-être  pourrait-on  désirer  une  physionomie 
un  peu  moins  austèrement  impassible  à  la  personnification  de  cette 
Religion  chrétienne,  si  tendre  aux  douleurs  humaines  et  surtout 
aux  douleurs  maternelles.  L'ajustement  de  la  figure  allégorique  de 
la  Gloire,  d'une  si  fière  tournure  d'ailleurs,  est  aussi  quelque  peu 
tourmenté  dans  ses  plis.  Pour  ce  qui  est  du  petit  génie,  à  la  façon 
raphaélistc  ou  florentine,  il  est  bien  près  d'être  parfait  de  dessin  et 
de  couleur. 

Une  œuvre  si  élevée  de  pensée  et  si  consciencieuse  d'exécution 
(des  critiques  autorisés  l'estiment  la  plus  belle,  la  seule  vraiment 
grande  du  Salon),  classe  décidément  M.  Herson  au  premier  rang  de 
notre  jeune  école,  et  permet  de  concevoir  de  brillantes  espérances 
pour  l'avenir  de  ce  peintre.  Nous  ne  pouvons  que  le  louer  de  cette 
salutaire  aversion  du  mièvre  et  du  banal ,  de  cette  constante  re- 
cherche de  l'idéal  et  du  style,  de  cette  aspiration  vers  le  grand 
et  le  beau,  aujourd'hui  si  délaissés.  Qu'il  persévère  dans  cette  voie, 
où  l'insuccès  lui-même  est  souvent  plus  honorable  que  le  succès 
dans  les  autres. 

Dans  son  Saint  Michel  terrassant  Satan,  le  même  artiste  n'a  pas 
craint,  sinon  de  se  mesurer  avec  Raphaël  lui-même  (il  est  trop 
sensé  pour  concevoir  une  si  outrecuidante  prétention),  d'évoquer 
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du  moins  le  redoutable  souvenir  de  rimmortel  chef-d'œuvre  du 
salon  carré  du  Louvre.  Le  jeune  peintre  n'a  pu  échapper  tout  à  fait 
lui-même  à  ce  souvenir,  dans  la  composition  de  son  tableau,  dont 
l'ordonnance  rappelle,  volontairement  ou  non,  par  ses  g^ndes 
lignes  son  glorieux  devancier.  Moins  favorablement  jugée  que  le 
Sacrifice  à  la  Patrie^  cette  toile  de  Sainl  Michel  a  été  l'objet  de 
critiques.  Elles  paraîtront  moins  fondées,  si  l'on  se  rappelle  que  ce 
n'est  ici  qu'un  carton  décoratif^  modèle  d'une  tapisserie  des  Gobe- 
lins  destinée  à  figurer  (salle  dite  des  Evéques)  dans  la  monumen- 
tale décoration  projetée  de  l'église  du  Panthéon.  De  telles  condi- 
tions expliquent  l'apparente  étrangeté  de  certains  détails  de  coloris. 

La  seule  médaille  accordée  cette  année  à  la  Vendée  et  à  la  Bre- 
tagne (il  est  vrai  que  bon  nombre  de  nos  artistes  sont  hors  con- 
cours), a  élé  obtemie  par  une  femme,  M°>«  La  Yillette,  pour  son 
tableau  La  marôe  montante^  près  de  Lorient,  l'une  des  meilleures 
marines  du  Salon,  remarquable  de  transparence,  d'éclat,  et  d'aoe 
virile  fermeté  de  ton,  rappelant  le  faire  de  H.  Lansyer.  Ce  dernier 
nous  a  également  envoyé  trois  excellentes  marines,  dont  une  antre 
Marée  monlanky  à  Ploumanac'h  :  Qiel  lumineux,  mer  fuyante,  pro- 
fondeur d'horizon,  terrains  et  rochers  solides,  sincérité  d'effet; 
nous  retrouvons  encore  ici  toutes  ces  qualités  qui  classent 
H.  Lansyer  parmi  l'élite  de  nos  paysagistes  et  de  nos  marinien. 
C'est  d'un  pinceau  plus  vigoureux  encore,  sinon  plus  habile  et 
plus  libre,  que  M.  de  Bellée  nous  représente  les  sombres  Piliers  du 
ScoméCy  à  BelU-lle,  battus  et  lentement  déchiquetés  par  la  vagoe. 
La  Chaumière  du  même  artiste  peut  être  classée  parmi  les  meil- 
leurs des  nombreux  effets  de  neige  exposés.  Autre  toile  vigoureuse, 
mais  un  peu  lourde:  les  Pèlerins  de  M.  Le  Bihan,  saluant,  de  la 
grève,  le  clocher  de  l'église  voisine.  La  Source  de  Kergoarec'kj  paf 
H.  Tancrède  Abraham,  est  un  joli  paysage,  frais,  comme  son  titre, 
surtout  sous  les  vitrages  de  cette  serre  surchauffée  du  Palais  de 
rindustrie. 

UEté  et  V Automne,  en  Bretagne,  ne  pouvaient  trouver  un  pins 
liabilo  cl  plus  sympathique  interprète  que  H.  Bernier,  un  maître: 
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VEléy  tout  vert  encore,  avec  sa  prairie  tachetée  de  soleil,  ses  genêts 
fleuris,  sa  ceinture  de  chênes  ;  YAutomnej  déjà  jaunissant  et  jon- 
chant le  sentier  de  ses  feuilles  à  la  teinte  rouillée,  mais  égayé  encore 
par  un  ciel  clair  et  bleu  ;  tous  deux  animés  par  des  attelages  de 
bœufs,  des  vaches  paissant,  des  paysannes  qui  devisent,  une  chau- 
mière fumante.  C'est  franc,  vigoureux  sans  lourdeur,  lumineux, 
aussi  bien  observé  que  bien  rendu. 

M.  Luminais  fait  défiler  devant  nous  des  Maraudeurs  — gaulois, 
ai- je  besoin  de  rajouter?  —  enlevanl  un  troupeau  à  Vennemij  au 
.milieu  d*un  paysage  superbement  brossé.  Son  Roi  Morvan,  autre 
intéressant  essai  de  restitution  archéologique,  se  distingue  par  la 
même  vigueur  de  pinceau,  exagérée  peut-être  dans  l'attitude  quel- 
que peu  lourde  du  vieux  héros  breton  (certain  pied  droit  aussi  m'a 
semblé  d'un  dessin  équivoque). 

H.  Picou  nous  conte  les  histoires  inédites  d'Andromède  et  de 
Castor  et  Pollux,  avec  ces  couleurs  brillantées  et  fausses,  dont, 
dernier  tenant  de  Técole  néo-grecque,  il  a  gardé  le  secret.  Puis 
vient  l'histoire,  tout  aussi  neuve,  de  Galilée,  du  Galilée  légendaire, 
bien  entendu,  avec  cachot,  chaînes  et  le  reste  (on  sait  que  ce 
cachot  fut  un  palais,  celui  de  l'archevêque  Piccolomini,  à  Sienne  ; 
quant  aux  chaînes,  à  la  torture,  M.  Picou  est  le  dernier  à  y  croire 
encore,  en  la  savante  compagnie  des  lecteurs  du  Siècle^  du  Rappel 
et  autres  organes,  périodiques  ou  non,  du  «  progrès  >  et  des  €  lu- 
mières >).  Rien  n'y  manque,  pas  même  les  fameuses  paroles  :  Epûr 
simuovef  que  Galilée,  au  jugement  de  M.  Bertrand,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  n*a  vraisemblablement  jamais  prononcées  S 

Le  Christ  en  croiXj  de  M.  Douillard,  ne  fera  pas  le  même  tapage 
que  fil  l'an  dernier  celui  de  H.  Bonnat,  également  destiné  au 
Palais  de  Justice.  M.  Douillard  n'a  pas  visé  à  cette  débauche  d'ana- 
tomie  réaliste,  à  ce  relief  outré.  Plus  modeste,  ne  visant  pas  à  l'effet, 
son  tab'eau  est  sobrement  et  simplement  peint,  avec  le  sentiment 
religieux  que  comporte  un  tel  sujet. 

*  V.  Revue  de*  Deux-Mondcs  du  l"  novembre  1864, 
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Rude  Labeur  (Frères  de  la  docirine  chrétienne  eolerranlies 
morls  sur  le  champ  de  balailleX  et  le  Portrait  de  M^^  A.  de  G., 
sont  traités  avec  la  même  sobriété  et  la  même  conscience. 

Les  trois  portraits  exposés  par  H.  Delaunay  sont  excellents,  et 
dignes  de  Tartiste  qui  les  a  signés,  cela  va  sans  dire,  surtout  celui 
de  H<Be  Gaili-Harié,  si  vivant,  si  chaudement  peint,  l'un  des  meiU 
leurs  du  Salon,  le  plus  classique  peut-être,  en  un  certain  sens. 
Dans  cette  tête  énergique  et  rêveuse  à  la  fois,  dans  ces  yeux  perdus 
vers  Tespace  et  semblant  chercher  le  «  pays  où  fleurit  Toranger  >, 
dans  cet  ajustement  un  peu  étrange,  il  y  a  de  la  Bohémienne  Mignon 
et  de  l'Espagnole  Carmen.  Les  deux  autres  portraits,  celui  de 
H»0  Talabot,  si  magistralement  modelé  d'ailleurs,  d'un  relief  si 
ferme,  d'un  port  si  majestueusement  altier,  et  celui,  fort  ressemblaot 
et  vivant  aussi,  de  M.  Alexandre  Dubois,  sont  déparés  par  un  aspect 
légèrement  plâtreux,  et  semblent  accuser  une  certaine  tendance  à 
forcer  l'efTet.  Cette  tendance,  si  elle  s'accentuait  davantage,  serait 
regrettable  pour  ce  talent  si  sympathique  et  si  élevé,  dont  les  prin- 
cipales qualités  ont  été  jusqu'ici  la  distinction  et  la  mesure.  Qae 
M.  Delaunay  reste  lui-même  et  qu'il  ne  laisse  pas  troubler  son  som« 
meil  par  les  lauriers  de  H.  Donnât  et  de  certains  autres  favoris  de 
la  mode. 

Un  outrancier,  de  plus  en  plus  i^adical,  du  pinceau  comme  de  la 
politique,  c'est  H.  Jubbé-Duval,  dont  les  portraits  (de  dames,  s'il 
vous  platt)  mafllus  et  quelque  peu  brutaux,  sont  aussi  étrangers  que 
possible  à  la  grâce  féminine  (espérons  pour  les  originaux  qu  ils  en 
sont  moins  dépourvus  et  que  leurs  copies  les  calomnient). 

Un  antipode  de  M.  Jobbé-Duval,  c'est  M.  Deihuroeau,  dont  les 
portraits  léchés,  lustrés,  d'un  fini  de  miniature,  pèchent  par  excès 
contraire,  sans  manquer  d'ailleurs  de  réelles  qualités. 

H"*  J.  Houssay  a  su  mieux  observer  la  mesure  entre  ces  deux 
extrêmes,  dans  son  joli  Portrait  de  ^"e  A.  B***.  Ajoutons  tout  de 
suite  que  nous  avons  remarqué  trois  excellents  dessins  signés  da 
même  nom,  deux  portraits  encore,  et  une  copié  fort  remarquable 
'^  ce  chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  l'une  des  perles  de  cei 
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incomparable  écrin  du  salon  carré  du  Louvre  et  représentant  la 
Vierge,  fanniliërement  assise  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  sou- 
riontc  et  tendant  les  bras  vers  l'enfant  Jésus  qui  joue  avec  un 
agneau.  Ce  dessin,  d'un  fini  extrêmement  étudié,  Tun  des  meil- 
leurs, sinon  le  meilleur  du  Salon,  aurait  mérité  d'attirer  les  regards 
du  jury,  en  attendant  que  le  traduise  sur  cuivre  le  burin  du  gra- 
veur. 

Le  Printemps^  de  H.  Hippolyte  Dubois,  est  une  idylle  à  la  grec- 
que un  peu  mollement  peinte  et  qui  ne  vit  guère  ;  ce  couple  d'a- 
moureux errant  à  travers  champs,  a  tout  l'air  de  ne  se  rien  dire, 
sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  à  se  dire  grand'chose;  mais  alors  à 
quoi  bon  ce  tableau  ?  La  Bonne  Aventure  (de  jeunes  femmes  se 
tirant  les  cartes)  n'est  guère  plus  vivante.  Portrait  de  if°»e  ***^  jolie 
copie  d'un  joli  original,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  llatlé. 

M.  de  Curzon  nous  représente  dans  un  triptyque  la  charmante 
églogue  biblique  de  Rulh  et  de  Booz.  Ces  trois  panneaux  sont  d'un 
dessin  un  peu  mou,  mais  la  couleur  en  est  chaude,  d'une  gamme 
trop  uniforme  toutefois  pour  rendre  les  nuances  si  différentes  de 
ces  trois  heures  du  jour,  le  malin,  le  midi  et  le  soir,  auxquelles  le 
peintre  rapporte  les  trois  scènes  de  son  idylle. 

M.  Jules  Noël,  qui  a  décidément  abandonné  les  marines  pour  se 
vouer  au  genre^  a  entrepris  de  nous  traduire  en  peinture  les  deux 
adages  populaires  :  Pauvreté  n'est  pas  vice  et  /{  n'y  a  pas  de  ^t 
métier.  Si  la  traduction  laisse  à  désirer  pour  la  clarté,  ces  deux 
compositions,  dont  les  héros  sont  des  saltimbanques,  sont  du  moins 
agréables  par  l'esprit  des  détails  et  le  ragoût  des  couleurs. 

Abrupte  Falaise  du  Raz,  aux  aiguilles  déchiquetées,  où  s'ébat- 
tent les  goélands,  écueil  redouté  et  fertile  en  naufrages;  Rochers  de 
TelgruCy  tout  rouges  de  lichen  et  de  bruyères,  couronnés  d'un 
dolmen,  sous  un  ciel  sombre  et  orageux  :  —  à  cette  façon  de  peindre 
la  Bretagne  sous  ses  aspects  sauvages,  vous  avez  reconnu  le  Breton 
bretonnant  de  la  palette,  H.  Yau'  Dargent,  qui  se  repose  ainsi  de 
ses  grandes  peintures  de  la  cathédrale  de  Quimper. 

Le  Remords^  de  M.  Baader,  toile  correcte  de  dessin  et  sobre  de 
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coloris,  mais  qui,  comme  la  plupart  des  compositions  allégoriques, 
manque  de  clarté  et  demanderait  un  commentaire.  Quant  à  la 
Chaudronnerie  {sic\  du  même  auteur,  je  n*ai  pu,  malgré  mes  per- 
sévérantes recherches,  arriver  à  mettre  Vœil  dessus  ;  je  flaire  sous 
ce  titre  quelque  batterie  de  cuisine,  faisant  une  concurrence  plus 
ou  moins  loyale  à  celles  qu*éiale  chaque  année  à  Tœil  ébloui  des 
cordons  bleus  M.  Vollon,  le  chaudronnier  breveté  des  Salons.  Mous 
aimerions  à  voir  H.  Baader  élever  ses  aspirations  artistiques  au- 
dessus  des  casseroles  et  des  lèchefrites,  et  laisser  à  M.  Vollon  ses 
lauriers  sauce,  d*ailleurs  fort  bien  mérités. 

Au  soleil;  —  cela  vous  représente:  une  grande  et  verte  prairie; 
au  beau  milieu  de  cette  prairie  (!)  un  monumental  mausolée  gothi- 
que, sur  lequel  gît,  tout  bardé  de  fer,  quelque  guerrier  de  Tan  1200, 
et  flanqué  de  statues  funèbres  voilées;  adossés  audit  tombeau 
moyen-âge  (!!),  un  monsieur  et  une  dame,  vêtus  à  la  dernière 
mode  de  l'an  1875,    dorment  côte  à  côte,  la  cigarette  encore 
fumante  aux  lèvres,  de  ce  pesant  sommeil  de  gens  qui  ont  bien 
déjeuné  ;  -^  le  tout  signé  :  de  Beaumont.  Essayer  de  vous  expliquer 
un  ensemble  aussi  étrangemoit  hétéroclite  serait  vain.  Sujet  à  part 
(M.  de  Beaumont  nous  a  habitués  à  ces  excentricités),  nous  devons 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  un  talent  de  rendu,  une 
finesse  de  pinceau,  que  nous  regrettons  une  fois  encore  de  ne  pas 
voir  appliqués  à  des  sujets  plus  dignes  de  telles  qualités.  Quand  on 
veut  trop  courir  après  l'esprit,  on  s'expose  à  ne  rencontrer  que  le 
mauvais  goût. 

Mentionnons  encore  :  les  gentilles  Pêcheuses  de  crevettes^  de 
M.  Guillou  (de  Concarneau);  les  Laveuses  y  de  H.  Pedron  (de 
Vannes)  ;  la  Uarée  basse  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  par  M.  Cbérol 
(de  Nantes),  toile  d'une  louche  un  peu  sèche;  —  les  frais 
bouquets  de  H.  Bidau  (de  la  Roche-sur-Yon),  l'un  de  nos  os't* 
1res  fleuristes;  —  la  Leçon  d'écriture^  de  M.  Tillier  (du  Bon- 
père)  :  une  jeune  maman  guidant  la  main  novice  d'une  blonde 
fiUelle  qui  trace  ses  premiers  bâtons;  scène  gracieuse,  mais  oùVoû 
désirerait  un  peu  plus  de  vie  dans  les  physionomies  et  d'aisance 
dans  les  attitudes. 
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II 

CommeDl  résister  au  plaisir  de  parler  d'un  charmanl  et  grand 
artiste,  M.  Jules  Breton,  bien  qu'il  ne  nous  appartienne  guère  que 
par  son  nom  et  par  son  effective  sympathie  pour  la  Bretagne?  Son 
tableau  de  La  Saint-Jean  vient  de  s'ajouter  à  cette  galerie,  déjà  si 
riche,  de  gracieuses  pastorales  dues  à  ce  pinceau  délicat  et  sain. 
Laissant  aux  Lefebvre,  aux  Carolus  Durand,  etc.,  les  grandes  dames 
il  falhalas,  les  Baigneuses^  les  Chloéy  les  Eves,  les  Madeleines  aussi 
peu  repenties  que  peu  vêtues,  M.  J.  Breton  s'est  exclusivement 
voué  aux  scènes  de  la  vie  des  champs.  C'est  le  Théocrite  du  pin- 
ceau, digne  rival  de  l'idylliste  gréco«sicilien  pour  la  grâce,  l'ex- 
pression à  la  fois  natureUe  et  élevée,  et  le  style.  Il  ne  va  pas,  comme 
tant  d'autres,  chercher  au  loin,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Orient,  des 
impressions  et  des  sites.  C'est  aux  plaines  monotones  de  TArtois,  à 
son  village  natal  de  Courrières,  qui  lui  devra  l'immortalité,  qu'il 
demande  les  sujets  de  ses  compositions,  sa  Procession  dans  les 
blés^  Tune  des  perles  du  musée  du  Luxembourg,  ses  Moissonneuses, 
SCS  Glaneuses,  au  profil  nimbé  des  ardentes  lueurs  du  couchant,  et 
enfin  ce  feu  de  La  Sainl-Jean,  autour  duquel  tournoie  une  ronde 
de  jeunes  paysannes.  Un  mythologue  se  demanderait  si  ce  feu 
allumé,  ces  danses  joyeuses,  ne  sont  pas  un  souvenir  de  lointaines 
traditions  de  la  légende  indo-Aryenne,  puis  grecque,  de  Pro'mé- 
tliée,  de  l'antique  culte  du  soleil,  jadis  célébré  surtout  à  Tépoque 
du  solstice  d'été,  et  dont  la  trace  mystérieuse  se  serait  perpétuée  à 
travers  les  siècles.  H.  J.  Breton  n'a  cure  de  ces  pédantes  et  hasar- 
deuses spéculations  :  il  a  vu  et  peint  la  scène  en  artiste. 

Admirez  la  grâce  rustique  de  ces  jeunes  danseuses,  l'expression, 
Ogreste  et  idéalisée  tout  ensemble,  de  leurs  physionomies,  la  variété 
d'altitude  de  ces  corps  pauvrement  vètus^  mais  agiles  et  souples,  se 
balançant  au  rhythme  de  leurs  chansons,  autour  de  ce  brasier  qui  les 
empourpre  de  ses  rouges  reflets,  pendant  que  là-bas  d'autres  groupes 
t^nserrent  d'autres  feux  de  leurs  vivants  anneaux,  sous  un  ciel  cré- 
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pusculaire,  donl  les  ombres  sont  à  peine  allénuces  par  la  mince 
faucille  d'argent  d'une  lune  naissante...  Mais  au  lieu  de  ro'éverluer 
à  essayer  la  description  de  ce  charmant  tableau,  pourquoi  ne  pas 
la  demander  plutôt  à  son  auteur  : 

Tandis  que  dorment  les  faucilles 

Aux  hangars,  vers  la  un  du  jour, 

Autour  des  feux  les  jeunes  filles 

Dansent  en  ronde  au  carrefour.  ! 


Dans  le  crépuscule  que  dore 
Un  dernier  rayon  incertain. 
Sur  rhorizon  où  vibre  encore 
La  brume  chaude  du  lointain, 

On  voit  leurs  silhouettes  sombres, 
Que  baigne  un  reflet  azuré, 
Dans  le  mystère  exquis  des  ombres 
Décrire  leur  pas  mesuré. 

Et  le  mouchoir,  qui  se  soulève 
Au  vent  du  joyeux  tourbillon, 
Sur  leur  épaule  bat  sans  trêve, 
Comme  une  aile  de  papillon. 

Et  la  ronde  passe  et  repasse, 
Mêlant  ses  voix  à  Tunisson  ; 
Vers  les  étoiles,  dans  l'espace, 
On  croit  voir  monter  la  chanson. 

Dansez,  dansez,  ô  jeunes  filles. 
En  chantant  vos  chansons  d*amour; 
Demain,  pour  courir  aux  faucilles, 
Vous  sortirez  au  petit  jour. 

Le  recueil,  tout  récemment  publié,  auquel  sont  empruntées  ces 
jolies  strophes ,  s'appelle  Les  Champs  et  la  Mer  *.  Les  Cho^fi' 
c'est  l'Artois  ;  la  Mer,  c'est  la  Bretagne,  cette  grande  et  inépuisable 
inspiratrice,  à  laquelle  J.  Brelon  a  emprunté  plusieurs  de  ses  p'**^ 
heureuses  compositions  picturales  et  poétiques,  Yvonne^Douarn^^^^ 

»  Alpb.  Lcmeirc,  édileiir. 
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Fittes  de  la  mer,  Fkur  de  sable,  ei  ce  poème  du  Pardoti^que  Bri- 
X  aurait  signé.  C'est  ainsi  que,  chez  H.  Jules  Breton,  le  peintre  se 
ible  d'un  poète,  non  point  seulement  de  ce  poète  d'impression 
de  seotiment  que  nous  connaissions,  mai^  d'un  poète  poétisant 
iroant,  et  rimant  mieux  que  beaucoup  de  gens  du  métier,  comme 
vient  de  le  Yoir.  au  contraire  de  beaucoup  d'autres  artistes  et 

des  moins  en  renom,  fort  habiles  de  la  main,  mais  un  peu  vides 
terreau,  stériles  et  froids  d'imagination,  d'une  culture  intellec- 
le  négligée  ou  nulle,  U.  J.  Breton  sait  avec  un  art  presque  égal 
lier  la  plume  et  le  pinceau.  £lhez  lui,  le  peintre  est  poète  et  le 
le  est  peintre,  parfois  même  avec  excès  ;  à  l'habileté  de  la  main 
lissent  une  sensibilité  rêveuse  et  tendre,  une  naturelle  élévation 
se,  une  haute  culture  et  distinction  d'esprit. 
LiDsi  en  fut-il  de  Corot,  cet  autre  peintre  poète,  dont  Tart  porte 
euil.  Une  lettre,  Tunique  à  notre  connaissance  qu'il  ait  écrite 

l'art,  mais  valant,  à  elle  seule,  tout  un  traité,  tant  elle  étincelle 
poésie,  de  verve,  en  même  temps  que  de  franche,  gaie  et  naïve 
homie,  —  ce  chef-d'œuvre,  car  c'en  est  un  dans  son  genre,  nous 
)pris  que,  si  cet  amant  du  crépuscule  a  presque  exclusivement 
Qt  la  nature  sous  cette  vaporeuse  pénombre  du  matin  et  du  soir, 
»t  qu'il  la  sentait  mienx  ainsi.  Fuyant  comme  une  ennemie  la 
lière  crue  du  plein  jour,  ce  délicat  aimait  à  se  réfugier  dans  le 
slère  du  déclin  ou  du  retour  des  ombres,  laissant  là  son  pinceau 

que  le  soleil  apparaissait  et  le  reprenant  quand  il  avait  disparu, 
sque,  suivant  sa  pittoresque  et  familière  expression,  t  la  première 
île  piquait  une  tête  dans  l'étang  »  (sans  doute  celui  de  Ville- 
^vray,  tout  voisin  de  cette  charmante  villa  qu'il  s'était  plu  à  em- 
plir, et  que  les  enchères  viennent  de  faire  passer  à  notre  ami  l'é- 
eor  Lemerre). 

h  dirai  peu  de  chose  de  la  sculpture,  qui  nous  oflre  peu  d'œu« 
^s  marquantes.  Nous  retrouvons  dans  celle  section  les  noms  bien 
^iios  et  estimés  de  MM.  Caillé  {Bacchant  et  panthère,  groupe  que 
us  revoyons  en  bronze  après  l'avoir  déjà  vu  en  plAlre  à  l'un  des 
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précédents  Salons);  —  Ludovic  Darand  (BlesséSy  slatue  en  plâtre); 

—  Gaston  Guitton  (une  Eve,  de  formes  massives,  destinée  à  fig[urer 
au  Jardin-des-Plantes,  sans  doute  à  titre  de  spécimen  zoologique.4 

A  ces  œuvres  principales  ajoutons  les  bustes  et  médaillons  exposés 
par  HM.  Caillé,  déjà  nommé  (buste  en  marbre  de  M.  Beudanl); 

—  Gourdel  (porlrait-médaillon  de  La  Chalotais,  le  célèbre  procureur 
général  au  Parlement  de  Bretagne)  ;  —  Guilbaud  (le  D^  Gaépio, 
dont  le  portrait,  fort  ressemblant,  figure  également  dans  la  section 
de  peinture)  ;  —  Nayel  (buste  très-vivant  et  uu  peu  étrange,  comme 
Toriginal,  d'un  autre  médecin,  le.Dc  Bodelio,  si  populaire  àLo- 
rient)  ;  —  Richard,  de  Vannes  (buste  de  M.  Faustin-Hélie,  le  célè- 
bre  jurisconsulte)  ;  —  Gouezou,  de  Saint-Brieuc  (un  médaillon  de 
bronze). 

Chacune  de  ces  œuvres,  estimables  à  divers  degrés,  témoigne 
d'un  talent  de  praticien  plus  ou  moins  exercé  dans  le  modelé 
des  formes,  et  d'un  goût  plus  ou  moins  pur  dans  Texpressioa. 

N'oublions  pas  deux  petites  figures  en  cire,  l'une  blanche  {lA 
Rieme,  d'après  Rembrandt),  l'autre  polychrome  {La  Peinturé), 
habilement  traitées  par  M,  F.  Houssay,  l'un  des  restaurateurs  d'an 
genre  trop  longtemps  délaissé  et  qui,  grâce  à  la  plasticité  de  la 
matière  employée,  permet  d'atteindre  à  un  si  charmant  rooelleax 
dans  le  rendu. 

Sans  imiter  l'injuste  dédain  du  public,  qui  n'a  guère  d'yeux  que 
pour  les  peintres,  ses  enfants  gâtés,  jetons  un  coup  d'œil  sur  celte 
nombreuse  collection  d'œuvres  variées  qu'étale  le  long  du  pourtour 
du  premier  étage  la  section  des  Dessins^  Aquarelles,  etc.  ReIDa^ 
quons,  en  passant, les  fmes  miniatures  de  M^^^^  Blin  (de  Quimperlé); 
les  émaux  chatoyants  de  W^^  Chevalier  (de  Nantes),  de  H.  F.  de 
Courcy,  de  M™^  Parral  (de  Rennes).  W^^  Kermabon,  de  Saint-Malo 
{Ensevelissevienl  du  Christ^  faïence,  d'après  Paul  Delaroche),  s'en- 
gage résolument  sur  les  traces  de  M.  Michel  Bouquet ,  lequel  se 
maintient  encore  le  maître  des  faïenciers. 

Nous  ne  comptons  guère  que  trois  tenants  de  i'eau-forte,  cet 
autre  genre  si  longtemps  dédaigné  et  si  heureusement  rajeuni  : 
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MM.  Abraham  (six  sujets  divers),  de  Bellée  {Coupe  en  forél\  el  de 
Rocbebrune.  Celte  fois  encore  l'émiDenl  aquafortiste  vendéen  s'est 
attaqué  à  un  sujet  digne  de  son  talent  :  La  Sainte-Chapelle^  le  ravis- 
sant cbef-d'œuvre  de  Pierre  de  Montereau. 

La  vue  est  prise  de  cette  cour  intérieure  du  Palais  de  Justice, 
d'où  les  flammes  allumées  par  la  Commune  assiégeaient  de  toutes 
parts  le  monument  sans  parvenir  à  Tentamer.  Porches  aux  balustres 
dentelés,  sveltes  clochetons,  rosaces  flamboyantes,  pilastres  et  con- 
treforts, flèche  aérienne  jaillissant  vers  le  ciel  comme  une  prière  ; 
mille  détails  compliqués  et  charmants,  qui  composent  comme  une 
floraison  de  pierre  ;  —  tout  est  rendu  avec  celte  sûreté  de  main, 
cette  précision  du  trait  sans  dureté,  ce  fini  à  la  fois  minutieux  et 
aisé,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  reconnus  et  loués  dans  les 
œuvres  de  l'habile  artiste. 

Nous  espérons  que  M.  de  Rocbebrune  ne  se  bornera  pas  à  nous 
oflnr  cette  seule  face  du  précieux  monument,  et  qu'il  l'étudiera 
sous  ses  divers  aspects,  ainsi  qu'il  a  fait  du  château  de  Chambord  : 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  est  non  moins  digne  d'une  étude 
détaillée  que  le  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Et  l'intérieur  (car 
M.  de  Rocbebrune  ne  pourra  rester  à  la  porte,  un  irrésistible  attrait 
le  sollicitera  à  la  franchir),  ce  merveilleux  intérieur,  qui  déploie  aux 
jeux  ravis,  comme  les  feuillets  tout  chatoyants  de  miniatures  d'un 
colossal  missel  gothique,  ses  étincelantes  verrières  qui  semblent 
n'en  faire  qu'une,  tant  sont  légères  et  frêles  les  colonnettes  qui  les 
encadrent;  cette  voûte  étoilée  et  bleue  comme  le  ciel  dans  lequel 
elle  paraît  comme  suspendue  ;  ce  pavé  en  mosaïque,  où  tombe  des 
vitraux  une  pluie  de  saphirs,  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  tout  cet  in- 
comparable ensemble  est  bien  fait  pour  tenter  le  talent  si  exercé  de 
M.  de  Rocbebrune,  et  appelle  son  burin.  Le  succès  sera  d'autant 
plus  méritoire  que  la  tâche  sera  plus  ardue. 

Lucien  Dubois. 


TOME  XXXYUl  (Vm  DE  U  4e  SÊaiE.) 


RÉCITS  DE  VOYAGE. 


DEUX  JOURS  ET  UNE  NUIT 


EN  MORBIHAN 


Ne  voyagez  pas  en  Brelagne,  si  la  pensée  de  la  mort  vous  effraie; 
car  la  Bretagne  semble  le  vestibule  de  celle  lugubre  faucheuse. 
On  la  sent  là,  derrière  la  muraille;  un  pas  encore  et  vous 
allez  vous  trouver  face  à  face.  Montez  sur  un  coursier,  vous  letn* 
portez  en  croupe.  Entrez  dans  une  église,  vous  l'avez  sous  les 
pieds,  autour  de  vous,  au  centre  de  chaque  pilier.  Demande!  qoel 
bruit  confus  se  fait  entendre  dans  l'air?  C'est  le  chariot  de  la  mort 
qui  passe,  vous  répondent  le  plus  simplement  du  monde  tous  ceux 
que  vous  interrogez  ;  elle  va  faucher  dans  les  viUages  cette  n^' 
Croyez-moi,  n'allez  pas  en  Bretagne,  si  vous  porlez  au  coeur  on 
violent  chagrin... 

Des  nuages  blancs  passent  au-dessus  de  vos  tètes  :  Il  n'y  a  pasii 
que  des  nuages,  vous  dit-on,  il  y  a  aussi  des  âmes  qui  veulent  sV 
procher  de  nous,  pour  demander  des  prières. 

On  est  tenté  de  dire  au  Breton  :  Eh  bien,  prenez  la  lyre  d'Ossi*^ 
et  parlez  à  ces  ombres. 

Mais  le  Breton  ne  connaît  pas  Ossian,  et  encore  moins  sa  \p 
aux  cordes  d'or.  Sa  harpe  éolienne  à  lui,  ce  sont  ses  cloches,  elles 
seules  peuvent  soulever  son  àme  et  l'emporter  parfois  à  de  grandes 
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hauleurs.  Leur  vibration  lui  est  tellement  familière,  que  son  oreille 
la  perçoit  à  de  très-grandes  distances. 

L'àmc  du  Breton  est  comme  la  nef  où  s'embarquait  le  bon  roi 
saint  Louis  :  soigneusement  calfeutrée  de  toute  part,  cette  arche  ne 
s'entr^ouvre  que  du  côté  du  ciel,  juste  pour  laisser  passer  la 
colombe,  pas  plus! 

Au  mois  de  mai  dernier,  au  moment  où  le  jour  baissait,  j'étais 
dans  une  petite  carriole  sur  la  route  de  Questembert,  sombre 
petite  ville  du  Morbihan ,  où  l'on  voyait  autrefois  la  cour  des 
Comptes  de  Bretagne. 

—  Monsieur,  me  dit  le  voiturier,  entendez-vous  le  son  de  la 
clochette  des  morts? 

Nous  y  voilà,  pensai-je.  —  Je  n'entends  que  les  grelots  de  votre 
voiture. 

^  Ah!  bien,  vous  n'avez  pas  l'oreille  bretonne!...  Écoutez 
donc  dans  la  direction  de  la  chapelle  des  Templiers  (il  y  a  dans  le 
Morbihan  un  grand  nombre  de  chapelles  dites  des  Templiers). 

Je  penchai  la  tête,  et,  en  effet,  au  bout  de  quelques  instants,  je 
distinguai  un  son  argentin  qui  semblait  le  frisson  de  la  bruyère,  et 
une  voix  stridente  cria  :  <  Priez  Dieu  pour  l'âme  qui  a  été...  > 
Le  nom  m'échappa.  Quelques  mots  suivirent  encore  et  la  cloche  se 
remit  en  marche. 

Nous  traversions  les  laudes,  couvertes  de  genêts  d'or  et  de 
bruyère  rose.  Les  ajoncs  épineux,  au  suave  parfum,  à  la  couleur 
orangée,  défendaient  les  rares  cultures,  et  sur  le  revers  des  fossés 
se  montraient  les  hampes  fleuries  des  jacinthes  sauvages,  des 
asphodèles  et  des  digitales  pourprées. 

La  voix  se  fit  encore  entendre;  elle  dit  cette  fois  :  c  Priez  pour 
Pâme  qui  a  été  Judic  KeroulasI  » 

A  l'horizon,  de  grands  bois  de  pins  ;  çà  et  là  des  rochers,  revêtus 
de  lichen  et  de  mousse  ;  quelques  murs  efl'ondrés,  restes  d'anciens 
nnonastères,  des  fontaines  couvertes  d'un  dôme  et  d'une  croix,  une 
pierre  druidique  couchée  dans  la  bruyère,  près  d'un  champ  de 
pommiers,  qui  semble  m'annoncer  un  lieu  vivant* 
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En  elTely  le  conducteur  me  dil:  c  Questemberl!  x  L'bisloire  dit 
qu'en  879,  Alain,  comte  de  Vannes,  déflt  les  Normands  dans  celte 
vieille  et  noire  petite  ville.  Ebloui  par  les  chaudes  couleurs  de  ces 
fleurs  sauvages  au  soleil  couchant,  enivré  par  les  parfums  vagues 
qui  remplissaient  Tair,  j*arrive  au  milieu  de  la  ville,  c*est*à«dire 
au  pied  de  Téglise.  Le  cimetière  Tentoure,  j'aperçois  la  lanleme 
des  morts,  ouvrage  en  pierre  finement  sculpté.  Le  soleil  s*est 
couché,  je  regarde  autour  de  moi...  Après  le  temple  de  Dieu  et  les 
chères  tombes,  plus  rien  qui  puisse  fixer  le  regard  ;  le  firoit  est  au 
centre,  le  reste  est  Tenveloppe,  Técorce.  Les  maisons  sont  bâties 
en  terre,  ou  en  pierres  froides  ;  tout  est  sombre  et  noir;  le  fumier 
s'étale  sur  le  sol  dans  toute  la  longueur  du  bourg. 

Nous  sommes  repartis  et  traversons  de  nouveau  les  landes.  En- 
core un  village  vu  au  crépuscule,  toujours  des  maisons  en  terre  ; 
seulement,  les  toits,  couverts  de  chaume  et  de  roseaux,  permetleol 
aux  brises  bretonnes  d'y  porter  des  semences,  fleurs  de  lin,  ci- 
goîdes,  œillets  pourpres  mêlés  au  gazon  vert.  Ces  toits  sont  de 
véritables  mosaïques.  —  c  C'est  chaud  l'hiver  et  frais  Tété  >,  me 
dit  un  paysan.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  trouve  ces  toits  fleuris 
délicieux,  et  les  oiseaux  ont  Tair  de  penser  comme  moi,  car  ilsf 
chantent.  Peut-être  y  cachent-ils  leur  nid. 

Hais  ce  n'est  encore  là  que  le  cadre  du  tableau  ;  la  créature  hu' 
maine  qu'il  renferme  vous  fait  éprouver  une  triste  déception.  Sont- 

■ 

ils  bien  nos  semblables,  ces  hommes  en  haillons  sordides,  qui 
tiennent  des  porcs  en  laisse,  ou  portent  sur  l'épaule  des  instru- 
ments de  labour?  Leurs  cheveux  sont  longs  et  leurs  regards  som- 
bres. 

Les  femmes  sont  ces  créatures  immobiles,  assises  sur  le  seuil  de 
leur  porte.  Ont-elles  entendu  les  roues  de  la  voiture?  je  ne  le  crois 
pas.  Elles  n'ont  pas  même  la  curiosité  de  nous  regarder.  Que  leur 
importe  ce  qui  passe,  d'ailleurs?  L'airain  des  cloches  peut  seul 
faire  vibrer  leur  oreille  paresseuse. 

Des  poules  sont  attachées  à  des  piquets  devant  elles,  sur  des  lits 
de  fumier  :  voilà  leur  horizon. 


EN  MORBIHAN.  21 

Sont-elles  jeunes  ou  vieilles?  Il  me  semble  qu*elles  ont  toules  le 
même  âge,  et  que  ce  sont  toujours  les  mêmes.  Elles  impriment  à 
leurs  épaules  le  même  mouveoynt  de  rotation  que  celles  que  je 
Toyaîs,  il  y  a  deux  heures  ;  la  seule  différence  est  qu'il  faisait  du 
soleil  alors,  et  que  cela  leur  permettait  de  chercher  ce  qui  les  tour- 
mentait. Les  enfants  venaient  aussi  poser  leur  tète  sur  les  genoux  de 
ces  femmes,  afin  de  se  faire  débarrasser  par  elles  de  ce  que  le 
petit  mendiant  de  Hurillo  sait  exterminer  tout  seul. 

Hais  voici  que  le  beuglement  des  bœufs  et  des  génisses  appelle 
rherbe  fraîche,  et,  d'un  mouvement  automatique,  les  femmes  se 
lëvenL  On  les  dirait  créées  el  mise  au  monde  uniquement  pour 
soigner  les  grosses  bêtes  et  tuer  les  petites. 

Hais  c'est  une  illusion  des  yeux  ;  la  flamme  de  la  lampe  d'argile 
se  consume  aussi  pure  que  dans  le  cristal.  Moins  elle  rayonne,  plus 
elle  se  concentre. 

—  Honsieur,  me  cria  le  postillon,  voilà  une  femme  qui  veut 
monter  avec  vous. 

—  Je  croyais  avoir  une  voiture  particulière  ? 

—  Oh!  certainement,  monsieur;  c'est  un  effet  de  votre  com- 
plaisance; seulement,  si  vous  ne  voulez  pas  la  recevoir,  j'aime 
autant  payer  de  ma  poche  la  place  de  l'Abbesse. 

—  Gomment?  de  l'Abbesse,  dites-vous? 

.  —  C'est  un  sobriquet,  monsieur;  je  ne  crois  pas  qu'elle  Tait 
jamais  été.  Il  y  a  au  moins  vingt  ans  qu'elle  est  sortie  d'un  couvent 
du  côté  de  Kemper.Les  uns  disent  que  c'est  parce  qu'elle  était  folle 
et  les  autres,  parce  qu'elle  levait  le  coude. 

—  Eh  bien!  je  ne  vois  pas  là  de  raison  concluante  pour  être 
forcé  d'accepter  sa  compagnie. 

—  Pardon,  monsieur,  cette  femme  sait  tout,  connaît  tout,  les 
remèdes,  les  églises,  les  couvents,  le  latin,  etc.  Ça  va  très-bien,  tant 
qa*on  dit  comme  elle  ;  mais  si  on  lui  refuse  quelque  chose,  oh  ! 
dame,  c'est  une  autre  paire  de  manche!  On  peut  être  assuré  de  se 
casser  l&eou,  ou  d'avoir  tout  au  moins  un  cheval  fourbu  avant  la  On 
de  la  joprnée. 
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Au  même  instant,  j*en(endis  une  voix  qui  disait  au  conducteur: 
—  c  La  clochette  des  morts  sonne  maintenant  vers  les  étangs  de 
Pen-Mur,  en  Limerzel.  Elle  a  pasaé  à  Rocbefort-en-Terre,  à  Grene- 
dan  et  au  Guerno.  La  veillée  des  morls  aura  lieu  demain  soir,  h 
levée  du  corps  après  demain  matin.  > 

J'aperçus  alors  une  femme  de  soixante  ans,  portant  la  coiffure  bre- 
tonne, avec  les  bandelettes  qui  rappellent  celles  de  la  vieille 
Egypte  ;  mais  elle  avait  relevé  ces  bandelettes  sur  le  sommet  de  la 
tête,  comme  le  font  les  femmes  de  Naples.  Ses  vètemenls  étaient 
longs  et  de  couleur  blancbàtre,  on  eût  dit  un  suaire  ;  son  front 
était  élevé,  plissé  de  rides  ;  ses  yeux  bordés  d'écarlate,  ses  sourcils 
très-épais  et  presque  blancs.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un 
certain  air  d'autorité  qui  justiGailce  surnom  d^Abbesse  que  le  peu- 
ple lui  donnait. 

—  Approchez,  dit-elle  au  voiturier,  avec  le  geste  d'une  reine  qui 
voit  avancer  son  carrosse. 

Je  pensai  que  j'allais  avoir  à  observer  un  type  qui  me  dédomma- 
gerait de  mon  obligeance  ;  je  ne  me  trompais  pas.  Je  lui  offris  la 
droite,  elle  l'accepta  comme  lui  étant  acquise. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  elle  fit  un  signe  de  croix.  —  Est-ce 
qu'il  y  a  une  âme  en  peine  sur  ce  cheval  ?  demanda  le  voiturier. 
Elle  ne  répondit  rien. 

—  Voyez- vous  quelque  chose,  mère  Abbesse?  insista  notre 
guide. 

Elle  désigna  un  cheval  égaré  dans  la  lande Puis,  après  un 

long  silence  : 

•—  Vous  prenez  cela  pour  un  cheval  ?  répondit-elle,  parce  que 
vos  jugements  ne  prennent  conseil  que  des  yeux  du  corps;  nais 
ceux  qui  passeront  ici  demain,  au  point  du  jour,  ne  verront  pas  la 
trace  de  ce  qui  vous  semble  un  chevaL 

—  Ah  !  peut-être  bien  !  fit  le  conducteur. 

—  J'en  suis  sûre.  Voilà  que  nous  touchons  les  ruines  <b 
temple  des  Moines  rouges.  (Le  peuple  bas-breton  désigne,  ainsi  les 
Templiers;  ils  sont,  dit-il,  revêtus  de  manteaux  blancs «t portent 
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ane  grande  croix  écarlale  ;  ils  montent  des  squelettes  de  chevaux 
enveloppés  dans  des  draps  mortuaires.) 

—  H*est  avis  que  vous  pourriez  bien  avoir  raison,  la  mère.  C'est 
un  cheval  aux  Moines  rouges,  c'est  sûr  :  on  n'entend  point  ses 
pas. 

Nous  gravissions  une  colline. 

—  Quelle  est  celte  flamme  ?  dis-je  en  désignant  un  point  éloi- 
gné. Ce  n'est  pas  un  phare;  il  me  semble  que  la  côte  n'est  pas  de 
ce  côté  ? 

—  C'est  le  lit  de  Judic  Keroulas  que  l'on  brûle,  dit  TAbbesse. 
J'espère  qu'ils  allumeront  assez  de  feu  pour  chasser  les  mauvais 
esprits,  et  qu'ils  n'auront  pas  oublié  de  renverser  l'eau  de  toutes 
les  cruches. 

—  U  faut  l'espérer,  répondit  le  conducteur.  L'an  passé,  à  la 
veillée  mortuaire  de  mon  beau-père,  ils  avaient  laissé  derrière  la 
porte  un  seau  d'eau  puisé  avant  la  mort.  En  arrivant,  je  bus  sans 
déflance,  j'avais  mis  quelques  gouttes  de  cette  eau  dans  mon  vin,  et 
je  vous  laisse  à  penser  ce  que  j'ai  souffert  I 

—  Comment?  repris-je  à  mon  tour. 

—  Monsieur  n^est  pas  du  pays,  dit  l'Abbesse,  sans  cela  il  sau- 
rait ce  que  sait  tout  chrétien  :  l'âme,  en  sortant  du  corps,  cherche 
à  se  purifier  et  se  lave  dans  la  première  eau  qu'elle  rencontre  ; 
et,  comme  on  ne  sait  de  quel  côté  se  dirige  son  vol,  on  renverse 
l'eau  de  tous  les  vaisseaux,  sans  quoi  l'on  s'expose  à  boire  les 
souillures  du  péché.  Communément,  l'âme  s'échappe  du  côté  où  le 
soleil  se  lève  ;  aussi  doit-on  tourner  le  visage  des  morts  comme  le 
chevet  des  églises,  vers  l'Orient. 

En  ce  moment,  la  cloche  funèbre  était  dans  le  ravin,  et,  comme  le 
Son  monte,  j'entendis  cette  fois  très-distinctement  :  —  «  Chrétiens, 
priez  pour  l'Ame  de  celui  qui  a  été  Judic  Keroulas.  La  veillée  des 
morts  aura  lieu  demain  soir,  et  la  levée  du  corps  après-demain 
matin.  » 

Il  faut  être  Breton  pour  ne  pas  trouver  lugubres  ce  cri  et  cette 
cloche  au  milieu  des  landes  et  de  la  nuit.  Je  me  rejetai  dans  le  fond 
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(le  la  voiture  et  je  fermai  les  yeux  ;  mais  ce  son  avait  pris  possession 
de  ma  pensée  ;  je  ne  pouvais  y  échapper  ;  je  distinguai  malgré  les 
grelots  du  cheval  la  voix  du  crieur. 

—  Le  feu  cesse,  dit  la  vieille;  l'âme  doit  être  montée  maintenanl, 
car  il  est  écrit  :  «  Votre  jeunesse  sera  renouvelée  comme  celle  de 
l'aigle.  Et  nous  aussi ,  nons  ressusciterons  tous  à  la  clarté  du  feo, 
dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  » 

—  Amen  !  disait  le  conducteur. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  me  désigna  une  sorte  de  forêt  de 
pins,  s'étendant  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  :  —  Vous  voyez 
bien  ces  bois?  C'est  là  qu'on  assassine  le  monde  ;  mon  défont  grand- 
père  a  connu  un  homme  qui  a  été  tué  là,  en  plein  jour,  par  des  mar* 
chands  de  cheveux. 

—  Comment  donc? 

—  Oui,  ceux  qui  courent  les  campagnes  pour  acheter  des  cheveux 
et  les  revendre  aux  perruquiers.  Mon  défunt  grand-père  disait  que 
cet  homme  avait  des  cheveux  noirs  comme  des  grolles  qui  lui 
descendaient  jusque  dans  le  milieu  du  dos,  et,  comme  il  avait  re- 
fusé de  les  vendre,  les  marchands  lui  ont  coupé  la  tète  pour  raser 
ses  cheveux  plus  tranquillement. 

—  Ont-ils  joui  du  fruit  de  leur  crime? 

^  Oh!  pas  longtemps  :  ils  ont  été  tués  à  leur  tour  sur  la  grande 
place  de  Vannes,  et  Ton  a  fait  sur  eux  une  complainte  qui  se  chante 
jusqu'à  Quimperlé. 

Nous  entrâmes  dans  le  bois  sinistre  que  remplissait  la  nuit;  la 
route  s'ouvrait  au  milieu.  Quelques  lucioles  brillaient  dans  l'herbe; 
on  aurait  dit  que  c'étaient  les  étoiles  du  ciel  venues  dans  ce  bois 
pour  y  dormir,  car  nulle  clarté  ne  tombait  d'en  haut.  L'air  était 
chaud  et  lourd  ;  le  sommeil  me  gagnait  ;  je  sentais  mes  idées  se 
voiler  sous  le  prélude  des  songes  ;  mais  il  me  semblait  encore  en- 
tendre la  clochette  funèbre  ;  et  cependant  le  crieur  devait  être  loin. 
L'esprit  conserve  en  lui-même  les  images  pendant  assez  longtemps; 
pourquoi  ne  conserverait-il  pas  les  sons? 

Tout  à  coup  la  petite  voiture  s'arrêta.  La  cessation  du  mouvement 
me  rendit  toute  ma  lucidité  : 
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^  OÙ  sommes-nous,  conducteur  ? 

-^  Monsieur  Je  ne  sais  trop...  Je  vois  bien  Taiguille  d^un  clocher, 
mais  ce  n'est  point  Ârzal.  A  la  sortie  du  bois,  mon  cheval  aura 
pris  la  droite  pour  la  gauche. 

Je  compris  que  le  conducteur  avait  fait  comme  TÂbbesse  et  moi, 
c'est-à-dire  qu'il  .avait  abandonné  à  Dieu  le  soin  de  nous  conduire, 

^  Pourquoi  vous  arrêtez-vous? 

—  Monsieur,  reprit-il  en  hé'sitani,  le  cheval  ne  veut  pas  avancer. 
Il  y  a  là  un  mort  que  le  feu  de  Tenrer  brûle. 

Je  crus  que  ces  mots  m*arrivaient  au  travers  d*un  rêve  mal  dissipé: 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Je  dis,  reprit-il  plus  haut,  que  je  ne  puis  avancer;  le  cheval 
est  mouillé  de  sueur,  les  coups  de  fouet  n'y  font  rien  ;  nous  ne  pas- 
serons pas  là  :  ce  damné,  cet  homme  de  feu  nous  le  défend. 

Cette  fois,  j'avais  bien  entendu.  C'est  le  lit  de  Judic  Keroulas,  pen- 
sais-je  ;  mais  j'aperçus  les  contours  enflammés  d'un  homme  couché 
dans  le  cimetière  du  bourg.  Cette  lueur  était  blanche  comme  l'écume 
des  vagues  ;  on  eût  dit  des  diamants  phosphorescents.  Cela  me  rap- 
pelait je  ne  sais  quel  tableau  de  la  vision  de  saint  Hubert,  où  l'on 
voit  une  biche  lumineuse. 

Etonné,  je  dis  au  conducteur  que  je  voulais  descendre. 

—  Gardez-vous  en  bien!  le  damné  vous  entraînerait  avec  lui  I 
Hais /avais  déjà  enjambé  le  mur  du  cimetière,  —  mur  toujours 

très-bas  en  Bretagne,  puisqu'il  faut  passer  par  dessus  pour  entrer 
dans  l'église,  —  et  je  me  trouvai  au  milieu  des  sillons  du  repos.  Je 
marchais  lentement  entre  les  tombes,  évitant  de  les  heurter,  comme 
si  elles  eussent  été  des  chairs  vivantes  ;  et,  du  côté  occidental  de 
Téglise,  près  de  la  porte  d'entrée ,  j'aperçus  ce  cadavre  de  feu.  On 
eûl  dit  un  brouillard  lumineux  estompant  une  forme  humaine  ;  tout 
y  était  retracé,  le  corps,  la  tête,  la  bouche,  le  nez,  les  yeux,  ^  les 
yeux  remplis  de  lumière  ;  le  regard  seul  était  absent. 

L'Abbesse  s'avança  derrière  moi  ;  son  exaltation  lui  faisait  croire 
que  le  surnaturel  était  son  élémenL  Bile  s'adressa  d'abord  au  cheval, 
parée  qu'en  Bretagne  on  songe  à  la  bête  avant  de  songer  à  l'homme. 
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—  Vous  avez  raison,  dit-elle,  en  posant  la  main  sur  le  frein;  en 
vain  Balaam  vous  frappe,  il  ne  conduira  point  Moab  sans  votre 
volonté.  — -  Il  parait  qu'en  ma  qualité  d'étranger  je  personnifiais 
Hoab.  —  0  Balaam  !  ne  vois-tu  pas  devant  toi  l'Ange  du  Très-Haul? 
dit-elle  en  se  tournant  vers  notre  guide.  Arrête  I  II  a  été  commandé 
à  la  roue  de  ton  char  de  ne  point  troubler  les  mystères  de  Dieu! 

Le  voiturier  recommença  à  frapper  le  cheval  pour  le  faire  reculer. 
—  Un  damné  brûle  ici  !  criait-il,  et  la  sueur  mouillait  ses  cheveux 
autant  que  le  poil  de  sa  bête  :  le  pauvre  cheval  était  littéralement 
exténué. 

—  Ce  n'est  point  un  damné,  dit  l'Abbesse.  Elle  coupa  un  brin  de 
romarin  sur  une  tombe,  traça  un  cercle  autour  du  mort  en  feu  et 
commença  ce  cantique  breton  : 

I/e  Christ  est  la  lumière  du  monde  ! 
Et  nous  aussi  nous  ressusciterons  dans  les  rayons  ! 
Nous  ressusciterons  dans  la  gloire,  dans  la  gloire  du  Très-Haut. 
Mais  le  soleil ,  qui  chaque  jour  se  lève  pour  éclairer  le  monde,  ne 

[durera  pas  toujours'. 
Sa  splendeur  s*éteindra  et  les  malheureux  qui  l'adorent  périront; 
Mais  nous  qui  adorons  le  soleil  véritable,  nous  ne  périrons  jamais!... 

—  Amen!  amen!  disait  le  malheureux  voiturier,  en  renouvelant 
ses  tentatives  de  fuite. 

J'avoue  que  je  restai  quelques  instants  sous  l'impressioti  de  ce 
chant  poétique  et  mystérieux  :  cette  femme  me  semblait  d*une 
nature  supérieure;  j'étais  bien  près  de  croire  que  sa  présence  avait 
évoqué  ce  fantôme.  Toutes  mes  facultés  étaient  dominées  par  cette 
scène  étrange  ;  mais,  enfin ,  la  raison  se  fit  jour. 

—  Où  demeure  le  fossoyeur?  dis-je  à  l'Abbesse. 

—  Ici,  dit-elle,  à  la  petite  porte  ronde. 

Je  frappai.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  l'homme,  vèto'i  la 
hAte,  ouvrit  sa  porte. 

—  Demandez-vous  à  coucher?  cria-t-il. 

D'un  geste,  je  lui  montrai  l'apparition  lumineuse.  —  Ah  !  dit*il) 
en  reculant  jusqu'au  fond  de  son  bouge,  c'est  le  sorcier,  le  vieux 
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Marek  !  Il  y  a  huit  jours  que  je  Tai  mis  1^.  Je  pensais  bien  que  le 
bon  Dieu  ne  le  prendrait  pas  comme  cela,  chat  en  poche,  et  que 
nous  aurions  du  nouveau  dans  la  paroisse.  Tout  à  coup,  aperce- 
vant TAbbesse  :  —  Tenez ,  voilà  une  femme  qui  en  sait  plus 
long  que  vous  et  moi.  Et,  s'adressant  à  elle  avec  autorité  :  —  Je 
t'adjure,  s'écria -t-il,  de  préserver  ma  maison  du  sorcier!....  Main- 
tenant quMl  est  mort,  tu  dois  être  plus  forte  que  lui. 

La  vieille  le  regarda  d'un  air  de  dédain,  puis,  étendant  le  bras  vers 
la  tombe  :  —  Cet  homme  est  un  juste,  dit-elle  avec  solennité.  Il  a 
eu  pour  compagnes  la  Pauvreté  et  la  Patience  de  Job  ;  il  est  entré 
dans  la  lumière  éternelle  et  dans  la  paix. 

—  Gomment  avez-vous  enterré  cet  homme?  dis-je  au  fossoyeur. 

—  Dans  un  suaire,  fait  de  son  dernier  drap... 

—  Sans  bierre? 

—  Bien  sûr!  Qui  aurait  voulu  faire  la  châsse  d'un  sorcier? 

—  Eh  bien!  la  chose  m'est  expliquée  :  cette  lueur  phosphores- 
cente vient  des  gaz  qui  traversent  cette  tefre  légère  et  friable. 

—  Avez-vous  assez  causé?  criait  le  conducteur.  Me  laisserez*vous 
emmener  mon  cheval  d'ici?  Quand  il  sera  crevé,  vous^ne  me  le  rem- 
bourserez pas  ! 

—  Arrêtez!  ne  partez  pas  sans  qu'elle  ait  exorcisé  ma  maison, 
reprenait  le  fossoyeur,  en  s'attachant  aux  vêtements  de  l'Abbesse,  ou 
sinon  je  vous  battrai  ! 

—  Quelques  pièces  de  monnaie  calmèrent  son  exaltation,  nous 
tournâmes  bride  et  cheminâmes  quelque  temps  en  silence. 

—  Voilà  le  jour;  savez-vous  où  nous  sommes,  conducteur? 

—  Oui,  je  commence  à  me  reconnaître.  Ah!  quel  chemin  nous 
avons  fait!  Quelle  terrible  nuit.  Monsieur!  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
réveiller,  mais  il  y  a  une  heure  à  peine  que  j'ai  rencontré  Jean  et 
son  feu. 

—  Comment!  Qu'est-ce  que  Jean  et  son  feu? 

—  C'est  un  damné,  Monsieur,  qui  porte  cinq  chandelles  sur  ses 
cinq  doigts  et  qui  les  tourne  comme  un  dévidoire.  Puis,  me  souffla- 
t-il  à  l'oreille,  je  suis  sûr  que  ce  doit  être  l'homme  de  feu  que  noui 
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avons  vu  ;  ud  sorcier  ne  va  pas  comme  cela  tout  droit  dans  le 
paradis  :  l*Abbesse  a  beau  dire  ;  elle  prêche  pour  son  saint  Ibis 
quelle  nuil  !  C'est  à  croire  que  le  cheval  a  marché  sur  l'herbe  qai 
détourne  et  qu'il  est  poussé  par  l'avel  fal  (mauvais  vent).  On  me 
paierait  gros  avant  de  recommencer  ! 

Je  pensai  que  ces  plaintes  étaient  une  manière  usitée  pour  doubler 
le  pourboire. 

—  Hais,  enfin,  où  sommes-nous? 

—  J'aperçois  le  clocher  de  Keralio,  avec  ses  tourelles  roses,  el, 
puisque  Monsieur  veut  aller  à  Tabbaye  de  Prières,  nous  n'avons 
qu'à  nous  reposer  à  Billiers  ;  j'y  connais  la  veuve  d'un  marin  qui 
nous  logera. 

Le  clocher  hexagone  de  Billiers,  entouré  d'une  galerie  à  jour, 
commençait  à  s'estomper  dans  le  lointain. 

—  Est-ce  chez  la  veuve  Genaro  que  vous  allez  vous  arrêter? 
demanda  l'Abbesse. 

—  Non,  c'est  chez  la  veuve  Garek. 

—  Il  parait  qu'il  y  a  des  veuves  à  choisir  à  Billiers? 

—  Oh!  Monsieur,  on  ne  trouve  que  cela  dans  le  pay«;  tous  les 
hommes  sont  marins,  leur  métier  est  de  se  noyer  :  c'est  tout  natarel. 

—  La  vie  et  la  mort  vous  sont  donc  indifférentes? 

»  Qui  parle  de  la  vie  et  de  la  mort?  s'écria  l'Abbesse.  Quel  est 
celui  qui  ose  juger  entre  la  vie  et  la  mort,  élaot  assis  dans  l'ombre, 
loin  du  soleil  de  justice?  Lorsque  l'arbre  est  dépouillé  de  ses 
feuilles  et  de  ses  fleurs,  lorsque  l'hiver  a  engourdi  sa  sève  et  que  It 
neige  charge  ses  rameaux  noirs,  reconnaissez-vous  alors  l'arbre 
mort  de  l'arbre  vivant?  Comment  recunnattriez-vous  la  vie  et  b 
mort  de  l'homme? 

Ces  vers  du  poète  me  revinrent  à  la  pensée  : 

Si  la  vie  et  la  mort  o*étaient  pas  même,  hélas  ! 

Deux  mots  créés  par  T  homme  et  que  Dieu  n''entend  pas. 

—  La  vie,  reprenait  l'Abbesse,  ce  sont  des  pensées  que  Dieu  ren- 
ferme dans  un  homme;  il  faut  que  toutes  ces  pensées  retroufeol 
leur  liberté  avant  qu'il  vienne  à  ce  que  vous  appelez  la  mort!  A 
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mesure  qu'elles  se  Tont  jour  dans  le  cerveau,  elles  s'élancent  vers  le 
souverain  Elre,  et,  quand  elles  sont  toutes  parties,  Tbomme  suc- 
combe ;  il  reste  le  dernier,  comme  le  capitaine  du  navire...  Il  s*écrie  : 
L'équipage  est  sauvé  !  Qu'importe  le  naufrage,  quand  il  ne  reste  plus, 
que  la  coque  ? 

Je  regardai  celte  femme,  en  me  souvenant  des  réflexions  du 
conducteur  à  son  sujet  :  Les  uns  disent  qu'elle  est  folle^  les  autres 
qu'elle  lève  le  coude.,.  Est-ce  en  eflet  une  folie  sublime,  une  ivresse 
inspirée  qui  la  domine?  Je  l'ai  dit  autre  part,  c'est  la  soif  de  l'idéal 
qui  porte  les  Bretons  à  l'ivresse  ;  car  ce  peuple  est  naturellement 
sobre;  il  chercbe  dans  l'eau-de-vie  ce  que  les  Orientaux  cherchent 
dans  l'opium,  l'oubli  de  cette  vie  et  la  vision  du  monde  invisible. 

Nous  étions  arrivés  à  Billiers  ;  le  postillon  avait  dételé  la  petite 
voiture;  l'Abbesse  m'avait  salué  avec  la  majesté  d'une  druidesse. 
Je  me  disposais  à  chercher  un  gîte,  quand  le  son  d'une  clochette  se 
fit  encore  entendre. 

—  Ah!  cette  fois,  m'écriai-je,  c'est  de  Thallucination !  Suis-je 
destiné  à  entendre  toujours  cette  cloche  des  morts  ! 

Hais  je  me  trompais,  c'étaient  les  cloches  des  Rogations.  La  pro- 
cession sortait  de  l'église  et  se  rendait  justement  à  la  chapelle  de 
Prières,  construite  sur  les  ruines  de  l'ancienne  abbaye. 

Jean  h%  dit  l'histoire  de  Bretagne,  fonda  le  monastère  de 
Prières,  ordre  de  Ctteaux,  Tan  1248,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine, 
afin  qu'on  y  priât  Dieu  pour  les  âmes  de  ceux  qui  feraient  nau- 
frage sur  cette  côte. 

Us  avaient  raison  tout  à  Theure  :  se  noyer  a  toujours  été  le  mé- 
tier des  habitants  de  ce  pays. 

Jean  h^  avait  aussi  fondé  celte  abbaye  pour  racheter  la  faute 

qu'il  avait  commise  en  bâtissant  son  château  de  plaisance,  Sucinio, 

Sur  remplacement  d'un  monastère  démoli  par  son  ordre  ;  il  appela 

dans  ce  nouveau  couvent  des  moines  de  l'abbaye  de  Buzay,  fondée 

par  saint  Bernard. 

Je  montai  dans  la  chambre  haute  de  la  veuve  du  marin.  La 
fenêtre  donnait  sur  la  mer.  J'aperçus  à  ma  gauche  la  tour  crénelée 
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de  l'abbaye,  quelques  ruines;  puis  la  grande  tour  derrière  la  pelile 
chapelle  moderne  et  les  murs  du  parc  ;  au  bas,  la  route  se  déroulait 
en  ruban  jusqu'au  bord  de  la  mer;  à  droite  se  trouvent  les  champs, 
couverts  de  genêts  en  fleur  et  quelques  cultures  ;  des  maisons  tout 
'dans  le  lointain;  encore   plus  loin,  après  les  dunes,  le  coteau 
décroît  et  laisse  apercevoir  la  mer,  le  phare  de  Plélan,  celui  do 
Croisic,  l'île  du  Met  et  de  grandes  futaies.  Les  chaloupes  de  pèche 
vont  et  viennent  sur  les  flots  ;  on  aperçoit  encore  à  gauche  le  phare 
ou  la  tour  des  Druides.  Le  milieu  du  cirque  est  rempli  par  des 
marais  salants  et  des  muions  de  sel,  semblables  à  des  tentes  dis- 
persées dans  rétendue.  Des  taches,  des  moutons  et  des  chèvres 
couvrent  le  bord  de  ces  marais  ;  c'est  la  Paludey  disent  les  pay- 
sans. 

Tout  à  coup  j'aperçus  les  blancs  étendards  flottant  dans  Tair, 
puis  la  croix,  puis  un  grand  concours  de  peuple  :  c'était  la  proces- 
sion qui  défilait. 

Au  lieu  Je  me  reposer,  je  résolus  d'aller  sur-le-champ  à  Tab- 
baye.  Allons  voir  les  ruines  pendaut  qu'elles  sont  couronnées  de 
fleurs,  me  disais-je. 

J'arrivai  comme  on  finissait  la  messe.  J'entrai  dans  la  chapelle; 
les  petites  filles,  parées  de  voiles  blancs,  étaient  là  sous  la  conduite 
de  religieuses.  —  Prenez  garde,  mes  enfants,  ne  marchez  pas  sur  les 
tombes  !  —  Il  y  en  avait,  en  efl'et,  trois,  scellées  dans  le  sol.  Je  lus  : 

Ci-GiT  Jean  I«r,  duc  de  Bretagne, 
Fondateur  de  l'Abbaye  de  Prières,  1250,  mort  en  1286. 

Isabelle  de  Castille,  veuye  de  Jean  ui,  duc  de  Bretagne, 
morte  en  1326.  (Aux  armes  de  Castille  :  de  gueules  au  château  d*orO 

A  droite,  une  pierre  tombale  très-ancienne,  où  l'on  voit  une 
abbesse,  de  grandeur  naturelle,  dessinée  en  creux  sur  la  pierre.  Eo 
regardant  ces  linéaments  si  purs,  si  nets,  je  pensais  à  l'homme  de 
feu,  au  cadavre  de  la  nuit  dernière.  La  finesse  des  couleurs  de  cette 
image  était  telle,  qu'on  aurait  dit  que  la  pierre,  pour  la  recevoir, 
s'était  rendue  malléable  cl  fusible  comme  la  cire. 
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Celte  chapelle,  adossée  à  la  vieille  tour,  a  le  style  de  toutes  les 
chapelles  du  XVIIh  siècle  :  au-dessus  de  la  porte  d*entrée  un 
triangle  avec  des  rayons. 

Après  la  messe,  pendant  que  le  curé  déjeunait  au  château,  les 
jeunes  filles  se  répandirent  dans  le  parc,  ouvert  ce  jour-là,  en  rai- 
son de  la  fête.  Il  fallait  les  voir  courant  parmi  les  lilas,  un  peu  em- 
barrassées par  leurs  jupes  plus  longues  que  de  coutume,  et  surtout 
par  leurs  robes  qui  s'accrochaient  à  tous  les  rosiers  !  L'une  d'elles 
rapportait  du  bois  une  sorte  d'œillet  très-découpé  et  laissant  tom- 
ber ses  pétales  presque  aussi  facilement  que  la  renoncule  d'eau, 
celte  pure  étoile  qui  ne  se  laisse  jamais  profaner  par  une  main 
mortelle.  Dites  !  avez-vous  essayé  quelquefois  de  saisir  la  renon- 
cule d'eau?  Vous  êtes  penché  sur  l'étang,  retenant  votre  souflle, 
comme  pour  saisir  le  papillon  qui  va  s'envoler...  mais, hélas!  dès  que 
le  léger  mouvement  de  vos  doigts  s'est  fait  sentir,  la  fleur  s'est 
découronnée  et  ne  vous  a  laissé  qu'une  tige  dans  la  main. 

Je  reviens  à  la  fleur  des  bois,  presque  aussi  éphémère  que  celte 
renoncule  d'eau.  La  petite  fille  qui  l'avait  cueillie  dit  à  l'une  de 
SCS  compagnes  :  c  Souffle  sur  cette  fleur.  »  Celle  à  qui  s'adressait 
cette  injonction,  éfôit  blonde  et  rosée;  elle  souffla  consciencieuse- 
ment, en  faisant  une  petite  moue.  Tous  les  pétales  s'envolèrent  au 
vent  du  ciel,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  resta  tremblant  au  calice 
mouillé  d'une  goutte  de  rosée. 

Alors  s'entendirent  des  cris,  des  exclamations,  des  éclats  de 
rire. 

—  Madeleine!  Madeleine!  tu  n'as  plus  qu'un  an  à  vivre!  La  fleur 
s^est  tout  efl'euillée.  Vois,  il  ne  reste  qu'une  seule  feuille,  une 
seule  ;  la  voilà. 

—  Oh  I  dit-elle,  en  levant  ses  grands  yeux  pleins  d'étonnement 
el  d^efiroi. 

Les  rires  redoublèrent;  cette  foule  enfantine  me  semblait  pleine 
de  démons. 

—  Quoi  !  disait  la  pauvre  enfant,  Tan  dernier  vous  avez  porlé 
ma  sœur  eu  terre,  et  cette  année  vous  me  mellrez  aussi  dans  le 
cimetière?  Nod^  non,  je  ne  veux  pas!  j'ai  peur  ! 
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—  De  quoi  as-tu  peur,  Madeleine?  dil  une  des  grandes.  Ta  pe- 
tite sœur  est  chez  le  bon  Dieu.  Te  souviens-lu  de  la  belle  couronne 
blanche  que  lui  a  faite  sœur  Marie  de  la  Paix?...  Tu  auras  aussi  ta 
tienne.  La  bonne  Mère  dit  que  lorsqu'on  n'emporte  pas  sa  cou- 
ronne  blanche  dans  la  tombe,  on  porte  toute  sa  vie  une  couronne 

d'épines. 

—  Je  n'en  veux  pas!  cria  la  petite  fille,  encore  plus  effrajéc;  ai 
couronne  de  morte,  ni  couronne  d'épines...  Non,  je  ne  veux  pas  de 
couronne  comme  l'Espagnole  qui  est  là,  dans  l'église... 

—  Qui  donc?  Isabelle  de  Castille? 

—  Oui,  Isabelle.  Le  fils  du  jardinier  m'a  dit  que,  lorsqu'on  avait 
arrangé  les  tombeaux  pour  les  mettre  dans  la  chapelle,  l'Espagnole 
avait  tous  ses  cheveux  noirs  sous  sa  couronne.  Oh  !  j'ai  peur  !  elle 
avait  aussi  toutes  ses  dents  ! 

—  Eh  bien  !  après  ! 

—  Je  ne  veux  pas  avoir  lous  mes  cheveux  sous  la  terre,  quand 
je  ne  pourrai  plus  les  peigner.  Je  ne  veux  pas  avoir  toutes  mes 
dents,  quand  je  ne  pourrai  plus  manger...  J'ai  peur!  j'ai  peur! 

Elle  tremblait  et  devint  très-pàle.  Une  des  jeunes  Biles  fut  averlir 
une  Sœur,  restée  en  prière  dans  la  chapelle.     « 

—  Ma  bonne  Mère,  Madeleine  est  malade  ;  elle  est  verte  comme 
un  raisin  ! 

La  religieuse  s'avança  vers  la  pauvre  enfant,  qui  se  jeta  dans  ses 
bras  en  sanglotant  :  —  Je  ne  veux  pas  mourir!  criait-elle  plus  fort. 

Alors  les  petites  filles  expliquèrent  à  la  bonne  Mère  ce  qui  venait 
de  se  passer.  —  Madeleine  criait  toujours  plus  fort  :  —  Je  ne  tcw 
pas  mourir  ! 

La  religieuse  Pembrassa,  puis,  lorsqu'elle  la  vil  un  peu  calmée  : 
—  Mon  enfant  lui  dit-elle,  une  fleur  qui  s'effeuille  ne  te  fera  pas 
mourir  ;  mais  tu  ne  vivrais  pas,  si  tu  ne  devais  pas  mourir  un  jour... 
Récite-moi  ton  catéchisme.  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés  et  mis 
au  monde? 

El  la  petite  fille  de  répondre,  en  entrecoupant  chaque  mot  par  ses 
sanglots  :  t  Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  mojen 
arriver  à  la  vie  éternelle.  > 
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—  Bien  !  ma  pelile  Madeleine,  c'est  cela  :  arriver  à  la  vie  éler- 
nelle.  Voilà  pourquoi  nous  vivons.  On  marche  pour  arriver.  Donne- 
moi  le  bras,  maintenant.  La  procession  va  retourner  à  Billiers;  nous 
allons  la  suivre,  en  chantant  les  louanges  du  bon  Dieu.  Chante, 
Madeleine  ! 

Je  regardai  longtemps  flotter  les  étendards,  à  la  hampe  desquels 
était  un  gros  bouquet  de  fleurs  blanches  et  parfumées.  Puis  je 
dessinai  la  tour. 

Je  me  rendis  ensuite  au  bord  de  la  mer.  J'aperçus  sur  la  falaise 
une  cabane  de  pêcheur,  avec  le  bouquet  de  gui  servant  d'enseigne. 
Je  demandai  à  déjeuner,  et,  pendant  qu'on  faisait  cuire  les  soles 
sorlant  de  la  mer,  et  des  moules  prises  sur  le  rocher,  je  m'assis  sur 
le  rivage ,  d'où  je  distinguai  les  îles  Dumet,  de  Houat,  d'Hœdic,  et 
même  le  promontoire  de  Saint-Gildas-de-Rhuys.  Quels  souvenirs 
s'éveillent  à  ce  nom  !  Il  me  semblait  que  le  doux  fantôme  d'Héloîse 
se  penchait  sur  les  nuages  pour  regarder  encore  cette  tbébalde. 

A  ma  droite,  une  riante  prairie;  une  jeune  fille  y  faisait  pattre 
des  chèvres;  derrière,  se  voyait  un  verger  rempli  de  pommiers 
couverts  de  fleurs;  ces  pommiers  élendaienl  leurs  rameaux  odorants 
comme  des  ombrelles  roses.  Un  jeune  homme  sortit  du  verger, 
s'approcha  de  la  belle  enfant,  et  lui  offrit  un  bouquet  d'églantines, 
qu'elle  attacha  à  son  corsage  brodé.  Alors  le  jeune  homme  chanta 
ces  vers  bretons,  sur  un  air  doux  et  mélancolique,  dans  le  dialecte 
des  Cornouailles  : 

Ar  c'houlm  a  c'houl  eunn  neizit  klouz, 
Ar  c*hort  a^c'houl  eur  fouz, 
Hag  ann  éné  ar  baradouz, 
Ha  me  ho  kalonik,  ma  dous  <. 

Voici  la  traduction  : 

La  colombe  demande  un  nid, 
Le  cadavre  une  tombe, 
L*âme  le  paradis, 
Et  moi  ton  cœur.  ^ 

«  M.  le  V"  de  U  Vi.lemarqaé. 
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Voilà  le  Breton  !  même  au  milieu  de  ses  rêves  d*amour,  la  mori, 
toujours  la  morl! 

Plus  fort  que  le  palriarclie  de  la  Genèse,  il  n'eût  point  dit  au  roi 
d'Hébron  :  c  Cède-moi  ta  caverne  à  prix  d*ai^ent;  je  veux  la  pos- 
séder  pour  en  faire  un  sépulcre ,  afin  que  j'ôte  ma  morte  de  deTant 
mes  yeux.  »  Non,  le  Breton  n*ole  point  ses  morts  de  devant  ses 
yeux;  mais  il  prend  ses  chers  défunts,  comme  il  le  dit,  et  les  couche 
autour  de  Téglise,  aux  pieds  de  son  Dieu.  Il  place  sa  cabane  auprès, 
afin  de  pouvoir,  nuit  et  jour,  veiller  sur  leur  sommeil. 

Il  en  est  ainsi  dans  toute  la  Bretagne,  et  si  vous  approchez  de  ses 
sillons  funèbres,  couverts  de  lierre  terrestre,  vous  verrez  sur  chacon 
d*eux  une  coupe  remplie  d'eau  bénite.  Quelquefois,  peut-être,  Toi- 
seau  du  ciel  s'y  désaltère  et  va  porter  au  mort  regretté  quelques 
gouttes  de  celte  eau  devenue  pour  lui  les  perles  du  souvenir. 

Je  restai  longtemps  absorbé  dans  mes  pensées  ;  il  me  semblait 
que  le  trouble  qui  m'agitait  faisait  remonter  les  regrets  à  la  surface. 

Je  m'acheminai  vers  la  maison  du  pécheur.  La  soupière  fumait 
sur  la  table;  j'allais  m'asseoir  à  mon  couvert,  lorsque  je  vis  le  vieux 
Breton,  debout,  son  chapeau  à  la  main  :  il  bénissait  la  table;  son 
altitude  avait  une  solennité  élrange. 

Je  mangeai  quelques  moules,  espérant  réveiller  mon  appétit  par 
leur  âpre  saveur. 

La  moule  des  dcueils,  ce  coquillage  amer, 
Qui  s'ouvre  en  exhalant  les  brises  de  la  mer, 

dit  le  poète.  Je  me  jetai  quelques  instants  sur  le  foin  nouvellement 
fauché,  et  j'y  dormis,  le  cœur  lourd,  d'un  sommeil  plein  de  visions. 
Je  sentais  que  je  ne  vivrais  pas  deux  jours  ainsi. 

Swedenborg  a  dit  quelque  part  :  €  Si  une  âme  non  encore  épurée 
pouvait  entrer  dans  le  ciel,  elle  éprouverait  un  état  d'anxiété  et 
demanderait  à  être  délivrée.  »  Certes  la  Bretagne  n'est  pas  le  ciel, 
mais  c'est  le  lieu  où  l'on  y  aspire,  où  l'on  vit  de  la  pensée  de  h 
mort.  Je  n'élais  pas  assez  fort  pour  soutenir  cette  présence  cooti' 
nuelle  de  Dieu.  —  Sortons  d'ici,  me  disais-je.  Heureux  ceux  qni 
peuvent  prier  sans  cesse!  heureux  ceux  qui  peuvent  se  souveniTy^^ 
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à  qui  le  passé  n'a  pas  brisé  le  cœur  !  Sortons  d'ici  ;  allons  chercher 
un  milieu  où  le  mouvement  elle  bruit  incessant  me  donneront  peut- 
être  quelques  heures  d'oubli. 

Le  soleil  était  presque  couché  :  j'avais  une  heure  pour  aller 
reprendre  le  chemin  de  fer.  Je  marchai  lenfement,  regardant  sou- 
vent en  arrière  la  Tour  des  Druides,  qui  dominait  l'horizon  comme 
leur  tradition  domine  le  passé. 

Les  druides  ont  préparé  dans  les  Gaules  l'introduction  du  chris- 
tianisme, comme  les  Juifs  en  Judée.  Le  druidisme  était  la  religion 
la  plus  spirilualiste  de  l'antiquité  païenne.  Leurs  monuments  de 
pierre  rappellent  ceux  que  le  peuple  de  Dieu  élevait  en  témoignage 
d'un  fait  important,  une  vision,  une  alliance,  une  réconciliation.  Les 
chênes  gaulois  étaient  sacrés  comme  ceux  de  Membre,  vénérés  par 
Abraham. 

Les  druides  enseignaient  Timmortalité  de  l'âme;  leur  religion 
était  fondée  sur  la  nature,  les  éléments,  la  marche  des  astres.  Des 
milliers  d'esprits  peuplaient  les  airs.  Ils  adoraient  un  Dieu  suprême, 
unique,  Ens;  ils  ne  le  nommaient  pas.  L'âme,  disaient-ils,  est  éter- 
nelle ;  il  y  a  une  autre  vie  chez  les  mânes.  Ils  admettaient  trois 
cercles  ou  cycles  :  le  premier  appartenait  à  Dieu,  c'était  l'absolu, 
riufini;  le  deuxième  était  celui  de  la  félicité,  où  arrivaient  les  êtres 
parvenus  d'épreuves  en  épreuves;  le  troisième  était  celui  des 
Toyages:  il  enveloppait  tout  le  reste;  le  but  de  l'homme  était  de 
quitter  le  cercle  des  voyages  pour  celui  du  bonheur. 

La  terre  faisait  partie  du  cercle  des  voyages  ;  elle  recevait  ou  des 
êtres  parvenus  d'un  monde  inférieur,  ou  des  êtres  déchus  d'un 
inonde  supérieur.  Ils  croyaient  donc  que  les  âmes  viennent  en  ce 
monde  :  par  un  mouvement  ascendant,  si  elles  ont  accompli  le  bien, 
et  alors  elles  sont  heureuses  sur  la  terre  ;  ou  bien  par  un  mouvement 
descendant,  si  elles  sont  tombées  d'un  monde  supérieur,  alors  elles 
naissent  ici  malheureuses!... 

Arrivé  au  cercle  de  la  félicité,  on  ne  pouvait  pins  déchoir.  La 
lerre  était  un  lieu  d'expiation;  cela  ressemblait  au  péché  originel. 
Les  plantes  et  les  animaux  malfaisants  existaient  sur  la  lerre,  parce 
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qu'elle  élait  placée  dans  la  calégorie  des  mondes  inférieurs;  ils  ne 
la  plaçaient  pas  trop  haut  dans  la  hiérarchie  des  mondes,  ils  disea- 
laient  sur  les  astres,  sur  la  grandeur  comparée  de  la  terre  dans 
Funivers.  On  croit  qu'ils  connaissaient  la  boussole  et  Taimant;  les 
historiens  les  appellent  profonds  génies. 

Au  lieu  de  Turne  païenne,  les  sculptures  gauloises  représenteni  b 
mort,  les  yeux  levés  au  ciel,  tenant  d*une  main  le  cippe  et  de  l'autre 
montrant  l'espace. 

On  a  découvert  sur  les  bords  du  Rhône  cette  belle  inscription  en 
langage  celtique  :  c  Si  la  cendre  manque  à  cette  urne,  regarde 
»  l'esprit,  sur  le  salut  duquel  rien  n'a  été  dit  témérairement  » 

Il  est  à  peu  près  avéré  que  les  druides  ne  croyaient  pas  au  pas- 
sage de  Tàme  dans  le  corps  d'un  animal^  puisqu'on  était  daos 
l'usage  de  se  prêter  de  l'argent  è  restituer  dans  une  autre  vie.  Ceui 
qui  ont  pensé  que  les  druides  croyaient  à  la  métempsycose  se  sool 
fondés  sur  ce  passage  du  poème  de  Taliésin  :  c  J'ai  été  vipère  dans 
»  le  lac,  j'ai  été  coq  dans  la  bruyère,  j'ai  été  étoile,  j'ai  été  prêtre; 
f  depuis  j'ai  été  pasteur.  Un  long  temps  s'est  écoulé,  j'ai  dormi  dans 
>  cent  mondes,  je  me  suis  agité  dans  cent  ondes...  >,  etc. 

Evidemment  ce  ne  sont  là  que  des  créations  poétiques;  les  poètes 
ne  font  pas  les  dogmes.  Jamais  les  catholiques  ne  prendront  F£n/<^ 
du  Dante  comme  article  de  foi. 

Quelle  impression  devaient  produire  ces  forêts  druidiques,  éclai- 
rées par  des  rayons  vacillants  presque  éteints,  et  par  des  reflets  sem- 
blables à  ceux  des  lampes  sépulcrales!  Les  chênes,  les  sapins,  l6S 
ormes,  qui  n'avaient  jamais  été  atteints  par  la  cognée,  laissaient 
monter  leurs  troncs  comme  des  colonnes  superbes,  auxquell^ 
étaient  appendus  les  colliers  d'or  des  trésors  conquis.  L'entrecroi- 
sement de  leurs  branches  formait  des  ogives  qui  devinrent  1^ 
types  du  style  ogival  des  premières  basiliques  chrétiennes  dans  les 
Gaules.  L'eau  du  ciel  filtrait  à  travers  cent  étages  de  rameaux,  ^^ 
traçait  d'humides  arabesques  sur  les  tapis  de  mousse  et  dv'  lichen. 
C'est  dans  ces  asiles  profonds  et  mystérieux  que  les  druides, 
revêtus  de  robes  blanches  et  portant  un  sceptre  surmonté  ducroi^* 
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sant  de  Tancienne  Héliopolis,  coupaient  avec  la  serpe  d'or  le  gui 
sacré.  On  appelait  celle  planle  le  rameau  du  sceptre,  répouvaniail 
de  la  morl,  le  vainqueur  des  poisons.  Les  savanU  prélendent  que  le 
gui  était  semblable  S  l'amone  des  Mages.  Il  est  certain  que  celle 
planle  semblant  venir  du  ciel  sans  aucune  semence  terrestre,  devait 
paraître  miraculeuse.  Gui  na-nêf  Voilà  le  guil 

Après  rinlroductîon  du  christianisme,  les  Bretons  appelaient  le 
gui  Yherbe  de  la  croix.  En  effel,  celte  plante,  restant  toujours  sus- 
pendue entre  le  ciel  et  la  terre,  devait  rappeler  rinslrument  de 
rédemption  et  Tidée  du  médiateur. 

La  nuit  s'étendait  sur  la  roule;  la  Tour  des  Druides  m'apparul, 
une  dernière  fois,  sous  les  rayons  de  la  lune,  et  ce  colossal  fan- 
tôme du  passé  semblait  me  dire  :  —  «  La  terre  que  tu  foules  est 
»  sacrée,  le  lieu  où  tu  es  arrèlé  est  un  lieu  saint,  c'est  la  porte  du 
1  ciel  t  La  Bretagne  est  la  maison  de  prières;  ne  la  quitte  pas  sans 
1  élever  ton  âme  vers  le  Créateur!  »  —  Les  arbres,  les  torrents, 
les  landes  et  les  cimetières  que  je  traversais,  semblaient  prendre 
une  voix  pour  me  crier  :  <  Prie  !  » 

Une  cloche  se  fit  encore  entendre...  L'aube  blanchissait...  c'était 

Tangelas. 

J'éprouvais,  en  effet,  le  besoin  de  prier,  mais  avec  d'autres 
âmes,  mais  en  appuyant  ma  faiblesse  sur  la  force  de  croyants  ; 
j'entrai  dans  l'église  dont  la  voix  m'avait  parlé. 

On  y  commençait  la  première  messe;  il  y  avait  là  des  laboureurs 
et  de  pauvres  femmes.  Je  priai  pour  tous  ceux  qui  souffrent.  Il  me 
semblait  que  j'accomplissais  un  ordre  de  Dieu.  Le  mot  de  celle 
femme  me  revenait  à  la  mémoire  :  €  Nos  pensées  sont  comme  des 
oiseaux  captifs;  nous  devons  leur  rendre  la  liberté  et  leur  ouvrir 
du  côtéda  ciel!  > 

Je  pris  le  chemin  de  fer,  en  me  répétant  :  —  <  Elle  a  raison  - 

qu'importe  le  naufrage,  quand  il  ne  reste  plus  que  la  coque  d^ 

vaisseau!  » 

C^o  DE  Saint-Jean. 
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ETUDE  SUR  LA   FRANC-MAÇONNERIE,  par  Mgr  l'éfôque  d'Orléans. 

In-8o  de  92  pages,  4»  éd.,  Douniol,  Paris. 

MgrTévêque  d'Orléans  et  les  catholiques  de  rAssemblée  viennent 
de  remporter  deux  victoires,  Tune  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
liberté  d*enseignement,  Tautre  sur  celui  non  moins  disputé  de 
la  collation  des  grades.  Dieu  veuille  en  accorder  aujourd'hui 
une  troisième  à  l'éloquent  évèque.  La  lulte  est  toujours  avec  la 
Franc-Maçonnerie,  car  c'est  la  Franc-Maçonnerie  qui,  depuis  plos 
d'un  siècle,  imprime  et  dirige  le  mouvement  révolutionnaire,  tan- 
tôt soulevant  les  masses  au  cri  de  liberté  et  égalitéy  tantôt  et 
presque  toujours  étouffant  toute  liberté  par  la  déification  de  la 

FORGE. 

Les  francs-maçons  ne  s'en  cachent  même  plus.  Ce  sont  eux  qni, 
les  premiers,  ont  prononcé  le  mot  d'enseignement  gratuit,  iat^ 
et  orligatoire;  ce  sont  eux  qui  ont  dit  :  suppression  de  toute  ins- 
truction RELIGIEUSE.  «  OBLIGATION  pouf  le  père  et  pour  la  mère 
veuve  de  conduire  de  forge  leurs  enfants  à  l'école  *.  i 

Les  vaincus  des  derniers  scrutins  sont  donc  bien  les  francs- 
maçons,  non  pas  que  nous  tenions  pour  inféodés  à  la  secte  tons 
ceux  qui  ont  repoussé  la  liberté  d'enseignement,  mais  qu'ils  ne  s  y 
trompent  pas;  s'ils  n'ont  pas  été  complices,  ils  ont  été  dupes. 

Et  c'est  précisément  parce  que  les  dupes  ont  toujours  été  en 
grand  nombre  dans  la  Franc-Maçonnerie,  que  Mgr  Dupanloup  < 

«  Projet  (le  loi  du  Grand-Orii'nt  do  Helgiqne.  Art.  !  et  2,  cités  par  Mgr  d'Or- 
léans, p.  34. 
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voulu  compléter  son  œuvre,  en  déchirant  tous  les  voiles  et  rendant 
toute  illusion  impossible.  Tel  est  le  but  de  son  nouvel  écrit.  Assu- 
rément la  Franc-Haçonnerie  a  été  bien  des  fois  percée  à  jour  ;  on 
sait  sa  généalogie,  on  connaît  son  histoire  ;  il  n'est  pas  un  de  ses 
rites  puérils  ou  odieux  dont  le  sens  et  Torigine  soient  aujourd'hui 
un  mystère.  Les  secrets  qu'elle  révèle  à  ses  adeptes,  sous  la  foi  du 
serment  et  de  menaces  terribles,  ne  sont  plus  des  secrets.  Le  pro- 
fane peut  dire  aussi  bien  que  l'initié  le  secret  du  maUre,  le  secret 
du  Rose-Croix  et  le  plus  impénétrable  de  tous,  le  secret  du  cAera/t^r 
Kadosch,  Hais  toutes  ces  données,  éparses  dans  des  livres  qu'on 
Ht  peu,  parce  que  ce  sont  souvent  de  gros  livres,  avaient  besoin 
d'être  réunies,  condensées,  pour  devenir  plus  saisissantes.  C'est  ce 
qu'a  fait  Mgr  d'Orléans  avec  une  précision  et  une  concision  qui  per« 
mettent  d'embrasser  ses  documents,  ses  inductions,  ses  preuves, 
d'un  seul  coup  d'œil,  comme  on  embrasserait  une  armée. 

€  On  a  écrit  des  volumes  sur  celle  instilulion,  dit  Mgr  d'Orléans; 
on  peut  en  écrire  encore.  Je  dois  être  plus  court  et  plus  simple,  et 
n'étudierai  que  les  points  principaux,  les  grandes  lignes  qui  déci- 
dent de  tout.  »  Puis  il  se  demande  si  l'on  peut  être  à  la  fois  franc- 
maçon  et  chrétien,  si  l'on  peut  être  homme  sérieux,  homme  de 
bon  sens  et  franc-maçon,  et  il  Hnit  par  rappeler  les  condamna- 
tions de  la  Franc-Maçonnerie  par  l'Eglise.  Le  cycle  est  complet; 
Mgr  Dupanloup  vous  y  emprisonne  et  vous  y  livre  aux  mains,  non 
point,  remarquez-le  bien,  des  adversaires  de  la  Franc-Maçonnerie^ 
mais  lie  ses  amis  les  plus  intimes,  de  ses  plus  fervents  adeptes,  de 
ses  loges,  de  ses  vénérables,  de  son  Grand- Orient. 

Peut-on  être  franc-maçon  et  chrétien?  Demandez-le  au  Fr.*. 
Lacomblé,  grand  orateur  de  la  loge  YEspérance  :  a  Ce  n'est  point, 
dit -il,  la  religion  menleuse  des  faux  prêtres  du  Christ  qui  guidera 
nos  pas...  Aujourd'hui  que  la  lumière  luit,  il  faut  avoir  la  force  de 
(aire  bon  marché  de  tout  ce  fatras  de  fables,  dût  le  flambeau  de  la 
raison  réduire  en  cendres  tout  ce  qui  reste  encore  debout  des  ves- 
tiges de  l'ignorance  et  de  Vobscurantisme  \  t^  Demandez-le  au 

*  Cilé  par  Mgr  d'Orléans,  p.  2. 
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Grand-Orient,  Babaud-Laribière,  mort  préfet  des  PyréniesOrien- 
iales  depuis  le  4  septenibre.  c  La  maçonnerie^  écrivait-il  en  1870, 
est  supérieure  à  tous  les  dogmes,  antérieure  et  supérieure  à  toutes 
les  religions  ^  jr  Demandez-le  au  Fr.*.  Frantz  Faider,  vénérable  de 
la  loge  (a  Fidélité  de  Gand  :  «  La  maçonnerie,  vous  répondra-t-il» 
rejette  les  fantasmagories  idolâtres;  la  Maçonnerie  est  au-dessus 
des  religions;  nous  sommes  nos  propres  dieux  '.  »  N'est-ce  pas  le 
mot  même  qu'employa  Vantiqw  «erp^Horsqu'il  voulut  séduire: 
«  Vous  serez  comme  des  dieux,  m 

Hais  alors,  dira-t-on,  et  c'est  ce  qu'on  dit  tous  les  jours,  com- 
ment se  fait-il  qu'il  y  ait  des  honnêtes  gens  dans  les  loges?  Cela  se 
fait  parce  que,  au  nombre  des  honnêtes  genSy  il  y  en  a  malheureo- 
sement  plus  d'un  qui  ne  serait  pas  fâché  d'être  son  propre  Dieo. 
Ah  !  nous  ne  le  savons  que  trop,  la  Franc-Maçonnerie  citait  aatre- 
fois  surtout,  mais  cite  aujourd'hui  encore  comme  lui  appartenaDt, 
des  noms  qui  jurent  avec  elle.  Nous  n'avons  point  oublié  que  ce 
fut  un  abbé,  l'abbé  Cordier  de  Saint-Finnin,  qui  présenta  Voltaire i 
la  loge  des  Neuf-Sœurs,  où  il  fut  introduit  par  le  Fr.*.  chetalier 
de  Yillars,  au  bruit  d'une  symphonie  de  Dalayrac,  exécutée  parles 
Fr.'.  des  colonnes  d'Euterpe,  de  Terpsichure  et  d'Erato.  Qu'on  me 
pardonne  ce  style;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  langue  du  progrès. 

El  l'abbé  de  Saint-Firmin  n*élai(  pas  seul  de  sa  robe  dans  ces 
conventicules.  Nous  y  rencontrons  Tabbé  Sieyès,  en  compagnie  du 
marquis  de  Condorcet,  Tabbé  de  Talleyrand  au  bras  du  corolede 
Mirabeau;  nous  y  apercevons  Dom  Gerle  et  les  abbés  Noël , Pio- 
gré.  Mulot,  etc.,  noms  inconnus  à  la  suite  de  noms  trop  connus. 
La  loge  de  la  Candeur  était  toute  peuplée  de  ducs,  de  comtes,  de 
marquis!  Pauvre  loge  !  elle  était  bien  nommée.  Le  docteur  Guillotio 
semblait  être  une  rareté  parmi  ses  membres,  parce  qu'il  n^avaitpas 
de  titre  ;  mais  il  devait,  au  reste,  s'en  faire  bientôt  un  des  plus  mlir- 
quants  et  toujours  avec  candeur.  On  sait,  en  effet,  que  ce  fut  par 
philanthropie,  vertu  à  l'enseigne  maçonnique,  que  le  docteur  tinii' 
lotin  inventa  la  guillotine. 

^  Le  monde  maçonnique,  mai  1870,  cilé  p.  13. 
a  Cilé  p,114. 
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Aujonrd'hni  enfin,  le  Monde  maçonnique  noos  révèle  de  temps 
en  temps  des  initiations  princières  et  d'autres  non  moins  pénibles  ;  il 
j  eo  a  même  parfois  de  douloureuses.  Que  prouvent-elles?  Pour  les 
princes,  qu*il8  espèrent  pouvoir  diriger  une  association  qui  ne  se 
bisse  même  pas  diriger  par  Dieu;  pour  les  autres,  qu'ils  man* 
qoeot  de  principes^  ou  que  leurs  pirincipes  ne  sont  pas  à  Tépreuve 
àe  h  camaraderie.  On  veut  être  tolérant  et  Ton  devient  cama*» 
nnle. 

Si  d'ailleurs  la  Franc-Maçonnerie  n'a  qu'une  face,  et  elle  n'en  a 
réellement  qu'une,  celte  face  ne  se  montre  d'abord  qu'à  travers  un 
voile  qui  en  dissimule  assez  bien  la  difformité.  Son  premier  mol  de 
passe  est  liberté,  igaliié.  Qui  donc,  en  vérité,  a  le  plus  défendu  le 
libre-arbitre  de  l'homme  contre  tous  les  hérétiques  et  les  sectaires 
que  les  docteurs  chrélienst  Qui  donc  a  le  plus  prêché  l'égalité  et  la 
fraternité  que  l'Evangile?  Hais  le  mot  de  liberté^  dans  son  sens 
absolu,  ne  veut*il  pas  dire  :  n'avoir  plus  de  maître?  le  mot  A'éga" 
Hli,  dans  le  même  sens,  ne  signifie-t-il  pas:  ne  reconnaître  aucun 
snpériear?  Etonnez-vous,  après  cela,  de  voir  Dieu  audacieusement 
nié  ou  contesté  par  les  loges  ;  étonnez  vous  d'entendre  Lamartine 
dire  hautement  à  une  députation  de  300  frères  de  tous  les  rites  : 
C'est  du  fond  de  vos  logée  que  9ont  émanées^  f  abord  dans  Fombre, 
puis  dan»  le  demi-jour,  et  enfin  en  pleine  lumièrej  les  idées  qui  ont 
jeté  les  fondements  des  révolutions  de  1189,  de  IRiO  et  de  1848  K 

Telle  est,  eo  définitive,  la  Franc^Haçonnerie  ;  c'est  une  conspira- 
tion acharnée  et  permanente  contre  tout  droit  divin  et  humain. 
Après  avoir  simplement  parlé  de  liberté  et  d^égalité  aux  apprentis, 
aux  compagnons  et  aux  maîtres,  elle  s'ouvre  peu  à  peu  à  ceux 
de  ses  adeptes  qui  parviennent  à  de  plus  hauts  grades,  et  leur 
explique,  par  d*odieux  symboles,  toutes  les  conséquences  que  la 
tiberté  et  Végalité  emportent  avec  elles.  Mgr  d'Orléans  cite,  au 
sujet  do  grade  de  Grand  Elu  ou  Chevalier  Kadoseh,  une  page 
d*une  des  autorités  de  la  Franc-Maçonnerie,  le  Fr.-.  Ragon,  page 
qui  mérite  d'être  lue  en  entier.  Nous  ne  pouvons  eo  citer  ici  qo'on 

'  Gté  p.  76. 
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fragment,  —  t  Les  emblèmes  de  ce  grade,  dit  le  Fr.*.  Ragon,  sont 
une  croix  avec  un  serpent  à  trois  tètes.  Le  serpent  désigne  le  mau- 
vais principe.  Les  trois  têtes  du  serpent  sont  Temblème  du  mal 
qui  s'est  introduit  dans  les  trois  hautes  classes  de  la  société.  Une 
tête  du  serpent  porte  une  couronne  et  indique  les  souverains;  une 
autre  tête  porte  une  tiare  ou  clef  et  indique  les  papes;  une  autre 
porte  un  glaive  et  indique  Varmée.  > 

Le  grand-initié  doit  veiller  à  la  répression  de  ces  abus,..  Comme 
gage  de  ses  engagements^  le  récipiendaire  abat,  avec  le  poignard, 
les  trois  têtes  du  serpent,  la  couronne,  la  tiare,  Tépée  ^ 

C*esl  donc  une  lutte  à  mort,  une  lutte  ou  le  poignard,  on  ne  lésait 
que  trop,  joue,  au  besoin,  son  rôle. 

Voilà  cependant  à  quoi  aboutissent  toutes  les  belles  phrases,  qui 
font  dire  à  /certains  niais  que  la  Franc-Haçonnerie  n^est  ni  anar- 
chique  ni  irréligieuse.  Anarchique!  mais  apprenez  donc,  s'écrient- 
ils,  que  la  politique  est  formellement  interdite  dans  les  loges  ;  irré* 
ligieuse  !  mais  lisez  donc  Tarticle  125  d*un  de  nos  règlements  :  «  On 
s'engage,  y  est-il  dit,  à  ne  jamais  traiter  d'aucune  question  de  con- 
troverse religieuse'.»  Prescriptions  menteuses!  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  «  la  Franc-Maçonnerie  est  le  laboratoire  de  la  Révolution  >, 
suivant  le  mot  d'Henri  Martin ,  l'un  des  coryphées  de  la  secte,  on 
l'Église  de  la  Révolution,  pour  parler  comme  Félix  Pyat,  l'on  des 
plus  avancés  dans  les  secrets  maçonniques  '. 

Et  il  devait  en  être  ainsi.  Voilà  dix-huit  siècles  qu'une  boache 
divine  a  dit  :  <  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  »  Exclure 
l'Evangile  d'une  société  qui  prétend  travailler  au  perfectionnement 
du  genre  humain,  c'est  donc  tout  simplement  déclarer  la  guerre  à 
l'Evangile  ;  défendre  de  s'occuper  de  religion  pour  mieux  penser, 
mieux  raisonner;  c'est  faire  le  vide  autour  de  soi  et  se  priver  d*air 
afin  de  respirer  plus  à  l'aise. 

La  lutte  était  donc  forcée,  et,  si  les  Apprentis  ne  s'en  doulaieni 

p.  62. 


*  p.  62. 

*  Voir  pp.  10  et  64. 
'  Voir  p.  63. 
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as,  les  Rose-Croix  et  les  Kadochs  le  sentaient  bien.  Ajoutons  que  la 
jlie  devait  être  violente,  car  on  doit  s'attendre  à  toutes  les  perfi- 
ies  et  à  toutes  les  violences  de  la  part  d'un  ennemi  qui  se  cache, 
cl  taire  ne  cessait  de  dire  à  ses  disciples,  en  leur  recommandant 
e  confondre  Vinfâme,  d'écraser  Vinfâme  :  «  Frappez  et  cachez 
oire'main  ;  il  faut  qu'il  y  ait  cent  mains  invisibles  qui  percent  le 
lODslre.  *  » 

La  Franc-Maçonnerie  a  été  fidèle  au  mot  d'ordre.  De  là  ces  sér- 
iants qui  font  qu'un  initié  ne  s'appartient  plus,  ces  secrets  qui  le 
induisent  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  dernier  degré  de  l'impiété 
t  de  l'audace,  ces  mystères  entourés  d'appareils  funèbres,  de  sym- 
oles  homicides  ;  de  là  ce  frère  grand-inquisiteur ^t^  frère  terrible^ 
»Ue  voiUe  d'acier  formée  par  des  glaives,  et,  jusque  dans  les  ^rat^ai/â? 
$  table,  c'est-à-dire  les  banquets,  un  vocabulaire  de  bataille  : 
hargez  les  canons!  c'est-à-dire  remplissez  vos  verres;  haut  le 
laiveî  c'est-à-dire  haut  le  couteau  ;  haut  les  armes  î  c'est-à-dire 
aut  le  verre  ;  en  joue  !  c'est-à-dire  le  verre  près  de  la  bouche  ; 
m,  bon  feu,  etc.,  c'est-à-dire  une  gorgée,  deux  gorgées,  suivant 
ordre  *. 

Homeries  !  je  le  veux  bien  ;  mais  si  ce  sont  des  momeries,  disons 
la  rooms,  avec  M^^  d'Orléans,  qu'elles  sont  fort  peu  dignes  d*bom- 
Des  sérieux.  S'il  s'agit,  au  contraire,  de  rites  symboliques^  quelle 
»eut  être  leur  signification  ?  Vous  êtes,  dites-vous,  une  société  de 
bienfaisance  ?  Est-ce  par  hasard  la  bienfaisance  que  symbolisent 
:es  glaives,  ces  canons,  et  ces  ordres  répétés  de  feUy  donnés  à  des 
hties  intelligents  comme  à  des  automates?  Je  serais  beaucoup  plus 
lente,  pour  mon  compte,  de  voir  dans  cet  appel  aux  armes,  se  pro- 
duisant jusqu'au  milieu  des  joies  d'un  banquet^  en  un  lieuâ  Vabri 
f^  regards  profanes  {sic),  ces  mains  invisibles  qu'invoquait  Voltaire 
^^r  percer  le  monstre.  Une  société  de  bienfaisance  !  mais  alors 
ourquoi  vous  cacher  ?  «  S'ils  ne  faisaient  pas  de  mal,  a  dit  de  vous 

*  Lettres  à  d'Almbert,  7  mai  1761  et  1"  mai  1768. 
Voir  Bituel  de  VApprenti,  cité  par  M"  d'Orléans,  p.  54.  Je  suis  contraint  d'a- 
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le  pape  Clément  XII,  ils  ne  haïraient  pas  tant  la  lomière*;  •  c^est  le 
cri  même  de  la  vérilé  et  du  bon  sens. 

Les  Francs-Naçons  parlent  volontiers  de  leurs  principes;  oo  les 
a  vus  même,  ainsi  que  le  rappelle  Mff'  d'Orléans,  se  réunir  en  con- 
tent à  répoque  du  concile,  afin  d'opposer  ces  principes  aux  pria- 
cipes  de  TÉglise,  ou,  suivant  le  mot  de  Hicbelel,  d*avoir  on  vbai 
concile  qui  jugerait  le  faux  '.  Quels  sont  donc  ces  principes  fleurs 
planches  —  il  faut  bien  parler  leur  jargon  —  se  font,  il  est  vrai,  an 
nom  du  Gratid  Architecte  de  V Univers.  On  devrait  donc  supposer 
qu'ils  croient  en  Dieu  ;  mais  en  même  temps  les  portes  des  loges 
s'ouvrent  toutes  grandes  pour  recevoir  Proudhon,  qui  dit  :  —  Dieo 
c'est  le  mal.  —  Elles  s'ouvrent  non  moins  grandes  pour  les  jeooes 
gens  du  congrès  de  Liège  qui  crient  :  Haine  à  Dieu!  guerre  à 
Dieun 

Dans  une  cérémonie  funèbre  célébrée  par  le  Grand-Orient  de 
Belgique  à  l'honneur  du  Fr.*.  Léopold,  mort  roi  des  Belges,  oa 
lisait  cette  inscription  :  Uâme  émanée  de  Dieti  est  immortelle.  La 
Franc-Maçonnerie  croit  donc  à  l'immortalité  de  l'âme?  Illusion!  b 
malencontreuse  inscriplion  soulève  des  tempêtes;  les  frères  de  Loo- 
vain  protestent  \  l'âme  humaine  se  crée  elle-même,  déclarent  les 
frères  de  Londres^;  «  la  majorité  qui  a  inscrit  sur  notre  sancloiire 
Dieu  et  immortalité  de  l'amer  été  intolérante^  s'écrie  leFr.*.  docteor 
Guépin  ',  »  et  le  Grand-Orient,  baissant  pavillon,  s'excuse  et  déchre 
que  les  formules  de  Dieu  et  d'immortalité  n'enchaînent  aiiaNie 
conscience  *. 

La  Franc-Maçonnerie  n'affirme  donc  rien,  c'est  une  nation 
continue  sans  affirmation  possible  ;  en  d'autres  termes,  c'est  dm 

*■  fîUi  tnalè  agerent,  tanto  neqaaquam  odio  lueem  haberenl,  El  Benoit  XIV,  rappd»^ 
le  mot  d*an  ancien  :  Honesta  semper  publico  gaudent,  tcelera  seereta  snnL  Votr  ta 
encycliques  In  eminenlt  da  IV  des  colendes  de  mai  i7d8«  et  Prwidas  daXVte 
calendes  d'avril  1751. 

*  Voir  p.  15. 
»  Voir  p.  23. 
^  Cité  p.  25. 
»  P.  29. 

•  P.  26. 


LA  FRANC-MAÇONNERIE.  45 

démolilion,  une  ruine  complète,  sans  réserve  d'aucune  pierre  pou- 
vant servir  à  une  réédiûcalion. 

Hais  noire  bienfaisance,  dira-t-elle,  est-ce  qu'elle  n'est  pas  un 
principe  ?  est-ce  que  celte  pierre-là  ne  vaut  pas  celle  sur  laquelle 
d'autres  s'appuient?  Permettez  ;  à  quoi  aboutit  votre  bienfaisance? 
Avez-vous  votre  François  de  Sples,  votre  Vincent  de  Paul?Âvez- 
vous  donné  à  l'humanité  souffrante  une  sœur  de  la  charité,  une 
seule  pelile  sœur  des  pauvres?  S*il  faut  en  croire  un  de  vos  digni- 
taires, parlant  au  Grand-Orient  de  France,  «  on  ne  voit  rien,  à 
Texception  de  votre  Maison  de  secours,  dont  les  ressources  sont  si 
exi(;ucs,  disait-il,  que  je  m'étonne  qu'elles  soient  mentionnées  dans 
une  fête  solsticiale,  on  ne  voit  rien  qui  atteste  la  manière  dont  la 
Franc-Maçonnerie  exerce  la  bienfaisance  ^  »  Voilà  la  vérité.  Le 
Monde  maçonnique  la  proclame  de  son  côté.  «  La  bienfaisance,  dit-il, 
n'est  pas  le  but,  mais  seulement  un  des  caractères,  et  des  moins 
essentiels,  de  la  Maçonnerie  '.  »  Nous  le  savions  bien. 

La  bienfaisance  complète,  c'est-à-dire  le  don  de  soi,  ne  serait 
qu'une  bien  rare  exception  sur  la  terre ,  si  nous  n'avions  devant 
nous  l'exemple  et  l'amour  d'un  Dieu  '. 

La  Franc-Maçonnerie  prétend  être  la  lumière^  être  le  progrès; 
mais,  en  vérité,  quelle  est  donc  celle  lumière,  puisqu'elle  n'éclaire 
aucune  question  et  que  les  Francs-Maçons  se  reconnaissent  hors 
d'état  de  rien  affirmer?  Le  progrès!  mais  quel  est  donc  celui  que 
nous  devons  à  Téquerre  et  à  la  truelle?  Les  Francs-Maçons  remon- 
tent, dit-on,  aux  maçons  de  la  tour  de  Babel;  beau  souvenir  de 
progrès I  Aujourd'hui  les  sciences  sont  en  pleine  marche;  quelle 
pari  la  secte  a-t-elie  dans  ce  mouvemenl?  Peut-elle  revendiquer 
Cuvier,  Ampère,  Cauchy,  Dumas,  Chevreul,  Elie  de  Beaumonl,  Le 
\errier.  Pasteur,  etc.,  tous  ces  savanls  illustres,  qu'on  peut  appeler 
aussi  de  fermes  croyants?  Quelles  découvertes  a-t-elle  faites?  se- 

*  Le  Fr/.  Accary,  cilé  p.  86. 

>  Cilé  p.  9. 

'  •  On  s*aime  toujours  sot-itéme  et  Ton  u*aiioe  que  soi-même,  jusqu'à  ce  qu'on 
ail  aimé  quelque  chose  de  plus  que  soi-même,  et  ce  ne  peut  être  que  Dieu.  • 
Bossuet,  2'  sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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rail-ce  par  hasard  la  généalogie  qui  nous  fait  remonter  au 
singe?  Si  elle  tient  à  celle-là,  qu'elle  la  garde,  mais  qu'elle n*oablie 
pas,  en  même  lemps,  que  les  XIII«  et  XY«  siècles,  qui  furent  des 
siècles  de  grandes  découverles,  furent  aussi  et  surtout  des  siècles 
de  fortes  croyances. 

S'attribuera -l-elle  le  progrès  moral?  La  morale,  en  effet,  jouait 
un  beau  rôle  dans  certaines  loges,  chez  les  Aphrodites,  par  exem- 
ple, les  Hermaphrodites,  les  Fendeursj  etc.;  et  notez  bien  que  ce 
n'est  point  Mgr  d'Orléans  qui  me  rappelle  ces  tristes  souvenirs, 
c'est  Le  Bas,  un  des  leurs.  —  Souvenirs  perdus,  diront-ils;  —j'y 
consens  et  n'insiste  pas.  Il  ne  me  coûte  d'ailleurs  nullement  de 
convenir  qu'en  fait  de  morale,  nous  devons  à  la  Franc-Maçonnerie 
les  principes  de  89,  qui  devinrent  si  facilement  les  principes  de  93; 
que  nous  lui  devons  les  Théosophes^  les  Théphropotesy  les  Tkéopki- 
lanthropeSj  les  Philalètes^  etc.,  toutes  ces  grandes  lumières  des  temps 
modernes,  et  les  conspirateurs  sans  nombre  qui,  depuis  quatre- 
vingt-dix  ans,  nous  font  rouler  de  révolutions  en  révolutions,  de 
l'anarchie  au  césarisme,  du  césarisme  à  l'anarchie,  infatigables 
Sisyphes  qui  malheureusement  nous  réduisent  à  l'état  de  Sisyphes 
comme  eux,  tristes  maçons  de  Babel  qu'arrête  toujours,  à  point 
dit,  la  confusion  des  langues. 

Je  ne  nie  point  cependant  qu'il  y  ait  progrès  parmi  eux.  Hier  ils 
étaient  déistes,  aujourd'hui  ils  deviennent  athées;  hier  ils  croyaient 
que  l'âme  venait  de  Dieu ,  aujourd'hui  ils  commencent  à  croire 
qu'elle  s'est  faite  elle-même;  hier  ils  rêvaient  immortalité,  au- 
jourd'hui ils  ne  voient  d'immortalité  que  dans  le  passage  des  par- 
celles organiques  d'un  corps  mort,  ou,  comme  ils  disent,  d'un 
individu  dépersonnifié^  dans  le  corps  en  formation  d'un  autre  être  '. 
Hier  ils  confisquaient,  par  d'affreux  serments,  la  liberté  de  leurs 
adeptes,  aujourd'hui  ils  entendent  confisquer  jusqu'à  la  liberté  des 
enfants  et  jusqu'aux  droits  des  pères;  ils  confisquaient  la  vie;  ils 
prétendent  confisquer  même  la  mort.  N'est-ce  pas,  en  effet,  du 
fond  des  loges  qu'est  parti  ce  cri  sinistre  :  «  Plus  de  christianisme, 

*•  Le  Fr/.  Ragon,  cilé  p.  20. 
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ni  peDdant  la  vie,  ni  à  la  mort?»  N'esl-ce  pas  dans  ces  repaires 
que  s'est  organisée  celte  chasse  au  repentir,  qui  procède  par  actes 
signés  longtemps  à lavance,  en  triple  ampHationj  et  ce  vol  des  ca- 
davres qui,  plus  d'une  fois,  est  venu  porter  la  honte  et  la  conster- 
oation  au  sein  des  fSaimilles  *  ? 

La  Franc-Maçonnerie  s'approprie  hautement  l'abominable  cri  de 
Voltaire  :  Ecrasez  VinfàmeP  et,  on  le  voit,  elle  travaille,  tant  qu'elle 
peut,  à  s'approprier  la  pensée  de  Diderot,  qui  ne  voyait  entre  lui  et 
son  chien  A^auire  différence  que  Vhahii  '. 

Singulier  goût  de  se  mettre  au  pilori  de  ses  propres  mains!  Et 
encore  est-ce  peine  inutile,  car  nos  papes,  depuis  Clément  XII  jus- 
qu'à notre  immortel  Pie  IX,  et,  à  leur  suite,  Mgr  d'Orléans,  ont 
timbré  la  secte  au  front  d'un  fer  rouge,  dont  l'empreinte  ne  s'effa- 
cera pas. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


*  Voir  p.  40.  Noos  saTons  bien,  el  Mgr  d'Orléans  ne  le  dissimule  pas,  que  la 
FranoMaçoDoerie  officielle  a  cra  prndent  de  suspendre  pour  six  moii  la  loge 
iircnir^  qui,  la  première  en  France,  avait  formulé  les  staUiLs  ^t^  solidairts  ;  mais 
-i  Belgique,  les  suspend-on  pour  si  peu?  et  même  en  France,  le  Monde  maçonnique 
»'applaodit-îl  pas  à  l'organisation  des  enterrements  civils?  Voir  p.  17  et  18. 

^  <  En  vain,  avec  le  XVIU*  siècle,  nous  flaUioas*nous  d'avoir  écrasé  l'infahe, 
•  iufàme  renaît  plus  vigoareuse  >.  Discours  du  vénérable  de  la  loge  la  Fidélité  à 
GsDd,  cité  p.  12. 

^  Vie  dû  Sénéqui, 
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Richelieu  mort,  vers  quel  proteclenr  Chapelain  allail-il  se 
tourner?  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  avait  déjà  depuis  long- 
temps accès  et  pension  chez  le  duc  de  Longueville  :  mais  les 
ministres  pouvaient  avoir,  à  un  moment  donné,  la  main  plus 
libérale.  Le  chancelier  Séguier,  à  qui  noire  poêle, en  compagnie 
de  Priézac  et  du  bureau  de  TAcadémie,  alla  offrir  le  protectorat 
de  la  compagnie,  logeait  déjà  chez  lui  cinq  académiciens,  qu'il 
entretenait  à  ses  frais  pour  les  aider  dans  leurs  travaux  :  une 
sollicitalion  direcle  eût  été  indiscrèle.  Chapelain  se  contenla  de 
lui  dédier  un  sonnet  fort  bien  écrit,  que  nous  avons  publié  ré- 
cemment ',  et,  pour  conserver  sa  situation  brillante  à  la  cour,  il 
composa  à  l'adresse  de  Mazarin,  successeur  du  grand  cardinal, 
une  ode  pompeuse,  publiée  plus  tard  en  1647  '.  Mazarin,  distrait 
par  ses  préoccupations  militaires  et  politiques,  se  montrait,  en 
général,  peu  libéral  envers  les  gens  de  leltres  et  les  savants. 
Cependant  Tode  de  Chapelain  lui  fut  trës*sensible,  et  sa  main 
s'ouvrit  généreuse  pour  récompenser  le  poêle:  il  lui  donna  une 
pension  de  1,500  livres  '  sur  l'abbaye  de  Corbie,  et  ses  largesses 
ne  se  bornèrent  pas  seulement  à  celle  graliflcalion,  car  Chape- 
lain, dans  un  acte  du  15  mars  1646,  prend  le  lilre  de  Conseiller 
du  Ray  et  prieur  du  prieuré  de  Saint-Hilaire  d'Hyères  *.  Des 
Réaux  prétend  que  ce  fut  le  secrétaire  d'Elal  de  Lyonne,  neveu 
du  ministre  académicien  Abel  Servien,  qui  conseilla  au  poêle 
de  saisir  sa  lyre  pour  chanter  Mazarin,  comme  il  avait  autrefois 
chanté  Richelieu  ;  puis,  lorsque  l'ode  fut  composée,  «  il  dit  tant 
de  bien  de  lui  au  cardinal,  que  celui-ci  le  voulut  voir,  et  luy  dit 

*  Voy.  Histoire  du  chancelier  Pierre  Séguier. 

^  >  Monsieur,  écrivail  Balzac  à  Chapelain  le  14  avril  1G47,  vous  me  faites  doue  de 
ces  supercheries!  Vous  composez  des  odes  de  quatre  cent  soixante  vers,  qui  sont 
imprimées  chez  la  veufve  Camusat,  qui  sont  admirées  à  la  cour,  qui  sont  payées  par 
Son  Eminence,  sans  que  je  sçache  que  vous  ayez  eu  dessein  de  les  composer.  Je  me 
resjoois  extrêmement  de  ces  heureuses  nouvelles,  bien  que  j'aye  sujet  d'estre  un  peu 
estonné  de  vostre  secret,  et  que  je  croye  que  Virgile  ne  traittoit  pas  ainsi  Varius.... 
etc.  »  {LeUres  de  Balzac,  publiées  par  M.  Tamizey  ào  Larroquc.  Loc.  cil.,  p.  403.) 

'  PcUissonetd'Olivet,  11, 131. 

^  Jal.  Dictionnaire  critique, 
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comme  il  preiioil  congé  :  •  M.de  Lyonne  vous  dira  ce  que  j'ai  bil 
•  pour  vous  ;  c*esl  si  peu  de  chose  que  j'en  ay  bonle  *.> 

L'ode,  quoiqu'elle  eùl  460  vers  et  qu'on  l'ail  Iraduile  en  lalio 
el  en  ilalien,  honneur  peu  mérilé  pour  un  ouvrage  correcl  et 
froid  comme  tous  les  aulres»  n'avait  cependant  pas  été  le  seul 
prétexte  aux  libéralités  du  cardinal;  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  le  ministre  avait  vu  avec  grand  plaisir,  dès  son  arri- 
vée au  pouvoir,  Chapelain  s'entremettre  près  de  Balzac  pour 
obtenir  la  dédicace  du  Ministre  d'Etal,  livre  appelé  plus  tard 
VArisUppe:  la  négociation  ne  réussit  point,  il  est  vrai, mais 
le  premier  ministre  put  des  lors  apprécier  directement  le 
caractère  droit  et  le  jugement  éclairé  du  critique  et  du  poêle. 
Il  le  connaissait,  du  reste,  depuis  plusieurs  années,  car  il  avait 
été  question,  en  1640,  de  lui  donner  Chapelain  pour  secré- 
taire, quand  il  alla  commencer  les  longues  négociations  qui 
devaient  aboutir  à  la  paix  de  Westphalie.  Tous  les  biographes 
ont  parlé  de  l'offre  faite  à  Chapelain  d'aller  à  Rome  en  16% 
avec  le  comte  de  Noaillcs,  el  à  Munster  en  1645,  avec  le  duc  de 
Longueville  ;  mais  nous  ne  sachions  pas  que  personne  ait  encore 
signalé  ce  projet  de  collaboration  avec  l'élève  de  Richelieu. Si 
Chapelain  n'a  pas  fait  une  brillante  carrière  dans  la  diplomatie, 
ce  n'est  pas  la  fortune  qui  lui  refusa  ses  faveurs.  Or,  nous  lisons 
dans  la  correspondance  de  notre  poète  cette  lettre  fort  curieuseï 
adressée  à  Boisrobert,  le  8  mai  1640: 

Monsieur,  puisque  mes  indispositions  ordinaires,  mes  procès  et  mes 
engagements,  ne  me  permettent  en  aucune  manière  d*entendre  à  la  glo- 
rieuse proposition  que  vous  me  listes  hier,  d*un  emploi  si  considérable  près 
de  M.  de  Mazarin,  lorsqu'il  ira  à  Cologne  plénipotentiaire  du  roy,  j'aycrea 
vous  en  devoir  faire  une  autre  qui  sera  encore  plus  avantageuse  à  moO' 
dit  sr  Mazarin,  et  qui  vous  apportera  plus  d'honneur  si  Dieu  veut  ({u'elle 
soit  acceptée.  Après  avoir  longtemps  pensé  aux  personnes  que  je  jugeois 
les  plus  propres  pour  le  service  de  mondit  s'  dans  la  secrétairerie  à» 
cette  grande  commission ,  enfin  je  me  suis  arresté  sur  M.  du  Maurier,^ 

^  Tallemant.  Histoncitcs,  W,  485,  iSG.  —  Le  chroniqaeor  rapporte  à  ce 
quelquM  détails  assez  carieux. 
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a  le  bieo  d'estre  connu  de  tous,  et  qui  fait  profession  d*estre  de  vos  plus 
passionnés  serviteurs,  comme  sur  celuy  qui  avoit  le  plus  les  parties  nécesh 
saires  pour  remplir  dignement  cette  place. ...  11  parle  et  escrit  fort  bien 
sa  langue;  il  parle  et  escrit  fort  bien  la  latine.  Il  entend  et  parle  passa- 
blement ritalienne.  Il  a  voyagé  entre  Tltalie  et  la  Hollande,  où  il  a  été 
élevé  <,  en  Allemagne,  Suéde,  Danemark  et  Pologne,  et  en  a  rapporté  une 
médiocre  teinture  de  la  langue  allemande.  Ses  voyages  ont  esté  faits  avec 
attention  et  utilité,  etc . . . 

Sur  un  tel  éloge  de  Du  Maurier,  on  n'bésila  pas  à  le  don* 
ner  pour  secrétaire  au  négociateur;  mais,  jusqu*au  jour  de  la 
décision,  Chapelain  vécut  dans  une  inquiétude  incessante,  qu'il 
dépeignait  fort  noblement  dans  une  lettre  du  iO  mai,  au  duc 
de  Longueville,  le  conjurant  de  faire  en  sorte  que  M.  Mazarin 
le  laissât  jouir  de  la  tranquillité  que  le  duc  lui  avait  procurée. 
«  Mais,  parce  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il  ne  persiste  dans 
son  dessein  et  qu'il  ne  me  fasse  faire  violence,  je  vous  donne 
avis,  Monseigneur,  de  la  chose,  aûn  qu*il  vous  plaise  m'ordon- 
ner  promptement  ce  que  j'auray  à  faire  en  ce  cas,  ne  pouvant 
ni  ne  voulant  avoir  de  volonté  que  la  vôtre,  etc...  '  •  Et  le  13, 
il  écrivait  à  Balzac  : 

Je  suis  tout  troublé  d'une  fantaisie  qui  a  pris  à  M.  Mazarin,  de  me  vou- 
loir avoir  pour  secrétaire  de  sa  plénipotentiaireiie,  sans  me  connoistre  et 
sans  sçavoir  si  je  le  voulois  ou  le  pouvois,  et  ce  qui  m*embarrasse,  c'est 
qu*il  me  menace  de  me  le  faire  commander  par  Mtf  le  cardinal  :  qui  seroit 
pour  moy  une  extrémité  estrange.  J'ay  conjuré  cette  tempeste  d'abord  du 
mieux  que  j'ay  peu  ;  mais  je  crains  que  ma  conjuration  ne  s'appaise  point, 
et  qu'elle  ne  me  cause  la  guerre  sous  prétexte  de  m'employer  à  faire  la 
paix.  L'employ  sera  glorieux  et  utile  à  qui  l'aura;  mais  pour  moy  il  ne  me 
seroit  que  mortel,  et  romproit  le  cou  à  la  Pucelle.  Je  me  recommande  à 
Dieu  pour  cela,  etc. 

Mazarin,  pan'enu  au  pouvoir,  se  rappela  un  si  honorable 
désintéressement,  et  prouva  par  sa  pension  qu'il  ne  gardait  pas 
rancune  au  poète  de  son  refus.  Chapelain  s'adressa  aussi,  vers 

*  Son  pérc  avait  élé  ambassadeur  en  Hollande. 

'  Nous  verrons  bienlôi  que  le  duc  de  Longacvillc  lui  faisait  une  peiuiou  de  2,000  fr. 
pour  travailler  à  la  Pueeîle, 
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celle  époque,  aux  grands  de  la  Cour;  c*élait  alors  la  coutume, 
on  le  sait,  de  dédier  des  ouvrages  aux  puissants  du  jour,  afin  d'en 
obtenir  des  faveurs.  Antres  temps,  autres  mœurs  ;  nous  n'avons 
pas  ici  à  nous  gendarmer  conlre  des  démarches  qui  paraîtraient 
aujourd'hui  contraires  à  la  dignité  d*un  auteur  :  l'usage  était 
reçu  et  personne  ne  songeait  à  en  médire.  Chapelain  composa 
donc  deux  odes  en  Thouneur  du  duc  d'Enghien  et  du  prince  de 
Conti;  l'abbé  Goujet  assure  que  la  première  ne  lui  a  pas  paru 
inférieure  à  l'ode  en  l'honneur  de  Richelieu;  il  y  trouve  même 
en  quelques  endroits  •  plus  de  grandeur  et  de  sublime  *.  >  Cet 
éloge  est  fort  exagéré;  car  la  pièce  est  correcte,  calme  et  aussi 
peu  inspirée  que  les  précédentes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ces( 
qu'elle  plut  fort  au  héros  dont  elle  célébrait  les  hauts  faits: 

Monsieur  le  Prince,  dilTaIlemanl,sçavoit  par  cœur  toute  Tode  que  Cha- 
pelain fit  pour  luy;  il  la  portoit  dans  sa  pochette  avant  qu'eUe  fusl  im- 
primée... Cependant  il  n'en  a  jamais  fait  le  moindre  plaisir  à  M.  Ghapelaifl. 
L'ode  du  prince  de  Conty,  qu'il  fit,  dil-il,  non  par  aucun  intérest,  mais 
parce  qu'il  estoit  plainement  persuadé  du  mérite  de  ce  prince  (?oyei  s'il 
ne  menloit  pas  bien,  ou  s'il  ne  se  connoist  pas  bien  en  gens),  ne  luy  pro- 
duisit rien  non  plus.  Ce  n'est  pas  que  le  pauvre  petit  Principîon  ne  luy 
ayt  donné  dix  bénéfices  ;  mais  pas  un  n'a  reussy.  Depuis  le  blocus,  tout 
cela  est  demeuré  là  -. 

Tallemant  n'a  été  qu'incomplètement  informée  ce  sujet,  et 
les  actes  retrouvés  par  M.  Jal  permetlent  d'établir  que  l'ode 
au  prince  de  Conti  rapporta  plus  que  de  l'honneur  au  poète.  Le 
prince  était  abbé  de  Cluny,  administrateur  perpétuel  et  supé- 
rieur général  de  l'ordre  ;  en  cette  qualité  il  pourvut  Chapelain 
du  prieuré  conventuel  de  Nolre-Dame-de-Grand-Chanop  au 
diocèse  de  Meaux.  H  est  vrai  que  le  poète  se  vit  disputer  la  pos- 
session du  prieuré  par  Dom  François,  religieux  profôs  et  prieur 
de  Saint-Nicolas-d'Assise-loz-Senlis,  qui  tenait  Crand-Champ^^c 
son  frère  Dom  Pierre  Chappclier.  La  contestation  fut  très-longue 


>  Gonjcl.  liibl.  franc.,  XVII,  37:>. 
3  Tdllemant,  Il  486. 
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entre  Chapelain  et  Chappelier,  mais  enfin,  le  7  septembre  16i8, 
intervint  une  convention  par  laquelle  le  premier  cédait  le 
prieuré  à  Dom  Claude  de  Sennety,  religieux  de  Tordre  de 
Saint-Benoist,  moyennant  GOO  livres  de  pension  viagère,  pré- 
levée sur  les  revenus  du  prieuré  *. 

On  comprend  donc  que  le  chroniqueur  n'ait  pas  toujours  été 
persuadé  du  désintéressement  de  Chapelain  ;  mais  il  est  bon  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  insinuations  de  la  médisance,  et 
contre  les  bruits  malveillants  suscités  par  la  jalousie  des  con- 
lempornins;  et  puisque  ce  sujet  se  rencontre  sous  notre  plume, 
vengeons  ici  la  mémoire  de  notre  poète.  On  a  beaucoup  accusé 
Chapelain  d'avarice;  on  ne  peut  cependant  contester  qu'en 
beaucoup  de  circonstances  il  ne  se  soit  effacé  devant  de  plus 
besoigneux  que  lui.  Tallemant  lui-même  est  obligé  de  l'avouer: 
«  Boisrobert  voulust  en  ce  temps  \i\  (c'iHait  vers  1640),  faire 
donner  à  Chapelain  six  cents  livres  de  pension  sur  le  sceau. 
Chapelain,  qui  se  voyait  trois  mille  livres  de  pensions,  en 
comptant  celle  du  cardinal,  mais  qui  n'estoit  pas  à  vie,  le  pria, 
à  ce  qu'il  dit,  mais  j'en  doute,  de  la  faire  donner  à  Colletet  :  ce 
qu'il  fit^  »  Sa  correspondance  manuscrite  abonde  en  traits  si- 
non identiques,  au  moins  analogues,  et  tons  les  biographes  qui 
l'ont  parcourue,  depuis  Tabbé  d'Olivel  jusqu'à  M.  Livet.  affir- 
ment que  Gombauld  en  particulier  ressentit  plusieurs  fois  les 
effets  de  cette  sollicitude.  Ce  qui  n'empêche  pas  Tallemant 
d'écrire  : 

M.  Chapelain  est  un  des  plus  grands  caballeurs  du  royaume;  il  a  tou*- 
jours  une  douzaine  de  cours  à  faire.  Il  court  après  un  petit  bénéfice  de 
cent  francs.  H  falloit  qu'outre  ses  pensions  il  eust  de  l'argent;  car  on  voit 
dans  les  lettres  de  Balzac,  qu'il  luy  a  mandé  qu'il  avoit  perdu  huist  cens 
écus  sur  les  pistoUes  rognées  ;  et  je  sçay  pour  en  avoir  veu  le  contrat, 
que  M°*«  de  Rambouillet  luy  doit  plus  de  1,600  livres  de  rente  présente- 
ment. Voyez  quelle  richesse  a  un  homme  comme  luy!  Cependant,  quelque 
maladie  qu'il  ayt  eue,  bien  loing  d'avoir   un  carrosse,  il  n'a  jamais 

*  V.  Jal.  Dictionnaire  critique. 
>  Tallemaot.  U.  480. 
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eu  assez  de  force  sur  liiy  pour  faire  la  dépense  d*une  chaise,  et  on  dit 
qu*il  n*a  rien  donné  aux  enfans  de  sa  sœur,  quand  on  les  a  inariei  '. 

Ménage  enchérit  encore  sur  Tallemant  : 

Nous  étions  mal  avec  M.  Chapelain,  M.  Pellisson  et  moy;  M.  Pellissoo, 
après  sa  conversion,  voulant  se  réconcilier  avec  luy,  vint  me  prendre  pour 
raccompagner,  me  disant  qu*il  falloit  aussi  que  je  me  réconciliasse.  Nous 
allâmes  chez  luy  et  nous  nous  réconciliâmes.  Je  vis  encore  à  la  chemiaée 
de  M.  Chapelain  les  mômes  tisons  que  j*y  avois  vus  il  y  avoit  douxe  ans;  je 
croy  qu'ils  étoienl  peints  ^. 

On  n'en  Unirait  pas«  s'il  fallait  citer  toutes  les  plaisanteries 
qu'on  a  longtemps  racontées  sur  l'avarice  du  pauvre  Chapelain. 
Prenons  au  hasard  dans  les  anecdotes  littéraires  de  l'abbé  Rajr* 
nal;  il  en  est  quelques-unes  d'un  goùl  douteux  : 

Chapelain  étoit  appelé  par  quelques  académiciens  :  Le  Chevalier  de 
l'ardre  de  l* Araignée,  parce  qu'il  avoit  un  habit  si  rapiécé  et  si  recousu, 
que  le  fil  formoit  dessus  comme  une  représentation  de  cet  animal.  Etant 
un  jour  chez  M.  le  prince  où  il  y  avoit  une  grande  assemblée,  il  viotâ 
tomber  du  lambris  une  araignc^e  qui  étonna  la  compagnie  par  sa  grosseur. 
On  crut  qu'elle  ne  pouvoit  venir  de  la  maison,  parce  que  tout  étoit  d'une 
très-grande  propreté.  Aussitôt  toutes  les  dames  se  mirent  à  dire  d'une 
commune  voix,  qu'elle^  ne  pouvoit  sortir  que  de  la  perruque  de  M.  Chape- 
lain, ce  qui  pouvoit  bien  être,  puisqu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une  seule 
perruque,  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  l'on  fait  écrire  au  célèbre  Urbain  Chevreau» 
au  sujet  d'une  fourrure  de  zibeline  que  Chapelain  l'avait  prié 
de  lui  rapporter  de  son  voyage  en  Suède,  et  qu'un  médisant  lui 
dissuada  de  donner  en  cadeau  au  poète,  en  lui  disant:  Vous 
éles  aussi  fou  qu'il  est  avare,  vous  piqucrez-vous  d'obliger  un 
ladre?... 

Ce  qui  me  confirma  tout  ce  qu'on  me  dit  pour  son  avarice,  c'est  qo^ 
l'ayant  rencontré  chez  M.  Clozier,  j'appris  qu'il  achetoit  tous  les  livres 
défectueux  qu'il  pouvoit  trouver,  dont  il  transcrivoit  ou  faisoit  transcrire 
les  imperfections,  et  ce  libraire  me  témoigna  que  bien  souvent,  il  luy  en 
vendoit  avec  des  cahiers  entiers  qui  manquoient,  et  qu'il  les  lui  donnoit 

*  Tallemant,  II,  487. 

»  Mmaffiana,  édil.  citée,  p.  243.  244. 
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presque  pour  rien.  Je  ne  sçay  si  quelques-uns  ont  jamais  pu  voir  sa 
bibliothèque,  mais  il  a  toujours  trouvé  des  excuses  pour  se  défendre  de 
me  la  montrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  lésine  le  regarde  seul,  et  ce  n'est  ni 
mon  affaire  ni  celle  des  autres.  A  sa  mesquinerie  près,  il  éloit  bon  homme, 
bon  grammairien,  civil  et  honnête  ^ 

Telle  est  une  partie  de  racle  d'accusation  dressé  contre  Cha- 
pelain par  les  anecdoliers  du  XVlIo  siècle.  Nous  ne  prétendons 
pas  disculper  entièrement  notre  académicien;  mais  nous  n'hé* 
silons  pas  à  déclarer  que ,  dans  notre  conviction  intime,  la  plu- 
part de  toutes  ces  plaisanteries  furent  inventées  après  le  désas- 
tre du  poème  de  la  Pucelle;  c'est  peu  généreux,  mais  c'est  ainsi, 
et  nous  le  prouverons. 

11  est  certain  que  Chapelain  avait  une  fortune  assez  considé- 
rable, et  même,  sans  le  secours  des  pensions  ministérielles  ou 
princières,  il  aurait  pu  tenir  parmi  les  poètes  fortunés  un  rang 
presque  égal  à  celui  de  Gomberville.  M.  Jal  a  retrouvé  plusieurs 
actes  établissant  que  de  forts  grands  seigneurs  avaient  recours  k 
lui  dans  leurs  besoins  ;  par  exemple,  un  reçu  du  26  octobre  1644 
prouve  qu'il  avait  prêté  de  l'argent  à  «  messire  P.  Charles  de 
Luynes  •,  et  que  celui-ci  lui  en  faisait  une  rente  de  «  cinq  mil 
soixante-dix  livres,  dix-huit  sols,  dix-huit  deniers  »;  quelque 
temps  après,  il  prêtait  à  la  marquise  douairière  de  Rambouillet, 
au  marquis  de  Montauzier,  à  sa  femme  Julie  d'Angennes  et  à 
Angélique-Clarisse  d'Angennes  de  Rambouillet,  la  somme  de 
30,000  livres  tournois;  et  ceux-ci  s'engageaient  à  faire  au  pré- 
teur une  rente  de  1 .500  fr.  * 

Chapelain  était  donc  riche;  quant  à  l'usage  qu'il  faisait  de 
son  argent,  cela  est  plus  difficile  à  préciser;  il  est  probable  qu'il 
aimait  un  peu  à  thésauriser,  puisqu'on  trouva,  dit-on,  cinquante 
mille  écus  dans  ses  coffres  après  sa  mort-,  mais  quand  on  u  pos- 
sédé pendant  cinquante  ans  un  revenu  de  iO  à  15  mille  livres, 
cela  n'est  pas  une  preuve  d'avarice  sordide;  allons  au  fait.  Nous 

*  Chevrœana,  I,  26,  27. 

'  V.  Jal,  DicUonnaire  critique. 
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'  savons  qu*il  élail  bibliophile,  ce  qui  nous  permet  de  suite  de 
rectifier  dans  le  vrai  sens  le  dernier  passage  du  Chevrwana, 
Tout  bibliophile  recherche  des  ouvrages  dépareillés,  pour  eo 
composer  avec  tes  débris  des  exemplaires  irréprochables. 
H.  Asselineau  a  récemment  mis  eu  relief  ta  passion  bibliophile 
de  Chapelain  \  et  cela  peut  expliquer  bien  des  choses.  De  quoi 
ne  se  prive-t-on  pas  pour  un  beau  livre  !  Mais  écoutons  Taccnsé 
lui-même. 

Un  de  ses  amis  ayant  été  ruiné  par  le  désastre  de  Fouqnef, 
Chapelain  annonçait  à  Godeau  cet  événement»  en  lui  disant  que 
cet  ami  «  avoit  entre  les  mains  la  meilleure  partie  de  son 
bien  »,  puis  il  ajoutait  :  «  Bien  m'en  prend  d'avoir  la  ressource 
du  prince  qui  me  défraye  si  noblement,  et  de  me  trouver  miiDi 
de  la  philosophie  qui  m'a  mis  Tesprit,  il  y  a  longtemps,  aa- 
de^sus  de  la  fortune.  J'ai  été  beaucoup  plus  ému  d'avoir  vu 
expirer  ma  nièce.  »  Et  quelques  semaines  après  :  «  Ce  n'est  pas 
le  dommage  que  m'a  causé  la  ruine  du  surintendant  qui  m'a 
touché  le  plus...  Je  vous  prie  donc  de  ne  m'en  guère  plain- 
dre '...  >  Harpagon  n'eût  jamais  écrit  de  lettres  pareilles,  oi 
pris  si  philosophiquement  son  parti  de  la  perte  «  du  meillear 
de  son  bien  ». 

Mais  si  des  lettres  ne  paraissent  pas  des  témoins  sufUsaDls, 
voici  des  faits  positifs  qui  prouvent  absolument  le  désintéresse- 
ment de  Chapelain.  Nous  lui  avons  déjà  vu  refuser  deux  fois 
de  magnifiques  situations  comme  secrétaire  d'ambassade, 
d'abord  à  la  suite  du  comte  dç  Noailles ,  puis  à  la  suite  de 
Mazarin;  plus  tard,  lorsque  Montauzier  fut  choisi  pour  être gou- 
verneur  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV ,  le  duc  jeta  les  jfeax 
sur  son  vieil  ami  pour  le  faire  nommer  précepteur  du  prince; 
il  obtint  même  l'agrément  du  roi  d'en  parlera  Chapelain  ;  assu- 
rément,  s'il  était  au  monde  une  place  capable  de  séduire  on 
ambitieux  avide  de  faveurs  et  de  fortune,  c'était  bien  celle-là; 

*■  (Ih.  Asselinean.  Les  sept  péchés  capitaux  de  la  litlérature. 
2  V.  l.ivpt.  yoles  à  Pelhmn  et  d'Olivet,  U,  137, 138. 
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et  cependant  Chapelain  refasa ,  «  alléguant  que  son  grand  âge 
le  rendoU  trop  sérieux ,  trop  infirme ,  pour  qu'il  pût  se  flatter 
d'être  agréable  à  un  prince  encore  si  jeune»  \  Faut-il  d'autres 
marques  d'un  parfait  désintéressement ,  ajoute  Tabbé  d'Olivet , 
et  de  quel  poids ,  après  cela ,  peuvent  être  les  invectives  de  ces 
écrivains  malintentionnés  ou  mal  instruits? 

Deux  autres  traits  analogues,  racontés  par  l'abbé  Gonjet ,  se 
rapportent  précisément  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons. 

J*ai  lu  aussi  dans  ses  lettres  manuscrites ,  dit  l'abbé ,  qu'on  eut  dessein 
de  renvoyer  en  Suède,  et  de  le  charger  en  ce  royaume  de  quelque 
commission  importante  et  honorable;  et  dans  ces  mêmes  lettres  je  le  vois, 
plein  de  frayeur  à  cette  nouvelle ,  prier  ses  amis  avec  autant  d'instance 
de  foire  manquer  ce  projet  que  d'autres  en  auroient  pu  employer  pour 
le  faire  réussir,  et  se  réjouir  lorsqu'il  apprend  qu'on  le  laissera  tranquille 
à  Paris ,  au  milieu  de  ses  amis,  comme  si  on  l'eût  déchargé  du  fardeau  le 
plus  pesant.. . 

. .  .Un  autre  dessein  qu'on  eut  sur  lui  fut  de  l'envoyer  à  Munster  en 
qualité  de  secrétaire  pour  le  traité  de  paix  qui  s'y  négocia  en  1646  et  les 
années  suivantes.  Ce  fut  M.  de  Lyonne,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  qui  en  ût  la  proposition.  Ami  de  Chapelain,  et  bien  persuadé 
qu'il  seroit  très-utile  à  M.  de  Servien,  son  oncle  ,  l'un  des  plénipoten- 
tiaires à  Munster,  il  en  fît  arrêter  le  choix  par  la  reine  et  par  le  cardinal 
Mazarin  sans  avoir  même  prévenu  celui  que  ce  choix  regardoiL  Mais  il 
douloit  d*autant  moins  qu'il  refusât  de  s'y  rendre,  qu'outre  que  l' impor- 
tance de  ce  poste  étoit  très-capable  de  le  flatter,  il  devoit  plaire  égale- 
ment à  M.  le  duc  de  Longueville,  qu'on  avoit  aussi  envoyé  à  Munster ,  et 
dans  l'intérêt  duquel  M.  de  Lyonne  n'if^noroit  pas  que  Chapelain  étoit. 
M.  l'abbé  Servien  vint  donc  faire  part  h  Chapelain  de  ce  qui  se  passoit  et 
lui  en  parla  comme  d'une  chose  décidée ,  et  pour  laquelle  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'obtint  sur-le-champ  son  consentement.  Chapelain  le  donna  en 
effet,  quoique  avec  répugnance;  et  il  en  reçut  une  lettre  de  félicitalion 
de  M.  le  duc  de  Longueville.  Mais  au  fond  il  souhaitoit  que  cette  affaire 
manquât  et  son  désir  fut  accompli.  • .  3 

Ayant  appris,  en  effet,  qu'un  parti  accrédité  s'était  formé  à 
ThAtel  de  Longueville  pour  proposer  à  ce  poste  Boulanger , 

*  V.  PeUiaioo  et  d'Olivet.  II,  f  36. 
'Gonjet,  BibL  fr.  XVIÏ,867. 
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premier  secrétaire  du  duc,  et  qu'on  trouvait  mautais  d^avoir 
vu  ce  projet  traversé  par  le  choix  inopiné  de  la  cour,  Chapelain, 
malgré  la  résistance  du  duc  S  et  malgré  les  désirs  de  la  cour, 
qui  décidément  voulait  Taire  de  lui  un  diplomate,  se  mita  la 
tète  du  parti  Tavorableà  Boulanger,  sollicita  vivement  pour  son 
rival  et  «  ne  quitta  pas  prise  qu'il  ne  l'eût  fait  accepter.  Ce  fut 
durant  cette  négociation  si  désintéressée  de  sa  part»  que  M.  le 
chancelier  Séguier  lui  envoya  de  son  propre  mouvement  on 
brevet  de  conseiller  dËtat  »  \  Cela  valut  douze  mille écus  i 
Boulanger  \  dit  Tallemant.  Et  Ton  voudrait  nous  faire  croire 
qu'un  avare  tel  qu'on  dépeint  notre  poète  aurait  laissé  tout 
bonnement  échapper  douze  mille  écus  qu'il  tenait  déjà  solide- 
ment  !  Cela  ne  peut  pas  se  soutenir. 

Certes,  Balzac  ne  prenait  pas  Chapelain  pour  un  avare  quand 
il  lui  écrivait,  le  21  janvier  1644  :  «  Si  vous  me  rendez  cet  office, 
je  ne  pense  pas  que  ce  doive  estre  par  le  moyen  de  H.  Silhon  \ 
car,  bien  quejel'aye  tousjours  connu  vertueux  et  monamy,néan- 
moins  la  pauvreté  se  rejgarde  en  toutes  choses,  et,  vous  exceplé, 
je  n'ay  point  encore  veu  de  docteur  qui  ne  fust  intéressé  et  qui. 
en  matière  de  livres,  servisl  fidèlement  les  aullres  docteurs  ^..» 
Et  le  17 juillet  suivant: 

Le  messager  d*ADgoulesme  qui  part  demain  vous  porte  quaU*e  raines  de 
papier,  du  plus  beau  qui  se  face  en  ce  pays.  M.  Costar,  qui  n*est  pas  si 
scrupuleux  que  vous,  souffre  que  je  le  régale  tous  les  ans  de  ces  petits 
présens  qui  sont  icy  à  ma  bienséance.  ^Mais  il  faut  vous  traiter  à  vostre 

*  «  11  alla  trouver  M.  de  Longucville.  dit  Tallemaot,  et  luj  représenta  qae ce  n'étoil 
pas  là  le  moyen  d'achever  la  Pucelle,  —Vous  ferez  bien  Tua  et  Tantre,  luy  répoodil-it 
—  Mais,  Monsieur,  si  je  réussis,  comme  je  tâcheray  de  réussir,  êtes  tous  assuré  que 
la  Cour  ne  m*oblige  pas  à  d*autres  choses  qui  ne  s*accordent  nullement  avec  Tolre 
poème?  —  Bien,  dit  M.  de  Longieville,  faites  donc  que  Boulanger  ayt  vostre  place...  * 
(Tallemant.  II,  485).  —  Dans  la  lettre  au  duc  de  Ix)ngneville ,  datée  de  mai  i640. 
que  nous  avons  mentionnée  plus  haut.  Chapelain  prétextait  aussi  son  travail  de  {«> 
PuceUe,  pour  ne  pas  suivre  Mazarin  à  Cologne. 

a  Goujet.  Bibl.  franc.,  XVII  (366-369). 

3  Tallemant.  II,  484. 

^  Silhon,  Panteur  du  Ministre  d'Elat,  Tnn  des  quarante  premiers  académieten». 

^  Lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  publiées  par  M.  Tamizey,  loc.cit.,  p.  82. 
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mode,  et  je  vous  manderay  au  premier  jour  ce  que  je  désire  que  tous  me 
donniez  pour  mon  papier,  qui  arrivera  à  Paris  un  jour  après  cette  lettre. 
II  est  adressé  à  M.  Chapelain,  au  lo|^  de  M.  Rocolet  etcœt.,  et  doit  arriver 
à  Paris  un  jour  après  cette  lettre  ^.. 

Que  dites-vous  d*un  avare  qui  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
vouloir  payer  les  cadeaux  de  papier  que  ses  amis  veulent  lui 
Taire?  Quant  à  la  mauvaise  plaisanterie  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  recueils  A'Ana,  à  savoir  que  Chapelain,  par  avarice,  écri- 
vait toutes  ses  lettres  sur  du  papier  à  chandelle  ou  sur  les  cou- 
vertures des  paquets  qui  lui  étaient  adressées,  nous  en  rejetons 
absolument  l'authenticité.  Non-seulement  Chapelain  écrivait  ses 
lettres  sur  le  beau  papier  d'Angoulème  envoyé  par  Balzac,  mais 
il  les  recopiait  de  sa  propre  main  avec  un  vérilable  luxe  calli* 
graphique  sur  des  cahiers  de  premier  choix,  ainsi  que  tous  les 
curieux  peuvent  le  constater  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale '.  Nous  leur  conseillons  de  profiter  en  même  temps  de 
leur  visite  pour  admirer,  au  département  des  estampes,  le  ma- 
gnifique portrait  du  poète,  gravé  par  le  célèbre  Nanteuil  :  ils 
auront  peine  à  reconnaître,  dans  sa  luxuriante  perruque  ^  le 
nid  d*araignées  de  In  chronique.  Qu'on  nous  pardonne  ces 
détails  qui,  dans  une  autre  occasion,  pourraient  paraître  pué- 
rils: ils  attestent  que,  seule,  la  malice  la  plus  noire  a  pu  ternir 
ainsi  la  mémoire  de  Chapelain. 

Nous  avons  nommé  le  duc  de  I.ongueville;  il  est  temps  de 
(aire  connaître  plus  intimement  les  relations  de  Chapelain  avec 
le  mari  de  la  célèbre  sœur  des  princes  de  Conti  et  de  Condé. 
Elles  dataient  déjà  d'environ  douze  années,  et  la  faveur  du 
poêle  auprès  du  prince  ne  fit  que  s*accroilre  jusqu'à  sa  morl. 
On  sait  que  le  duc  de  Longucville  descendait  du  fameux  Diinois, 

*  Lettres  de  Balzac  à  Chapelain. 

'  Nous  en  possédons  ane  fort  coriense  dans  notre  collection  d'autographes.  Elle 
est  adressée  à  M.  Hevelins,  bourgmestre  de  Danlzick,  an  sujet  de  sa  CometographU 
et  plusieurs  passages  aUestent  en  Chapelain  un  bibliophile  consommé. 

'  Ce  portrait  Tient  d'être  reproduit  en  plus  petite  dimension  dans  Tune  des  der- 
Diéres  lÎTraisons  dn  recueil  illustré  ta  MosaU^e;  il  est  accompagné  d'une  notice 
trés-impartiale  et  bien  écrite  de  M.  Eugène  Muller. 
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l'un  des  compngnons  de  guerre  de  Jenuue d'Arc;  el  nous  avons 
dit  que  Chapelain  songeait  déjà,  dès  l'époque  de  son  entrée  i 
rhôlel  de  Rambouillet,  à  composer  son  poème  de  la  Pucelk,  Vers 
l'année  1633,  il  en  avait  complètement  arrèlé  le  plan  définitif: 
il  avait  même  écrit  son  poème  en  prose  et  s*élait  occupé  de 
rimer  les  premiers  chants,  lorsque  H.  d'Andilly,  rapporte 
Tallemant ,  lui  demanda  les  deux  livres  qui  étaient  Tails. 

Luy,  crut  que  ce  n'estoit  que  pour  les  lire  à  loisir  et  les  luy  donna.  Ce 
n'étoit  pas  seulement  pour  cela ,  car  il  avoit  fait  entendre  par  le  mojen 
de  sa  sœur,  Hii«  le  Maistre,  à  M»*  de  Longueville  et  ensuite  à  Monsieur, 
de  quelle  importance  il  luy  estoit  pour  l'honneur  de  sa  maison  que  ce 
poème  s'acbevast.  Or  cette  mademoiselle  le  Maistre  estoit  fort  bien  dans 

Tesprit  de  l'un  et  de  Tautre M.  de  Longueville  vit  les  deux  livres,  eo 

fut  charmé ,  el  dit  à  M.  d*Andilly  qu'il  mouroit  d'envie  d'arrester  M.  Cha- 
pelain. On  fit  que  M.  le  Maistre,  l'advocat,  luy-mena  M.  Chapelain,  et, 
après  avoir  causé  quelque  temps  ensemble,  M.  de  Longueville  entre  dus 
son  cabinet  avec  M.  le  Maistre,  tire  d'une  cassette  un  parchemin,  de- 
mande le  nom  de  baptême  de  M.  Chapelain  et  en  remplit  le  vuide. 
M.  le  Maistre,  en  s'en  rentournant,  dit  à  M.  Chapelain  dans  le  carrosse:  — 
Voilà  un  parchemin  où  il  y  a  quelque  instruction  pour  votre  dessein, lou* 
chant  le  comte  de  Dunois.  —  M.  Chapelain  le  prend ,  et,  arrivé  chei 
lui,  trouve  que  c'estoit  un  brevet  de  2,000  livres  de  pension  sur  tous  les 
biens  de  M.  de  Longueville,  sans  obliger  M.  Chapelain  à  quoy  que  ce 
soit  K 

L'abbé  d'OIivet'  raconte  aussi  cette  anecdote  en  la  faisant  re- 
monter à  la  même  époque .  vers  1633,  et  le  Menagiana  de  1693 
prétend  méchamment  que  Chapelain  ne  tarda  si  longtemps  à 
donner  laPuccUe^  que  parce  qu'il  était  payé  d'une  grosse  pension 
par  M.  de  Longueville.  «  Il  appréhcndoit  que  ce  prince  ne  se 
souciast  plus  de  lui  après  qu'il  auroit  publié  son  ouvrage  \  • 

Sur  la  foi  de  ces  divers  renseignements, on  avait  toujours  cro 
que  Chapelain  avait  été  pensionné  par  le  duc  pendant  plus  de 
vingt  ans  avant  la  publication  de  son  poème,  lorsque  H.  Jal 

«  Tallemant.  II.  479-480. 

3  Pellisson  et  d'Olivet.  II,  129. 

3  Menagiana,  édil.  1693.  p.  17. 
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m  1864,  mellre  en  doute  rauthencilé  du  parchemin  cité 
s  Réaux.  Suivant  ses  calculs,  la  pension  n'avait  été  payée 
puis  la  régence,  et  pour  preuve  il  transcrivait  tout  entier, 
on  Dictionnaire  critique,  un  acte  de  donation  du  1*'  avril 
retrouvé  chez  M.  le  Uonnoyer  parmi  les  minutes  du 
s  Jean  de  Mas,  beau-rrère  de  Chapelain.  Nous  ne  con- 
i  pas  la  valeur  de  l'acte  cité  par  M.  Jal ,  mais  il  nous 
i  qu'il  n'y  a  pas  là  une  preuve  suffisante  pour  prétendre 
a  petite  scène  entre  M.  de  Longueville  et  Jean  Chapelain 
tit  pas  tout  de  suite  au  don  d'un  brevet  de  pension  >.  Le 
ire  est  dautant  plus  probable  qu'il  serait  extritordinaire 
uze  ans  se  fussent  écoulés  entre  la  promesse  et  le  brevet, 
late  indiquée  par  Tallemant  doit  être  exacte,  car  l'avocat 
re,  s'élant  retiré  du  monde,  n'aurait  pas  pu,  après  161^, 
jire  Chapelain  chez  H.  de  Longueville.  11  est  donc  pro- 
que  le  parchemin  de  Tallemant  était  bien  un  brevet  de 
n  sous  seing  privé;  mais  qu'au  moment  où  le  duc  de 
avilie  partit  pour  les  négociations  de  la  paix  de  Munster, 
ain,  qui,  fils ,  petit-fils  et  frère  de  notaires,  était  habitué 
Ire  toutes  les  garanties  possibles  au  sujet  de  ses  afiaires, 
la  au  généreux  duc  de  vouloir  bien  convertir  son  brevet 
nel  en  acte  notarié  '. 
^elain  ne  fut  pas  ingrat  envers  son  illustre  protecteur, 

:boDs  de  cel  acte  les  parlicularilés  les  plus  curieuses  : 
levauU  etc..  fut  présent  très-haut  et  trés-puissant  prince  Henry  d*Orléans, 
mguerille.  etc.,  etc....  lequel  volontairement  recognut,  confessa  et  déclara, 
,  confesse  et  déclare  que  pour  les  bons  et  agréables  services  qu*il  a  jà  rcceas 
spére  à  Tadvenir  reccpvoir  de  Nessire  Jean  Chapelain ,  conseiller  du  roy 
mseilz  et  prieur  du  prieuré  Saint-Hilaire  d'Hyéres,  particulièrement  dans 

qu'il  a  entrepris  faire  pour  Thonneur  de  la  maison  dud.  seigneur  prince , 
duquel  ouvrage  il  s'est  fait  dispenser  de  Temploy  du  secrétariat  de  Tam- 
le  la  paix  qui  se  traite  à    Munster ,  et  outre  pour  la  bonne  amitié  qu'il  a 

et  porter  an  sieur  Chapelain ,  il  a  par  ces  présentes  volontairement  donné 
par  donnalion  entre  vifz  et  irrévocable,  en  la  meilleure  forme  et  manière 
sqU,  aud.  sieur  Chapelain  à  ce  présent  et  acceptant  la  somme  de  deux  mille 
mois  de  rente  viagère  payable  par  chacun  au  premier  jour  de  janvier... etc., 
•  Y.  Jal.  DUUonnaire  critique. 
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car  il  célébra  hautement  la  famille  des  Dunoîs  dans  son  poème 
de  la  Pucellc:  mais,  bien  avant  celle  époque,  il  avait  déjà  chanlé 
les  louanges  du  duc  de  Longueville  et  celles  de  sa  maison  daus 
des  Slances  sur  la  guémon  de  jf***  la  duchesse  de  LanguevUle, 
restées  manuscrites,  et  dans  une  ode  de  380  vers,  pour  b 
Naissance  de  M.  le  comlcje  Dunois»  imprimée  en  1646.  A  la 
même  époque  paraissaient  les  deux  odes  que  nous  avons  citées 
en  rhonneur  du  duc  d*Enghien  et  du  prince  de  Conti,  tous  les 
deux  beaux-rrëresdu  duc  de  Longueville;  et  quoique  Tallemarit 
ait  doulédu  désinléressement  de  Chapelain  au  sujet  de  ces  der- 
nières, nous  ferons  remarquer  que  ,  publiées  pendant  les  deux 
années  qui  suivirent  Tacte  notarié  de  1645,  elles  nous  paraisscol 
en  quelque  sorte  un  remerciement  indirect  au  duc  deLiOngue- 
ville,  et  non  pas  un  appel  à  de  nouvelles  libéralités. 

Voici,  du  reste,  une  nouvelle  preuve  de  l'indépendance da 
caractère  de  Chapelain,  et  celle-ci  Thonore  plus  que  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé.  On  connaît  le  rôle  important  et 
funeste  que  jouèrent  les  trois  princes  pendant  la  malheureosa 
époque  de  la  Fronde.  Si  les  barricades  vinrent  troubler  la  douce 
quiétude  des  travaux  de  Chapelain  ,  Temprisonnement  de  ses 
patrons  lui  causa  peut-être  encore  plus  d'ennuis;  mais, oulre 
sa  douleur  de  les  savoir  en  prison,  il  gémissait  surtout  deles 
voir  en  rébellion  contre  Tautorité  royale;  aussi  refusa-l-ii. 
malgré  les  bienraits  qu'il  avait  reçus  d'eux,  de  les  servir  contre 
le  roi.  Écoutons  l'abbé  Goujel,  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
récusé,  en  présence  des  précieux  documents  qu'il  avait  sous  sa 
plume: 

Messieurs  Arnauld  et  Monlreuil,  qui,  durant  la  captivité  de  ces  princes, 
conduisoienl  leurs  affaires ,  et  avoient  avec  eux  un  commerce  secret  « 
voulurent,  dit  Tabbc ,  engager  Chapelain  d'accepter  en  apparence  le  titre 
de  précepteur  du  duc  d*Enghien  pour  avoir  en  effet  toute  la  confiance 
de  N'°«  la  princesse ,  et  la  diriger  dans  ses  démarches.  Mais  loin  qu'ils 
pussent  réussir  à  lui  faire  goûter  cette  proposition,  il  leur  fit  même  une 
espèce  de  crime  d^avoir  pu  penser  qu*il  y  consentiroiU  Et  tant  que  les 
troubles  agitèrent  le  royaume,  il  ne  dissimula  jamais  aux  princes  etpnn- 
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cesses  à  qui  il  étoit  attaché,  qu'il  n'approu voit  point ie  parti  qu'ils  avoient 
pris,  et  qui  les  précipita  en  effet  dans  les  malheurs  qui  n'ont  que  trop 
embarrassé  leur  vie  et  affoibli  leurs  intérêts.  Et  cependant,  lors-même  que 
le  duc  de  LongueviUe  eut  été  arrêté,  et  qu'il  y  eut  un  ordre  sévère  de 
faire  sortir  de  Paris  tous  ses  domestiques ,  il  écrivit  à  M.  de  Lyonne  pour 
le  prier  de  savoir  du  cardinal  Mazarin  s'il  étoit  compris  dans  ce  nombre, 
résolu  de  se  retirer  comme  les  autres.  Mais  le  cardinal  manda,  par  une 
lettre  pleine  d'affection ,  que  l'ordre  donné  ne  le  concernoit  point  et  qu'il 
lui  commandoit  même  de  la  part  de  la  reine  de  ne  point  sortir  de 
Paris  *... 

Les  princes  ne  lui  en  voulurent  point  de  cette  condoite 
droite  et  indépendante,  et  le  duc  de  LongueviUe  doubla  même 
plus  lard  la  pension  qu'il  lui  servait.  Cela  seul  servirait  à  jusli- 
fler  cet  aveu,  échappé  quelque  part  au  cardinal  do  Retz:  «  Cha- 
pelain, qui  enfln  avoit  de  Tesprit...  •  El  cependant  le  poète  avait 
diné  chez  lui  avec  Gomberville ,  le  jour  des  barricades  '  ;  mais 
il  ne  reparut  plus  à  sa  table,  quand  le  coadjuteur  devint  le  fron- 
deur que  Ton  connaît. 

Renb  Kbrviler. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraisan.) 

*  L'abbé  Goujel.  Bibl.  franc.  XVll.  369,  370. 

3  Ném.  de  Retj,  collection  Michaad.  XXV,  61.  —  Une  lettre  de  Balzac,  du  10  janvier 
1644,  nous  apprend  que,  dés  celle  époque,  Chapelain  dînait  assez  s<»uvenl  avec  Mé- 
nage ,  chez  Paul  de  Gondi. 
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JULES  MICUELET,  par  Gabriel  MoDod,  avec  un  portrait  à  Tean-forte 
par  Boilvin,  un  sonnet  par  G.  Lafenestre,  et  un  fac-similé.  —  Paris, 
1875.  Sandoz  et  Fischbacher.  In- 18  de  124  p.  —  3  fr.  50. 

H.  Honod  a  consacré  à  la  mémoire  de  Michelel  an  petit  Tolome 
aussi  agréable  à  feuilleter  pour  un  bibliophile  que  pour  un  lecteur 
friand  de  pages  écrites  avec  cœur  et  talent  Ce  n*est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  étude  critique  de  Fœuvre ,  mais  un  panégyrique; 
ce  n'est  pas  un  disciple  qui  parle,  mais  un  admiratenr,  que  Taffec- 
lion  et  la  reconnaissance  personnelle  rendent  nécessairement  oo 
peu  partial. 

Je  dis  un  peu  j  car  M.  Monod,  qui,  mieux  que  bien  des  gens  qni 
se  flgurent  être  historiens,  sait  comment  et  au  prix  de  quels  efforts 
on  arrive  à  avoir  une  connaissance  vraie  de  Thistoire ,  recoDoall 
franchement  que  Michelet  ne  fut  pas  un  professeur,  mais  un  eici- 
tateur  des  esprits,  c  II  contribua  à  dénaturer  le  caractère  de  noire 
enseignement  supérieur  en  transformant  les  leçons  en  morceaux 
oratoires,  adressés,  non  à  une  élite  studieuse,  mais  à  la  foule. > 
Cette  appréciation,  très-juste,  à  mon  avis,  donne  une  idée  exacte  du 
génie  de  Michelet,  qui  fut  surtout  un  poète  et  un  admirateur  con- 
vaincu de  la  Révolution.  II  employa  son  style  imagé  et  attachant  et 
son  érudition  incontestable  à  retracer  toute  notre  histoire  nationale, 
de  manière  à  prouver  que  la  Révolution  est  la  plus  grande  mani- 
festation de  la  France  et  de  la  justice. 

Comme  tous  les  poêles,  Michelet  eut  une  certaine  mobilité  en 
politique  et  surtout  en  religion.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  était  aussi 
éloigné  que  possible  du  calliolicisme ,  dont  il  était  devenu  I  ennemt 
Comme  tous  les  révolutionnaires,  chez  lesquels  les  idées  démocra* 
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tiques  déYeloppent  une  immense  orgueil  el  un  sentiment  de  rébel- 
lion contre  tonte  antorité  qui  n'est  pas  en  eux-mêmes,  Hichelêt, 
Fpirilaaliste ,  s'était  fait  en  lui  seul  une  sorte  de  religion  vague  ^ 
infinie  et  commode;  mais  il  en  voulait  au  catholicisme,  parce  qu'il 
ne  pouvait  comprendfe  ce  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'expliquer, 
et  alors  il  le  niait.  Hichelet,  de  son  vivant,  est  peut-être  arrivé  à 
l'apogée  de  sa  notoriété;  plus  les  années  s'entasseront  sur  sa 
lombe,  plus  son  souvenir  s'affaiblira,  et  moins  nombreux  seront 
ses  lecteurs:  c'est  généralement  le  sort  qui  attend  ceux  qui  ont 
parlé  à  la  foule  plutôt  qu'à  une  élite  studieuse.  H.  Monod  pense  que 
Miclielet  ne  fut  pas  un  chef  d'école;  je  ne  partage  pas  son  avis. 
Michelet  a  créé  une  école,  tiui ,  sans  avoir  son  slyle,  son  imagina- 
tion et  sa  science,  a  hérité  de  ses  passions.  Ce  sont  les  écrivains  de 
cette  école  qui ,  dans  leur  médiocrité,  travestissent  l'histoire  tous 
lesjours  de  parti  pris,  en  très-mauvais  slyle,  et  en  exagérant  les 
défauts  du  maitre. 

Ces  idées  toutes  personnelles  sur  Michelet  ne  m'empêchent  pas 
de  reconnaître  tout  le  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Monod  ;  je  crois  que 
pas  un  de  ses  lecteurs  ne  souhaiterait  d'avoir  pour  panégyriste  un 
ami  aussi  dévoué ,  aussi  bienveillant  et  aussi  expert  dans  l'art  de 
bien  dire. 

Anatole  de  Barthélémy. 


PRINCIPES  RAISONNES  DE  LA  MÉTHODE  INTELLECTUELLE,  ÂP- 
PLigUÈE  A  L ÉDUCATION  MATERNELLE,  A  L^ENSEIG.NEMENT 
SCOUIRE  ET  A  L'APPRENTISSAGE  PROFESSIONNEL  Eludes 
pédaffogiques,  par  M.  J.  Guchet,  directeur  de  l*école  et  du  pensionnat 
deCikson,  officier  de  Tlnstruction  publique.  --  Un  voL  in-18,  Paris, 
A.  Picard,  82,  rue  Bonaparte.  —  3  fr. 

Ce  livre  ne  se  propose  point  d'étudier  l'Éducation  dans  toutes  ses 
parties  :  l'auteur  s'occupe  spécialement  de  l'étude  et  de  l'ensew- 
gnement;  et^  ainsi  que  l'annonce  le  titre,  son  objet  spécial  est  de 
faire  connaître  la  méthode  que  suit  l'intelligence  dans  ses  progrès, 
jusqu'au  moment  où  l'enfant  est  devenu  homme. 

TOME  XXX  vm  (vni  de  la  4«  série.)  5 
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de  la  comparaison,  qui  se  dissimule  à  nos  yeux,  préexiste  dans  notre 
intelligeDce  et  se  confond  avec  elle,  pour  lui  communiquer  le  pouvoir  de 
juger  par  un  seul  regard  de  Tesprit. 

Dans  sa  forme  primitive,  le  raisonnement  pronooce  sur  la  convenance 
de  deux  rapports  ;  il  juge^  par  conséquent,  les  résultats  de  deux  compa- 
raisons, ce  qui  suppose  les  trois  éléments  qu'on  retrouve  dans  la  forme 
syQogislique.  Aussi  a-t-on  soin  de  procéder  de  cette  manière  dans  les 
cas  difficiles  par  eux-mêmes  ou  lorsqu'on  s'adresse  h  des  esprits  encore 
peu  cultivés.  Mais,  pour  une  intelligence  plus  habile  parce  qu'elle  est 
déjà  riche  de  conceptions  justes,  il  suffit  de  rapprocher  de  l'idée  nouvel- 
lement acquise  l'une  de  ces  conceptions  convenablement  choisie  et  vérifiée 
d'avance.  Par  cette  comparaison,  Tesprit  saisit  la  raison  des  choses  et  se 
prononce  avec  certitude  sur  la  justesse  du  rapport  perçu.  Ainsi,  nous 
disons  souvent  et  sans  crainte  d'erreur  :  Cela  est  bon,  cela  est  juste,  parce 
que  l'évidence  résulte  pour  nous  de  la  conformité  qui  existe  entre  le  fait 
que  nous  voulons  juger  et  un  principe  bien  démontré,  et  qui  nous 
sert  de  critérium  ii^aillible. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est  une  élude  complète  de  la 
méthode,  c'est-à-dire  de  la  marche  que  suit  Tesprit  dans  Tacqui- 
sition  des  connaissances.  Tout  cela  est  fort  bien  traité,  et  l'auteur  a 
sa  répaMre  une  grande  clarté  sur  un  sujet  naturellement  difficile, 
même  poor  les  personnes  qui  se  livrent  à  renseignement. 

Il  y  a  des  idées  neuves,  exprimées  avec  un  talent  d'exposition  qui 
révèle  une  grande  connaissance  de  la  matière.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'acquisition  des  connaissances,  c'est  aussi  leur  application  que  la 
méthode  est  appelé  à  diriger  ;  et,  comme  l'esprit  est  secondé  dans 
celte  partie  d^sa  tâche  parle  secours  de  l'habitude,  l'auteur  a  fait 
sur  ce  sujet  une  étude  excellente. 

Tous  les  principes  de  la  méthode  se  réduisent  finalement  à  quatre 
procédés  pratiques  d'enseignement  qui  s'adaptent  à  l'âge,  au  degré 
d'intelligence,  à  l'aptitude  de  l'élève  f  et  celui-ci  semble,  si  nous  en 
jugeons  par  les  pages  que  nous  avons  lues,  recevoir,  pour  hâter  son 
instruction,  un  luxe  de  secours  auxquels  nous  étions  peu  habitués 
dans  notre  enfance . 

Il  est  vrai  qu'il  fallait  alors  apprendre  loulci^  les  levons  pur  cœur, 
méthode  que   condamne  M.  Guchel,  avec  une   sévérité  pcul-èlrc 
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excessive.  Assurément,  il  peut  se  faire  que  des  enfants  peu  intel- 
ligents apprennent  leurs  leçons  mot  à  mot,  sans  pour  cela  les  bien 
comprendre.  Hais  les  comprendraient-ils  mieux  par  une  simple 
lecture?  Assurément  non;  et  pourtant  on  ne  peut  pas,  dans  une 
classe,  expliquer  toujours  des  leçons  ;  et  que  feront  les  élèves  quand 
le  professeur  ne  s'occupe  pas  d'eux,  pendant  les  études,  par 
exemple  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin  de  nier  que  Fauteur 
n'ait  raison  de  blâmer  l'abus  des-  récitations  textuelles  ;  il  s'agit 
simplement,  selon  nous,  d'éviter  l'abus,  sans  proscrire  un  moyen 
d'études  qu'il  nous  semble  difûcile  de  remplacer  totalement. 

La  méthode  socratique,  qui  procède  par  interrogations,  nous 
semble  bonne;  mais  on  peut  aussi  en  faire  un  emploi  abusif;  ce 
qui  aura  lieu,  croyons-nous,  si  le  temps  des  classes  se  passe  en  une 
continuelle  conversation  entre  le  maître  et  ses  élèves. 

Nous  approuvons  sans  réserve  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  l'édu- 
cation maternelle  et  Tapprentissage  professionnel,  tout  en  regrettant 
que  ces  deux  sujets  ne  soient  pas  traités  encore  avec  plus  d'é- 
tendue. Nous  avons  remarqué,  sur  les  procédés  de  l'enseignement 
scolaire,  de  bonnes  choses  également;  mais  nous  devoni avouer 
que  nous  ne  sommes  pas  bien  compétent  sur  les  meilleures 
méthodes  de  lecture,  d'écriture,  d^orthographe,  de  calcul,  etc.  C'est 
là  un  sujet  trop  spécial  pour  que  nous  puissions  en  juger  avec  pleine 
connaissance  de  cause.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
l'auteur  reste  constamment  d'accord  avec  les  principes  qu'il  a  posés 
au  commencement  de  son  livre;  on  reconnaît  en  lui  le  praticien, 
qui  a  enseigné  pendant  bien  des  années,  avant  même  de  songera 
luire  un  traité  de  l'enseignement.  Son  livre  n'en  est  que  meilleur. 

C'est,  selon  sa  maxime,  sur  les  faits  elles  choses  que  les  prin* 
cipes  qu'il  expose  ont  été  piysés  ;  toute  théorie  hasardée  en  est 
rigoureusement  proscrite. 

L'ouvrage  peut  avoir,  pour  toute  personne  qui  se  livre  à  l'eosei' 
gnement,  une  véritable  utilité  ;  tous  les  conseils  qu'il  donne  sont 
réellement  pratiques,  parce  qu'ils  ont  été  inspirés  par  l'eipérience. 
El  pourtant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  Principes  raisonnii^ 
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la  Méthode  ne  soient  qu*un  recueil  de  formules  ou  de  préceples 
applicables  à  Tenseignemenl.  Il  vise  beaucoup  plus  haul  et  nous 
serions  disposé  à  croire  que  c*est  Touvrage  qui,  en  France,  a  le 
mieux  traite  de  la  pédagogie,  en  donnant  à  Fart  d'enseigner  une 
origine  toute  scientifique. 

On  se  ferait  une  idée  de  celte  méthode,  en  comparant  le  lecteur 
à  quelqu'un  qui,  pour  acquérir  un  domaine,  veut  d'abord  le  bien 
connaître  ;  avant  de  le  visiter  en.délail,  il  juge  de  son  aspect  général 
en  se  plaçant  sur  une  éminence  d'où  il  en  découvre  tous  les  prin- 
cipaux points;  puis  il  le  parcourt,  l'examine  en  détail,  s'enquiert 
des  avantages  de  toutes  ses  parties,  de  l'utilité  et  des  profits  qu'il 
peut  retirer  de  chaque  chose,  étudie  avec  soin  toutes  les  voies 
d'accès,  etc.  ;  revient  encore  se  placer  une  seconde  fois  sur  le  point 
élevé  d'où  il  a  saisi  en  premier  lieu  l'idée  de  l'ensemble,  et  celle 
fois  se  fuit  un  résumé  exact  et  complet  de  la  propriété  qu'il  connaît 
maintenant  dans  ses'  détails  et  dans  son  ensemble.  En  s'éloignant 
enfin,  il  jette  encore  d'instants  à  autres  un  regard  sur  ce  domaine, 
et  il  en  emportt^  une  connaissance  aussi  complète  que  le  lui  a  permis 
le  temps  qu'il  a  consacré  à  son  examen. 

Dans  un  sujet  qui  tient  de  près  aux  questions  philosophiques  les 
plus  sérieuses,  l'auteur  a  su  être  sobre  d'expressions  recherchées  et 
savantes  ;  il  a  voulu  être  aisément  compris  de  tout  lecteur  possédant 
une  instruction  commune  ;  sauf  deux  ou  trois  néologismes,  très- 
légitimement  introduits  dans  la  langue,  puisque  l'étymologie  grecque 
en  est  expliquée,  il  n'emploie  que  des  termes  simples  et  aisément 
compris. 

La  phrase  de  l'auteur  est  soignée,  et  les  transitions,  toujours 
naturelles,  sont  ménagées  avec  un  soin  qui  atteste  que  cet  ou- 
vrage a  été  travaillé  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond  lui- 
même. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Guchet  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  l'enseignement.  Si,  jusqu'à  ce  jour,  les  éludes  pédago- 
giques ont  été  négligées  en  France,  ce  qui  expliquerait  notre  infé- 
riorité quant  à  Tinstniction  primaire,  nous  croyons  que  la  vulgnri- 
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Si  quelque  bibliographe  zélé  entreprend  un  jour  de  compléler  les 
recherches  spéciales  de  Peignot  sur  les  livres  tirés  sur  papier  de 
couleur  et  sur  les  ouvrages  imprimés  à  petit  nombre,  il  renGOotrera 
d'utiles  indications  dans  le  catalogue  qui  nous  occupe  ;  nous  avons 
distingué  divers  écrits  imprimés  à  douze  ou  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement;  mais  Tespace  nous  manque  pour  les  signaler. 

En  terminant  cet  inventaire,  <  résultat  de  vingt-cinq  années  de 
labeur  sans  trêve,  ni  merci,»  H.  Péhant  est  loin  de  regarder  son  œavre 
comme  achevée  ;  il  sait  très-bien  «  qu'un  catalogue  ne  peut  pas  plos 
se  passer  de  tables  qu'une  bibliothèque  de  catalogue  ;  »  il  prépare 
une  table  par  noms  d*auteurs;  une  table  alphabétique  des  titres  (eo 
les  abrégeant  autant  que  possible),  une  table  alphabétique  des  pria- 
cipales  matières.  Une  Notice  descriptive  des  manuscrits  et  des  libres 
rares  ouprécieuxk  divers  points  de  vue  que  possède  la  bibliothèque  ' 
de  Nantes  viendra  ensuite.  On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  un 
zèle  aussi  inratigable,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  la  France  fussent  conGéesà  des  conser- 
vateurs tels  que  celui  que  la  ville  de  Nantes  a  le  bonheur  de  pos- 
séder. Les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la  science  des  livres 
seraient  du  plus  grand  prix.  B. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DÉMULATION  DE  LA  VENDÉE,  21*  année. 

—  La  Uoche-sur-Yon.  L.  Gasté,  imprimeur.  i 

V Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  porte  en 
sous-litre  :  Agriculture,  Sciences,  Histoirey  Lettres  et  Arts,  et  nous 
semble  parfaitement  répondre  à  ce  programme  varié.  Quand  une 
compagnie  compte  parmi  ses  membres  un  maître  comme  H.  Mar- 
chegay,  un  aimable  conteur  comme  H.  de  Sourdeval,  un  infatigable 
pionnier  comme  le  curé  du  Bernard,  dont  les  puits  sont  inépui- 
sables, c'est  le  mot,  un  dessinateur  comme  M.  L.  Ballereau,  maniant 
la  plume  aussi  bien  que  le  burin,  ses  publications  doivent  néces* 
sairement  piquer  In  curiosité  des  Vendéens,  des  Bretons  et  dejeurs 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  73 

alliés  circonvoisins.  Le  volume  de  1874  (LXXxyii-192  pages),  le  21« 
de  la  collection,  mérite  bien,  de  même  que  beaucoup  de  ses  prédé- 
cesseurs, une  mention  honorable. 

Les  primes  distribuées  aux  concours  agricoles  sont  énumérées 
dans  la  première  partie,  à  laquelle  peuvent  aussi  se  rattacher  le 
rapport  de  M.  Alasonniëre,  sur  Tépizoolie  de  pleuropneumonie  des 
bêtes  à  cornes,  qui  a  sévi  dans  certaines  communes  des  cantons  de 
Mortagne  et  Montaigu,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Pervinquière  sur 
l'école  de  dressage  de  la  Roche-sur-Yon,  en  1873. 

Dans  la  seconde,  figurent  trente  quatre  lettres  de  Marie  de  Valois, 
dame  de  Taillebourg,  fille  d'Agnès  Sorel  et  de  Charles  VII,  femme 
d'Oliîier  de  Coêtivy.  Cette  curieuse  série  épistolaire  a  été  commu- 
niquée à  H.  Harcbega;  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  qui  vient  de 
publier  le  roagnifiqufi  volume  :  CorreêpondancedeCharlei  VIII et  de 
m  conseiUers^avec  Louis  II de  la  TrémoUUy  pendant  la  guerre  de 
Bretagne,  1488. 

A  M.  Marchegay  revient  encore  la  traduction  d'un  fragment  inédit 
de  Suger,  publié  en  latin  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque 
de  récole  des  Chartes,  et  relatif  à  l'expédition  de  Louis  VII,  dans 
le  Bas-Poitou  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  le  châtelain  de 
Talmond,(li38).  Cette  pièce  Tait  partie  du  travail  intitulé:  Recher- 
chis  hisîoripus  sur  le  département  de  la  Vendée,  un  document 
par  canton,  depuis  longtemps  entrepris  par  l'érudit  paléographe , 
et  que  continue,  avec  succès,  M.  Louis  de  la  Boutetière. 

Une  épingle  romaine,  qui  ne  déparerait  pas  la  chevelure  de  nos 
élégantes  mondaines,  trouvée  et  décrite  par  M.  L.  Ballereau:  les 
fouilles  intelligentes  et  fructueuses  opérées  par  l'abbé  Baudry,  au 
Champ  des  vieUles  églises,  à  Pareds,  forment  la  part  de  l'archéo- 
logie. 

VamirauU  patrimoniale  de  Talmond,  par  H.  de  Sourdeval ,  et 
CAbbaye  des  FonteneUes,  par  H.  Le  Gripp,  rentrent  dans  le  domaine 
des  études  historiques. 

On  le  voit,  ce  21«  volume  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 
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Sommaire.  —  Nécrologie  :  MM.  Joseph  Postel  et  Carado.  —  Les  sculpteurs 
Hernot  et  Le  Mérer,  chevaliers  de  Soint-Gréffoire.  —  Les  statues  de 
Ghâteaubriaud  et  de  du  GuescUn.  —  NN.  SS  Richard  et  Saint-Marc.  — 
Le  pèlerinage  du  diocèse  de  Vannes  à  Lourdes.  —  Un  cercle  catholique 
à  Baud.  -  Gongrès  de  Guingamp  et  de  Nantes.  —  Recherches  sur  Ut 
Etats  de  Bretagne,  par  M.  du  Bouêtiez  de  Kerorgflien. 

La  société  de  Vitré  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  Joseph  Poslel,  mort  le  mercredi  14  juillet,  dans  sa  soixante-dix-neu- 
vième année.  Nous  emprunterons  au  journal  de  cette  ville  les  principaux 
fragments  d'une  excellente  notice  sur  ce  bon  citoyen. 

Né  à  Vitré  le  2  septembre  1796,  M.  Postel  y  fit,  au  collège,  de  brillantes 
études,  et  vint  à  Rennes  suivre  les  cours  de  droite  tout  en  assistant,  afia 
de  rester  chrétien  et  de  conserver  sa  foi,  à  ceux  que  donnaient  au  grand 
séminaire  MM.  Millaux  et  de  la  Mothe-Vauvert,  que  leur  mérite  fit  bientôt 
choisir  pour  évoques  de  Nevers  et  de  Vannes. 

M.  Postel  fut  rvçu  avocAt  le  17  août  1816  et  doctear  en  droit  le  14  mai  1819.11 
revint  quelque  temps  k  Vitré  pour  faire  son  stage  et  choisir  sa  voie.  Il  se  décida  pour 
la  magistrature.  —  Nommé  substitut  à  Cbâteaulio  en  1821,  juge  à  Lorient  eo  1823, 
juge  d'instruction  à  Brest  en  1823.  il  devint  procureur  du  roi  à  Vannes  le  22  jaio 
1825.  et  prit  possession  par  le  serment  qu'il  prêta  le  14  juillet  sni?ant. 

Ce  rapide  afancement  prouve  Topinion  que  les  chefs  de  M.  Postel  avaient  de  loi; 
et  s'il  fallait  donner  do  leur  conliance  une  marque  plus  personnelle,  nous  r^ppell^* 
rions  que  M.  de  Corbière,  rhabile  ministre  de  Louis  XVIII,  recherchant  ponrsoii 
fils,  nommé  récemment  substitut,  un  appui  et  un  guide,  le  confiait  aux  bons  soins 
et  à  rhabile  direction  de  M.  Postel. 

Aprfis  avoir  si  brillamment  débuté  dans  la  carrière,  le  jeune  magistrat  pooTait  iMt 
aUcndre  de  Tavenir,  quand  une  cnlaslrophc  survint  qui,  emportant  le  vieux  trône  de 
saint  Louis,  emporta  en  même  lomps  de  si  belles  espérances.  Placé  entre  la  fidélitt 
qu'il  avait  jurée  au  roi  et  le  serment  qu'exigeait  le  régime  nonvcta,  M.  Po*|" 
n'hésiia  pas,  et  dés  les  premiers  jours  d'août  1830  il  donna  sa  démission ,  redevint 
simple  avocat  et  reprit  le  chemin  de  Vitré,  où  il  sut,  par  ses  conaaiss»»^**  ctsa  cipa- 
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cilé,  se  concilier  restime  publique  et  so  rendre  utile  à  ses  concitoyens.  A  Tépoque 
de  ia  RéTolalion  de  J848,  le  canton  de  Cbâleaubourg  Tenvoya  au  Conseil  général,  et 
Ti.^KK)  saiïrages  le  nommaient  représentant  à  l'Assemblée  législative.  11  siégea  natu* 
rellement  an  cdlé  droit,  et  prit  une  part  considérable,  surtout  dans  les  commissions, 
aax  lois  qui  «^élaborèrent  à  cette  époque. 

Ou  sait  comment  l'Assemblée  fut  illégalement  dispersée  au  2  décembre.  Pendant 
qna  la  mairie  du  10*  arrondissement  les  députés  qui  avaient  pu  se  réunir  votaient  la 
liéchéance  do  président,  M.  Postel  et  quelques  autres  représentants,  violemment  jetés 
dans  DU  corps  de  garde,  signaient  de  leur  côté,  au  milieu  des  baïonnettes,  leur 
adhésion  an  décret  de  déchéance. 

Là  se  termine  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  active  de  la  vie  de  M.  Postel.  Il 
De  se  désintéressa  pas  pour  cela  des  affaires,  mais  il  cessa  de  se  mettre  en  avant, 
pour  <c  contenter  d'apporter  aux  autres  les  conseils  de  sa  sagesse  et  de  son  expé- 
rieuce.  L'Empire,  du  reste,  ne  se  méprenait  pas'sur  sa  valeur ,  et  dans  les  jours  de 
l'aotocratie  de  M.  Féart,  on  lui  (It  môme  l'bonneur  d'une  vii^ite  domiciliaire. 

Tel  fot  M.  Postel  comme  homme  politique.  S'il  était  ennemi  de  ces  exagérations 
qai,  disait-il  souvent,  ■  compromettent  les  meilleures  causes,  quand  elles  ne  les 
perdent  pas  >,  il  ne  savait  pas  transiger  avec  le  devoir,  et  il  a  eu  la  fortune,  rare  de 
nos  temps ,  de  mourir  fidèle  à  un  unique  serment ,  jour  pour  jour,  cinquante  ans 
après  ravoir  prêté  (14  juillet  1825.  14  juillet  1875). 

Comme  citoyen  de  Vitré,  H.  Postel  fut  membre  du  conseil  municipal  et  de  presque 
toDles  les  commissions,  membre  et  président  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.  Partout 
on  fut  k  même  d'apprécier  ses  mérites.  Nous  ajouterons  par  dessus  tout  qu'il  fut 
ihrêlieo  ;  non  pas  en  spéculation ,  mais  en  pratique ,  non  pas  quelques  jours ,  mais 
!')ule  sa  vie. 

M.  Postel  est  mort  le  lendemain  du  jour  du  vote  définitif  de  la  liberté 
de  renseignement  supérieur,  vote  dont  il  s'inquiétait  beaucoup,  car  il 
avait  été,  du  temps  de  la  loi  Falloux,  Tun  des  plus  ardents  champions  de 
cette  grande  et  féconde  idée.  11  a  pu  ainsi  jouir  un  instant  du  triomphe  de 
ses  amis  et  des  nôtres. 

Moins  brillante,  mais  aussi  remplie,  s'est  écoulée  Texistence  du  yieux 
sculpteur  que  la  ville  de  Vannes  accompagnait  au  même  moment  à  sa 
dernière  demeure.  Né  à  Pontivy,  Garado  se  forma  sans  maître  et  sut 
trouver  dans  sa  propre  inspiration  la  touchante  expression  et  la  pureté 
d'altitude  qu'il  a  donnée  à  tous  ses  ouvrages.  Qui  ne  s'est  arrêté,  en 
passant,  devant  la  modeste  échoppe  de  la  place  de  TEvêché,  où  il  exposait 
ses  chefs  -d'œuvre  ?  Qui  n'a  contemplé,  soit  dans  ce  réduit,  soit  dans  nos 
églises  du  Morbihan,  les  statues  vingt  fois  répétées  de  la  saîBte  Vierge, 
de  saint  Joseph,  de  la  bonne  dame  sainte  Anne,  ou  la  sereine  figure  de 
saint  Michel  Archange  terrassant  le  démon  par  le  charme  de  sa  force 
céleste?  Carado  n'est  plus;  mais  son  œuvre  subsiste,  et  il  nous  sera  permis 
de  venir  ranimer  son  souvenir  aux  pieds  de  ses  statues.  Quelques  mois 
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plus  tard,  il  aurait  sans  doute  obtenu  la  brillante  récompense  que  le  Saint- 
Père  Tient  d*accorder  à  ses  collègues  et  ri?aux  des  C6tes*du-Nord, 
Hemot  et  Le  Nérer  : 

YouB  connaissez  de  longue  date,  écrit-on  de  Lannion,  les  deox  artistes  chrétiey 
que  notre  ville  6*honore  de  voir  siéger  dans  son  conseil  municipal.  Les  snfliragci  de 
leurs  concitoyens  étaient  déjà  une  consécration  de  lear  talent  et  an  jotle  tribit 
d'estime  décerné  à  rinflexibilité  de  leurs  principes  religieux.  Toos  \ti  deux  oM 
doté  leur  pays  d*œnvres  remarquables,  et  ce»  deux  noms  de  Hemot  et  Le  Méfersont 
sûrs  de  passer  h  la  postérité,  entourés  d*une  auréole  de  gloire. 

Cette  gloire,  ils  la  doifent  en  partie  à  un  excellent  compatriote  qni  sotderiDer 
leur  génie  et  encourager  leurs  premiers  essais.  L*abbé  Daniel,  qnela  mortTÎeatde 
ravir  trop  tôt  à  Part  religieux,  fut  dans  ce  pays  Tintrépide  pionnier  des  tradiliois 
chrétiennes:  ce  fui  lui  qui  inaugura  une  nouvelle  ère  dans  la  coostrnction  desédi- 
ûces  religieux.  11  sut  créer  des  œuvres  grandioses,  et,  ce  qni  est  pent-ètre  plu 
rare,  il  sut  créer  des  hommes  pour  Taider  dans  ses  travanx  et  pour  coBtimter  ses 
enseignements. 

Parmi  ceux  qu'il  a  formés ,  brillent  au  jtremier  rang  nos  deux  scolptears  de 
Launion.  M*'  l'évéque  de  Saint-Brieuc,  si  bon  connaisseur  en  matière  d'art,  leira 
toujours  prodigué  ses  encouragements  et  ses  éloges.  Sa  Grandeur  a  Toula  mettre  le 
comble  à  ses  bontés  en  récompensant  magniUquemenl  le  mérite  de  ses  deux  diocé- 
sains, et  les  services  qu'iU  rendent  à  la  religion.  Dans  son  dernier  Toyageà  Rooic, 
M"  David  a  demandé  pour  eux  au  Saint-Père  la  croix  de  chevalier  de  Saiot-Grègoir»> 
le-Grand;  et  Sa  Sainteté,  admirant  cette  délicatesse  paternelle  du  prélat  à  l'endroit 
des  deux  artistes  bretons  et  charme  des  éloges  que  l'évéque  décernait  à  leur  foi  ti 
à  leurs  œuvres,  a  accédé  de  grand  cœur  à  cette  prière. 

C'est  sans  doute  Tinfluence  des  œuTres  magistrales  de  nos  artistes  l»r^ 
tons  répandues  dans  nos  moindres  communes  qui  surexcite  renthon- 
siasme  de  celles-ci  à  l'égard  de  leurs  grands- hommes.  On  sait  que  la 
statue  élcTée  à  Chateaubriand  par  les  Malouins  sera  solennellement  inau- 
gurée le  5  septembre  prochain.  On  assure  à  V  Union  Malouine  et  IHëobt 
naise  que  le  conseil  municipal  de  Broons  a  décidé  dernièrement  q'i'iue 
statue  sera  érigée  sur  une  des  places  de  cette  petite  Tille,  près  de  la  halle, 
à  la  uiémoire  du  grand  connétable  Bertrand  du  Guesclin.  C*esl  là  ose 
excellente  pensée,  à  laquelle  tous  les  Bretons  ne  manqueront  pas  d'ap- 
plaudir. Et  que  de  communes  encore  poui raient  réclamer  leurs  statues! 
Les  grandes  figures  ne  manquent  point  parmi  nous,  dans  Tordre  militaire, 
comme  dans  Tordre  civil  et  dans  Tordre  religieux. 

Ainsi  que  nous  Tavions  annoncé  dernièrement,  le  Saint-Père  a  précoaisé, 
dans  le  consistoire  du  5  juillet,  Mer  Richard^  dont  nous  faisions  lu  À 
brillant  éloge,  coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal- archoTèque  de  Paris,  avec 
le  titre  d'archevêque  in  partibus  de  Larisse,  ancienne  Tille  de  Thassalie* 
On  nous  rapporte  que  Ms'  Richard,  qui  Tient  de  passer  à  Nantes,  et  qm 
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assistaît  aa  banquet  de  famille  dans  lequel  Ut^  Fournier  s'entoure  tou- 
jotii^  de  nombreux  membres  de  son  clergé,  à  Toccasion  de  la  Saint-Félix, 
doit  faire  un  dernier  séjour  en  son  diocèse  et  en  sa  yille  épiscopale  de 
fieiley.  Le  chapitre,  qui  voit  s'éloigner  a?ec  le  plus  profond  regret  Tévèque 
qu'il  était  si  heureux  et  si  fler  d'avoir  à  sa  lète,  ne  peut  se  décider  à 
Doiumer  un  vicaire  capilulaire.  11  vient  de  supplier  Sa  Grandeur  de  reve- 
nir oct'uper  son  siège  au  milieu  du  clergé  et  des  populations  les  plus  dé- 
voués, jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur.  On  annonce  aussi  que  Témi* 
DCDt  archevêque  de  Rennes,  Mer  Saint-Mare  est  déjà  désigné  comme  suc* 
cesseur  de  S.  E«  le  cardinal*  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  et  que  cette 
Domioation  serait  un  acheminement  prochain  vers  le  cardinalat 

Pendant  que  ces  prélats  aimés  nous  quittent  ou  s'apprêtent  à  nous 
quitter,  d'autres  pasteurs  entraînent  à  leur  suite  aux  sanctuaires  loin- 
uios  et  vénérés,  les  foules  pieuses  de  leurs  diocèses.  C'est  ainsi  que  1,400 
pèlerins  de  Vannes  et  des  environs  suivaient  à  Lourdes  Uf^  Bécel ,  au 
moment  même  où  l'épouvantable  désastre  des  inondations  frappait  la 
région  des  Pyrénées.  Surpris  eux-mêmes  par  les  eaux  furieuses  du  Gave 
de  Pau,  les  pèlerins  ont  couru  de  vrais  dangers,  et  nous  voudrions  avoir 
le  loisir  de  rapporter  ici  le  récit  pittoresque  et  plein  de  foi  que  M.  l'abbé 
Orhand  a  publié  de  ce  pèlerinage  accidenté  dans  les  colonnes  du  Journal 
du  Morbihan,  Espérons  que  les  prières  de  nos  compatriotes,  qui  mon- 
taient vers  le  ciel  pendant  que  les  eaux  engloutissaient  brusquement  tant 
de  victimes,  auront  attiré  la  pitié  céleste  sur  ces  infortunés.  C'était  la 
première  fois  que  les  échos  pyrénéens  retentissaient  de  cantiques  bretons 
chantés  dans  la  vieille  langue  de  l'Armorique,  et  M.  le  grand  vicaire  Le 
Gujader,  après  les  allocutions  chaleureuses  de  M^r  Bécel,  et  d'un  AIréen, 
le  A.  P.  Le  Doré,  supérieur  général  des  Eudistes,  a  prononcé  dans  l'église 
de  Lourdes  un  sermon  breton  qui  a  produit  sur  tous  les  assistants  une 
impression  profonde.  La  bannière  brodée  aux  armes  de  Bretagne  et  des 
quatre  chefs-lieux  d'arrondissement  du  département  du  Morbihan,  que  les 
pèlerins  ont  déposée  dans  le  sanctuaire,  est  d'un  travail  fort  remarquable 
et  témoigne  hautement  de  leur  piété  filiale  envers  la  lille  de  sainte  Anne, 
la  patronne  de  notre  province. 

Après  la  prière,  les  œuvres  :  nous  ne  parlerons  pas  des  souscriptions 
que  nos  départements  ont  généreusement  versées  en  faveur  des  inondés 
du  Midi  :  la  main  droite  doit  ignorpr  ce  que  donne  la  main  gaucho  ;  mais 
nous  devons  mentionner  que,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  a  été 
inauguré,  à  Baud,  près  Pontivy,  un  cercle  catholique  d'ouvriers.  M.  Léopold 
Giraud,  sous- préfet  de  Pontivy,  a  prononcé,  à  la  cérémonie  de  l'inaugura* 
tion,  un  discours  qui  explique  le  but  poursuivi  par  les  organisateurs  des 
cercles  catholiques: 
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Restaurer  Tordre  et  la  paix  dans  rindiTÎdo,  dans  la  famille,  dans  U  société,  voilà 
le  bal  à  atleiodre.  On  a  imaginé  bion  des  théories,  et,  de  très-bonne  foi.  essayé  biea 
des  systèmes  ;  eu  dehors  de  la  religion  on  n*a  réussi  k  rien.  Les  fondateurs  de  vos 
cercles  l'ont  compris,  et  ce  n*est  pas  sans  motif  que,  écartant  les  conseils  d*ooe  pru- 
dence assurément  excessive,  ils  ont  inscrit  en  toutes  lettres  le  mot  «  catholique  •  nr 
vos  drapeaux. 

Que  celui  qui  veut  se  passer  de  Dieu  s*en  passe,  c'est  son  affaire  ;  mais  vous  qoi 
savez  toute  Ténergic  au  bien  que  la  religion  met  dansHme  humaine,  quel  triste 
respect  humain  vous  obligerait  donc  à  ne  pas  déclarer  qne  vons  la  choisissez  comme 
la  pierre  angulaire  de  votre  œuvre,  et  que  vous  puiserez  là  les  idées  et  les  senti- 
ments qui  doivent  vous  diriger  t 

Au  moment  où  paraîtra  notre  prochaine  livraison,  le  congrès  de  TAsso- 
ciation  bretonne  ouvrira  ses  séances  à  Guingamp.  Nous  avons  reçu  Tordre 
général  des  travaux  et  des  concours  qui  auront  lieu  du  dimanche  S9  aoiit 
au  dimanche  5  septembre,  et  les  programmes  des  questions  fort  intéres- 
santes à  traiter  dans  les  deux  sections  d'agriculture  et  d'archéologie. 
M.  Tamiral  de  Kerjégu,  député  des  Gôtes-du-Nord,  a  informé  lecomilé 
que  M.  le  Ministre  de  la  Marine  mettrait  à  la  disposition  du  congrès  ui 
vapeur  de  TÉtat  pour  les  excursions  siu*  le  littoral  des  côtes  bretonnes,  i 
Jersey  et  à  Guernesey.  Tout  fait  donc  présager  nne  brillante  session,  qui 
continuera  la  tradition  de  ses  précédentes  à  Quimper  et  à  Vannes.  1/ 
comité  achève  en  ce  moment  l'impression  des  comptes  rendus  et  des  floé- 
moires  du  dernier  congrès  de  Vannes,  qui  seront  dhstribués  au  début  de 
la  nouvelle  session.  Nous  signalons  d'avance  aux  études  des  membres  de 
la  section  d'archéologie  la  découverte  fort  curieuse, signalée  psx\e Journal 
du  Morbihan,  d'une  villa  gallo-romaine,  fouillée  dernièrement  au  village 
de  Gloucarnac,  près  de  Garnac,  par  un  Écossais,  M.  Milne,  qui  se  propose 
d'acheter  le  terrain  de  l'exploration,  pour  le  léguer  ensuite  à  une  société 
savante. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  quatrième  session  des  congrès  scieoti- 
fiques  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  doit  se 
tenir  à  Nantes,  le  mois  prochain,  du  19  au  26.  Nous  y  convions  tous  les 
travailleurs  de  notre  région. 

Enfin,  nous  ne  terminerons  pas  celle  chronique  sans  annoncer  la  publi- 
cation d'un  important  ouvrage,  dû  à  la  plume  laborieuse  d'un  jeune  afo- 
cat  lorientais,  M.  du  Bouëtiez  de  Kerorguen,  qui  consacre  ses  loisirs  i 
l'élude  de  notre  ancienne  histoire  provinciale.  Gela  s'appelle  :  Recherckei 
sur  les  Étais  de  Bretagne.  {La  tenue  de  i736),  2  vol.  grand.  in-8«, publiés 
chez  Dumoulin,  à  Paris,  enrichis  de  nombreux  documents  inédits,  et  d'ua 
dessin  représentant  une  séance  d'ouverture  des  États,  d'après  une  gravure 
du  temps.  Dans  une  introduction  longuement  développée,  H.  du  Bouêliei 
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étudie  les  rôlea  de  l'ordre  de  l'Ëglise,  de  l'ordre  de  la  Noblesse  et  de  l'or- 
dre du  Tiers  dans  les  teoues  d'Ëlat  en  Bretagne;  celui  de  la  Commission 
intermédiaire,  les  aLtribulions  des  oniclers  des  l^tals,  des  députés  à  la 
cour  et  à  U  Chamlire  des  Comptes  ;  puis  il  donne  des  détails  biographiques 
sur  les  principanx  personnages  de  la  tenue  de  1 736,  et  indique  les  mesures 
préparaloires  de  celte  session,  dont  il  publie  ensuite  tous  les  procâs-*er- 
baux.  —  Nous  reTiendrons  à  loisir  sur  cet  important  irarail,  qui  complé- 
tera les  études  de  H.  de  Carné  et  de  M.  Caron  sur  les  Ëlats  de  Bretagne, 
mais  naos  de«ions,  sans  larder,  des  paroles  d'encouragement  au  jeune 
travailleur  qui  dous  apporte  ces  précieui  documeols. 

Louis  db  Keriean. 
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ET  LE  CULTE  DE  SAINT  NICOLAS 


Eo  recherchant  rorigine  de  Tanlique  confrérie  Saint-Nicolas ,  de 
Guérande  S  j'ai  été  amené  è  attribuer  aux  chevaliers  du  Temple 
Tintroduction  ou  la  diffusion,  en  Bretagne,  du  culte  du  saint 
évèque  de  Myre ,  dont  on  rencontre  fréquemment  les  anciens  éta- 
blissements ou  sanctuaires ,  en  des  lieux  réputés  pour  avoir  pos- 
sédé des  aumôneries  de  Templiers.  Cette  opinion,  fiiiblement 
appuyée  d'exemples ,  exigeait  de  ma  part  un  examen  plus  sérieux , 
puisque,  pour  me  servir  des  expressions  de  Pabbé  Mahé ,  savant 
archéologue  breton ,  c  c'est  à  celui  qui  avance  une  proposition  à 
en  administrer  la  preuve,  et  il  est  vaincu,  s'il  reste  muet.  » 

Hais^  objectera- t*on  peut-être ,  qu'importe  l'examen  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  Templiers  importèrent  en  Occident ,  en  Bre- 
lagne  particnlièrement ,  le  culte  de  saint  Nicolas  ou  telle  autre 
dévotion  ? 

Je  ne  suppose  pas ,  répondrai-je ,  que  l'étude  de  l'origine  de 
Tane  des  dévotions  qui  eurent  le  plus  de  vogue  au  moyen  ftge  soit 
dénuée  d'intérêt  Et  d'ailleurs,  en  histoire ,  existe-t-il  une  question 
véritablement  oiseuse  ?  Tout  s'enchaîne,  au  contraire.  S'il  était 
possible,  en  effet,  de  reconstituer  l'état  du  vaste  domaine  des 
Templiers,  de  déterminer  la  situation  de  leurs  établissements, 
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tellement  multipliés,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer,  qu'un  auteur 
duXHI*  siècle  en  a  évalué  le  nombre  à  neuf  mille,  Thistorien 
serait  alors  en  possession  d*un  élément  considérable  qui  lui  per- 
mettrait peut-être  de  découvrir,  de  préciser  enfin  la  véritable 
raison  des  inquiétudes  politiques  de  Philippe  le  Bel  à  l'endroit  des 
chevaliers  du  Temple ,  et  de  la  violente  suppression  de  leur  ordre 
célèbre.  Dès  lors,  on  comprendra  l'intérêt  historique  de  notre 
question  d'origine  du  culte  de  saint  Nicolas ,  puisque ,  s'il  était 
constaté  que  son  introduction  est  due  aux  Templiers ,  on  posséde- 
rait un  moyen  de  reconstituer  leur  domaine  ;  c'est-à-dire ,  de  ré- 
soudre un  véritable  problème  ;  tant  il  semble  que  les  personnages 
et  les  établissements  appelés  à  la  curée  des  immenses  possessions 
de  Tordre  du  Temple  ,  s'attachèrent  à  détruire  les  chartes  suscep- 
tibles de  dévoiler  un  jour  l'origine  de  telles  dépouilles. 

Je  me  suis  donc  mis  à  l'œuvre  pour  découvrir  la  situation  des 
lieux  réputés  avoir  appartenu  aux  Templiers ,  ou  indiquant  soas 
diverses  formes  le  souvenir  de  ces  chevaliers ,  et  les  établissements, 
églises,  chapelles,  etc.,  dédiés  à  saint  Nicolas,  ou  portant  le  nom 
de  cet  évêque,  celui  de  tous  les  saints  qui  a  été  le  plus  populaire 
en  Bretagne ,  au  moyen  âge,  et  qui  a  compté  le  plus  de  sanctuaires 
en  cette  province.  Mais,  hélas  !  de  telle»  recherches  auraient  exigé 
l'examen ,  la  compulsion  (qu'on  me  passe  le  mot)  de  nombretn 
documents  d'histoire  et  d'archéologie  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 
Il  a  fallu  borner  ce  travail  aux  ouvrages  suivants  :  Bistre  de  Bre- 
tagne^ de  dom  Horice  ;  Dictionnaire  d'Ogée  (édition  Marteville 
incomplète);  Petite  géographie  des  Côtes-du-Nord  {ti.  Gaultier da 
Mottay)  ;  Dictionnaire  topographiqne  de  la  I/rire-jhférieure  (M. 
Pinson)  ;  Le  Morbihan  et  ses  monuments  (M.  Gayot-Delandre); 
Dictionnaire  topographique  du  Morbihan  (M.  Rosenzweig);  eafifl) 
le  Bulletin  de  la  Société  polymathiqm  du  Morbihan, 

Malgré  l'insuffisance  des  matériaux,  je  suis  cependant  parveno 
à  réunir  une  respectable  quantité  de  notes  sur  l'objet  de  mes 
recherches.  Ces  notes ^  classées  méthodiquement,  n'embrassent 
pas  moins  de  deux  cent  quinze  communes  ou  anciennes  paroisses 


ET  LE  CULTE  DE  SAINT  NICOLAS.  83 

de  Bretagne,  disposées  par  ordre  alphabétique  en   une  table 
de  dix-sept  pages  in-folio. 

Voici  le  résumé  analytique  de  ce  travail,  qu'il  est  difficile  d'insé- 
rer in  extenso  dans  une  revue. 

Tout  d'abord ,  je  rappellerai  que  j'ai  fondé  mon  opinion  relati- 
vement à  l'origine  de  la  dévotion  à  saint  Nicolas,  sur  l'analogie 
qui  existe  entre  le  culte  de  ce  saint  Nicolas,  particulièrement  invo- 
qué par  les  voyageurs,  les  marins  et  surtout  les  pèlerins,  et  la 
mission  des  chevaliers  du  Temple,  qui  étaient  tenus  de  protéger  les 
pèlerins ,  non-seulement  en  Palestine ,  mais  encore  le  long  des 
voies  maritimes  ou  terrestres  que  ces  pieux  voyageurs  avaient  à 
parcourir.  De  là  les  vestiges  des  anciennes  aumôneries  des  moines- 
chevaliers  dans  les  ports  de  mer,  au  passage  des  fleuves  et  des 
rivières;  de  là,  également,  l'existence  dans  les  mêmes  lieux 
d'églises,  chapelles,  couvents,  prieurés  et  paroisses,  dédiés  à 
saint  Nicolas ,  etc. 

Le  fait  de  l'existence  fréquente  dans  les  mêmes  lieux,  d'établis- 
sement des  Templiers  et  de  ceux  consacrés  à  saint  Nicolas,  ou 
portant  son  nom ,  est  constaté  par  mon  travail.  Ainsi,  en  la  colonne 
consacrée  aux  Templiers,  on  relève  cent  quarante-huit  communes, 
et  cent  dix ,  en  la  seconde  colonne  spéciale  à  saint  Nicolas  ;  mais 
on  remarque  que  sur  ces  cent  dix  communes  il  y  en  a  quarante- 
trois  qui  font  partie  de  la  première  catégorie ,  celle  des  Templiers; 
c'est-à-dire,  qu'il  existe  en  Bretagne  au  moins  quarante-trois  com- 
munes où  se  trouvent  réunis  les  vestiges  ou  les  souvenirs  tradi- 
tionnels d'anciennes  templeries,  et  des  édifices  ou  lieux-dits,  etc., 
portant  le  nom  de  saint  Nicolas.  Voici  les  noms  de  ces  communes  : 
Arzon  (Morbihan)  ;  Besné  (Loire-Inférieure)  ;  Bignan  (M.)  ;  Gallac 
(Côtes-du-Nord) ;  Carentoir  (M.);  Carhaix  (Finistère);  Cléden- 
Poher  (F.);  Cléguer  (M.)  ;  Cordemais  (L.-L);  La  Gacilly  (M.);  Gou- 
rin  (M.);  Guémené(M.);  Guérande (L.-L);  Hénan-Bihan  (G.-d.-N.); 
Hennebont  (M.);  Héric  (L.-L)  ;  Josselin  (M.)  ;  La  Guerche  (Ille-et- 
Vilaine);Landévant(M.);  Languidic  (M.);  Lannion  (C.-d.-N.);  Ma- 
lansac  (M.);  Honcontour  (C.-d.-N.);  Honlfort  (L-et-V.);  Huiillac 
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(H.);  Nantes  (L.-1.);  Noyal-Muzillac  (M.);  Penvenan  (C-d.-N.); 
Pléboule  (C-d.-N.)  ;  Plédran  (C-d.-N.);  Plélo  (C-d.-N.);  Ploërdal 
(M.);  Ploërmel  (M.);  Plufur  (F.);  Priziac  (M.);  Quimper  (F.); 
Quimperlé(F.);Rîeux  (M.);Rocheforl(M.);  Sainl-Fiacre  (t-d.- 
N.)  ;  Saint-Nicolas-de-Redon  (L.-I.)  ;  Sarzeau  (M.)  ;  Yertoo  (L-L). 

D'autres  communes  à  templeries ,  comme  Pontscorff,  La  Trioité- 
Porhoêty  Saint-Tugdual ,  etc.,  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
dénombrement  qui  précède,  quoiqu'elles  soient  limitrophes  de 
communes  citées  dans  les  cent  dix ,  de  la  colonne  saint  Nicolas  : 
Cléguer,  Plumieux ,  Priziac ,  etc. 

Les  Templiers  étaient  des  religieux  militaires  j  personne  ne 
rignore  ;  mais,  ce  que  Ton  sait  moins  aujourd'hui ,  c'est  que  si 
saint  Nicolas  fut  autrefois  le  patron  particulier  des  marins ,  il  fut 
également  celui  des  militaires  :  il  y  a  là  un  rapprochement  (ado- 
rable à  ma  thèse,  mais  cependant  omis  par  oubli  en  ma  notice 

• 

guérandaise.  La  preuve  de  cette  dévotion  particulière  des  militaires 
envers  saint  Nicolas  ressort  manifestement  de  mes  notes.  En  effet, 
sur  cinquante-six  villes  fortes,  ou  paroisses  anciennement  défen- 
dues par  une  forteresse  quelconque ,  quarante-deux  appartiennent 
à  la  colonne  saint  Nicolas  et  trente-sept  à  l'article  des  Templiers: 
vingt- quatre  de  ce$  localités  sont  comprises  dans  les  deux  caté- 
gories ;  parmi  elles  je  citerai  Callac,  Carhaix,  Guémené,  Guérande, 
Hennebont,  Josselin ,  La  Guerche ,  Lannion,  Honcontour,  Mool- 
fort ,  Nantes,  Ploërmel,  Rieux ,  Rochefort,  Sarzeau.  A  ces  anciennes 
places  fortes,  pourvues  dans  leur  sein  on  dans  leur  voisinage,  de 
templeries  et  d'établissements,  rues,  villages,  etc.,  au  nom  de 
saint  Nicolas,  si  l'on   ajoute  Dinan,  Dol,  Fougères,  Guingamp) 
Morlaix,  Redon,  Rennes,  Uzel,  Vannes,  Vitré,  autres  anciennes 
places  fortes  classées  à  l'article  saint  Nicolas  seulement,  on  c^n* 
viendra  qu'en  Bretagne  le  culte  de  l'évèque  de  Hyre  dans  les  places 
de  guerre  fut  à  peu  près  général.  En  quelques  lieux,  à  Nantes eli 
Hennebont  notamment ,  certaines  parties  des  fortifications  fiuvot 
pls^pées  sous  le  patronage  de  ce  saint  ;  il  y  eut  une  tour  Saint- 
Nicolas  !  celle  d'Hennebont  existe  encore  et  existera  longtenops,  ^ 


ET  LE  CULTE  DE  SAINT  NICOLAS.  85 

la  grande  satisfaction  des  antiquaires ,  grAce  à  la  solidité  de  ses 
épaisses  murailles  qui  conservent  des  traces  apparentes  des  sièges 
de  la  Ligue,  par  les  boulets  de  canon  qui  y  sont  demeurés  incrustés. 
D*autres  villes  eurent  sans  doute  leur  tour  Saint-Nicolas ,  circons- 
tance qui  aura  donné  lieu  au  vieux  refrain  militaire  que  chacun  a 
entendu  chanter: 

Les  Anglais  n'auront  pas 
La  tour  de  Saint-Nicolas. 

Sur  cinquante-six  villes  ou  places  fortes  citées  en  ma  table,  trente- 
sept  seulement  figurent  en  la  colonne  des  Templiers,  ai-je  dit;  mais 
est-il  bien  certain  que  ces  moines-chevaliers  n'eurent  jamais  d'éta- 
blissements dans  les  villes  de  Rennes,  Vannes,  Dinan^  Guingamp, 
Morlaix,  Fougères  et  Vitré,  anciennes  places  fortes  classées  à  l'ar- 
ticle saint  Nicolas?  On  l'admettra  difficilement,  tant  fut  grande, 
près  des  ducs  et  des  hauts  barons  de  Bretagne,  la  faveur  de  ces 
puissants  chevaliers,  leurs  compagnons  d'armes  dans  les  croisades. 
Espérons  que  l'archéologie  parviendra  un  jour  à  éclaircir  cette  inté- 
ressante question. 

J'arrive  à  la  situation  géographique  des  communes  de  ma  table, 
pour  justifier  les  assertions  d'après  lesquelles  j'ai  prétendu  que  les 
établissements  du  Temple  et  de  Sainl-Nicolas  se  faisaient  remarquer 
dans  les  ports,  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  des  fleuves^  ou  à  proxi- 
mité des  principales  voies  terrestres. 

Soixante- treize  communes  de  la  catégorie  des  Templiers,  et 
soixante-douze  appartenant  à  celle  de  Saint-Nicolas  sont  baignées 
par  la  mer,  des  fleuves,  ou  des  rivières;  vingt-cinq  d'entre  elles 
appartiennent  aux  deux  catégories. 

Relativement  aux  principales  voies  terrestres,  la  question  est  plus 
difficile  à  résoudre;  mais  comme  il  est  généralement  admis  que, 
jusqu'au  XIII*  siècle  environ,  la  Bretagne  ne  posséda  d'autres 
grandes  voies  que"  celles  construites  par  les  Romains,  je  me  suis 
borné  à  signaler  celles  des  communes  de  mon  travail  qui  possèdent 
encore  des  traces  de  voies  romaines  ou  des  vestiges  du  séjour  des 
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Romains.  Ces  communes  sont  au  nombre  de  soixante-neuf:  qua- 
rante-deux appartiennent  à  la  colonne  des  Templiers,  et  trente- 
quatre  à  celle  de  saint  Nicolas;  sept  d'entre  elles  figurent  dans  les 
deux  catégories. 

Comme  moyen  susceptible  de  faciliter  les  recherches  relatifes 
aux  anciennes  possessions  de  Tordre  des  chevaliers  du  Temple,  dont 
le  vêtement  était  blanc,  rehaussé  d'une  croix  rouge  ou  noire  sur  la 
poitrine,  j'ai  indiqué,  de  plus,  les  établissements,  ou  lieux-dits,  qui 
ont  pour  dénomination  l'adjeclif  Blanc  ou  Blanche,  en  breton  Guen, 
ou  un  mot  composé  avec  cet  adjectif.  L'application  de  cette  remarque 
est  fréquente  dans  ma  table  ;  elle  se  produit  en  cinquante-quatre 
communes  de  la  colonne  des  Templiers,  et  en  trente-huit  de  II 
colonne  saint  Nicolas,  y  compris  dix-sept  communes  appartenant 
aux  deux  catégories.  Certaines  communes  réunissent  un  ensemble 
frappant  de  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer  pour  établir  la  reb- 
tion  qui  exista  entre  les  Templiers  et  le  culte  de  saint  Nicolas.  Je 
citerai  Penvenan,  commune  maritime  du  département  des  Côtes-dn- 
Nord,  où  l'on  remarque  des  lieux  nommés  Pont-JSIanc,  VorirBlene, 
Kerguen  et  T^guen,  des  vestiges  romains,  une  chapelle  Smt' 
Nicolas  et  une  tradition  de  Templerie, 

Une  autre  remarque,  se  rapportant  aux  mêmes  recherches, cob- 
cerne  les  sanctuaires  dédiés  à  Notre-Dame  du  Bon^Secours  oa  do 
Bon-Garant.  Il  est  fait  mention  de  sept  chapelles  de  cette  invoca- 
tion en  ma  table  :  cinq  à  l'article  des  Templiers,  quatre  à  celoide 
saint  Nicolas,  dont  deux  en  commun  avec  les  Templiers.  J'ai  passé 
sous  silence  certaines  de  ces  chapelles,  bien  que  situées  daas le 
voisinage  des  communes  de  mon  travail ,  telle  que  la  chapelle  do 
Bon-Secours  située  sur  les  bords  du'Scorff,  en  Quéven,  commone 
limitrophe  de  Pont-Scorff,  cité  à  l'article  des  Templiers,  etvoisioe 
de  Cléguer  (articles  saint  Nicolas  et  Templiers),  dont  Quéven  n'est 
séparé  que  par  le  Scorff. 

En  poursuivant  mes  recherches,  j^ai  recueilli  de  nouvelles  ob9e^ 
vations  qui  m'ont  paru  fortifier  celles  qui  précèdent  et  apporter  ainsi 
de  nouvelles  et  intéressantes  lumières  à  l'étude  de  la  question. 
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En  trenle-lrois  des  communes  annotées  à  Tarticledes  Templiers, 
et  vingt-trois  à  celui  de  saint  Nicolas,  j'ai  remarqué  Texistence  de 
paroisses,  églises,  chapelles  ou  lieux  dits  du  nom  de  Sainte-Croix^ 
la  Vraie-Croix^  Kergroix,  Saint- Christ^  Lochrist,  Kergrist,  on 
autres  dénominations  composées  avec  les  substantifs  Croix  ou 
Christ.  Treize  de  ces  communes  possèdent  des  localités  ou  des 
établissements  du  Temple  ou  de  Sainl*Micolas,  notamment  Langui- 
dic,  commune  baignée  par  le  Blavet,  notée  pour  une  aumônerie  de 
Templiers^  une  chapelle  et  un  village  de  Saint» Nicolas j  des  lieux 
dits  Kerorguen^  KergroiXy  Le  Croisty^  une  ancienne  chapelle  priea- 
rale  de  Saint-Christ^  au  village  de  Lochrist,  aboutissement  d'un 
grand  nombre  de  voies  pour  le  passage  du  Blavet^  et  une  chapelle 
de  la  Trinité  en  l'église  paroissiale  de  Languidic. 

Les  églises  et  chapelles  de  la  Trinité  ont  été  également  l'objet  de 
mes  annotations,  six  à  l'article  des  Templiers  «t  huit  à  celui  de 
saint  Nicolas;  non  compris  les  oratoires  du  même  vocable  qui  se 
trouvent  en  des  communes  voisines  de  celles  de  mon  travail. 
La  chapelle  de  la  Trinité  en  Langonnet,  commune  limitrophe  de 
Gourin,  Péaule  et  Priziac  ;  la  Trinité,  en  Quéven  ;  la  Trinité^  en 
Bieuzy.  Cette  ancienne  chapelle  prieurale,  établie  sur  une  voie  ro- 
maine, et  les  vestiges  d'un  château  de  Castel-Noïc,  Castelnec  ou 
Castennec,  n'est  séparée  que  par  le  Blavet,  du  bourg  de  Saint-Ni- 
colas, en  Pluméliau,  bourg  (avec  chapelle)  très-voisin  d'une  cha- 
pelle de  Sainte-Anne  ou  du  Cloitrey  en  la  même  commune  \ 

Ce  nom  de  CMtre,  porté  par  un  certain  nombre  de  lieux  et  dont 
on  ne  connaît  pas  l'origine  exacte,  a  aussi  éveillé  mon  attention.  Il 
existe  en  douze  communes  de  ma  table,  dans  huit  communes  à 
Templeries  et  six  de  la  catégorie  de  saint  Nicolas  :  deux  de  ces 
lieux  dits  le  CMtre,  se  trouvent  en  des  localités  communes  aux 
deux  catégories,  notamment  en  la  commune  de  Saint-Fiacre  (C- 
d,'N)y  notée  pour  une  templerie  au  village  du  Cloître^  et  une  cha- 
pelle Saint-Nicolas  située  au  même  village  du  Clot/r^;  notée,  en 

*  Alaio,  II  da  nom,  vicomte  de  Rohan   et  de  Castelnec,  fit  plusieurs  donations 
ani  Templiers,  établis  en  Bretagne  Tan  1U1.^(D.  Morice). 
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outre,  pour  des  lieux  dils  Kergroix  et  Mngvm.  Opérut,  i  propos 
de  ce  nom  de  lieu,  eomme  je  Tai  bit  pour  les  précédents,  j'ai  pisié 
sons  silence  les  deux  communes  du  Finbtëre  portant  le  nom  de 
Cloître,  dont  l'une  est  cependant  limitrophe  de  Serignac,  et  l'utn 
de  Leunon,  communes  de  ma  table  citées  pour  leurs  chapelles  de 
Saint-Nicolas. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  résultats  des  recherches  qu'il  m'i  i\È 
permis  de  bire  sur  ta  question  d'origine  du  culte  de  saint  Nitelis 
en  Bretagne  et  de  ses  rapports  avec  les  Templiers  ;  je  m'empresse 
d'eu  bire  part  aux  lecteurs  de  ma  notice  sur  la  conGrérie  gnino- 
daise,  en  leur  exprimanl  le  regret  de  ne  pouvoir  leur  communiqmr 
en  même  temps  la  table  où  j'ai  recueilli  et  classé  toutes  mes  notes: 
communication  iodispensahle  peut-être  pour  leur  bire  partager  b 
conviction  dont  je  suis  pénétré,  en  présence  de  l'ensemble  des  bili 
qui  ;  sont  exposés  *  conviction  telle,  que  je  croîs  impossible  iésot- 
mais  de  ne  pas  attribuer  aux  Templiers  l'introduction  ou  la  dîSi- 
sion,  en  Bretagne,  du  culte  de  l'évèque  de  Hyre. 

F.   JÉGOO. 
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IV 
Le  Triomphe  de  la  Ligue. 

Les  deux  derniers  acies  de  cette  pièce  ont  bien  moins  d'intérêt 
que  les  trois  premiers.  Geux-ci|  nous  montrent  les  divers  partis 
en  lutte,  vivant,  parlant,  agissant,  non  sans  doute  comme  ils 
étaient  réellement,  mais  comme  Tun  de  ces  partis  (le  parti  protes- 
tant), se  plaisait  à  les  représenter  ;  il  y  a  de  la  vie,  du  mouvement, 
de  la  passion  politique.  Les  deux  derniers  actes  sont  remplis 
presque  entièrement  par  trois  interminables  récits,  où  se  déroule 
Taccomplissement  de  ce  que  l'auteur  appelle  par  ironie  le  Triomphe 
de  la  Ligue,  car  selon  lui  ces  trois  événements  en  achèvent  la 
ruine.  Ce  sont  :  1<»  le  supplice  de  Tinfortunée  Marie  Stuart  (i8  fé- 
vrier 1587);  2o  la  bataille  de  Centras  (20  octobre  1587),  où  le  duc 
de  Joyeuse  fut  défait  parle  roi  de  Navarre  et  resta  parmi  les  morts; 
^  enfin,  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  aux  États  de 
Blois  (23  et  U  décembre  1588). 

Le  rapprochement  seul  de  ces  dates  montre  que  l'auteur  de 
notre  tragédie  ne  tient  nullement  à  observer  l'unité  de  temps;  au 
point  de  vue  de  la  simple  vraisemblance,  on  peut  même  dire  que, 
parlant  d'événements  encore  tout  frais,  il  viole  trop  outrageusemem 
la  chronologie.  Bien  que  huit  grands  mois  séparent  Téchafoud  de 

*  Voir  U  liTraison  de  jain,  pp.  4i3-427. 
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Marie  Stuart  de  la  bataille  de  Coutras,  le  duc  de  Guise  apprend  ces 
deux  nouvelles  coup  sur  coup,  dans  deux  scènes  immédiatement 
consécutives  qui  composent  ensemble  le  quatrième  acte,  comme  si 
ces  deux  événements  s'étaient  passés  à  quelques  jours  de  dis- 
lance. 

C'est  Visteie,  c'est-à-dire  Jésuite,  revenant  d'Angleterre  en  ligne 
directe,  qui  annonce  la  fin  tragique  de  la  reine  d'Ecosse.  D'ailleurs, 
ce  caractère  du  Jésuite  manque  absolument  de  relief:  on  ne  voit 
même  pas  trop  pourquoi  la  liste  des  acteurs  le  qualifie  de  haran- 
gueur séditieux,  car  il  ne  harangue  que  le  duc  de  Guise,  auquel  il 
était  superflu  apparemment  de  prêcher  la  sédition.  Son  langage  est 
de  plus  contraire  à  toute  vraisemblance,  il  parle  comme  un  hugue- 
not, prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés  à  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre, qu'il  appelle 

une  grande  princesse 

Plus  crainte  qu'un  Hector,  plus  sage  que  la  Grèce  ; 

qu'il  traite  de  Pallas^  docte  et  puissantCj  tenant  dans  sa  puceUe 
main  (!)  le  sceptre  britannique.  En  même  temps  il  noircit  de  la 
plus  odieuse  façon  la  pauvre  Marie  Stuart,  qu'il  nous  peint  dans  sa 
prison  incessamment  occupée  h  tramer  l'assassinat  d'Elisabeth,  et 
contre  laquelle  il  répète  bêtement  les  plus  cyniques  calomnies, 
jusqu'à  dire  d'elle,  par  exemple  : 

Las  !  hélas  !  la  pauvrette 

N*a  jamais  épargné  pour  nostre  utilité 
Ce  qui  restoit  de  libre  à  sa  captivité, 
Jusqu'à  s'abandonner,  de  son  honneur  prodigue. 
Pour  gagner  des  amis  à  nostre  sainte  Ligue. 

Ces  injures  sur  une  tombe  fraîche,  sur  une  telle  infortune  eivot 
telle  victime,  sont  tout  simplement  hideuses. 

Le  messager  ligueur,  qui  vient  raconter  à  Guise  la  défaite  de  Con- 
tras, n^est  pas  moins  étonnant  que  le  Jésuite.  Ordinairement  les 
vaincus  ne  manquent  jamais  de  vanter  leur  propre  courage  et  de 
rejeter  leur  malheur  sur  la  fortune  ;  mais  celui-ci  n'a  d'éloges 
que  pour  les  vainqueurs,  surtout  pour  le  roi  de  Navarre.  11 1^ 
peint 
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Gomme  un  grand  ours  affireux  farouchement  sauvage, 
Aiguillonné  de  faim,  époinçonné  de  rage, 

qui  s'élance  sur  des  troupeaux  craintifs  et,  malgré  la  résistance  des 
chiens  et  des  bergers, 

L.es  poursuit,  les  atteint,  les  abat,  les  déchire 

Et  ne  borne  jamais  ses  iières  cruautés 

Qu'il  n*ait  gens,  chiens,  troupeaux  çà  et  là  écartés, 

Du  massacre  soûlé.  —  Tel  ce  roi  invincible 

Montre,  tout  courageux,  effroyable  et  terrible, 

Son  bras  accoustumé  à  dompter  les  plus  forts, 

Fait  la  terre  empourprer,  jonche  les  champs  de  morts. 

L*horreur  de  son  estoc  tous  les  foudres  surpasse  ; 

Il  se  fait  un  chemin  de  cent  brasses  d'espace, 

Et  son  ost  <  belliqueux,  de  poussière  couvert. 

Suit  le  sentier  frayé,  par  sa  valeur  ouvert. 

Il  parott  par  sur  tous  élevé  d'une  brasse. 

Cent  à  cent,  à  monceaux,  l'un  sur  l'autre  il  entasse. 

Et  les  navrés,  tombant  pêle-mêle  à  l'envers, 

De  cent  diverses  voix  jettent  cent  cris  divers  : 

Tant  qu'il  semble,  à  le  voir  nous  brécher,  fendre,  occire. 

Que  sa  lame  est  de  feu  et  nos  armes  de  cire  ! 

Assurément  cette  peinture,  quoiqu'un  peu  exagérée  et  dans  le  ton 
de  répopée  plus  que  du  drame,  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de 
verve  et  se  termine  par  un  vers  des  plus  heureux.  Mais  un  pareil 
enthousiasme,  parfaitement  placé  chez  un  huguenot,  est,  dans  la 
bouche  d'un  ligueur,  impossible  et  ridicule. 

Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  Coutras  abat  la  conGance 
de  Guise,  Yisteie  s'emploie  à  le  réconforter,  et  c'est  là,  mais  là  seu- 
lement,  dans  la  dernière  tirade  de  la  seconde  scène  de  ce  quatrième 
acte,  que  nous  voyons  ce  personnage  indiquer,  non  développer,  le 
caractère  de  harangueur  séditieux,  dont  l'auteur  a  prétendu  lui 
attribuer  le  monopole.  Pour  rendre  courage  au  Balafré,  il  lui  dit  : 

Pourquoi  consommez-vous  le  temps  en  doléances  ? 
Pourquoi  vous  plongez- vous  en  tant  de  défiances?... 
Suivez  donc  mon  conseil,  montrez-vous  courageux  : 
Pour  un  ami  perdu  vous  en  trouverez  deux. 

'  *  Son  armée. 
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L*argent  ne  manqueraj'userai  d'artifices  : 

Le  Pape  permettra  Tendre  les  bénMces; 

Le  Clergé  s'y  consent,  il  ne  peut  s'excusa*  : 

D'un  bien  ainsi  acquis  ainsi  doit- on  user. 

L'or  source  entre  leurs  mains,  et  de  les  rendre  TÎdes 

Ce  seroit  mettre  fin  au  travail  des  Bélides  ^ 

Si  l'ardeur  s'amortit,  je  Tirai  attiser 

Et,  pour  la  vérité  finement  déguiser, 

Je  ferai  le  dévot,  le  pleureur,  l'hypocrite. 

Et  tout  ce  que  peut  faire  un  accort  jésuite. 

Les  prêcheurs  sont  à  moi,  de  £sbles  inventeurs. 

Les  sirènes  de  cour,  les  courtisans  menteurs. 

Je  sçai  les  plus  rusés  attraper  sous  ma  trame, 

Je  sçai  contre  un  mari  armer  sa  propre  femme  ; 

Je  sçai  faire,  subtil,  par  venin  étouffer 

Ceux  qui  n'ont  redouté  ni  le  feu  ni  le  fer  ; 

Je  sçai  du  grand  Paris  armer  la  populace 

Pour  desceptrer  ^  son  roi  et  vous  mettre  à  sa  place  ! 

Sans  doute  il  est  de  tout  point  impossible  que  les  jésuites  aieat 
ainsi  parlé  d'eux-mêmes,  mais  ainsi  en  parlaient  les  huguenots,  qoi 
ne  se  gênaient  pas,  on  le  voit,  pour  leur  mettre  tous  les  crimes  sor 
le  dos. 

Le  cinquième  acte  est  encore  au  dessous  du  précédenL  Dans  la 
première  scène  nous  sommes  à  Blois,  en  décembre  1588,  pendant 
la  tenue  des  États.  Malgré  l'appui  énergique  que  lui  prête  celle 
assemblée.  Guise  est  incertain^  défiant  ;  il  a  eu  un  songe  fort  noir, 
où  son  oncle,  le  célèbre  cardinal  de  Lorraine  (mort  en  1574),  est 
venu  en  toilette  très-négligée  lui  tenir  des  propos  peu  rassunols. 
Visteie  et  Yalardin  s'occupent  à  remonter  le  moral  du  Balafré,  eofio 
ils  y  réussissent,  il  leur  répond  : 

Vos  propos  sent  certains  et  vos  raisons  très-belles; 
Aussi,  malgré  l'effroi  qui  glisse  en  mes  mbnèlles, 
Je  vais  précipiter  un  fait  très-hasardeux. 
Au  fort  t  au  fort!  il  faut  qu'il  en  meure  un  des  deux  ! 
Soit  le  ciel  ennemi,  soit  fortune  rebourse, 

*  Fias  généralement  connues  soos  le  nom  de  Danaides,  célèbres  par  lenrtMiMU» 

*  Synonyme  coriace  de  détrôfter. 
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Je  ne  veux  m'arrèter  près  du  but  d^  ma  course. 
Il  mourra,  il  mourrai  Sa  mort  est  dans  ma  maio. 
Il  est  roi  avgourd'hui,  je  le  serai  demain. 
Ne  me  dût-il  rester  que  quatre  heures  de  vie, 
Je  Terrai  sur  mon  front  la  couronne  ravie. 
Heureui  qui  meurt  en  roi,  n'eût-il  régné  qu'un  jour  ! 
C'est  mon  dernier  avis  :  un  chacun  a  son  tour. 

Toujours,  on  le  voit,  même  système  pour  justifier  l'assassinat  de 
Goise  par  Henri  III  en  prêtant  au  duc  de  Guise  un  complot  contre 
la  vie  de  ce  roi.  C'est  là  le  but  constant  de  la  pièce,  Tidée  qui 
revient  de  près  on  de  loin  dans  toutes  les  scènes. 

Dans  la  suivante,  qui  est  la  dernière  du  drame,  nous  sommes  à 
Lyon,  nous  voyons  le  duc  de  Mayenne  y  recevoir  la  nouvelle  du 
meurtre  de  ses  frères  et  de  la  mort  de  Catherine  de  Hédicis,  —  car 
bien  qu*il  y  ait  eu  douze  jours  entre  ces  deux  événements  (la  reine 
étant  morte  le  5  janvier  i589),  le  poète  les  a  fictivement  rapprochés 
el  rois,  pour  ainsi  dire,  l'un  sur  l^autre.  Yûici  comme  le  messager 
ligueur  ^  ou  plutôt  sous  son  masque  le  poète  huguenot  —  raconte 
àMajeooe  la  mort  de  Catherine  de  Hédicis  : 

Notre  plus  grand  support. 

Peste  du  nom  firançois,  la  mère  du  discord, 

Mère  de  trois  grands  rois  et  mère  d'artifice, 

Meurtrière  de  la  paix  et  la  mère  nourrice 

De  notre  sainte  Ligue,  ayant  d'un  oeil  piteux 

Pleuré  et  repleuré  ce  trépas  désastreux  <, 

Quitte  enfin  les  sanglots,  les  soupirs  et  les  larmes,    • 

£t  veut  d'un  mâle  cœur  avoir  recours  aux  armes  ; 

Remue  et  terre  et  ciel,  cherche  Finvention 

de  réchaufier  au  sein  la  morte  ambition, 

S'eflbrce  de  trouver,  entre  les  catholiques 

De  nostre  parti  mort,  quelques  vaines  reliques; 

Qui  deçà,  qui  delà  dépêche  messagers 

Flatte  les  gouverneurs,  mande  les  étrangers 

Pour  son  feu  rallumer.  Mais,  voyant  que  ses  peines. 

Son  astuce  et  crédit  et  ses  forces  sont  vaines. 

Que,  contre  tout  espoir,  la  France  désormais 

'L'uBasBiflat  des  Gaiie. 
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S'apprête  à  recevoir  la  justice  et  la  paix. 
Se  résout  à  la  mort  pour  vos  chers  frères  suivre  ; 
Car,  la  Ligue  mourant,  elle  ne  peut  plus  vivre. 
Son  cœur,  de  rage  gros,  crève  par  le  milieu. 
Et  Tâme  part  du  corps  pour  aller  en  son  lien. 

Je  n'insisterai  pas  de  nouveau  sur  Tinvraisemblance  d'un  tel  lan- 
gage dans  la  bouche  d*un  partisan  de  la  Ligue  ;  il  est  trop  dair  qoe 
le  poète,  sans  faire  compte  des  sentiments  nécessaires  de  ses  per- 
sonnages, ne  tient  qu'à  nous  étaler  les  siens.  Ce  qui  me  semble  plus 
remarquable,  c'est  l'assurance  avec  laquelle  l'auteur  nous  mooire 
par  la  mort  des  Guise  la  paix  rendue  à  la  France  et  la  Ligue  misa 
au  tombeau,  —  tandis  qu'il  est  parfaitement  certain,  incontestable, 
que  cet  attentat  donna  de  nouvelles  flammes  à  la  guerre  civile,  i  il 
Ligue  de  nouvelles  forces,  au  point  de  lui  livrer,  pour  cinq  années, 
le  gouvernement  exclusif  des  trois  quarts  du  royaume.  J'en  tire  la 
conséquence  que  cet  ouvrage  fut  composé  aussitôt  après  la  mort  de 
Catherine  de  Médicis,  dès  janvier  1589,  et  qoe  l'auteur,  prenant  son 
espoir  pour  une  réalité,  se  crut  en  mesure  de  prophétiser  une  paix 
qui  n'existait  point,  qui  ne  devait  venir  de  cinq  ans,  mais  que  les 
fauteurs  de  l'assassinat  des  Guise  avaient  intérêt  à  représenta 
comme  le  but  et  l'infaillible  conséquence  de  ce  crime  politique. 

C'est  donc  ici  moins  une  œuvre  d'art  qu'une  arme  de  guerre, 
un  pamphlet  écrit  au  feu  de  la  lutte,  dans  la  courte  trêve  qui  sépan 
les  Etats  de  Blois  de  la  grande  explosion  ligueuse  de  1589,  —  et, 
disons-le,  celte  circonstance  seule  peut  faire  excuser  le  langage 
passionné,  injuste,  souvent  même  odieux  et  mensonger,  que  l'aulear 
prêle  à  sa  muse,  ainsi  que  toutes  les  invraisemblances  dont  ooos 
avons  relevé  quelques-unes. 

L'Avis  au  lecteur  ne  nous  donne  d'ailleurs  pas  grande  lumière; 
l'auteur  dit  seulement  avoir  composé  sa  pièce  pour  se  délasser 
d'occupations  plus  sérieuses,  mais  de  quel  genre  d'occupations?  il 
ne  le  dit  pas.  Je  crois  bon  toutefois  de  reproduire  cet  Avis  qui,  par 
son  slyle  singulier,  sa  désinvolture  et  son  dédain  affecté  de  b 
gloire  littéraire,  annonce  d^à  les  préfaces  militaires  de  Sgo- 
déry  : 
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«  Au  Lecteur, 

«  Je  souhaiterois,  ami  lecteur,  que  le  poulz  battit  toujours  &  mes 
actions;  qu'elles  fussent  sans  point,  sans  virgule,  toutes  d*une  tire;  que 
la  fin  de  l'une  enfantât  le  commencement  de  Tautre;  que  je  n'ache- 
vasse jamais  que  pour  commencer;  que  mon  repos,  mon  dormir  fût  en 
lièvre,  en  grue,  les  yeux  tout  ouverts,  la  pierre  à  la  bouche,  et  sur  un 
pied.  Mais  puisqu'il  est  impossible,  qu  il  n'y  a  action  qui  ne  désagisse, 
continuité  qui  n'ait  ses  bâtons  rompus,  guerre  ses  trêves,  semaine  son 
sabat,  musique  ses  pauses,  travail  son  repos,  orateur  son  silence,  muses 
leurs  vacances,  écrivain  ses  points,  il  m'a  fallu  donner  aux  miennes 
quelques  pauses,  détendre  parfois  mon  esprit  pour  ne  le  rompre,  lui 
donner  repos  pour  travailler  davantage.  Geste  nécessité  naturelle,  la 
beauté  de  ce  sujet  qui  n'a  jamais  élé  manié,  et  la  requeste  de  quel- 
ques-uns, m'ont  fait  jeter  dessus. 

(t  Je  ne  l'ai  jamais  fait  que  pour  me  délasser;  encore  y  ai-je  plus  dé- 
pendu de  papier  que  de  peine.  Je  ne  suis  pas  si  mauvais  ménager  du 
temps  que  de  l'employer  si  mal.  Si  tu  prends  la  patience  de  le  lire,  fais 
comme  moi  de  l'écrire^  tu  ne  t*en  repentiras  pas  davantage  et  retran- 
cheras autant  de  ton  ennui  et  de  tes  travaux  que  du  crime  dont  tu  me 
Toudrois  charger;  emploies-y  le  temps  que  tu  ne  sçaurois  où  employer  et 
tes  heures  perdues.  Si  tu  le  reçois  d'un  bon  œil,  tu  m'obligeras  à  te 
remercier,  à  poursuivre,  ou  à  te  présenter  chose  de  plus  haute  lice.  Â 
Dieu.  i> 

Malgré  le  too  cavalier  de  ce  morceau,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  l^auteur  fût  militaire,  puisque  le  labeur  dont  il  prétend  se 
délasser  en  faisant  sa  tragédie,  est  un  travail  d'esprit  ;  mais  s'il 
n'éiait  pas  quelque  part  ministre  du  saint  Evangile,  je  serais  bien 
trompé.  On?  par  exemple,  je  l'ignore.  Je  doute  que  ce  fût  en 
France,  à  voir  le  lieu  d'impression  (Leyde),  le  pays  d'où  lui  vien- 
nent les  compliments,  et  celui  où  il  va  chercher  un  patron  pour  lui 
dédier  son  drame.  La  dédicace  est  faite  à  un  Polonais,  a  très-illustre 
i  et  très-magnifique  seigneur  Samuel  Korecky,  comte  de  Korec,etc.  » 
Les  louanges  viennent  de  Hollande  et  se  réduisent  à  une  pièce  de 
vers  latins  du  savant  Daniel  Heinsius  ;  mais  de  France  rien,  pas  un 
seul  de  ces  sonnets  flatteurs,  si  communs  alors  en  tête  des  plus 
piètres  œuvres,  et  dont  nos  poètes,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
élaioBt  81  prodigues.Lendlre,pour  pouvoir  inscrire  des  vers  français 
aux  feoillets  liminaires  de  sa  tragédie,  est  réduit  à  eomposer  lui- 
même  deux  petites  pièces,  Tune  où  il  explique  la  Fin  de  Vauiheur  ; 
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Mon  dessein  n'a  pas  été. 

Dans  ce  mien  petit  ouTrage, 

D'habiller  la  vérité 

D'un  magnifique  langage;  # 

Mais  bien  de  dire  à  nos  fils 

Ce  que  nos  pères,  en  France, 

Ont  dit,  fait,  soufiërt  jadis  "* 

Pour  en  éviter  Toffènse. 

L*autre  adressée  A  sa  Tragœdie  contre  les  ZoUes  : 

Ces  Aristarques,  ces  chenilles, 
Qui  ne  font  que  mordre  et  ronger 
Les  bons  écrits  des  plus  habiles. 
Te  voudroient  tout  entier  manger 
Si  tu  n'avois,  pour  ta  défense, 
De  ce  chevalier  la  vaillance. 

Ces  deux  pièces,  où  l'on  fait  rimer  cheniUes  avec  habiles  ,  ou 
Ton  confond  les  Aristarques  avec  les  Zolles,  c'est-à-dire  les  bons 
critiques  avec  les  mauvais,  n'ont  pu  être  composées  que  hors  de 
France,  assez  longtemps  après  la  tragédie  elle-même,  quand  l'au- 
teur était  déjà  refroidi,  rouillé^  et  n'avait  plus  au  lieu  de  verve  que 
de  la  platitude.  —  Quant  au  chevalier  dont  la  vaillance  doit 
défendre  contre  les  Zolles  —  et  même  contre  les  Aristarques  — 
Tœuvre  du  poète,  c'est  évidemment  le  patron,  le  saint  de  la  dédi- 
cace, le  très-illustre  seigneur  Samuel  Korecky^  comte  de  KoreCjBic^ 
auquel  notre  auteur  s'adresse  ainsi  :  ^ 

c(  Mon  brave,  —  jeune  rayon  du  ciel,  Thonneur  et  l'ornement  de  vosire 
âge,  Tespérance  des  vostres,  le  subjet  et  l'objet  où  aboutissent  lean  pluf 
augustes  souhaits,  —  le  seul  respect  me  fait  hasarder  mon  vol  vers 
vous  et  sert  d'ancres  et  d'arcs-boutants  aux  défiances  d'un  bel  oser  <iai 
m'a  pris  de  faire  marcher,  sous  l'aveu  de  vostre  titre  et  grandeur,  ce 
misérable  enfançon  (le  Triomphe  de  la  ligue)^  qui  à  peine  ftit  leseulet 
et  vous  pourra  saluer  en  bégayant  Voyez  qu'il  vous  fait  les  doux  yeux: 
tendez-lui  la  main,  servez-lui  de  hausse-menton  pour  le  faire  parottrei 
d'àme  et  de  forme  pour  Taviver  et  le  rendre  tout  parlant^  conune  le 
soleil  donnant  sur  l'image  de  Memhon. 

«  Il  fera,  en  récompense,  le  voyage  du  ciel  pour  vous  et  le  supplieit 
que  ces  triomphes  triomphés  soient  augures  inflBdllibles  de  vos  Ukst 
phes  triompbans,  ces  passifs  de  vos  actife;  —  que  ceux  de  ce  grtt' 
Mars  Choikiewucz,  vostre  onde,  qui  a  émouué  et  bit  perdre  k  tr«0p* 
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uix  armes  de  Suède,  mis  à  lambeaux  et  hachis  le  dos  de  ses  ennemis,  à 
a  renverse  et  le  pied  contre  mont  la  fortune  du  duc  Charles 'et  le  tient 
mcore  pour  le  jour  d*hui  sous  le  fouet  et  la  verge  ;  —  que  les  prudents, 
es  graves-doux  conseils,  saines  et  saintes  institutions  de  cet  autre  Con^ 
ùdas,  vostre  Albert  Skorawicz,  soient  autant  d*aiguillons,  autant  de 
èui  pour  vous  y  pousser,  pour  vous  y  échaufier.  Un  service  vaut  l'autre, 
non  brave;  vous  lui  donnerez  Pêtre  et  le  croistre,vous  arracherez  la  dent 
le  Tenvie  qui  voudroit  mordre  dessus,  et  atteindrez  certainement  Teffet 
le  ses  promesses  et  Tévénement  de  ses  désirs,  qui  vous  veulent  voir 
éternisé  et  enté  sur  l'immortalité.  » 

Ainsi  soit-il  !  Cela  continue  sur  ce  ton  longtemps  encore,  mais 
ians  doute  le  lecteur  a  déjà  assez  de  cette  prose  qui  rappelle  un 
leu  le  style  de  l'écolier  limousin,  rehaussé  d*un  accompagne* 
nent  de  cymbale  et  de  tambour.  Quant  à  ces  illustres  Conni- 
las,  Skorawicz,  Chodkiewicz  et  Korecky,  ils  étaient  apparemment 
ort  renommés  alors  en  Pologne,  peul-ètre  même  en  Hollande, 
nais  pour  moi,  en  toute  humilité,  je  le  confesse, 

Si  j'en  connab  pas  un,  je  veux  être  étranglé. 

Cette  dédicace  est  signée  :  «  Votre  intime  et  affectionné  serviteur  j 
le  NN:  »  ce  qui  ne  nous  apprend  point  encore  le  nom  de  l'auteur, 
leureusement  nous  le  trouvons  en  tête  des  vers  latins  de  Daniel 
leinsius,  adressés  €  Doctissimo  R.  L  NEREOj  pro  Gallica  Tragm- 
lia  »,  et  où,  après  avoir  rappelé  les  sujets  de  la  fable  qui  servaient 
e  plus  souvent  de  thème  aux  tragédies  anciennes  et  modernes,  le 
avant  hollandais  dit  : 

NERKvsjpo/rio^  sedcertior,  astra  cothwmo 
Puisât,  et  historicum  tchemate  munus  obit. 

Falsarum  satis  est  :  nunc  vera  Tragœdia  nomen 
Postulat,  et  fideiplus,  satis  artis  habet. 

Pulpita  cui  cedunt  tantum  mendada  vero. 
Quantum  corporibus  fumus  et  umbra  suis. 

Donc  Tauteur  du  Triomphe  de  la  Ligue  s'appelait  R.  L  ou  /.  de 
Hiri  ou  Nirie,  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire. 

Si  nous  nous  sommes  autant  étendu  sur  son  œuvre,  c'est  que, 
nalgré  tous  ses  défauts  et  toutes  ses  hyperboles  ronsardiennes,  cette 
loésie  dramatique  a  de  l'action,  de  la  verve,  parfois  une  hauteur 
raecent,  une  noblesse  de  sentiment  rare  à  cette  époque.  Par  le 
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choix  du  sujet  elle  échappe  à  tous  ces  lieax-commuDS  mytholo- 
giques ou  gréco-romains  dont  les  vers  de  ce  temps-là  sont  pavés. 
Par  son  côté  politique,  elle  a  Tintérét  spécial  d'un  pamphlet,  d*(m 
document  historique  contemporain. 

Enfln,  et  c'est  peut-être  là  notre  meilleure  excuse,  le  petit 
volume  qui  renferme  cette  tragédie  est  fort  rare,  à  ce  point  que  les 
frères  Parfait,  dans  leur  très-complète  Histoire  dwthéâire  français 
(en  1745),  n'en  indiquent  même  pas  le  titre.  Beauchamps,  qui  dix 
ans  plus  tôt  leur  avait  ouvert  la  voie  par  ses  consciencieuses  Be- 
cherches  sur  l'histoire  du  théâtre^  la  nomme,  mais  pour  la  confondre 
avec  la  Guisiade  de  Pierre  Matthieu,  dont  nous  parlerons  un  autre 
jour  et  qui  en  diffère  absolument.  Voltaire  et  Sabatier  de  Castres 
ont  faiUsi  même  confusion,  puisque,  en  signalant  les  emprunts  faits 
par  l'auteur  d'Athalie  à  notre  vieux  tragique  (que  nous  avons  indiqués 
au  cours  de  cette  notice),  ils  désignent  ce  dernier  sous  le  nom  de 
Matthieu  et  ne  semblent  même  pas  soupçonner  l'existence  de 
Nérée. 

Parmi  les  historiens  de  notre  théâtre,  le  duc  de  la  Vallière,  ou 
plutôt  Mercier  de  Saint-Léger  qui  travaillait  sous  ses  ordres,  est  le 
premier,  ce  semble,  qui  ait  vu  de  ses  yeux  la  tragédie  de  Nérée  et 
celle  de  Matthieu  et  qui  les  ait  nettement  distinguées  l'une  de  l'an- 
tre *  .  Nodier  ne  s'y  est  pas  trompé  non  plus,  il  a  relevé  l'erreur  de 
Voltaire^  cité  de  visu  plusieurs  passages  de  Nérée  '  ;  et  cependant, 
même  depuis  lors,  Terreur  de  Beauchamps  s'est  reproduite,  quoi- 
que atténuée,  dans  un  ouvrage  récent  et  estimable  à  beaucoup 
d'égards,  la  Satire  en  France  au  XVI*  siècle,  de  M.  C.  Lenieot, 
imprimé  en  1866  '. 

Il  ne  pouvait  donc  être  inutile,  pour  notre  histoire  littéraire,  de 
dissiper  entièrement  cette  confusion,  et  c'est  ce  que  nous  achè- 
verons en  donnant,  de  la  Guisiade  de  Pierre  Matthieu,  une  notice 
accompagnée  d'extraits,  comme  nous  venons  de  le  faire  pour  k 

Triomphe  de  la  Ligue. 

Arthur  de  l^^  Borderk. 

«  BibHotkiqM  du  théâtre  françois  (Dresde  1768).  T.  I".  pp.  371,  373,  376  d 
400  à  404. 
*  Quettion  de  UUéralure  légale,  édit.  de  1838,  pp.  8  et  168-170. 
'  Toy.  pp.  601  à  60a 
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PROVERBE 


Peraonnages. 

LE  COMTE  DE  VERTEUIL 

LA  COMTESSE. 

ESTELLE  DE  VERTEUIL. 

RAOUL  DE  VERTEUIL 

M.  ROLLAND,  hommes  d'affaires. 

PICARD,  cocher. 

La  scène  se  passe  dans  u&  chàieaa  des  environs  de  Pontoisc. 

M.  Rolland  disparaisMnt  après  la  première  scène,  il  esl  facile,  m  Ton  vent  diminuer 
le  nombre  des  acteors ,  de  faire  remplir  son  rôle  par  Tacleur  qui  jouera  celui  de 
lUonl  on  de  Picard. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LB  COMTE  DE  VERTEUIL,  M.  ROLLAND. 

Ls  COMTE.  —  Je  VOUS  dis,  Monsieur ,  que  c'est  mon  dernier  mot, 
et  qa*il  est  inutile  de  prolonger  cette  négociation  déjà  trop  longue. 
J'ai  consenti  à  partager  le  différend,  vous  me  donnerez  2,200  francs 
de  rhectare,  ou  tous  nos  pourparlers  sont  rompus. 
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H.  Rolland.  ^  2,200  francs,  c'est  aussi  à  pea  près  la  Kmite  de 
mon  client,  ou  du  moins  je  Ty  amènerai,  mais  il  ne  voudra  pas  dé- 
bourser un  centime  de  plus. 

Le  comte.  —  Puisque  je  ne  vous  demande  pas  un  ceotime  de 
plus,  l'affaire  es^  faite. 

M.  Rolland.  —  Vous  oubliez  les  frais,  Monsieur  le  comte. 

Le  comte.  —  Les  frais  ne  me  regardent  pas.  C'est  toujours  à 
Tacbeleur  à  les  payer. 

H.  Rolland.  —  Sans  doute,  mais  cela  fait  environ  un  dixième  en 
sus  à  débourser  pour  mon  client,  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  en  sorte  que 
vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord. 

Le'  comte.  —  Je  n'y  puis  rien. 

M.  Rolland.  -  Pardon ,  vous  y  pouvez  quelque  chose ,  et  bien 
facilement  encore.  Consentez  à  ne  mettre  que  2,000  francs  dans 
l'acte  notarié 

Le  comte.  —  Mais  c'est  une  fraude,  Monsieur,  que  vous  me  pro- 
posez là. 

M.  Rolland.  Oh  !  une  fraude.  Monsieur  le  comte,  à  l'égard  da 
fisc 

Le  comte.  —  Oui,  Monsieur,  une  fraude  à  l'égard  du  fisc  est  tou- 
jours une  fraude. 

M.  Rolland.  —  Cela  se  fait  tous  les  jours,  Monsieur  le  comte,  et 
dans  de  bien  autres  proportions,  et  par  les  plus  honnêtes  gens..... 

Le  comte.  —  Qui  cessent  d'être  honnêtes  gens  ce  jour-là. 

M.  Rolland.  —  Vous  êtes  bien  sévère ,  Monsieur  le  comte,  et 
peut-être  pas  très-réservé  dans  les  expressions. 

Le  comte.  —  J'en  suis  bien  fâché ,  Monsieur.  Pourquoi  venei- 
vous  me  faire  de  pareilles  propositions? 

M.  Rolland.  —  Je  ne  discuterai  pas  ce  point  avec  vous,  je  se 
suis  pas  ici  pour  moraliser.  Seulement  l'affaire  sera  manquéei  et 
le  fisc,  dont  vous  défendez  les  intérêts,-  y  gagnera  de  ne  rien  recevoir 
du  tout. 

Le  comte.  —  Je  ne  suis  pas  chargé  de  défendre  les  intérêts  da 
fisc.  Je  me  contente  de  ne  pas  le  frauder. 


LA  FRAUDE.  101 

M.  Rolland.  —  C'est  votre  dernier  mot. 
Le  comte.  —  Absolument. 

H.  Rolland.  —  Alors ,  j'ai  le  regret  de  constater  que  tout  es 
rompUy  et  je  n'ai  plus  qu'à  me  retirer. 
Le  comte.  —  J^ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

(M.  Rolland  sort.) 

SCÈNE  IL 

Le  comte  {seul).  —  Il  a  bien  fait  de  sortir  pour  n'ètré  pas  jeté  à 
la  porte,  et  il  commençait  à  m'échauffer  les  oreilles  avec  ses  raison- 
nements. Et  dire  qu'on  rencontre  cela  partout  !  Il  ne  mentait  pas , 
malheureusement.  Une  foule  de  gens,  qui  se  disent  honnêtes,  ne  se 
refusent  pas  ces  procédés,  qui  me  feraient  rougir,  et  ont  des  argu- 
ments pour  frauder  le  fisc  en  sûreté  conscience.  Et  les  femmes  donc  ! 
Il  est  très-rare  que  la  plus  honnête  femme...  soit  un  honnête  homme. 
—  Ce  drôle  m'a  mis  en  retard  pour  mes  préparatifs  de  départ;  nous 
allons  passer  deux  jours  A  Paris^  c'est  très -important,  nous  devons 
faire  une  rencontre  —  à  l'insu  de  ma  fille  —  d'où  peut  dépendre 
son  avenir.  L'ébranlement  d'une  smala  exige  toujours  beaucoup  de 
petites  dispositions Voici  justement  ma  femme. 

SCÈNE  IIL 

LE  comte,  la  comtesse. 

Le  comte.  ^  Eh  bien,  ma  chère  amie,  à  quelle  heure  partons- 
nous  ? 

La  comtesse.  —  Dans  une  demi-heure,  si  vous  voulez.  Nos  pa- 
quets sont  prêls,  et  je  venais  vous  demander  le  vôlre ,  parco  qu'on 
charge  la  voiture.  J'ai  fait  mettre  les  provisions  au  fond  du  coffre 
intérieur. 

Le  comte.  —  Quelles  provisions? 

La  comtesse.  —  Des  volailles,  du  beurre,  et  quelques  bouteilles 
de  vin.  Ce  qu'il  nous  faut  pour  deux  jours. 

Le  comte.  —  Vous  voulez  donc  nous  exposer  à  descendre  h  la 
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barrière  sous  la  pluie  ou  dans  la  boue  pendant  qu'on  viâtera  le 
coffre?  Il  faut  au  contraire  mettre  tout  cela  dans  un  panier ,  sor  k 
siège. 

La  comtbsse.  —  Alors x)n  le  verrait,  et  nous  serions  obligés  de 
déclarer  le  contenu. 

Le  comte.  —  Sans  doute. 

La  comtesse.  —  Déclarer  des  provisions  de  ménage  que  nous 
consommerons  à  Paris  au  lieu  de  les  consommer  ici  ? 

Le  comte.  —  Sans  doute. 

La  comtesse.  —  Mais,  mon  ami ,  cela  n'a  pas  le  sens  commiu. 
Nous  ne  causons  aucun  tort  à  la  ville  de  Paris  en  allant  y  passer 
deux  jours  et  y  manger  nos  poulets. 

Le  comte.  —  Essayez  de  faire  admettre  ce  raisonnement  ptr 
les  employés  de  Toctroi. 

La  comtesse.  —  Je  sais  bien  qu'ils  ne  l'admettraient  pas,  et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  veux  rien  déclarer. 

Le  comte.  —  Êtes- vous  bien  sûre  que  vous  ne  déclarerez  rien  ? 

La  comtesse.  —  Certainement,  c'est  mon  intention  formelle. 

Le  comte.  —  Hoi,  je  crois  que  vous  déclarerez  quelque  chose , 
vous  déclarerez —  que  vous  n'avez  rien  de  sujet  au  droit 

La  comtesse.  —  Cela  revient  exactement  au  même. 

Le  comte.  —  Pas  tout  à  fait,  ma  chère  amie.  Supposez  que  vous 
soyez  conduite  dans  le  cabinet  du  chef  de  l'octroi,  et  que  là  il  vous 
demande  de  déclarer  et  de  signer,  sur  votre  honneur,  si,  oui  ou  non, 
vous  avez  dans  le  coffre  de  votre  voiture  des  volailles,  du  beurre  et 
quelques  bouteilles  de  vin  ;  que  répondrez-vous  ? 

La  comtesse.  —  Les  choses  ne  se  passent  pas  avec  cette  solen- 
nité. 

Le  comte.  — *  Supposez  qu'elles  se  passent  avec  cette  solemûté. 

La  comtesse.  —  Il  est  bien  clair que  je  serais  obligée..-  de 

répondre  la  vérité Je  craindrais  d'ailleurs  de  voir  ouvrir  le  coffre 

sous  mes  yeux. 

Le  comte.  —  0  la  détestable  raison,  ma  chère  amie  !  Je  suis  con- 
fus que  vous  osiez  la  donner.  Supposez  que  vous  n'ayez  pas  â 
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craindre^^ela,  et  que  Hnlerrogateur  vous  ait  promis  de  s'en  rapporter 
à  rQfGrmatioD  de  votre  honneur. 

La  comtesse.  —  Il  est  clair que  je  répondrais  encore  la 

vérité,  en  disant  que  ce  sont  des  provisions  de  ménage. 

Le  comte  (souriant).  —  Vous  me  soulagez  ,  ma  chère  amie.  J'ai 
eu  peur,  et  j^allais  vous  demander  quelle  confiance  vous  pouviez 
avoir  dans  la  promesse  de  votre  interrogateur  inconnu  ;  de  quel 
droit,  après  avoir  fait  une  affirmation  fausse,  vous  lui  auriez  repro- 
ché de  violer  sa  propre  promesse ,  et  d'ouvrir  le  coffre  sous  vos 
yeux,  pour  vous  confondre  ! 

La  comtesse.  —  Mon  Dieu ,  que  d'embarras  pour  uqe  pareille 
bagatelle! 

Le  comte.  —  La  sincérité  n'est  jamais  une  bagatelle,  ma  chère. 
Voudriez-vous  que  vos  enfants  manquassent  de  sincérité  envers . 
vous,  et  répondissent  à  vos  questions  par  un  gros  mensonge?  En 
réalité,  ce  qui  se  passe  à  la  barrière  ne  diffère  pas  de  ce  que  j'ai 
supposé;  seulement  la  solennité  est  moindre  et  le  formalisme  est 
abrégé.  Un  homme  qui  porte  l'uniforme,  qui  représente  son  chef, 
qui  a  une  consigne  et  un  devoir  à  remplir,  ouvre  la  portière,  et  pro- 
nonce plus  ou  moins  distinctement  ces  mots  :  Avez-vous  quelque 
chose  de  sujet  au  droit  ?  S'il  se  contente  de  vous  interroger  du  re- 
gard, vous  savez  que  c'est  cela  que  signifie  son  regard.  Vous  répondez 
non  quand  c'est  oui;  que  puis-je  y  faire  ,  ma  chère  amie?  vous 
mentez  ! 

La  comtesse.  —  Vous  n'êtes  pas  poli.  Monsieur  de  Verteuil. 
Vous  savez  bien  que  je  ne  fais  pas  autre  chose  qu'un  signe  de  tête. 

Le  comte.  —  Un  signe  négatif.  —  Est-ce  que  vous  enseigneriez 
à  vos  enfants  la  différence  morale  entre  une  parole  et  un  signe  né- 
gatif? Je  vous  préviens  que  je  me  mettrais  en  travers  de  votre  ensei- 
gnement. Vous  voulez  donc  forcer  les  employés  à  retenir  votre 
voiture^  à  vous  faire  descendre,  à  exiger  de  vous  une  affirmation 
écrite?  Ils  se  contentent  d'un  signe  répondant  à  un  regard,  afin  de 
ne  pas  vous  déranger  ni  vous  relarder;  il  y  a  là  un  hommage  rendu 
à  la  sincérité  dont  la  préfomption  résulte  de  votre  éducation  et  de 
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votre  sitaalion  sociale.  Tenez,  dans  h  concision  de  ce  dialogue 
muetyje  vois,  moi,  une  véritable  grandeur  morale.  Vous  vous  abaisseï 
en  trompant  cette  confiance,  pour  vous  épargner  une  misérable 
dépense  de  quelques  francs.  La  somme  d'ailleurs  ne  fait  rien  k 
l'affaire. 

La  comtesse.  —  Ah  !  Monsieur,  c'est  trop  fort  !  Ce  n*est  pas  pour 
m'épargner  une  dépense ,  mais  pour  m'épargner  un  retard  et  des 
ennuis. 

Le  comte.  —  Vraiment?  Alors  c'est  bien  simple.  N^emportei 
rien,  et  achetez  des  poulets  à  Paris. 

La  comtesse.  —  Hais  si  j'y  tiens,  à  mes  poulets  ? 

Le  comte.  —  Alors  payez-en  l'entrée. 

La  comtesse.  —  Vous  êtes  décidément  d'une  austérité.....  ridi- 
cule. 

Le  comte.  —  Merci.  C'est  ce  que  me  disait  M.  Rolland  tout  à 
l'heure.  J'ajoute  encore  un  mot  :  Quel  exemple  vous  donnez  autour 
de  vous  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  PRBCiDENTS ,  RAOUL  DE  YERTEUIL,  aCCOUrant  CSSOUfflé. 

Raoul.  —  Je  suis  d'une  colère,  mon  père  !  Voilà  tous  nos  projets 
manques,  et  nous  sommes  sans  cocher. 

Le  GOiTTE  ET  LA  COMTESSE.  ~  Qu'cst-il  douc  arrivé  ? 

Raoul.  —  Figurez-vous  que  j'ai  surpris  Picard  en  train  de  rem- 
plir de  bouteilles  d'eau-de-vie  tout  le  coffre  qui  est  sous  son  siège.  Je 
lui  ai  adressé  vivement  des  reproches;  il  m'a  répondu  que  manière 
était  plus  riche  que  lui  et  en  faisait  autant  I(^turellement  je  me  sois 
emporté,  il  s'est  emporté  aussi.  —  Il  a  brisé  son  fouet,  s'est  mis 
à  dételer  et  à  décharger  la  voiture  ,  et  réclame  impérieusement  soo 
compte.  Il  crie  que  nous  sommes  des  contrebandiers,  et  qu'il  saon 
nous  dénoncer  aux  gabelous. 

La  comtesse.  —  Quelle  insolence  ! 
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Le  comte.  —  Hélas  !  oiii«  quelle  insolence  !  Hais,  ma  chère  amie, 
je  vous  parlais  de  l'exemple 

La  comtesse.  —  N'allez-vous  pas  le  défendre,  maintenant? 

Le  comte.  —  Le  défendre,  non.  L'excuser,  peut-être.  Il  n'a  pas 
notre  éducation ,  ma  chère  amie.  Essayez  de  lui  faire  comprendre 
que  ce  qui  vous  est  permis  lui  est  interdit!  Il  n'a  rien  à  répondre , 

lui ,  à  la  barrière ,  il  passe  à  la  faveur de  votre  signe  négatif,  et 

notre  pavillon  couvre  sa  marchandise. 

La  comtesse.  —  C'est  trop  fort,  je  ne  puis  pas  en  entendre  davan- 
tage, et  je  vais  m'enferroer  dans  ma  chambre.  Hais  débarrassez-moi 
au  plus  vite  de  cet  homme,  que  je  ne  veux  plus  revoir. 

Le  comte.  —  Il  le  faudra  bien,  et  c'est  dommage.  —  Un  vieux 
serviteur,  longtemps  si  attaché  à  la  maison.  —  Et  notre  départ  im- 
possible aujourd'hui.  —  Nos  projets  manques.  —  Cette  rencontre 

Tout  cela,  grâce  à  vos  malheureux  poulets. 

La  comtesse.  —  Tant  pis  pour  vous.  ^ 

Le  comte.  "*  Oh  !  franchement,  ma  chère  amie,  je  n'y  suis  pour 
rien  et  ce  n'est  pas  de  ma  faute. 

(La  comtesse  son.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  RAOUL. 

Le  COMTE.  —  L'anecdote  n'est  pas  amusante.  —  Je  laisse  à  ce 
pauvre  Picard  le  temps  de  se  calmer,  avant  d'aller  lui  donner  son 
congé.  As-tu  été  très-violent  toi-même  ? 

Raoul.  —  Passablement,  mon  père ,  je  l'avoue. 

Le  comte.  —  Reliens  une  double  leçon,  mon  cher  Raoul.  C'est 
un  grand  tort,  fût-il  en  lui-même  léger,  que  de  se  donner  le  pre- 
mier tort.  On  s'expose  à  d'amers  regrets.  Tu  sais  combien  j'aime 
et  j'honore  ton  excellente  mère.  Elle  a  cette  petite  faiblesse ,  bien 
commune  chez  les  femmes ,  de  croire  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
se  gêner  avec  l'octroi.  Tu  vois  où  ceUi  nous  mène.  Toi ,  tu  as  com- 
mencé par  t'emporter.  Tu  vois  aussi  quelle  a  été  la  conséquence* 
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Raoul.  —  Je  suis  vraiment  désolé  de.ce(te  mésaveotorey  qui  me 
fait  manquer  tous  mes  rendez  -vous  de  Paris.  —  A  propos ,  j*élais 
si  ému  que  j'oubliais  que  j*avais  une  autre  communication  i  vous 
faire.  Le  garde  a  enCn  saisi  en  flagrant  délit  notre  colleteur,  qa'il 
a  surpris  venant  visiter  ses  collt^ts  et  déjà  chargé  d'un  lièvre.  Vous 
ne  vouliez  pas  me  croire ,  c'est  bien ,  comme  je  le  soupçonnais , 
Joseph  Pichon. 

Le  comte.  —  Joseph  Pichon  !  —  Un  père  de  famille  qui  me  de- 
vait sa  petite  place  de  cantonnier,  —  car  c'est  un  fonctionnaire 
public. 

Raoul.  —  Oui,  toutes  les  circonstances  sont  aggravantes.  Colleter 
ainsi  le  long  de  la  route  qu'il  duit  entretenir ,  et  avant  rouvertùre 
de  la  chasse!  Il  le  paiera  cher.  Le  garde  a  dressé  son  procès-verbal, 
et  je  lui  ai  dit  d'aller  immédiatement  le  faire  enregistrer  à  Pon* 
toise. 

Le  comte.  —  Il  est  parti  î  ^ 

Raoul.  —  Sur  l'heure  et  en  me  quittant. 

Le  comte.  —  Tu  l'es  peut-être  un  peu  pressé.  Ce  malheureux 
est  perdu.  Une  forte  amende  qu'il  ne  pourra  pas  payer,  de  la  prison 
qu'il  acquittera  plus  aisément,  puis  honteusement  chassé  de  sa  place, 
la  misère  d'une  nombreuse  famille,  un  malfaiteur  dans  le  pays,  un 
ennemi,  —  et  tout  cela pour  un  lièvre. 

Raoul.  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père.  Allez-vous  main- 
tenant  être  indulgent  pour  la  pire  espèce  des  braconniers  ?  N  ayez 
pas  de  garde,  alors,  et  laissez-vons  piller,  ce  sera  plus  simple. 

Le  comte.  —  Tu  ne  me  comprends  pas  en  effet,  mon  cher  Raoal. 
Tu  devais  être  demain  d'un  grand  dîner  de  trente  couverts.  Es-ta 
bien  certain  qu'on  ne  te  servira  pas  de  gibier  sur  la  table  ? 

Raoul.  — '  Je  me  crois  certain  qu'on  m'en  servira.  Un  grand  dtner 
de  cérémonie ,  à  la  fin  d'août ,  sans  perdreaux  rôtis ,  ce  n'est  pas 
possible.  La  maîtresse  de  maison  j  perdrait  sa  réputation. 

Le  comte.  —  Et  il  y  aura  sans  doute  ,  parmi  les  convives,  de 
hauts  fonctionnaires,  des  magistrats  peut-être? 

Raoul.  —  M.  le  procureur  général  en  personne. 
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Le  comte.  —  Et  pendant  ce  temps,  le  cantonnier  Joseph  Pichon 
mangera  des  pommes  de  terre  bouillies,  en  réfléchissant  à  la  prison 
qui  l'attend. 

Raoul.  —  Vous  m'effrayez,  mon  père.  ^  Ne  deviendriez- vous 
pas  un  peu  communard  ? 

Le  comte  {souriant).  —  Pas  précisément,  mon  ami.  Mais  c'est 
ainsi  qu'on  fait,  qu'on  exalte  des  communards,  et  qu'on  leur  fournit 
des  arguments.  Joseph  Pichon  a  mérité  tout  ce  qui  le  menace.  Il 
viole  la  loi,  il  attente  à  la  propriété,  il  manque  à  ses  devoirs  profes- 
sionnels. Ajoute,  si  tu  veux,  que  c'est  un  ingrat  qui  outrage  ses  bien- 
faiteurs. Tout  cela  est  vrai.  Il  demeure  vrai  aussi^que  c'est  un 
pauvre  diable,  qui  mange  des  pommes  de  terre,  même  quand  la 
chasse  est  ouverte.  H.  le  procureur  général ,  qui  mange  des  per- 
dreaux rôtis  en  temps  prohibé ,  me  parait  son  complice  moins  ex- 
cusable. La  pire  espèce  des  braconniers  est  l'espèce  des  receleurs  et 
des  complices.  Les  pauvres  diables  risquent  la  prison.  Plus  coupa- 
bles sont  Messieurs  les  courtiers,  entrepreneurs  et  commanditaires 
du  braconnage  organisé,  Messieurs  les  notables  commerçants,  mar- 
chands de  comestibles  ou  chefs  des  grands  restaurants  de  Paris , 
Messieurs  les  consommateurs,  enfin,  car  sans  clients,  adieu  le  com- 
merce, et  ce  n'est  pas  Joseph  Pichon  qui  s'accommodera  un  civeL 

Raoul.  —  Je  vous  admire,  mon  père.  Vous  êtes  un  vrai  puritain. 

Le  comte.  —  J'ai  un  vif  sentiment  de  la  justice,  voilà  tout  ;  ce 
qui  n'a  rien  d'admirable.  Sais>tu,  mon  enfont,  pourquoi  j'espère  avoir 
part  aux  béatitudes  célestes?  Je  lis  dans  le  sublime  Sermon  sur  la 
montagne:  Bienheureux  ceux  qui  ont  foim  et  soif  de  la  justice, 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  I  Eh  bien,  je  puis  me  rendre  ce  témoi- 
gnage, j'ai  faim  et  soif  de  la  justice.  Et  comme  il  est  manifeste  que 
je  ne  serai  pas  rassasié  ei  ce  monde,  j'espère  l'être  dant  l'autre. 

Raoul.  —  Vous  me  voyez  tout  troublé,  mon  père.  J'arrivais  plein 
de  colère  contre  Pichon  et  coq^tre  Picard.  Je  serais  prêt,  en 
vous  écoutant,  à  demander  l'absolution  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  comte.  —  Ah!  mon  cher  ami,  ce  ne  serait  pas  de  la  justice, 
ce  serait  de  la  miséricorde (La  porté  s'ouvrây  et  Estelle  appa- 
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raît.)  Ta  sœur  se  monlre  i  ce  mot.  Ne  serait-ce  pas  la  miséricorde 
qui  entrerait? 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDEIVTSy  ESTELLE. 

Estelle.  —  Quelles  scènes  douloureuses  je  viens  d'aToir,  tnoo 
père  !  C'est  d*abord  la  femme  de  Joseph  Pichon,  arec  trois  petits 
enfants.  Elle  dit  que  son  mari  va  être  condamné  à  la  prison,.el 
qu'ensuite  il  perdra  sa  place.  Et  des  cris,  et  des  larmes  i  ^ssir  la 
rivière.  Les  enfants  criaient  aussi  à  qui  mieux  mieux.  Elle  assure 
que  cela  dépend  de  vous,  et  me  supplie  de  demander  la  grâce  de 
son  mari.  —  J*ai  voulu  parler  à  ma  mère,  qui  s'est  enfermée  dans 
sa  chambre  en  mettant  le  verrou,  et  m'a  déclaré  à  travers  la  porte 
qu'elle  ne  pouvait  recevoir  personne.  —  Alors  j'ai  voulu  venir  vous 
trouver  ;  voilà  que  je  suis  arrêtée  par  la  femme  de  Picard,  qoi 
pleure  et  crie  encore  plus  fort  que  Tautre.  Il  paratt  que  Picard  i 
manqué  de  respect  à  ma  mère  et  à  Raoul  ;  je  n'ai  pas  compris  à 
quelle  occasion  ;  il  a  dételé  la  voiture  et  est  obligé  de  s'en  aller. 
Naturellement,  sa  femme  s'en  irait  avec  lui,  cette  bonne  Françoise, 
si  dévouée,  qui  m'a  élevée  et  que  j'aime  tant  Elle  assure  aussi  à 
travers  ses  larmes  que  cela  dépend  de  vous,  et  me  supplie  de  de- 
mander la  grâce  de  Picard.  Qu'ont-ils  donc  fait  de  si  grave  tous 
deux?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  pardonner? 

Le  comte.  —  Comme  je  le  le  disais  tout  à  l'heure,  Raoul,  retiens 
bien  la  double  leçon.  —  Ha  chère  Estelle,  la  difficulté  n'est  pas  de 
pardonner,  ce  serait  vite  fait.  La  difQculté  est  de  rester  prudent  el 
juste.  D'abord,  je  n'ai  pas  renvoyé  Picard,  c'est  lui  qui  déclare  too- 
loir  se  retirer 

Estelle.—  Oh!  mon  père,  Françoise  dit  qu'il  est  déjà  bien  fiché 
d'avoir  fait  cette  sottise,  dans  un  moment  de  colère. 

Le  comte.  —  Quant  à  Pichon,  cela  regarde  désormais  le  tri* 
bunal. 

Estelle.  —  Est-ce  que  par  hasard  ce  malheureux.....  auiail 
volé? 
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Le  comte.  —  Volé?  —  Oui,  c'est  bien  cela. 

Estelle.—  Comme  je  plains  sa  pauvre  femme  el  ses  enfants! 
C'est  la  misère  qui  l'aura  poussé  sans  doute.  Il  avait  l'air  si'hon- 
nête  homme  !  Et  qui  a-t-il  volé  ? 

Le  comte.  —  Moi. 

Estelle.  —  J'aime  mieux  que  ce  soit  vous  qu'un  autre. 

Le  comte  (souriant).  —  Je  te  remercie  de  la  préférence. 

Estelle.  —  Je  suis  plus  assurée  de  votre  indulgence.  Est-ce  une 
forte  somme? 

Le  comte.  —  C'est  un  lièvre. 

Estelle.  —  Vous  plaisantez,  mon  père?  On  ne  met  pas  toute 
une  famille  dans  le  désespoir  pour  un  lièvre. 

Le  comte.  —  C'est-à-dire,  ma  chère  enfant,  qu'il  faut  laisser  le 
braconnage  impuni,  et  ses  terres  au  pillage,  supprimer  les  gardes, 
Ibs  gendarmes  et  les  tribunaux.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Si  tu  l'exi- 
ges, pour  sauver  le  cantonnier,  qui  a  manqué  à  son  devoir,  je  vais 
renvoyer  le  garde,  qui  a  bien  fait.  Est-ce  aussi  ton  avis,  Raoul? 

Raoul.  ^  Ah  I  mon  père,  je  n'ose  plus  avoir  d'avis. 

Estelle.  —  Il  y  a  un  milieu,  mon  père.  C'est  de  récompenser 
le  garde en  pardonnant  à  l'autre. 

Le  comte.  —  Combien  de  fois  pardonnerai- je? 

Estelle.  ~  Je  voudrais  pouvoir  répondre  :  jusqu'à  septante  fois 
sept  fois. 

Le  comte.  —  Dieu  sait  si  je  le  voudrais  aussi  !  Mais  la  société  ne 
permet  pas  au  Code  pénal  de  se  modeler  sur  l^vangile. 

Estelle.  —  Eh  bien,  une  fois  seulement,  je  vous  en  supplie. 

Le  comte.  —  Tu  es  bien  dans  ton  rôle,  ma  fille,  —  plus  aisé  que 
le  mien.  —  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen. 

Estelle.  —  Lequel,  de  grâce? 

Le  comte.  —  Fais-moi  demander  cela  par  le  garde. 

Estelle.  —  N'est-ce  que  cela  ?  Je  m'en  charge.  —  El  Picard, 
maintenant? 

Le  comte.  —  Pour  Picard,  c'est  une  autre  affaire,  peut-être  plus 
difficile  encore.  Il  faudrait  que  ta  mère  et  Raoul  se  missent  d'ac- 
cord pour  intercéder 


110  LA  FRAUnS. 

Raoul.  —  Je  coars  chercher  ma  mère. 

Le  comte.  — -  Attends  un  peu.  Et  il  faudrait  d*abord  que  Piard 
demandât  lui-même,  car  je  ne  peux  pas  le  retenir  malgré  loi  ! 

Estelle. —  Oh  !  malgré  lui  !...  Je?ais  voos  reoToyer,  tous  terra 
si  c'est  malgré  lui. 

Le  comte.  —  Comme  il  te  plaira,  mais  surtout  que  Raoul  ne  se 
montre  pas.  —  Laissez-moi  seul,  mes  eniants. 

Estelle.  —  Oh  !  merci,  mon  père.  J'ai  gagné  mes  deux  procès. 

Le  comte  {souriant).  —  Pas  encore. 

(Estelle  et  Bionl  sortesL) 

SCÈNE  VIL 

Le  comte  (seul).  —  Oui,  je  voudrais  bien  lui  faire  gagner  ses 
deux  procès,  à  cette  aimahle  enfant  —  Charmante  créature  !  — 
Comme  ce  serait  simple  et  facile  si  tout  le  monde  y  mettait  de  b 
bonne  volonté  1  El  comme  c'est  difficile  et  compliqué  !  U  en  est  de 
tout  ainsi  dans  la  vie.  Les  grandes  choses  ressemblent  aux  petites. 
Les  querelles  des  nations  et  les  révolutions  commencent  par  des 
troubles  pareils  à  ceux  que  je  tâche  d'apaiser  dans  mon  intérieor. 
Grandeur  de  l'homme,  misère  de  Phomme,  il  faut  en  revenir  tou- 
jours aux  deux  chapitres  de  Pascal.  —  Nous  allons  voir  quelle  seia 
l'attitude  de  ce  Picard.  Un  mot,  un  geste,  une  inflexion  de  voix,  de 
sa  part  ou  de  la  mienne,  peuvent  tout  sauver  ou  tout  perdre,  —  El 
il  en  est  ainsi  des  destinées  des  peuples,  et  des  entrevues  des  souve- 
rains I  0  mon  Dieu  !  paix,  du  moins,  aux  hommes  de  bonne  fo- 
lonté! 

SCÈNE  vni. 

LE  COMTE,  PICARD. 

Picard  s'arrête  près  de  la  porte ,  sans  la  fermer,  la  tète  batte ,  roulant  sos 
chapeau  daos  les  mains ,  et  sans  ri«n  dire. 

Le  COMTE.  —  Eh  bien  !  mon  pauvre  Picard ,  es-tu  devenu  muet? 
Picard.  —  Non,  Monsieur  le  Comte» 


^ 
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Le  comte.  —  Alors ,  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

Picard.  —  Rien,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Ferme  la  porte. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte.  {Il  ferme  la  porte.) 

Le  comte.  —  Esl-il  vrai  que  tu  veuilles  me  quitter? 

Picard.  —  Ob  !  non ,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  désires  donc  rester? 

Picard.  —  Oh  !  oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Il  parait  que  lu  t'es  mis  en  colère  ? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  as  eu  tort,  mon  pauvre  Picard. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Quand  on  est  en  colère,  on  n'a  plus  sa  raison. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  brisé  ton  fouet? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  dételé  la  voiture? 

Picard.  —  Oui ,  Mousieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  été  insolent? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  ^  Et  tu  en  es  bien  fàché,  maintenant? 

Picard.  —  Oui^  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Il  paraît  que  M.  Raoul  avait  été  un  peu  vif  aussi  ? 

Picard.  -^  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  C'est  toujours  vif,  la  jeunesse. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  ne  lui  en  veux  pas? 

Picard.  —  Moi  lui  en  vouloir.  Monsieur  le  Comte,  à  ce  cher 
Monsieur  Raoul  j  qui  a  toujours  été  si  bon  pour  moi  !  Vous  ne  savez 
pas  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  Monsieur  le  Comte  I 

Le  comte.  -~  Âh  !  ah  I  ta  langue  se  délie,  Picard,  et  sous  un  bon 
sentiment  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  toi  ? 

Picard.  —  C'est  qu'il  m'a  défendu  de  vous  le  dire,  et  Madame  la 
Comtesse  aussi* 


112  LA  FBAUDE. 

Le  comte.  —  Alors  ne  dis  rien. 

Picard.  —  El  la  langue  me  démange  cependaiit  bien  de  le  dire. 

Le  comte.  —  Alors  dis*  le. 

PiCABD.  —  C'esl  que  je  ne  v>udrais  pas  leur  désobéir. 

Le  comte.  —  Alors  ne  le  dis  pas. 

Picard.  —  Une  idée!  Pour  le  quart  d'heure  je  ne  suis  plus  à  leur 
service ,  puisque  j'ai  eu  la  bêlise  de  demander  mon  comple,  —  ce 
qui  fail  que  je  n'ai  plus  d'ordres  à  recevoir  d'eux ,  et  qu'ils  ne 
pourront  pas  me  reprocher  de  leur  désobéir. 

Le  comte.  —  Arrange  cela  comme  tu  voudras. 

Picard.  —  Il  faut  que  ça  sorte.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  je  fais  des  traits  de  ma  mauvaise  tête.  Monsieur  le  Comte  sait 
bien  que  je  m'étais  établi  voilurier  à  Pontoise.  La  maladie  s'est 
mise  sur  mes  chevaux ,  je  n'ai  pas  eu  de  chance,  quoi  !  j'avais  des 
billets  protestés.  J'avais  bien  du  chagrin,  et  je  n'osais  pas  demander 
à  rentrer  au  service  de  M.  le  Comte.  C'est  Monsieur  Raoul  ^  que  je 
menais  quand  il  venait  de  Paris  le  samedi ,  qui  a  connu  mes  enoois, 
et  qui  les  a  rapportés  à  Madame  la  Comtesse,  car  je  les  cachais, 
même  à  ma  femme,  et  Françoise  n'a  jamais  rien  su.  Quand  elle 
me  voyait  triste ,  je  lui  disais  que  c'était  de  ne  plus  demeurer 
toujours  avec  elle ,  —  et  elle  croyait  ça ,  la  bonne  femme.  —  Pour 
lors.  Madame  la  Comtesse  m'a  bien  aidé  à  retirer  mes  billets  et  i 
terminer  honorablement  mes  affaires,  et  elle  m'a  sauvé  delà  Ail- 
lile,  rien  que  ça.  Et  comme  elle  craignait  de  vous  i^écooteoter, 
elle  m'a  fait  jurer  de  ne  jamais  vous  en  parler. 

Le  comte.  —  Et  c'est  comme  cela  que  tu  tiens  ton  serment? 

Picard.  —  Puisque  je  ne  suis  plus  à  son  service,  —  pour  le 
quart  d'heure. 

Le  comte.  —  C'est  juste. 

Picard.  —  Et  Monsieur  Raoul,  pendant  deux  ans^  c'est  lai  qui 
a  payé,  sur  sa  pension  déjeune  homme,  l'école  de  mon  garçon  à 
Pontoise.  Vous  ne  saviez  pas  ça  non  plus  ? 

Le  comte.  —  Je  l'ignorais  parfaitement. 

Picard.  —  Vous  ne  leur  direz  pas  que  j'ai  bavardé  ,  au  moins? 

Le  comte.  —  Sois  tranquille. 
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Picard.  —  J'ai  mauvaise  léle ,  mais  je  n'ai  pas  mauvais  cœur. 
Monsieur  le  Comte.  Aussi ,  dès  que  la  colère  a  été  passée,  je  me 
serais  battu  de  mon  fouet  y  si  je  ne  l'avais  pas  cassé,  quand  j'ai 
pensé  que  j'avais  manqué  à  Madame  la   Comtesse  et  à  Monsieur 

Raoul ,  et  je  voudrais je  ne  sais  pas  ce  que  je  voudrais  pour 

racheter  ça. 

Le  comte.  —  Et  tu  ne  parles  pas  de  ton  gros  crime,  fraudeur  de 
barrière. 

Picard  (la  tête  bossé).  —  C^est  par  respect.  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Bien  répondu.  Picard.  Je  puis  en  parler,  moi. 
Vois-tu ,  les  femmes  ne  font  pas  les  lois ,  et  elles  ne  comprennent 
pas  ces  choses-là  comme  nous. 

, Picard.  —  Ça ,  c'est  bien  vrai ,  Monsieur  le  Comte.  Françoise, 

qui  est  pourtant  une  grande  dévote,  sans  lui  faire  tort,  n'est 

jamais  plus  contente  que  quand  elle  a  passé  un  lapin  sous  sa  robe. 

Ça  coûterait  quatre  sous,  et  elle  en  a  du  plaisir  pour  dix  ,  d'avoir 

fait  la  queue  aux  gabelous. 

Le  comte.  —  Toi,  tu  es  un  homme,  et  tu  savais  bien  que  tu 
faisais  mal. 

Picard.  —  Ça ,  c'est  encore  bien  vrai ,  Monsieur  le  Comte.  Il  y 
avait  quelque  chose  qui  grouillaii  là-dedans  —  qui  me  disait  que 
c'était  pas  beau.  Â  preuve  que  je  me  cachais.  Voyez-vous ,  Monsieur 
le  Comte,  quand  on  se  cache,  c'est  que  ça  n'est  pas  propre. 

Le  comte.  —  Bien  parlé,  Picard.  —  Âvais-tu  souvent  fait  déjà 
la  même  sottise  ? 

Picard.  —  Jamais,  Monsieur  le  Comte  ;  j'ai  été  puni  du  premier 
coup ,  rien  que  pour  essayer. 

Le  comte.  —  Et  tu  ne  recommenceras  pas  ? 

Picard.  —  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Monsieur  le  Comte.  —  De 
peur  de  me  tromper,  je  déclarerais  plutôt  des  bouteilles  vides. 

Le  comte.  —  Va  vite  atteler,  sans  rien  dire  à  personne ,  et  sois 
au  perron  dans  un  quart  d'heure. 

Picard.  —  Oh  !  merci ,  Monsieur  le  Comte.  (Il  ouvre  la  porte  et 

tome  xxxYui  (vm  de  la  4«  série.)  8 
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se  rencontre  avec  Baoul  et  Estelle.)  Merci,  mon  bon  monsieur  Raoul  ! 
—  Merci  ma  bonne  demoiselle  !  (/{ sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  RAOUL,  ESTELLE. 

Raoul.  —  C'est  donc  arrangé? 

Le  comte.  —  Si  ta  mère  consenl  à  pardonner,  ce  que  voos  obtien- 
drez bien.  —  Et  le  cantonnier? 

Estelle.  —  La  Providence  s'en  est  mêlée,  mon  père.  Figurei- 
fous  que  le  garde  allait  à  Ponloise,  pour  son  procès-verbal.  H  pas- 
sait juste  sur  la  route,  à  l'endroit  où  Joseph  Pichon  broyait  piteuse- 
ment ses  pierres.  C'est  jour  de  marché,  vous  savez.  Il  y  avait  betn- 
coup  de  bestiaux  sur  le  chemin.  Voilà  qu'un  bœuf  échappe  à  soa 
conducteur,  se  jette  sur  le  garde  et  le  terrasse.  Tout  le  monde  avait 
peur.  Qui  est-ce  qui  arrive  en  courant?  Joseph  Pichon  avec  si 
niasse,  et  il  assène  un  coup  si  bien  appliqué  sur  le  front  de  l'anioud 
qu'il  le  renverse,  et  relève  le  garde  tout  écloppé. 

Le  comte.  —  Il  est  blessé? 

Estelle.  —  Trës^endolori  seulement.  C'est  Pichon  qui  est  un  pea 
blessé  d'un  coup  de  corne  et  il  saignait  beaucoup.  C'est  cependant 
lui  qui  a  pu  ramener  le  garde  en  le  soutenant  sous  son  bras.  Us 
sont  tous  deux  à  la  cuisine. 

Le  comte.  —  En  sorte  que  le  procès-verbal  ne  pourra  pas  être 
enregistré  dans  les  vingt- quatre  heures.  —  Et  où  est  votre  mère? 

Estelle.  —  Où  voulez-vous  qu'elle  soit  ?  A  les  panser  et  à  leur 
faire  boire  du  vin  chaud.  Elle  va  nous  suivre  ici  dès  qu'elle  aura  fiai 
son  pansement.  —  Justement,  la  voici. 

SCÈNE  X, 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  COMTESSE. 

La  comtesse.  —  Vous  voudrez  bien  excuser  ma  petite  bouderie, 
mon  ami  ? 
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Le  comte.  —  Vous  voadrez  bien  pardonner  mon  prône  bourru, 
ma  chère,  —  et  pardonner  aussi  à  Picard,  qui  vous  présente  par  ma 
bouche  ses  plus  humbles  excuses; 

Là  comtesse.  —  De  tout  mon  cœur. 

Le  comte.  —  Avez«¥ous  quelque  souci  sur  l'état  de  ces  deux 
hommes? 

La  comtesse.  —  Aucun.  Dans  trois  jo^rs  il  n'y  paraîtra  plus. 

Le  comte.  —  Aloi|,  que  chacun  se  hâte.  Tenez,  voici  la  voiture 
qui  arrive  au  perron,  et  Picard  qui  fait  claquer  son  fouet  raccom- 
modé. —  {A  la  comtesse  en  sourianL)  Vous  n'emporterez  pas  vos 
provisions,  ma  chère  amie  ? 

La  comtesse  (lui  prenant  la  main.)  —  Vous  êtes  un  peu  taquin, 
Monsieur  de  Verteuil.  Eh  bien,  vous  vous  trompez.  Je  tiens  à  mon 
beurre  et  à  mes  volailles.  Mais  je  suis  une  femme  docile,  et  qui  pro- 
fite du  sermon.  Je  les  mettrai  dans  un  panier,  en  évidence  sur  le 
siège,  à  côté  de  Picard,  —  et  vous  aurez  Tagrément  de  descendre  à 
la  barrière,  et  de  parlementer,  et  de  peser,  et  d'enregistrer,  et  de 
monnoyer,  et  s'il  pleut  à  verse,  et  si  vous  vous  mouillez  les  pieds,  et 
si  vous  faites  queue  un  quart  d'heure,  et  si  vous  vous  agacez  les 
nerfs,  et  si  vous  attrapez  un  rhume,  tant  pis  pour  vous  ! 

Alfred  de  Courgt. 


POÉSIE  BRETONNE 
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A  H.  Â.  DE  LA  Bouderie. 


Qu'y  a-i-il,  soleil  béni  ?  es-iu  malade  oa  courroucé  ?  —  Pourquoi 
ta  chevelure  jaune  d'or  est-elle  embrouillée?  ~  Pourquoi  is-to 
diminué  ta  course  dans  le  ciel  azuré  ?  —  Pourquoi  veux-tu  (aire  le 
farouche  ?  Es-tu  encore  fatigué  de  nous  ? 

Je  sais  que  c'est  sur  Tordre  de  Dieu,  ton  maître  et  le  roien,— 
Que  tu  détournes  forcément  ton  œil  de  nous  ;  —  Car  tonte  chose 
en  ce  monde  doit  suivre  sa  voie,  —  Et  le  temps  d'aujourd'hui  est 
le  temps  d'autrefois  ! 


AR  RAG-EOST  E  BREIZ-IZEL. 

d'ann  aotrou  a.  de  la  borderie. 

Petra  zo,  heol  binniget?  Klanv  out  pe  kounaret? 

Perag  da  vleo  melen  aour  a  zo  breman  luiet  ? 

Perag  eo  divereet  da  dro  enn  envou  glaz  ? 

Perag  ez  teuz  c'hoant  mouza?  ha  skuiz  out  gan-e-omp  choix? 

Me  oar  eo  gant  urz  Doue ,  da  vestr  ha  ma  hini 
E  troez  dre  redoni  da  lagad  ouz-omp-ni, 
Rag  pep  tra  war  ar  bed-man  a  renk  heulia  he  hent, 
Hag  ann  amzer  a  hirie  zo  evel  diagent  ! 
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Voilà  pourquoi  les  forêts  sont  silencieuses  ;  —  Yoilâ  pourquoi 
les  oiseaux  dormiroot  dans  les  meules  de  paille  ;  —  Leurs  nids 
sont  déserts,  car  leurs  petits  sont  grands...  —  Et  celui  d'entre  eux 
qui  chante  a  la  voix  plaintive  ! 

Le  vent,  sec  et  piquant,  le  ciel,  noir  comme  des  mûres;  — 
Des  ornières  dans  les  chemins  ;  des  feuilles  mortes  jonchant  le 
sol;  —  Des  champs  nus,  des  arbres  étètés  et  le  bruit  strident  des 
ririères  ;  tout  cela  fait,  ô  soleil!  qu'on  porte  ton  deuil  en  Bretagne. 

Autant  de  feuilles  qui  tombent  à  terre,  —  Autant  de  douleurs 
et  d'angoisses  dans  les  familles:  —  Après  ton  départ,  les  mala- 
dies nous  donnent  la  mort.  —  Hâte- toi  donc,  soleil  béni,  achève 
vile  ta  carrière. 

Le  cidre  et  l'hydromel  découlent  du  pressoir,  et ,  —  Après  quel- 
ques jours  de  glace ,  ils  seront  bien  recherchés  ;  —  Le  blé  pourrit 
dans  la  terre  et  sait  germer  ensuite;  -^  Nos  corps  pourriront  aussi 
pour  revivre  un  jour. 


Ghetu  perag  ar  c'hotgou  hep-out  a  vo  didrouz , 
Ghetu  perag  ànn  evned  a  gousko  er  bern  plouz  ; 
Ho  nechou  a  zo  goullou,  braz  eo  ho  re  vihan , 
Nep  anhe  a  gan  breman  a  zo  klenunuz  he  gan  ! 

Ann  avel,  treut  ha  garo,  ann  hoabl  du  vel  mouar, 
PouUpu  e  kreiz  airti  henchou,  deiilou  war  ann  douar 
Parkou  noaz,  gwez  dibennet  ha  tronz  skiltr  ar  steriou 
A  ra  d*  omp  e  Breiz-Izel  ober  d'ide  kanvou  f 

Ke»  aliez  a  zdien  a  gwez  war  ann  douar 
A  laka  enn  tiegez  kement  ail  a  G*hla'char 
War  da  lerch  ar  c'hlenvejou  a  zigas  ar  maro , 
Hast  boan,  heol  binniget ,  hast  kaer  ober  da  dral 

Ar  jistr  hag  ar  chufere  a  zo  gweget  er  wask 
Ha  goude  eur  gaouet  skom  war-n-he  e  vezo  klask; 
Aimn  ed  a  vrein  enn  doaar  hag  a  ziclioan  goude  : 
Hon  c'horfou  goude  breina  a  azvevo  ive  I... 


lis  l'automne  en  bretaoib. 

On  coupe 9  i  Tenvi,  les  ajoncs  des  fossés;  c'esl  eneore  une 
notssoQ  ;  —  Coupés,  hachés  et  piles ,  on  en  nourrit  bies  les  bet- 
Ibia.  ^  Les  veillées  commencent  aussi  avec  les  contes  effrayants.. 
^  Le  rond  bit  autour  d*un  feu  de  mottes ,  je  les  écoutais  à  Pécari 

Moa  sommeil  en  était  Iroublé  par  des  songes  pénibles.^  —  Je 
me  iroTtis  entouré  de  lutins^  de  voleurs,  —  On  en  présence  d'oae 
princesse  couverte  dV,  avec  le  fils  du  roi  de  Bretagne ,  —  Se  pnn 
menant  dans  une  forêt  de  chênes ,  entourés  d'un  riment  de  petîb 
pages. 

Réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  des  cuillers  en  bois ,  —  Je  me 
levais,  d'un  bond  bien  leste  et  bien  gai,  —  Pour  désobstruer, 
avec  la  gaffe,  la  vieille  charrue  rouillée,  —  Et  accompagner  les 
hommes  qui  semaient  le  blé  aux  champs. 

Puisque  tu  es  loin,  soleil  chéri,  on  se  passera  de  toi  ;  —  Li 
charrue  mugit,  on  sèmera  quantité  de  blés.  —  Ecoute  les  travail- 
leurs qui  chantent  dans  leurs  clos.  —  Ils  célèbrent  les  semailles;  h 
foule  fera  leur  joie.  ' 

Bec*h  zo  war  lann  ar  girsier,  hen-nei  lo  eunn  eost  alL 
Trouc*bet,  draillet  a  pilet,  boed  mad  eo  d*ar  chatal. 
Digor  eo  ann  nozveziou,  kontadennou  spontuz... 
Enn  dro  d*euim  tantad  moudet  m'ho  xdaoue  e  kui  ! 

Ha  kalz  ureo  poanius  a  zeue  d*in  goudc. 
Lutined  braz  ha  laeron  enn  dro  d*in  a  vye 
Pe  eur  brinsez  alaouret  gant  mab  ar  roue  Breis 
0  vale  er  c*hoad  deroo  gant  floc'hîkou  eleis. 

Dihunet  enn  eunn  taol  krenn  gant  troui  al  loaiou  koat 
Me  a  ziblouze  kerkent  mibin  ha  zeder  mad 
Da  gana  gant  ar  c'haspem  ann  alar  gos  vdget. 
Ha  da  vont  gant  ar  vrersed  d'ar  park  da  hadaed. 

Ha  pa«s-out  et  kuit,  heol  kez,  hep-oot  et  vezo  gret 
Fic*ha  a  ra  ann  alar,  kab  ed  a  vo  hadet... 
Zelaott  al  labourerien  enn  ho  fark  o  kana 
Gant-he  e  man  ann  hère,  ar  iar  a  rai  ho  joa  ! 

*  Clôture  des  semailles  ;  le  soir  de  ce  joar,   on  fait  on  petit  fesllB  qie  li  pûté 
anime. 
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Et  toi)  petit  coq,  viens,  avec  tes  poulettes,  —  Chercher  quel- 
ques graines,  viens  sur  le  seuil  de  la  maison  ;  —  Chante  deux  ou 
trois  fois,  bals  tes  flancs  de  tes  ailes,  — Car,  après  ce  jour  il  le 
(audra  chercher  an  loin^ 

Dans  la  campagne  sois  vigilant  au  milieu  de  tes  poules,  —  Ou 
lu  seras  étendu  raide  mort  par  le  coup  du  chasseur  ;  —  Celui-là 
est  un  renard  qui  sait  dévorer  de  loin...  —  Si  lu  veux  chanter 
Ker(fkik\  tu  es  mort  sur  place  ! 

Et  toi,  dis,  pemp'kwennek^j  tu  mourras  de  même,  —  Car  les 
fleurs  des  prés  ne  pourraient  te  sauver  ta  vie  ;  —  Vous,  lièvres, 
lapins,  gUés  sous  les  ajoncs,  —  Courez  devant  les  chiens ,  ou  vous 
serez  vendus  au  marché  ! 

Il  y  a  un  autre  chasseur  qui  ne  chasse  que  les  hommes  —  et  qui 
les  fait  disparaître  dans  la  terre,  dans  Teau,  promptement  et  sans 
broit;  —  Ceux  qui  les  ont  aimés  érigent  sur  leur  tombes  —  Une 
riche  ou  modeste  croix  ;  C'est  tout  un  pour  leur  âme  ! 


Ha  te  kogik  iaouank,  deuz  gand  ta  bolizi 
Da  glask  eur  c'hreunennik  ed,  deuz  var  treuzou  ann  ti 
Gra  diou  pe  deiz  kanadeo,  diflap  da  zioaaskel 
Goude  ann  deiz  a  hirie  a  renki  klask  a-bell. 

Diwall,  e  kreiz  arparkou,  pa  vi  e-touez  da  îer 
Pe  e  vezi  diskaret  gant  tenn  ar  chaseer; 
Hen-nez  a  zo  cullouarn  a  oar  a-bell  danta... 
Mar  kerez  kana  kerc'hxk  marv  out  kerbrao  ha  tra  ! 

Ha  te  lavar  pemp-kwennek  hag  et  varvi  ive 
Ne-ket  bleuniou  ar  prajou  a  viro  da  vue; 
C'oui,  gedon  ha  koulined  dindan  al  lann  kuzet, 
Araog  ar  chas  eo  redek  pe  er  marc'had  gwerzet  ! 

Bez  a  zo  eur  chaseer  a  gar  chaseal  tud 
Ho  c'hlenk  ebarz  enn  douar,  enn  dour,  primm  a  di?rud 
Ann  nep  en  deuz  ho  c'haret  a  laka  war  ho  be, 
Eur  groaz  kaer  pe  divalo,  mad  int  hoH  d'ho'ch  ine  I 

'  Chanl  de  la  perdrix  ;  onomatopée. 

*  Onomatopée  :  cinq  90Ds,(chaot  de  la  caiUe). 
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Ccpendtnl»  chers  petits  animaux,  qai  ne  connaissez  pasDieo, 
Voua  avei  toujours  vécu  sans  commettre  un  péché...  —  Mais 
rhomme,  qui  est  d'un  rang  plus  élevé ,  rendra  compte  à  Diea-^ 
Df  ses  bonnes  el  mauvaises  actions  ;  rien  ne  restera  caché  ! 

Soleil  béni»  monte  encore  aujourd'hui  et  lève  haut  ta  tète  brillante. 
^  Voici  venue  la  Toussaint,  une  fête  bien  touchinte  ;  —  C'est  avec 
joie  et  douleur  que  loas  la  célébrons...  —  Montre-nous  du  moins 
ton  r(v^«  paùiq|«e  In  ne  peu  pleurer. 

CiuVtie»».  pMf*e  irrwti.  allons  tons  an  ckainp  des  morts,  - 
Kt  4ipM»Mnl>iat$^-Mtt»  snr  tes  tombes  de  nos  parenls  aimés;  — 
FatitMts^  «ShKua  vnr  anirf  prim  pour  noi  dkan  iefiints..  —  Car 
dt  ?i4iirt  numii^  {«la^  nous  y  serons,  nons  iemnaderons  des 
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iMMdîgou  paour,  Doue  d'hec*h  dizanve. 
n*boc1i  euz  gret  pec'hed  ebarr  enn  ho  pue 
%Mi  tiM  <^  «>  huel]oc*h,  da  Zoue  a  rento 
ha  fallentez,  e  kuz  netra  na  vo*... 


s^  bine,  heol  binniget;  sav  da  benn  lugernuz; 
Bmitl  eo  gouel  ann  hoH  zent,  eur  gouel  karanteioL 
i»anl  levenez  ha  glac'har  e  Hdomp  ar  gouel  man 
SÉakouez  dVomp  da  lagad  pa  na  hellez  gwelan  ! 

Kristenien,  tud  birridik,  eomp  holl  d*ar  verred 
Slouomp  holl  d'ann  daoulio  war  bez  hon  tud  karet 
tîreomp  pep  a  beden  yad  e?it  hon  re  varo 
Bag  er  bed-all  pa  vezirop,  peden  ni  a  c'houlo  !  !... 
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VI 


JEAN  CHAPELAIN 


(1596-1674) 


VII 


Chapelain  et  les  gène  de  lettres.  —  Balzao,  Ménage  et 

Mii«  de  Sondéry. 

Serait-ce  aussi  à  propos  de  politique  que  Chapelain  se  brouilla 
pendant  quelque  temps  avec  Balzac?  Nous  ne  saurions  le  dire  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  les  deux  amis  cessèrent  un 
moment,  vers  cette  époque,  leur  correspondance  familière. 
«  M.  Conrart»  dltTallemant,estoit  devenu  le  commissionnaire 
de  M.  de  Balzac  après  M.  Chapelain,  car  il  y  eut  je  ne  sçay  quoy 
entre  H.  Chapelain  et  luy,  et  il  ne  pouvoit  s*empècher  de  dire  à 
tout  bout  de  champ  qu'il  nefaisoit  rien  de  naturel,  qu'il  n'avoit 
point  de  génie...  *  •  Ce  je  ne  sçay  quoy  ne  fut  probablement  pas 
très-grave,  et  le  refroidissement  de  l'amitié  des  deux  académi- 
ciens ne  dura  pas  cerlainement  les  dix  années  que  lui  attribue 
l'abbé  Raynal  dans  l'anecdote  citée  plus  haut,  car  Chapelain  qui 
patronait  YAristippe  de  Balzac  en  1644,  lui  écrivait  encore  ami- 

*  Voir  U  livraison  d'août,  pp.  48-63. 

•  Tallemant.  HistorietUs.  m,t2i6. 
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calement  en  1649  S  et  dans  la  lelire  snivanle»  que  Balzac  adres- 
sait h  Conrart  le  18  septembre  1651,  il  ne  semble  pas  qa'il 
s'agisse  d'une  inimitié  bien  profonde  : 

Il  y  a  si  longtemps,  disait  Balzac,  que  je  n'ay  receu  de  nouTelles  de 
M.  Chapelain  qu'il  in*ea  ennuyé.  Je  m*en  plains  mesmes,  mon  cher  M', 
puisque  vous  m'asseurez  qu'il  est  en  santé;  car  sans  cela  son  silence 
n'estant  pas  volontaire,  je  le  plaindrois  au  lieu  de  me  plaindre  de  luy. 
Toute  la  consolation  de  ma  solitude  ne  consiste  qu'aux  témoignages  que 
je  reçois  de  votre  souvenir  et  du  sien.  Edicio  vivo,  e  d'altro  mi  cél 
poco.  De  sorte  que  quand  ces  agréables  secours  me  manquent,  le  chagrin 
trouve  bien  plus  de  prise  sur  moy,  et  la  tristesse  me  ronge  avec  beaucoap 
plus  de  violence  que  quand  je  suis  prémuni  de  ces  excellens  préservatife, 
qui  me  sont  des  cordiaux  admirables  contre  le  venin  de  ces  deux  cruelles 
passions.  Faites  donc  à  ce  cher  amy  des  reproches  de  sa  négligence; 
mais  faites -les-lui  doux  et  tendres,  aân  qu'il  m'en  sache  gré,  et  qu'il  les 
reçoive  comme  une  marque  de  mon  amitié  et  non  pas  comme  an  témoi- 
gnage de  ma  mauvaise  satisfaction.  L'exemple  de  vostre  constante  exacti- 
tude le  persuadera  beaucoup  mieux  que  les  plus  belles  paroles  et  les  plos 
ingénieuses  figures  de  la  rhétorique.  Dites-luy  que  vous  m'écrivez  régu- 
lièrement toutes  les  semaines,  et  je  m'asseure  qu'il  ne  me  refusera  pas 
au  moins  une  de  ses  lettres  tous  les  mois.  Je  vous  baise  mille  fois  les 
mains,  etc.  ^ 

On  sait  que  Balzac  mourut  le  18  février  1654;  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  amis  dura  donc  tout  au  plus  pendant  la 
période  de  la  Fronde,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  attribuons 
volontiers  un  motif  politique.  Balzac  en  voulut  toujours  à  Maza- 
rin  de  ne  pas  avoir  accepté  la  dédicace  de  son  Arislippe;  aux  con* 
ditions  pécuniaires  et  honoriûques  que  réclamait  le  grand 
épistolier.  De  là,  il  n'y  avait  pas  loin  à  passer  du  côté  des  fron- 
deurs. 

Chapelain  eut  aussi  une  période  de  froideur  avec  le  célèbre 
Ménage,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  le  biographe  doit 
constater  deux  fois  dans  la  carrière  du  chantre  de  la  Pucellee^ 

*  Voy.  une  lettre  de  cette  année,  citée  par  M.  LÎTet.  Appendice  k  lliistoire  de 
Pellisson.  —  Remarquons  aussi  que  les  lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  publiées  par 
M.  Tamizey  de  Larroque.  s*étendent  de  1642  à  1648. 

>  Lettres  de  Balzac  à  Conrart,  Edit.  1661 .  p.  147,  148. 


GHAPELAQf.  423 

ruptures  de  longues  et  solides  amitiés.  Il  est  en  effet  quatre  épi- 
thëles  consacrées  par  un  vers  de  Boileau  et  que  Ton  a  toujours 
accolées  au  nom  de  Chapelain  : 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère, 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Ces  qualités  précieuses  sont  précisément  les  obstacles  ordi- 
naires aux  accidents  qui  nous  occupent  :  aussi  nous  semble*t-il 
assez  difûcile  de  mettre  les  torts  du  côté  de  Chapelain  ;  on  sait 
que  Balzac  et  Ménage  n'avaient  point  des  caractères  d'une  éga- 
lité à  toute  épreuve. 

Ménage  et  Chapelain  se  rencontrèrent  amicalement  pendant 
de  longues  années  chez  M""  de  Rambouillet,  chez  H"*  de  Scu- 
déry,  chez  M""  de  Longueville  et  dans  toutes  les  sociétés  pré- 
cieuses. Leur  intimité  dura  sans  interruption  depuis  le  jour  de 
leur  première  entrevue  jusqu'en  1659,  époque  à  laquelle  Gilles 
Boileau,  le  frère  du  satirique,  s'étant  présenté  à  TAcadémiç  peu 
de  temps  après  avoir  publié  une  critique  à  l'églogue  de  Ménage 
à  la  reine  Christine,  vit  sa  candidature  appuyée  par  Chapelain: 
indè  irœ.  Il  esta  remarquer  que  Molière  avait  donné»  cette 
même  année- là,  sa  comédie  des  Précieuses  ridicules,  et  Ménage 
raconte  que,  prenant  Chapelain  par  la  main,  en  sortant  de  la 
première  représentation  au  Petit-Bourbon,  il  lui  dit:  «  Mon- 
sieur, nous  approuvions  vous  et  moy  toutes  les  sottises  qui 
viennent  d'être  critiquées  si  finement  et  avec  tant  de  bon  sens  ; 
mais,  croyez-moy,  pour  me  servir  de  ce  que  saint  Remy  dit  à 
Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer 
ce  que  nous  avons  brûlé...'  »  Cette  poignée  de  main  fut  la  der- 
nière, jusqu'à  ce  que  Pellisson,  nouveau  converti,  eût  entrepris 
de  réconcilier  ses  deux  amis.  Mais  fort  heureusement  pour  Cha- 
pelain, Ménage  avait  déjà  composé  presque  toutes  ses  poésies  et 
-chanté,  sur  tous  les  modes  et  dans  toutes  les  langues,  les 

*  Menagiana,  Edit.  cit.,  p.  27S,  279. 


124  GHÀPELÀIIf. 

louanges  da  «  successeur  de  Malherbe  •.  On  pourrait  remplir 
un  chapitre  de  toutes  les  pages  qu'il  lui  a  consacrées.  Telle  cette 
élégie  sur  l'amour  : 

FaYori  des  neuf  Sœurs,  ornement  de  la  France; 
Belle  âme  en  qui  le  ciel  a  logé  la  prudence. 
Illustre  Chapelain ,  quand  tes  sages  discours 
M*ont  blâmé  justement  de  mes  folles  amours , 
Je  les  ay  respectés  ainsi  que  des  oracles 
Et  jamais  dans  mon  âme  ils  n'ont  trouvé  d'obstacles. 

C'est  dans  cette  pièce  qu'on  lit  encore  ces  vers  : 

Ce  fameux  Chapelain^  si  prudent  et  si  sage, 
Le  Socrate  françois,  le  Gaton  de  nostre  âge, 
Cet  homme  merveilleux  dont  l'esprit  sans  pareil 
Surpassoit  eïï  clarté  les  rayons  du  soleil  ^.. 

Et  que  serait-ce  si  nous  avions  le  loisir  de  citer  ici  Tépitre  à 
Pellisson,  et  surtout  les  pièces  latines  :  AdJoannem  Capellanum 
de  navo  libelle  Balsacii  ;  De  Jeanne,  Paulo  Gondio,  Corinlhiorum 
archiepiscopo  ,  et  le  distique  Suscribendum  imagini  Joannis 
Capellani,  epicorum  principis?...  Peut-on  pousser  plus  loin  l'éloge 
que  dans  la  petite  pièce  intitulée  Per  Scazontem  (carmina  sua 
mittit  Joanni  Capellano),  où  l'on  remarque  ce  passage  hyperbo- 
lique à  l'adresse  de  notre  poète  : 

Imago  spirans  atticœ  venustatis. 
Fias  Gratiarum,  corculum  Camenarum, 
Ocelle  Vatum,  seculi  decus  magnum, 
Sophiœ  medulla,  cultor  integer  reeti. 
Céleste  pectus,  mens  referta  doctrinœ, 
Pnidentiœque  perspicacis  exemplum^  ? 

Enfin,  faut-il  rappeler  l'églogue,  plusieurs  fois  réimprimée, où 
Ménage  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  Ménalque,  en  compa- 
gnie de  Sarrasin,  qui  s'appelle  Lycidas,  et  de  Chapelain,  qui  se 
nomme  Damon  : 

^  ^.  Ménagii  Pomata,  Ëdit  elzéTirienne,  1663,  p.  219-217. 
>  /Wd..  78. 
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L'arbitre  des  pasteurs,  Damon,  dont  la  musette 
Par  ses  sons  éclataos  surpasse  la  trompette , 
Et  dont  le  flageolet  par  ses  divins  accens 
Charme  tous  les  esprits  et  ravit  tous  les  sens. 

Si  les  deux  poètes  se  disputaieul  quelquefois,  ce  n'était  qu'en 
tournois  académiques.  «  H.  Chapelain,  raconte  Tallemant,  se 
picque  de  sçavoir  mieux  la  langue  italienne  que  les  Italiens 
mesmes.  Il  perdit  pourtant  une  gageure  contre  Ménage,  au  juge- 
ment de  l'Académie  de  la  Crusca,  à  qui  ils  écrivoient  tous  deux 
en  italien,  et  qui  les  fit  tous  les  deux  de  leur  corps  S  >  C'était  le 
moyen  de  tont  concilier;  aussi  l'amitié  des  deux  nouveaux 
confrères  ne  fit  que  se  resserrer  davantage,  et  Ton  fait  dire  à 
l'abbé  dans  le  Menagiana  :  «  La  reine  de  Suède  n'auroit  pas  été 
du  party  de  ceux  qui  préfèrent  aujourd'huy  les  modernes  aux 
anciens.  Elle  étoit  pour  les  anciens.  M.  Chevreau  m'écrivit  de 
Stockolm  en  parlant  d'elle  ^:  Elle  a  des  louanges  pour  les 
Homères  et  pour  les  Virgiles;  mais  elle  en  réserve  pour  les  Cha- 
pelains et  pour  les  Ménages...  Elle  vous  croit  tous  deux  capables  de 
réparer^  dans  la  république  des  lettres,  la  perte  qui  nous  a  été 
causée  par  les  Goths  et  par  les  Vandales  '.  • 

Christine  n'eut  pas  toujours  une  opinion  aussi  favorable  de 
Chapelain ,  surtout  lorsque  celui-ci  eut  critiqué  certaine  comé- 
die un  peu  libre  qu'elle  avait  composée  ^;  notre  poète  se  trou- 
vait malade  lors  de  la  visite  de  la  reine  à  l'Académie,  et  ne  put 
s'y  faire  entendre  par  elle,  mais  ce  ne  fut  point  la  faute  des 
efforts  de  Ménage  s'il  ne  parvint  pas  à  reprendre  dans  son  estime 
le  rang  qu'il  y  tenait  auparavant. 

Ces  relations  amicales  entre  les  deux  célèbres  critiques  étaient 
tellement  connues  de  toute  la  gent  littéraire,  que  les  poètes 
chantèrent  cette  belle  intimité;  et  Sarrasin,  dans  une  ode  qu'il 

•  Tallemaot,  II,  493. 
«  Vers  i653. 

s  MetMçiana.  Ëdit.  citée,  p.  428-429. 

♦  Ibid.,  S5. 
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adressait  à  Chapelain,  Tinvitait  à  venir  passer  Tété  dans  sa  re- 
traite des  champs  en  compagnie  de  Ménage  : 

Esprit  né  pour  les  grandes  choses, 
Qui  chante  hautement  les  faits  de  nos  guerriers , 
Chapelain,  musle  à  tes  lauriers 
Des  guirlandes  de  fleurs, 
Et  comme  nos  pasteurs 
Gouronne-toy  de  roses... 
...  L'agréable  et  sçavant  Ménage , 
L'honneur  de  sa  patrie  et  Thonneur  de  nos  jours , 
Le  cœur  libre  de  ses  amours, 
Qui  Tavoient  irrité , 
Goustant  la  liberté , 
T'attend  sous  cet  ombrage  ^. 

C'est  pourtant  le  même  Chapelain  de  qui  le  môme  Ménage 
a  pu  écrire,  peu  de  temps  après,  ad  Licinium  :  De  fueosa  amicUia 
JoannU  Capellani  : 

Omnia  sunt  ingrataet  perfida.  Desine  velle 

Officiis  cpiemdam  demeruisse  tuis. 
111e  meis  toties  dictus  sermonibus;  ille 

Carminibus  dictus,  sed  sine  fine,  meis; 
Ille  mihi  ante  alios  semper  dilecius  amicos, 

Et  mihi  visceribus  carior,  atcjue  oculis  ; 
Credere  quis  posset  ?  Nostri  GapeUanus  amores 

Tam  sanctœ  rupit  fœdus  amicitiœ  I 


Et  tu  me  rursum  Gapellano  fioedere  jungi, 

Talia  qui  nosti,  dulcis  amice,  velis? 
Quid?  mihi  amicus  erit  rursum  GapeUanus  ? 

Hostibus,  ah  I  Licini,  sit,  precor,  ille  meis  >. 

Et  Chapelain  rimait  contre  Ménage  l'épigramme  suivantei  4^^ 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  inédite  : 

L'amoureux  et  docte  Ménage, 
S'il  faut  en  croire  son  langage, 

*  Poésies  de  Sarrasio,  édiU  1663,  p.  19»  20. 
>  Ménagii  Poemato,  p.  88. 
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Depuis  vingt  ans  ne  s'est  miré, 
Ne  pouvant  plus  voir  son  visage 
Si  hâve  et  si  défiguré. 
Quand  il  eut  pourtant  fait  l'image 
De  Farchipédant  renommé, 
Giraud  nous  rendit  tesmoignage 
Qu*il  se  mira  dans  son  ouvrage 
Gomme  en  son  portrait  animé , 
Sans  voir  qu'il  n'estoit  guéres  sage 
De  s'estre  en  ce  beau  personnage 
Luy-mesme  si  bien  eiprimé  ^ 

La  réconcilialion  se  fil  cependant  aussi  sincère  que  possible , 
par  rinlermédiaire  de  Pelllsson,  car  Ménage  écrivit  plus  tard  ^ 
propos  du  mol  vénusté:  «  Mais  moi  qui  ay  veu  toute  ma  vie  et 
le  grand  monde  et  les  honnêtes  gens  de  Paris ,  je  proleste  de 
mon  côlé  que  j*ai  souvent  ouy  dire  ce  mot  à  plusieurs  gens  de 
lettres,  et  particulièrement  à  M.  Chapelain,  qui  eslun  de  nos 
meilleurs  auteurs ,  et  un  des  plus  grands  sujets  de  TAcadémie 
françoise  '....  »  El  lorsque  Chapelain  crut  mourir  ,  il  ordonna 
dit  Tallemant ,  que  ce  seroil  Ménage  qui  reverroil  La  Pucelle  '. 
Ainsi  finit  «  celle  inimitié  honteuse  d,  comme  rappelle  Huet 
dans  ses  mémoires^,  qui  sépara  pendant  près  de  douze  ans 
deux  des  princes  de  la  littérature  à  celle  époque. 

Forl  heureusement  lous  les  gens  de  lellres  n'avaient  pas  des 
caractères  aussi  difficiles  que  Balzac  et  que  Ménage  :  c'est  pour- 
quoi, jusqu'au  moment  de  sa  décadence,  Chapelain  conserva  les 
meilleures  relations  possibles  avec  tous  les  autres;  elRacan, 
Lalanne,Brébeuf,  Conrarl,  Esprit,  Sarrasin,  Pellisson,  etc..  s'ho* 
Dorèrent  toujours  de  la  correspondance  du  maître  en  matière 
de  critique  et  d'érudition  poétique.  Port*Royal  lui-même  le 
traita  constamment  en  ami,  quoiqu'il  ne  partageât  pas  toutes  les 
idées  des  solitaires.  M.  d'Andilly  lui  envoyait  exactement  ses  ou- 

*  Bibl.  nat,  mss.  de  Chapelain,  tom.  VI. 

>  Voy.  le  P.  Boahoors.  RemarqMt  nouvelles,  p.  333. 

s  Tallemant,  IV,  195. 

^  Hnet.  M^noiret  lalins,  traduits  par  M.  Ch.Nisard.  1858,  p.  106. 
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vrages,  dit  M.  Sainte-Beuve,  el  Chapelain  Ten  remerciait  duuioe 
fois  avec  force  éloges,  y  mèlanl  de  grands  témoignages  de  pas- 
sion  pour  la  vertu  et  le  savoir  incomparable  de  nos  chers  amU, 
ainsi  qu'il  les  appelait.  11  répondait  par  d'utiles  avis  à  Lancelot, 
qui  le  consultait  au  sujet  de  ses  grammaires  italienne  et  espa- 
gnole; et  remplissait  en  quelque  sorte  Tofflce  d*intennédiaire 
entre  Thôtel  de  Rambouillet  et  Poil-Royal.  «  Mais  le  très- 
sage  et  circonspeclissime  personnage  n'allait  point  au  deli,  et  eo 
ce  qui  était  du  fond  il  se  tenait  à  distance  respectueuse  *...  M.  le 
Maître  seul  avait  fait  de  sa  solitude  «  un  désert  si  sauvage  et  si 
inaccessible  »  ',  que  depuis  sa  retraite  il  n'avait  pas  permis  à 
Vamitié  du  poète  d'y  pouvoir  entrer... 

H  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  ouvrages  auxquels 
Cbapelain  eut  une  large  part  de  collaboration  soit  par  ses  con- 
seils actifs  soit  par  son  travail  personnel.  Ce  fut  lui  qui  édita,  en 
1653,  le  fameux  Quinte-Curce  de  Vaugelas.  D'Ablancourt  pril 
ses  avis  en  1655,  pour  sa  traduction  du  Lucaiu,  et  l'ouvrage 
entier  fut  revu  dans  un  comité  composé  de  Cbapelain ,  Conrart 
et  Patru;  plus  tard.  Ricbelet  eut  recours  à  ses  profondes  con- 
naissances de  la  langue  espagnole  pour  éditer  le  Marmol  ^.. 

Monsieur,  lui  écri?ait  Gostar,  au  commencement  de  l'année  1651,  je 
vous  envoie  une  partie  de  mes  Entretiens ,  que  je  tous  avois  promis  à  It 
S^  Martin.  J'espère  que  vous  aures  la  bonté  de  vbus  charger  du  soin  de 
l'impression,  et  qu*à  votre  prière,  M.  Ménage,  M.  Peltisson  on  qudque 
autre  de  nos  amis  se  donnera  la  peine  de  revoir  le  latin  et  le  grec  qui  sen 
dans  cet  ouvrage.  J'oserai  vous  dire  que  vous  êtes  en  quelque  sorte  obligé 
à  cette  corvée,  puisque  c*est  vous  qui  êtes  la  principale  cause  de  ce  lra?aiJ. 
Il  est  plus  grand,  Monsieur,  que  vous  ne  pensez,  car  j*ai  presque  tout  refait 
de  neuf  et  de  fond  en  comble,  sinon  qu'il  m'est  arrivé  à  peu  près  comme 
à  ceux  qui  entreprennent  de  bâtir  régulièrement  et  à  la  moderne  s'assn- 

«  Saiote-BeoTe.  Por^-iloval«  II.  266. 267;  IH.  559, 560,  etc. 

'  LeUre  de  ChapeUin,  en  date  do  30  décembre  1640. 

s  ŒaTresde  Palro.  Édiu  in-4*,  p.  591  •592.  Dtoa  les  HAan^  publiés  ptrCiDS- 
sat  en  1732,  en  troa?e  deox  longoes  lettres  de  Giapekin,  où  il  donne  i  Liocelol  de 
longs  Bfis  sor  sa  grammaire  espagnole,  indiquant  les  Toies  el  les  lonroes  et  donnui 
lesJagemeDts  des  aateors. 


CHAPELAIN.  120 

jettissent  à  quelque  vieux  corps  de  logis  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de 
jetler  par  terre.  Vous  en  jugerez ,  Monsieur,  et  je  saurai  de  vous  Topinion 
que  je  dois  avoir  de  ce  nouveau  livre  i... 

Ces  détails  prouvent  quelle  conriance  tous  les  gens  de  lettres 
civaieut  dans  les  talents  de  Chapelain  ;  du  reste,  conome  le  dit 
Vigneul-Harville, 

N*avoit-il  pas  d'excellentes  qualitez  qui  méritoient^  bien  de  n'être  pas 
confondues  avec  ce  qu'il  avoit  de  faible  ?  11  savoit  l'bistoire ,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Celle  de  Gassendi,  son  cher  ami,  faisoit  toutes 
ses  délices;  mais  il  pestoit  hardiment  contre  celle  de  Descartes,  sur 
laquelle  il  n'avoit  peut-être  pas  assez  médité,  à  cause  de  son  premier  enga- 
gement Enfin  sa  critique  était  si  sûre  et  si  fine  que  nos  meilleurs  écri- 
vains françois  et  latins  le  redoutoient,  et  que  ceux  d'Italie  le  consultoient 
comme  un  oracle.  D'ailleurs  Chapelain  étoit  fort  honnête  homme  et  bon 
ami.  Sa  conversation  ne  manquoit  pas  d'agrémens,  quoique  sérieuse  et 
quelquefois  un  peu  sévère  et  stoïcienne  ^...  etc.. 

Vigneul-Harville  ébauche  en  ce  passage  uo  portrait  de  Cha- 
pelaiD,  mais  il  ne  l'achève  pas.  Nous  en  trouvons  un  très-com- 
plet dans  le  fameux  Cyrus  de  M"'  de  Scudéry,  et  comme  il  fut 
écrit  vers  l'année  1652,  nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  période 
glorieuse  de  l'existence  littéraire  de  Chapelain  qu'en  reprodui- 
sant ses  principaux  traits.  La  Pucelle  va  paraître  en  1656,  et 
l'heure  des  grande»  catastrophes  sonnera  bientôt  pour  le 
poète. 

Le  nom  de  M"*  de  Scudéry  s'est  déjà  rencontré  plusieurs  fois 
sous  notre  plume  depuis  la  mort  de  Richelieu.  Ces  dix  années 

*  Lettres  de  Costar.  Ëdit.  in-4*,  leUrc  CCLXll.  —  Nous  trouvons  du  même  Costar, 
dans  la  longue  correspondance  qu*il  eut  avec  Chapelain  de  1653  à  1657,  une  autre 
lettre,  fort  curieuse  au  point  de  vue  du  style  épistolaire  de  ce  temps,  et  dont  la  péro- 
raison est  à  remarquer  :  «  Quoi  qu*il  en  soit,  je  suis  fort  aise  de  cette  équivoque,  puit" 
qu'elle  vous  a  fait  dire  tant  de  belles  choses.  En  effet.  Monsieur,  votre  lettre  est 
ravissante ;U  y  a  trois  ou  quatre  pensées  trés^rares  et  très-illustres  que  M.  du  Mans  a 
admirées ,  et  que  nos  beaux  esprits  n^ont  pu  m'entendre  lire  sans  faire  de  grandes 
exclamations.  Si  je  mens  je  ne  veux  pas  que  vous  me  croyiez  jamais,  et  je  consens 
que  vous  preniez  pour  des  cajoleries  les  protestations  que  je  vous  fais  d'être  de  toute 
uioB  âme...  etc...  > 

>  VigneuUMarviile.  Mélanges,  édit.  1725,  II,  6. 
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sont  en  effet  l'époque  de  la  plus  grande  liaison  de  Chapelain 
avec  rillustre  auteur  du  Cyrus  et  de  la  Clélie.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  longuement  sur  le  mérite  littéraire,  ni 
sur  le  caractère  de  la  Sapho  moderne  :  les  brillantes  éludes  de 
M.  Cousin  sur  ses  œuvres,  sur  sa  personne  et  sur  ses  amis  Tonl 
assez  fait  connaître,  et  la  récente  publication  de  MM.  Boutron  et 
Rathery  a  complélé  le  tableau.  Mous  dirons  seulement  que  ses 
réunions  du  samedy  avaient,  à  l'époque  de  la  Fronde,  dé* 
trôné  celles  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  elles  commençaient 
à  transformer  le  caractère  :  ce  fut  chez  M"*  de  Scudéry  et  chex 
son  amie  M"*  Roquet  que  se  développa,  jusqu'à  son  plus  com- 
plet épanouissement,  le  langage  des  précieuses:  ce  ftirentses 
élèves  que  Molière  eut  spécialement  en  vue  dans  ses  mordantes 
comédies. 

Chapelain  avait  déjà  rencontré  la  sœur  de  l'ennemi  du  Cid,  i 
rhôtel  de  Rambouillet,  vers  la  fin  du  règne  de  Richelieu  ;  il 
s'était  lié  d'une  amitié  très-étroite  avec  l'inventeur  de  ces  por- 
traits de  cour  qui  jouirent  pendant  si  longtemps  d*une  vogue 
démesurée  et,  d'après  Tallemant,  il  avait  une  influence  considé- 
]*able  dans  le  salon  précieux.  «  Sapho,  dit-il,  avait  pris  lesamedj 
pour  demeurer  au  logis ,  afin  de  recevoir  ses  amys  et  ses  amyes. 
M.  Chapelain  et  autres  y  menesrent  des  gens  ramassez  de  tous 
cotez ,  et  je  ne  pense  pas  que  cela  dure  plus  guères  long* 
temps  '..•  >  Ces  gens  ramassés  de  tous  côtés  étaient  tout  sim- 
plement Conrart,  Pellisson,  Godeau,  Ménage,  l'abbé  Cotio,  Sar* 
razin,  Isarn...  cest-à-dire  la  fine  fleur  des  poètes  et  des  littéra- 
teurs  contemporains ,  qui  s'y  rencontraient  avec  Montaozier, 
Aruauld  de  Corbeville,  M""  Coruuel,  M"*  Aragonais  et  sa  fiile, 
M"*  Roquet,  M"*  d'Arpajon.  M"*  Paulet,  M-  de  Saint- Ange,  la 
comtessse  de  Maure  et  M""  de  Siiblé.  L'élément  féminin  domi- 
nait chez  M"*  de  Scudéry,  et  la  noblesse  s'y  trouvait  moins  nom- 
breuse que  la  bourgeoisie;  c'est  peut-être  une  des  raisons qoi 

'  Tallemaat.  V.  405,  406. 
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firent  dégénérer  plus  rapidement  le  ton  noble  et  soutenu  des 
réunions  de  l'hôtel  de  Rambouillet  en  cette  aû'éterie  précieuse 
qui  caractérisa  bientôt  celles  de  la  rue  Suint-Thomas  du  Lou- 
.vre,  où  le  langage  habituel  éitait,  dit  M.  Cousin,  celui  d'une  poli« 
tesse  tournée  à  la  galanterie.  Les  femmes  y  étaient  honnêtes 
sans  être  prudes,  et  les  hommes  à  qui  l'on  permettait  l'air  un 
peu  tendre,  sans  que  la  passion  fut  admise,  pouvaient  aller  jus- 
qu'à un  certain  semblant  d'amour  platonique,  qui  même  en- 
traînait bien  quelques  rivalités  et  quelques  Jalousies  \  C'est 
ainsi  que  Chapelain  courtisa,  malgré  sa  grande  réputation  de 
sagesse  et  d'austérité,  sinon  Sapho  elle-même,  au  moins  M^^^ 
Paulet,  M^^o  Robineau  et  W^^  de  Chalais. 

Pour  M.  Chapelain,  écrivait  M^^^"  de  Scudery  à  H^^^^  Paulet,  en 
1644,  pendant  son  voyage  en  Provence,  «  quoi  que  vous  m'en 
disiez,  il  n'est  point  jaloux  de  M.  Conrart,  c'est  une  flatterie  que 
vous  m'avez  écrite,  qu'il  désavouerait  sans  doute,  s'il  la  savoit. 
Il  y  a  deux  choses  qui  font  qu'il  ne  le  sauroit  être  :  l'une  de  ce 
qu'il  est  assuré  du  rang  qu'il  tient  dans  mon  esprit,  et  l'autre 
que  je  ne  suis  pas  assez  bien  dans  le  sien  '...  »  Et  quelques  mois 
plus  tard,  Sapho,  trouvant  fort  injuste  certaine  querelle  que  W^^ 
de  Rambouillet  et  W^^  Paulet  avaient  faite  à  Chapelain,  s'expli- 
quait ainsi  : 

Car  enfin,  Mademoiselle,  vous  savez  mieux  que  vous  ne  dites  qu'un 
galant  n'est  pas  pour  moi  ;  et  il  est  si  peu  vraisemblable ,  qu'après  avoir 
été  le  vôtre,  il  pût  jamais  être  le  mien,  que  je  ne  sais  comme  vous  osez 
me  le  vouloir  persuader.  Mais,  pour  vous  parler  un  peu  plus  sérieusement, 
j'ai  beaucoup  de  joie  de  savoir  qu'il  n'abandonnera  point  la  Pucelle  et 
que  vous  ne  le  perdrez  pas.  Je  m'assure  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la 
grâce  de  le  lui  témoigner ,  quoiqu'il  semble  que  vous  soyez  un  peu 
jalouse,  etc.  3 

On  ne  se  figure  guère  un  Chapelain  dameret,  abaissant  sa  cor- 
rection de  critique  sévère  et  sa  fierté  de  poète  épique  prôné 

*  V.  CoasiD.  La  Soc.  franc,  au  XVll'  siècle,  II,  230. 
a  Id.  404. 

s  Id.  4ao. 
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comme  un  génie,  jusqu*aux  badinages  précieux  du  royaume  de 
Tendre,  Il  i'aul  pourlatil  se  le  représentei^insi  peodanl  les  der- 
nières années  de  sa  royaulé  lilléraire.  On  raconte  que,  sur  ses 
conseils  pressants.  W^^  de  Scudéry  consentit,  après  avoir  long- 
temps hésité,  h  publier  la  fameuse  Carie  de  Tendre  dans  les  pre- 
miers volumes  de  la  Clélie  *;  quant  à  son  inclination  déclarée 
pour  W^^  Robineau,  la  Rosanne  du  Dictionnaire  des  précieuses  et 
la  Doralise  du  Grand  Cyrus,  dont  H.  Cousin  a  fait  un  si  char- 
mant portrait,  et  qui  avait  toujours  refusé  de  se  marier,  parce 
qu'elle  n'avait  pu  parvenir  à  rencontrer  Tidéal  introuvable 
qu'elle  cherchait,  l'unanimité  des  témoignages  fournis  par  le 
Dictionnaire  des  précieuses,  par  les  Historiettes  de  Tallemant  et 
par  les  LeZ/re^  de  M^^^  de  Scudéry',  atteste  que  Chapelain  se 
laissa  longtemps  captiver  par  les  charmes  de  cette  belle  per- 
sonne; et  nous  avons  remarqué  certains  passages  des  Lettres  de 
Costar  qui  nous  permettent  d'affirmer  qu'il  adressa  aussi  de  fer- 
vents hommages  à  M^^^*  de  Chalais  '. 
Ce  fut  probablement  pour  complaire  aux  habitués  du  samedi 

«  Tallemant.  V.  399. 

*  I  Monsieur,  écrivait  M'"  de  Scudéry  à  Chapelain ,  le  31  janvier  1645,  bien  que 

tout  ce  qui  part  de  M'"  Robineau  me  soit  exlraordinairemeot  cher,  et  que,  selon  mes 

sentiments,  elle  augmente  le  prix  des  plus  précieuses  choses  du  monde  lorsqu'elles 

passent  par  ses  mains,  il  est  toulerois  certain  que  votre  lettre  m*aaroît  donné  plus 

de  joie  si  je  l'eusse  reçue  comme  une  simple  marque  de  votre  souvenir,  que  c«mDe 

une  preuve  de  votre  obéissance  pour  elle,  et  je  lui  suis  déjà  si  redevable  de  ses  pro* 

près  bienfaits,  que  j'aurois  volontiers  souhaité  qu'elle  n'eût  point  en  de  part  au 

vôtres.  Ce  commandement  que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  de  m'écrire,  marque  si 

clairement  l'absolu  pouvoir  qu'elle  a  sur  vous  %t  le  peu  que  j'y  en  ai  que,  si  je  voo- 

lois,  j'aurois  quasi  autant  de  sujet  de  me  plaiudre  de  l'honneur  qne  vous  m'avez  fait 

de  vous  en  remercier;  car,  enfin,  une  personne  à  qni  vous  devez  la  coDDaissaooe de 

M"*  Robineau,  ne  devoit  point  vous  devoir  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  m'é- 

crire,  etc.  » 

3  I  Monsieur,  lui  écrivait  le  défenseur  de  Voilure  vers  1656,  je  vooa  avone  que  je 
suis  un  peu  jaloux  naturellement,  et  qu*il  y  a  peu  de  choses  au  monde  dont  je  le 
sois  tant  que  de  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Et  vous  savez,  vous  qui  avez  élé 
galant  toute  votre  vie  et  qui  l'êtes  encore  de  M"'  de  Chalais,  vous  savez,  dis-je,  UhU 
ce  que  fait  dite  la  jalousie  quand  elle  est  maîtresse  des  sens.  >  —  {Lettres  de  Costtf, 
édit.  io-4-.  Lettre  CCUVIJ.) 
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que  Chapelain  composa  son  Dialogue  sur  les  romatis,  dont  Pel- 
lisson  signalait  en  169i  rexislence  manuscrite,  mais  qui  ne  fut 
imprimé  qu*au  dix-huitième  siècle»  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  Desmolets.  Ce  dialogue,  dont  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye ,  si  versé  dans  l'ancienne  histoire  des  romans  de  che- 
valerie, fait  le  plus  grand  éloge  \  était  adressé  au  cardinal  de 
Relz;  mais  Ton  sait  que  Gondi,  avant  de  s'élancer  dans  les  intri- 
gues politiques,  avait  longtemps  couru  les  cercles  et  les 
ruelles.  Les  chapitres  qui  traitent  des  richesses  de  la  vieille 
langue  française,  et  de  la  connaissance  générale  que  les  romans 
de  chevalerie  nous  donnent  des  mœurs,  du  génie  et  du  goût 
des  siècles  dans  lesquels  ils  furent  écrits,  sont  particulièrement 
intéressants  et  méritent  toute  Tattention  des  érudits.  Aussi  la 
nouvelle  édition  qu'a  donnée  H.  Feillet  de  ce  dialogue,  en 
4870,  a-t-elie  été  accueillie  avec  une  faveur  marquée  ^ 

Le  savant  éditeur  remarque,  avec  raison,  qu'à  une  époque 
où  Ton  affectait  de  commencer  notre  littérature  au  XVI*  siècle, 
Chapelain,  mieux  instruit  de  nos  origines  littéraires,  reven- 
dique pour  le  X11I«  et  le  XlVe  siècles  le  rang  que  méritent  les 
grands  romans  d'aventure  et  que  l'histoire  leur  a  justement 
assigné  depuis.  A  ce  premier  mérite,  qui  dénote  une  très- 
grande  sagacité  de  critique ,  s'en  joint  un  autre  non  moins 
remarquable  :  c'est  que  Chapelain ,  secouant  le  joug  de  la 
poétique  d'Aristote,  montre  excellemment  qu'elle  est  étrangère 
à  nos  mœui*s,  à  nos  idées,  et  faite  pour  une  civilisation  autre 
que  la  nôtre.  Entln,  la  question,  si  importante  en  littérature,  du 
merveilleux  dans  l'épopée,  est  ici  tracée  avec  de3  vues  tout  à 
fait  neuves;  et  Chapelain  doit  prendre  rang  parmi  les  premiers 
champions  de  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
avec  Balzac,  qui  lui  écrivait ,  le  17  août  1647: 

*  Voy.  Mém.  de  VAcad.  des  inscriplions  el  belles-lettres ,  XVU  (790  et  796). 

^  De  la  lecture  des  vieux  romans,  par  Jean  Chapelain,  de  V Académie  française, 
publiée  ponr  la  première  fois  avec  des  notes  par  Alphonse  Feillet.  Paris,  Anbry, 
1870,  in-P.  ~  M.  Feillet  donne  cet  opuscule  comme  inédit,  et  c*est  à  tort  :  Des- 
molets Tavait  déjà  publié  en  1728,  au  tome  VI  de  la  Continuation  des  mémoires  de 
littérature  et  d*histoire  »  de  M.  de  Sallengre. 
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Je  ne  sçaurois  vous  parler  que  du  dialogue,  parce  qu'il  m'occupe  fout 
l'esprit ,  et  que  depuis  six  jours  je  ue  pense  dy  ne  resre  qu*&  Lancelot. 
Ge  ne  sont  pas  icy  des  louanges  que  j'acciMe  Tolontiers  &  quiconque 
m'en  demande ,  c'est  un  tesmoignage  que  je  reoa  i  la  Térité  qui  m'a 
convaincu.  Je  ne  ?is  jamais  rien  de  mieux  en  ce  genre  là.  Mais  que  ce 
genre  me  plaist  et  que  je  voudrois  voir  de  semblables  dialogues  sur  de 
semblables  sujets  !  1^  critique  est  la  plus  belle  chose  du  monde  quand 
elle  agit  de  cette  manière ,  et  qu*elle  employé  la  raison  aussy  bien  que 
Tauthorité.  Vous  vous  sçavez  servir  admirablement  de  l'une  et  de  l'autre. 
Vous  faites  semblant  de  plaider  et  vous  prononcei  ;  vous  estes  président 
quoyque  vous  vous  desguisiez  en  advocat  S  etc....  » 

Et  nous  devons  conclure  qu'en  si  délicate  matière,  Baixacet 
Chapelain  ont  devancé,  de  Taveu  des  maîtres  de  rérudition 
moderne,  les  meilleurs  juges  de  notre  temps.  Celte  gloire, 
remarque  M.  Tamizey  de  Larroque,  ne  peut  être  revendiquée 
par  nul  autre  critique  avant  notre  académicien. 

Nous  connaissons  assez  Chapelain  désormais  pour  pouvoir 
présenter  sans  crainte  au  lecteur  le  portrait  tracé  par  Sapho, 
de  son  ami ,  sous  le  nom  d'Aristée,  dans  le  Grand  Cyrw  : 

Aristée  est  un  homme  illustre  en  toute  chose  et  qui  possède  un  si 
grand  nombre  de  bonnes  qualités,  que  ne  pouvant  leur  donner  nul 
ordre  dans  mon  esprit ,  je  vous  les  montrerai  selon  que  ma  mémoire  me 
les  rapportera,  il  faut  pourtant  que  celles  de  l'âme  aillent  les  premières 
et  que  je  vous  assure  que  celle  d'Aristée  est  telle  qu'on  n'y  trouve  rieai 
désirer.  Car,  enfin ,  il  l'a  grande,  il  l'a  généreuse  et  il  l'a  reconnaissante. 
Que  si  de  son  âme  je  passe  dans  son  cœur,  je  le  trouverai  tout  rempli 
de  mille  beaux  sentiments  :  j'y  verrai  de  l'amour  pour  lamentable  gloire, 
une  bonté  ioGnie ,  de  la  tendresse  pour  ses  amis  et  une  solide  passion 
pour  la  vertu.  Mais  si  de  son  cœur  je  remonte  à  son  esprit,  que  n'y 
trouverai-je  point?  En  effet,  je  ne  pense  pas  qu'on  en  puisse  trouver  un 
plus  éclairé ,  plus  grand,  ni  plus  élevé ,  ni  dont  le  souvenir  soit  plus 
universel  que  le  sien,  car  enfin  je  ne  vois  rien  qu'Anstée  ne  sait  paSi 
Si  vous  lui  parlez  des  sciences  les  plus  sublimes ,  les  plus  épineuses  et 
les  plus  éloignées  de  la  société  ordinaire ,  il  en  parle  comme  s'il  ne  par- 
loit  jamais  d'autre  chose;  s'il  s'agit  d'un  discours  de  philosophie,  il  le 
rend  intelligible  à  ceux  qui  ne  savent  rien  ;  s'il  parle  des  astres,  de  leur 
situation ,  de  leur  élévation ,  c'est  comme  s'il  y  avoit  un  chemin  ordinaire . 
de  la  terre  au  ciel  et  qu'il  eût  visité  toutes  les  maisons  du  soleil, 

*  UUres  de  Balzac,  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroqae.  Loc.  ««.,  413. 
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comme  il  a  fait  toutes  celles  qui  sont  auprès  de  Tyr,  qui  ont  quelque 
chose  de  remarquable  ;  s'il  parle  de  morale ,  on  Toit  qu'il  est  capable 
de  l'enseigner  par. ses  discours  comme  par  ses  mœurs;  s'il  tombe  dans 
un  sujet  de  politique ,  on  croit  qu'il  a  gouverné  la  plus  grande  partie 
de  l'univers  durant  plusieurs  siècles ,  n'étant  pas  possible  de  s'imaginer 
que  les  livres  sans  une  très-longue  expérience  puissent  lui  avoir  appris 
ce  qu'il  sait  en  cette  matière.  Que  si  de  la  politique  on  passe  à  la  poésie, 
il  en  parle  comme  s'il  avoit  instruit  les  muses  au  lieu  d'avoir  été  instruit 
par  elles f  étant  certain  qu'on  ne  peut  pas  connaître  plus  parfaitement 
ce  merveilleux  art.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  qu'il  a  réduit 
cette  science  en  acte  ;  car  il  compose  présentement  un  poème  de  la 
naissance  des  dieux  ,  et  que  pour  cette  raison  il  appelle  la  Théogonie, 
qui  est  une  chose  si  merveilleuse  que  depuis  Homère  personne  n'a 
entrepris  un  si  grand  ouvrage.  Enfin ,  il  sait  plusieurs  langues  parfaite* 
ment,  il  connaît  tous  les  livres,  il  sait  l'histoire,  la  géographie  et  pour 
vous  dire  tout  en  peu  de  paroles,  il  n'ignore  rien.  Mais  ce  qu*il  y  a  de 
plus  merveilleux  ,  c'est  qu'il  sait  aussi  bien  le  monde  que  les  sciences , 
et  qu'on  ne  trouve  ni  en.  sa  conversation  ni  en  son  esprit  ce  je  ne  sais 
quoi  d'insupportable  que  presque  tous  les  savants  ont.  Au  contraire, 
Aristée  parle  tellement  comme  un  homme  de  la  cour  doit  parler,  qu'on 
ne  peut  pas  parler  mieux;  car  il  parle  juste,  il  parle  éloquemment ,  il 
parle  sans  affectation  et  parle  pourtant  avec  force. 

. . .  Aristée  n'a  pas  une  vertu  sévère  ni  un  savoir  audacieux  qui  lui 
fassent  mépriser  la  conversation  des  femmes;  au  contraire,  il  s'y  plait 
extrêmement  et  passe  aussi  agréablement  les  après-dlnées  tout  entières 
à  parler  de  bagatelles  que  s'il  ne  savoit  parler  d* autre  chose.  Il  dit  même 
des  douceurs  et  des  galanteries  d'aussi  bonne  grâce  et  peut-être  de  meil- 
leure que  ceux  qui  sont  galans  de  profession ,  n'ignorant  pas  une  seule 
de  toutes  les  flatteries  qu'il  faut  dire  aux  dames,  mais  principalement 
aux  belles.  11  est  vrai  qu'on  lui  reproche  quelquefois  de  louer  un  peu 
trop  universellement  celles  à  qui  il  parle  ;  mais  à  dire  la  vérité ,  je  sais 
que  cela  part  d'un  si  bon  principe  que  je  ne  suis  jamais  de  ceux  qui  lui  font 
la  guerre  d'être  prodigue  de  ses  louanges.  .\ristée  n'est  pas  seulement 
galant ,  il  fait  quelquefois  entendre  qu'il  est  amoureux  d'une  personne 
infiniment  aimable  qui  est  amie  d* Elise ,  et  qui  ressemble  si  fort  à  la 
belle  Doralise ,  qu'on  les  pourroit  prendre  l'une  pour  l'autre ,  soit  pour 
la  beauté  ,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour  l'humeur.  Mais  à  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  je  crois  le  cœur  d'Aristée  tout  rempli  d'une  amitié 
fort  tendre;  mais,  pour  la  galanterie ,  je  crois  qu'elle  est  toute  dans  son 
esprit,  car  il  la  cache  et  la  montre  quand  il  le  veut,  il  en  est  si  absolu- 
ment maître  qu'on  ne  peut  pas  croire  que  cela  soit  autrement. 
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...  On  lui  reproche  éTavoir  eu  une  pareUle  affection  pour  frm  on 
quatre  daines  qui  ont  succédé  tes  unes  aux  autres  à  son  amitié;  il  ne 
peut  pourtaDt  pas  souffrir  qu'on  lui  reproche  d*être  inconstant,  et  pour 
s'en  défendre ,  il  dit  qu'il  n'a  jamais  chassé  de  son  cœur  pas  une  de 
celles  qui  y  sont  entrées,  et  qu'il  ne  fait  que  les  y  changer  de  place; 
qu'ainsi  sans  les  abandonner,  sans  cesser  de  les  aimer,  il  fait  seulement 
qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  est  plus  puissante  dans  son  âme 
que  les  autres.  De  plus ,  Aristée  a  une  complaisance  qui  fait  qu'il  n'a 
jamais  contredit  personne  volontairement  ;  mais  ce  que  j'admire  encore 
en  lui ,  est  l'inclination  qu'il  a  à  faire  valoir  le  mérite  des  autres  et  à 
cacher  leurs  défauts,  ne  prenant  jamais  des  choses  que  ce  qu'il  y  a  de 
bon;  aussi  est-il  si  généralement  aimé  que  personne  ne  le  peut  être 
davantage.  En  effet,  nous  n'avons  point  de  prince  ni  de  princesse  qui  ne 
croie  se  faire  honneur  en  l'honorant,  et  qui  ne  le  traite  avec  beaucoup 
de  civilité. 

Enûn  après  avoir  bien  considéré  Aristée,  je  n'y  ai  jamais  trouvé  qu'une 
seule  chose  à  désirer,  qui  est  qu'il  eut  moins  de  vertu,  ou  qu'il  ne  l'eut 
pas  si  excessive;  car  il  est  vrai  qu'il  a  quelquefois  une  modestie  si  grande 
que  ceux  qui  connaissent  bien  ce  qu'il  mérite,  ne  la  peuvent  endurer;  car 
il  rejette  les  louanges  comme  s'il  n'en  était  pas  digne,  et  dit  des  choses  de 
lui-même  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  en  puisse  penser,  n'étant  pas 
croyable  qu'il  connaisse  si  parfaitement  toutes  les  bonnes  qualités  des 
autres  et  qu'il  ignore  les  siennes  propres ,  étant  aussi  éclatantes  qu'elles 
sont  ^ 

A  côté  de  ce  porlrait  moral  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  pla- 
car  le  portrait  physique  de  Chapelain.  Deux  maîtres  se  ^ont 
chargés  de  le  transmettre  à  la  poslérité.  Nanteuil  le  grava  en 
1655 >  pour  le  placer  en  tète  de  Tédilion  in-folio  de  la  Pucelle, 
et  Théophile  Gautier  a  décrit,  avec  son  style  «  polychrome  >,la 
belle  gravure  de  Nanteuil. 

C'est,  dit  le  grand  coloriste,  une  tête  austère,  sobre,  avec  quelque 
grandes  rides  scientifiques  pleines  de  grec  et  de  latin,  des  rides  qui  res- 
semblent à  des  feuillets  de  livre;  le  front  est  élevé,  mais  peu  large;  les 
extrémités  des  sourcils  serrent  de  près  l'angle  externe  des  yeux,  ce  qui 
indique  l'absence  du  sentiment  de  la  couleur;  les  paupières  sont  molles  et 
diffuses;  le  regard  est  triste,  un  peu  éteint;  la  chair  des  joues  martelée 
de  petits  plans  ;  le  nez  majestueux  et  presque  royal.  Quant  à  la  bouche, 
qui  est  assez  éloignée  du  nez,  elle  est  très-fine  et  la  lèvre  supérieure  plus 

*  Le  Grand  Cyrus,  t.  VII,  p.  541.  Cité  par  M.  Cousin,  Soc.  franc,  au  IVlPMe 
II  (104-110). 
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prosse  que  l'ioférieure;  aucune  sinuosité  ne  la  sépare  du  menton.  Il  y  a 
me  vague  ressemblance  entre  le  bas  de  cette  figure  et  celle  du  cardinal 
le  Richelieu,  mais  le  haut  n*est  pas  illuminé  de  rayons  et  d'éclairs,  et 
Ton  n'y  voit  pas  flamboyer  les  deux  jaunes  prunelles  d'aigle.  Une  grande 
perruque  in-folio  descend  comme  une  cascade  de  cheveux  le  long  de  ces 
ieux  pâles  joues.  Cette  perruque,  il  faut  le  dire,  ne  répond  pas  à  l'idée 
qu'on  a  de  la  perruque  de  Chapelain  sur  les  mauvaises  plaisanteries  rimées 
du  sieur  Furetiére;  elle  est  ample,  ondoyante,  bien  frisée,  digne  de  marcher 
entre  les  plus  illustres  perruques;  la  perruque  de  Racine  ou  de  M.  Arnauld 
d'Andilly  lui-même,  n'ont  pas  assurément  meilleure  façon.  Une  petite 
calote  couvre  le  haut  du  crâqe  suivant  une  mode  alors  commune  aux 
prêtres  et  aux  personnes  du  siècle;  ud  manteau  de  couleur  sombre  le 
drape  sur  l'épaule  avec  noblesse  et  simplicité.  —  Il  n'y  a  rien  là  qui  sente 
l'avarice  et  la  lésine,  c'est  la  mise  d'un  homme  du  monde  d'un  certain  âge, 
élégante,  sans  recherche  d'un  petit  maître,  et  tout  à  fait  convenable  pour 
un  savant  *. 

Tel  était  Thommo  qui,  jusqu'en  1656,  fut  réputé  à  bon  droit 
un  des  premiers  personnages  littéraires  de  son  temps.  Excellent 
grammairien,  profondément  versé  dans  la  littérature  grecque, 
latine,  italienne  et  espagnole,  4'unc  érudition  solide  et  presque 
universelle,  possédant  à  défaut  du  génie  de  la  poésie  tous  les 
secrets  de  la  poétique  que  peuvent  révéler  à  un  esprit  bien  fait 
une  vaste  lecture  et  une  étude  assidue,  doué  par  dessus  tout 
d'un  très-grand  bon  sens;  écrivain  d'une  correction  et  d'une 
fermeté  peu  commune,  et,  du  moins  en  prose,  d'une  simplicité 
qui  contrastait  avec  le  style  prétentieux  et  maniéré  alors  à  la 
mode...  Ne  serable-t-il  pas,  dit  M.  Cousin,  que  nous  venons  de 
définir  l'idéal  de  l'esprit  académique?  Malheureusement,  une 
erreur  qui  n'est  pas  très-rare  dans  les  compagnies  littéraires 
régara;parcequ'ilconnaissaità  fond  les règlesou  plutôt  parcequ'il 
s'en  était  fait  d'assez  raisonnables  dans  la  poésie  épique,  il  mit 
la  main  à  l'œuvre  avec«)nliance  et  à  l'applaudissement  univer- 
sel .  comme  si  les  poétiques  avaient  jamais  fait  un  poète  ^  Hélas! 
le  génie  méthodique  en  travail  va  enfanter  la  Pucelle. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  RsNi  Kbrvilbr. 

*  Th.  Gaotier.  Les  Grotesques,  p.  245-246. 

»  Y,  Con«in.  U  Soc,  franc,  au  XVW  siéde ,  II  (99-101). 
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JËSUS-GHRIST  attendu,  vivant,  continué  dans  le  monde,  par  M.  Loois 
Veuillot,  2«  édition;  un  vol.  in-4<>,  illustré  de  16  chromolithographies  et 
de  200  gravures.  —  Paris,  Firmin  Didot 

• 

Ce  magniûque  ouvrage,  la  perle  des  livres  d*élrennes  de  1875, 
fut  épuisé  en  quelques  jours,  lorsqu*il  parut^  au  mois  de  décembre 
dernier.  Je  ne  doute  pas  que  celte  seconde  édition  ne  s*époise 
bientôt  à  son  tour,  et  qu'une  troisième,  ou  peut-être  même  ane 
quatrième  ne  doive  venir  s'offrir  aux  étrennes  de  1876.  Ou  plutôtcet 
ouvrage  est  plus  et  mieux  qu'un  Mvre  d'étrennes,  c'est,  s'il  en  fut, 
un  livre  de  bibliothèque  et  digne  de  figurer  au  premier  rang,  non- 
seulement  par  le  sujet,  le  plus  élevé  qui  soit,  mais  aussi  par  II 
forme,  par  le  tt'xle  et  les  illustrations,  qui  font  de  ce  livre  Tod 
des  chefs-d'œuvre  de  la  librairie  moderne. 

Parlons  d'abord  du  texte. 

L'ardent  et  passionné  polémiste  qui  l'a  écrit  a  su,  cette  fois, 
imposer  un  frein  à  celle  âpre  verve,  parfois  excessive,  qui  décoche 
trop  indifféremment  ses  traits  contre  les  adversaires  de  la  causa 
religieuse  et  contre  ses  défenseurs,  au  risque  de  diviser  ceux-ci  et 
d'éclaircir  leurs  rangs,  déjà  trop  peu  pressés.  S'inspirant  de  Tes* 
prit  de  l'Evangile  et  du  divin  Modèle  qu'il  avait  à  peindre, 
H.  Veuillot  a  su  s'élever  jusqu'à  cette  réf/iou  supérieure  où  expire 
récho  de  nos  déplorables  disputes,  et  trop  désertée  en  ces  temps 
enfiévrés.  Loin  d'y  perdre,  le  style  de  l'éminent  écrivain  y  a  gagné 
en  élévation,  en  ampleur  sereine,  en  simplicité  noble  :  d'où  un 
accent  large  et  pénétrant,  vivifiant  cette  langue  forte  et  colorée, 
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savante  et  souple,  qui  fait  de  H.  Veuillot,  en  ses  bons  moments, 
Tun  des  premiers,  sinon  la  premier,  de  nos  prosateurs  contempo- 
rains. Aussi  ce  livre  est-il  bien  près  d'être  un  chef-d'œuvre  litté- 
raire, en  même  temps  qu'il  est  un  chef  d'oeuvre  artistique. 

Bien  que  composé,  sous  sa  première  forme,  en  vue  de  répondre 
au  sacrilège  roman  de  H.  Renan,  —  déjà  si  profondément  oublié 
après  un  si  bruyant  scandale,  —  l'ouvrage  de  M.  Veuillot  ne  réfute 
ni  ne  discute,  c  il  expose  et  s'adresse  non-seulement  aux  croyants, 
mais  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  > 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  :  Jésus-Christ  préparé^  Jésus- 
Christ  vivant  et  Jésus-  Christ  continué  :  Christus  heri,  Christus 
hodièy  Christus  in  sœcula.  Cette  vaste  trilogie  ne  comprend  rien 
moins,  on  le  voit,  que  l'histoire  du  monde,  depuis  ses  origines  jus* 
qu'aux  temps  présents,  c  les  deux  versants  du  Calvaire  »  et  la  croix 
au  sommet,  suivant  la  magnifique  image  de  Chateaubriand.  Le 
tableau  dans  lequel  H.  Veuillot  passe  en  revue  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, tous  gardant,  plus  ou  moins  défigurée  et  obscurcie,  l'idée 
d'un  futur  Rédempteur,  —  est  une  page  de  maître.  Jésus-Christ 
vivant^  n'est  et  ne  pouvait  être  que  le  récit  évangélique  condensé  et 
coordonné,  auquel  se  mêlent  çà  et  là  des  traits  empruntés  aux 
Pères  et  aux  docteurs  de  l'Eglise.  Puis  vient  la  continuation  de 
Jésus-Christy  étudiée  successivement  dans  l'ordre  politique  et 
social,  dans  la  littérature,  dans  la  science  et  dans  l'art. 

Le  paganisme  aboli,  l'esclavage  supprimé,  la  femme  et  l'enfant 
émancipés  et  relevés,  les  Barbares  convertis  et  civilisés,  la  philoso- 
phie renouvelée  et  s'élevant  jusqu'aux  divines  hauteurs  de  la  théo- 
logie; la  poésie  mise  en  possession  d'un  nouvel  idéal,  mille  fois 
supérieur  à  celui  de  l'antiquité  ;  l'histoire  transformée  ;  droit  nou- 
veau résumant  et  perfectionnant  l'ancien  droit;  politique  nouvelle, 
établissant  dans  la  justice  et  dans  l'amour  les  rapports  des  gouver- 
nants et  des  gouvernés  ;  nouvelle  science  sociale^  réglant  avec  ten- 
dresse et  équité  les  relations  des  petits  avec  les  grands,  des  pauvres 
avec  les  riches  ;  mœurs  publiques  et  privées  s'adoucissant,  s'épu- 
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wnl,  Mir  le  modèle  de  leur  lype  divin  :  —  voilà  JésusChriâ 
cimlin^é  diins  Thistoire. 

.\  quels  mngniflques  développements  ne  se  prête  pas  do  pareO 

ikfm^'!  M*  Vfuillot  s*y  meut  à  Taise,  dominant  les  choses  et  les 

MvtA$  J^  toule  la  hauteur  de  sa  foi  de  chrétien,  et  les  peignant  à 

Wy*^  l^*i;^  ^n  écrivain  de  race,  en  grand  artiste  littéraire.  Cer- 

«i^WK  M^:<^  Je  cet  autre  Discours  sur  rilistoire  universelle^  rap- 

^Mv«K  ¥^it>^^  f^r  le  haut  vol  de  la  pensée,  en  même  temps  que 

%^   V  i>c4t  ^  TV  Jk  b  phrase,  t  tout  en  nerfe  et  en  muscles,  étroi- 

^N«s^  .>hI%cV  i  Tui^  dont  elle  dessine  en  lîjpieiir  les  saillies  et 

«•<  s^tf^^wv  N  '^tf^ttt  b  pittoresque  eipre&àoa  d'un  bon  juge, 

\   V  .«   ^«^«tn4AMit.  Certiînes  autres  pa^es  5iat  songer  à  Pascal; 

V   ^»k«mK*.  .^  *.K^ar;<r  et  beau  chapîliv«  lafaaleiir  nous  peint, 

>v«*   ^^y  ^  Ktfjtv  ex  b  grandeur  de  lliniiims  :  c  Cet  être  qui  a 

v^kc  k  >«;  xniMt'  viuii$  le  présent,  placé  enr«  feux  minutes,  dont 

(imc  4  e»i  i^u;^  et  dont  l'autre  n*cst  pas...  'IjoaC  il  se  sent  des 

.«:««.  iv^iHin^  libres;  aveugle,  il  voit  du  c61ê  m  jour  par-delà  le 

xwAtAÏ,  liu  ct>tê  de  la  nuit  par-delà  les  ombres..  F'iiissfière  sans  nom 

uet  et  sans  souvenir  demain,  imperceptible  snr  «t&e  terre  perdue 

Uautji.  la  poussière  des  astres,  il  n'a  qu'un  éclair  tas  h  course  da 

leuips  :  néanmoins,  vivant  dans  le  premier  bora»e«  Q  est  de  fait 

aussi  ancien  que  le  temps,  et  il  sera  encore  lorstqpe  le  temps  ne 

sera  plus...  i 

Et  cet  autre  passage,  emprunté  à  Téloquente  CoAcImiMqm  clôt 
dignement  l'ouvrage  :  «  Oter  Jésus-Christ  du  monde  B*est  ps  pos- 
sible. Le  tombeau  même  le  garde  vivant.  Lui  ôterle  ti>&iie,leredoQer 
à  la  croix,  il  peut  le  permettre.  Or,  l'esprit  qui  médite  ce  grand  crime 
contre  Dieu  et  contre  le  genre  humain,  ne  veut  pas  tant  ravir  la  cou- 
ronne aux  rois  que  leur  donner  la  tiare,  le  trirègne  des  trois  codco- 
piscences,  la  tiare  de  Satan.  L'époque  qui  reverra  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  reverra  Tibère  à  Caprée,  et  le  dieu  Tibère  aura  encore  des 
temples.  > 

Le  chapitre  :  Jéstis-Christ  dans  Vart,  est  dû  à  la  plume,  aussi 
savante  que  pieuse,  de  M.  E.  Cartier,  un  esthéticien  d'un  goût  élevé 
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et  pur,  (lonl  la  prose  ne  souffre  pas  du  dangereux  voisinage  de  celle 
de  H.  Veuillot.  Sévère  pour  l*art  néo-païen  de  ]a  Renaissance,  art 
plus  épris  de  la  beauté  plastique  que  de  la  beauté  morale,  M.  Cartier 
ne  craint  pas  de  heurter  Topinion  reçue  et  d'accuser  les  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Léon  X,  sans  excepter  Hichel-Ange  et  Raphaël, 
d^avoir  humanisé  Tari  chrétien,  de  l'avoir  fait  descendre  des  mys- 
tiques hauteurs  où  l'avaient  élevé  leurs  devanciers,  plus  imparfaits 
sans  doute  dans  leurs  procédés  encore  naïfs,  mais  moins  préoccupés 
de  la  forme  et  puisant  plus  haut  leur  inspiration. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  partie  artistique  de 
l'ouvrage,  et  certes  elle  en  vaut  la  peine.  Jamais  texte  ne  reçut  un 
plus  riche  et  plus  varié  commentaire  pictural.  C'est  tout  un  musée 
qui  se  déroule  sous  vos  yeux  émerveillés  :  tableaux,  fresques,  dessins, 
miniatures,  mosaïques,  statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  orfè- 
vrerie, ivoires,  etc.,  reproduits  à  l'aide  de  tous  les  procédés  connus, 
chromolithographie,  gravure  en  taille  douce,  eau-forte,  photogravure, 
héliogravure,  etc.,  et  empruntés  aux  artistes  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  siècles,  depuis  les  peintres  et  les  sculpteurs  inconnus  des 
catacombes,  jusqu'à  nos  contemporains,  Âry  Scheffer,  Owerbeck, 
Gleyre,  Orsel,  H.  Flandrin,  Magaud,  Magimel,  le  comte  Lafond,  etc. 
Tous  les  monuments  de  l'art  chrétien,  et  même  de  l'art  païen,  ont 
été  mis  à  contribution  :  ruines  de  Pompéï,  dont  une  fresque  repré- 
sente une  martyre  attachée  à  un  taureau  furieux;  camées  antiques; 
cimetières  hypogéens  de  Saint-Calliste  et  de  Lucine  ;  basiliques 
byzantines  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  de  Saint-Marc  de 
Venise,  et  de  Saint- Vital  de  Ravenne;  églises  et  cathédrales, 
romanes,  gréco-latines  ou  gothiques,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
France;  CampoSanlo  de  Pise,  Chartreuse  de  Paviej  Vatican  et 
Chapelle  Sixtine;  Notre-Dame-la-Grande,  de  Poitiers;  Notre-Dame 
de  Paris,  Sainte-Chapelle,  etc.;  musées  et  galeries  particulières  de 
Rome,  de  Florence,  de  Vienne,  de  Madrid,  de  Bruges,  de  Paris,  de 
Londres,  etc.,  etc. 
Pour  contribuer  à  l'ornementation  de  ce  magnifique  ouvrage. 
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destiné  à  faire  si  grand  iionneur  à  sa  maison^  à  ajouter  encore  à  son 
lustre  séculaire,  M.  Ambroise-Firmin  Didot  a  libéralement  oa?erl 
les  trésors  de  sa  bibliothèque,  Tune  des  plus  riches  de  l'Europe  en 
livres  rares,  en  œuvres  artistiques,  manuscrits  enluminés,  minia- 
tures, gravures,  lettres  ornées,  etc. 

Nuus  ne  pouvons  songer  à  entrer  dans  le  détail  de  ces  deux  cents 
et  quelques  figures  diverses,  où  presque  autant  d^artistes  loUent 
d'inspiration,  de  talent  ou  de  naïveté  dans  le  rendu.  Disons  seulement 
que  jamais  peut-être  l'art,  lout  jeune  encore  et  déjà  si  remarquable, 
de  la  chromolithographie  n'avait  atteint  à  cette  perfection.  C'est  ane 
f%te  pour  les  yeux  de  contempler  ces  planches,  si  fines  de  dessin,  an 
coloris  si  chatoyant  et  si  vif,  reproduisant  le  modèle  avec  une  si 
surprenante  exactitude  :  le  Triomphe  étemel  du  Christ^  emprunté 
à  la  célèbre  Dispute  du  Saint-Sacrement  de  Raphaël  ;  la  VisU^ioni 
du  Ghirlandajo,  un  chef-d'œuvre  de  coloris  et  de  grAce;  la  Piâe 
miraculeuse^  d'après  les  cartons  de  Raphaël  ;  YlnstitutUm  du  sacrt- 
ment  de  pénitence^  de  Frà-Angelico  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  de 
Giotto;  le  Jugement  dernier,  d'Orcagna^  une  superbe  planche 
doublé  ;  VEntrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  digne  copie  de  la  ravis- 
sante fresque  de  Flandrin  à  Saint-Germain-des-Prés;  etc. 

Ce  livre,  on  le  voit,  nous  offre  tout  ensemble  le  résumé  de  This- 
toire  universelle  et  le  vivant  abrégé  de  l'histoire  de  l'art,  où  tous 
les  genres,  toutes  les  écoles,  tous  les  siècles  se  coudoient  dans  un 
contraste  aussi  instructif  que  piquant. 

Le  public  éclairé  doit  remercier  M.  Dumoulin,  qui  a  su,  avec  on 
zèle  si  religieux,  une  érudition  si  sûre  et  un  goût  si  élevé,  assembler 
de  tant  de  côtés  divers  toutes  ces  œuvres,  et  présider  à  l'exécution 
artistique  de  ce  livre. 

Ou  plutôt  ceci  est  plus  qu'un  livre  :  c'est  un  monument,  un 
temple,  que  la  maison  Didot  vient  d*élever  à  la  Religion,  avec  ta  Ih" 
ternelle  coopération  de  la  littérature  et  de  l'art.  En  feuilletant  ces 
pages,  en  effet,  il  vous  semble  vous  promener  sous  les  arceaux  d'une 
magnifique  basilique,  aux  murs  couverts  de  fresques,  aux  verrières 
resplendissantes.  Nombreux  ont  été  déjà,  plus  nombreux  seront 
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eâcore,  les  visiteurs  de  cette  basilique  idéale,  qui  vaincra  en  durée 
plus  d'un  temple  de  pierres. 

Une  réflexion,  en  terminant. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  étrange,  en  ce  temps  où  l'athéisme  et 
le  matérialisme  le  plus  brutal  sont  de  mode  dans  certainjes  écoles 
et  dans  certains  partis,  que  celte  lutte^  engagée  depuis  plusieurs 
années  entre  nos  principaux  éditeurs  français  pour  reproduire  à 
grands  frais  et  avec  une  croissante  somptuosité  les  monuments 
chrétiens  écrits,  gravés,  sculptés  ou  peints  :  la  Bible,  tout  d'abord, 
et  les  Evangiles,  publiés  concurremment  par  MH.  Mame,  Gurmer, 
Hachette,  avec  une  rivalité  de  luxe  typographique  et  pictural,  éga- 
lement favorable  au  progrès  de  l'art  et  à  l'épuration  du  goût,  que 
travaillent  à  dépraver  tant  d'œuvres  malsaines?  Et,  chose  non  moins 
étrange,  il  se  trouve  un  public,  et  de  plus  en  plus  nombreux,  pour 
se  disputer  ces  beaux  ouvrages,  lesquels,  comme  la  Sainte  Cécile  et 
la  Vie  de  Jésus-Chrisl  de  M.  Didol,  doivent,  en  quelques  mois,  multi- 
plier leurs  éditions  pour  satisfaire  à  l'empressement  des  acheteurs. 

Il  faut  se  réjouir  du  succès  de  ces  publications,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  l'art  et  du  goût,  mais  encore  à  celui  du  sentiment 
religieux,  que  leur  diffusion  contribue  à  raviver. 

Lucien  Dubois. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M.  L'ABBÉ  JUBINEAU,  chanoine  théo- 
logal,  SUPÉRIEUR   DES  MISSIONNAIRES  DE  L^UMACULÉE-CONCEPTION ,  par 

Fabbé  D.Clouet,  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Nantes.—  1  vol.  ia-12,de 
Vil- 211  pages,  chez  Mazeau  etlibaros,  Nantes. 

Nous  devons  de  sincères  remerciements  à  M.  l'abbé  Clouet,  pour 
la  biographie  qu'il  vient  de  nous  donner  de  notre  Brydaine  nantais, 
l'ardent  et  infatigable  abbé  Jubineau.  L'épigraphe  qu'il  a  choisie  le 
peint,  dès  l'abord,  de  traits  frappants  :  Virum  bonnm^  benignum..> 
tnodestum  maribuseteloquio  décorum.  Le  voilà  bien,  en  effet,  tel  que 
nous  l'avoiis  connu,  bon,  bienveillant,  modeste  dans  ses  habitudes, 
mais  doué  d'une  parole  enthousiaste  et  éloquente. 
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La  première  fois  que  je  remarquai  l'abbé  Jobineaa,  ce  fol  eo  18(7, 
à  la  fin  de  $00  année  de  rhélorique,  où  il  remporta  tons  les  prix.  Je 
commençais  alors  mes  éludes,  et  ce  triomphe  toujours  nre  fil  sir 
moi  une  forte  impression.  Deux  ans  après,  nouveau  triomphe  di 
lu^me  ^eore.  Le  vainqueur  élail,  cette  fois,  notre  évêque  d'anjoar- 
d'httu  et  jVntends  encore  les  acclamations  qui  accueillaient  chaque 
fois  le  nom  de  Félix  Fournier,  non  moins  que  celles  qui  avaieil 
accueilli  celui  de  Paul  Jubineau,  les  années  précédentes.  C'était  Té- 
(H)que  de  la  renaissance  du  petit  séminaire,  et  cette  renaissance 
nVlait  pas  sans  éclat  Aux  noms  que  je  viens  de  citer,  qu^oa  me 
permette  d*en  ajouter  d'autres,  qui  nous  rappellent  aujourd'hui  des 
services  éminents  et  de  hauts  emplois:  Vrignault,  de  Courson,  le 
i:énéral  Bedeau.  Drou;n  de  Lhuys  allait  bientôt  nous  venir  de  la 
Vendée  pour  faire  rafle  de  couronnes;  Duchesne  de  Denant, 
Boissard,  La  Bourdonnave,  Gardereau,  nous  arrivaient  de  l'Âivoa, 
et  mettaient  notre  émulation  à  de  rudes  épreuves.. . 

Le  petit  séminaire  de  Nantes  s'était  fait,  on  le  voit,  une  réputation 
qui  s'étendait  au  loin  et  contrebalançait  le  renom  mérité  que  le 
collège  de  Beaupreau  devait  au  pieux  abbé  Hongazon,  son  supériear. 
Nos  professeurs,  tout  jeunes  alors,  ont  presque  tous  marqué  depuis. 
La  philosophie  était  professée  par  l'abbé  Affre,  le  futur  marlp*;  h 
rhétorique  par  l'abbé  Audrain,  qui  partageait  son  temps  et  soa 
zèle  entre  sa  classe  et  nos  voisines,  ses  chères  Carmélites,  dont  il 
avait  accepté  d'être  l'aumônier,  p&ur  Famour  de  Dieu,  et  auxquelles 
il  adressait,  chaque  dimanche,  des  allocutions  dont  la  mémoire  est 
restée  vivante  dans  le  cloître  *.  L'abbé  Bouyer,  qui  a  été  le  curé  et 
le  père  de  la  paroisse  de  Saint-Donatien  pendant  plus  de  quanate 
ans,  l'abbé  Richard,  à  qui  Chantenay  doit  son  église  et  Saint-Clé- 
ment sa  charmante  basilique,  l'abbé  Peltier,  qui  a  laissé  i  Save- 

*  Depuis  la  mort  de  rabl)é  Aodrtin,  les  Carmeliles  odI  bit  inf»rimer.  poir  ktfi 
maisons,  deos  Tolomes  de  ces  allocations  dont  elles  gardaient  préciencBcil  1* 
manoscrils.  Je  ne  sais  si  Ton  compterait  beancoop  de  snecés  de  ce  genre.  Mais  mL 
il  faut  le  dire,  ne  fat  mieox  mérité.  J*ai  dit  qoe  fabbé  Andrain  arait  aooeplé  d*êlR 
anmônier  dn  couvent,  p^r  Vamour  de  Dieu  ;  il  afait  même  demandé  à  rUre,  (t 
les  religieoses  étant  alors  fort  pannes,  il  avait  refoié  VmI  éaohuMBt. 
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nay  de  loDgs  et  durables  souvenirs,  comptaient  également  parmi  nos 
maîtres,  sous  la  présidence  du  bon  et  modeste  abbé  Sagory,  dont  la 
direction  était  toute  paternelle.  On  ne  m'en  voudra  point,  j'en  suis 
sûr,  d'évoquer  ce  passé  déjà  lointain,  car  il  tient  à  l'histoire  du  dio- 
cèse et  va  s'effaçant  de  jour  en  jour. 

Paul  Jubineau  se  distinguait  dès  lors  par  une  ouverture  de  cœur 
et  de  physionomie  qui  le  faisait  vile  aimer,  et,  en  le  faisant  aimer, 
faisait  aimer  la  vertu.  Il  y  avait  chez  lui  un  tel  amour  de  Dieu,  que 
l'apostolat  lui  était  naturel,  cet  apostolat  de  la  conGance,  de  l'ami- 
tié, d'une  belle  âme  qui  agit  toujours  et  ne  fatigue  jamais.  Il  avail  à 
peine  onze  ans  que  déjà  il  parlait  de  son  petit  apostolat.  Il  en  avait 
à  peine  vingt  que  déjà  il  s'étudiait  à  rechercher  et  à  soutenir,  pen- 
dant les  vacances,  les  jeunes  gens  les  moins  solides,  ou  même  à 
former  pour  l'état  ecclésiastique  quelques  vocations  naissantes. 
M.  Clouet  cite  quelques-unes  de  ses  résolutions  à  cet  égard  où  se 
trahit  une  vive,  douce  et  forte  piété. 

La  suite  de  sa  vie  ne  fut  que  le  développement  de  ces  prémisses. 
Missionnaire,  professeur,  chanoine,  supérieur,  c'est  toujours  la 
même  nature  aimante  et  active  qui  a  besoin  de  se  dépenser  pour  les 
autres  et  pour  Dieu.  Professeur,  il  développe  l'enseignement,  et  sait 
charmer,  dominer  les  élèves  par  l'entrain  de  son  imagination.  Su- 
périeur, il  sait  surtout  prêcher  d'exemple  et  prendre  l'initiative  des 
réfonnes  ;  chanoine-théologal,  il  intéresse  tellement  les  membres 
du  chapitre  par  ses  conférences,  qu'il  les  font  copier,  comme  les 
Carmélites  les  allocutions  de  l'abbé  Audrain,  afin  d'en  profiter  tou- 
jours. Prédicateur,  c'est  toujours  un  apôtre,  c'est-à-dire  un  homme 
qu'enflamme  le  feu  de  la  charité.  Aussi  produit-il  autant  de  fruits 
dans  une  retraite  pastorale  que  dans  une  mission  populaire,  chez  les 
trappistes,  qui  sont  si  près  du  ciel,  que  parmi  les  ouvriers^  qui  en 
sont  souvent  si  loin.  A  cette  ardente  charité  se  joignait  d'ailleurs 
chez  M.  Jubineau  une  science  qu'un  travail  continu  développait 
sans  cesse. 

Mgr  Fournier  a  fait  de  lui  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
d'un  prètrd,  lorsqu'il  a  dit  ces  mots  si  vrais  :  —  «  M.  Jubineau 

TOME  XXlVUI  (vm  DE  UL  4«  SÉRIE).  10 
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laisse  un  vide  dilTicile  à  combler  ;  plusieurs  hommes  seront  néces- 
saires pour  remplacer  celui  que  muliipliaituneaclivilé  prodigieuse^ 
que  le  travail  n'effrayait  jamais  et  qui  savait  suffire  aux  occupations 
les  plus  variées  et  les  plus  nombreuses,  sans  en  négliger  aucune.  • 

Parmi  les  œuvres  qui  lui  doivent  leur  fondation,  je  citerai  parti- 
culièrement V Adoration  nocturne  et  la  Semaine  religieuse:  YAdo- 
ration^  qui  réunit,  une  fois  par  semaine,  des  hommes  du  monde  poor 
leur  faire  faire  comme  une  veillée  des  armes  au  pied  de  Tantel,  et 
la  Semaine  religieme,  qui  est  devenue  la  lecture  du  peuple. 
Aujourd'hui  même,  elle  compte  parmi  les  feuilles  publiques  les  plus 
répandues.  N*é(ait-ce  pas  le  plus  rude  coup  qu'on  pût  porter  i  II 
domination  malfaisante  du  colportage? 

H.  Jubineau  avait  souvent  exprimé  le  désir  de  voir  consacrer,  par 
des  notices  simples  mais  précises,  la  mémoire  des  membres  do 
clergé  qui  avaient  laborieusement  rempli  leur  mission.  Leur  vie 
deviendrait  alors  une  prédication  durable.  Ce  désir  était  d'aolanl 
plus  vif  chez  lui  qu'il  avait  vainement  cherché,  dans  les  paroisses  et 
dans  les  familles,  des  données  un  peu  détaillées  et  certaines  sur 
plusieurs  des  prêtres  de  l'ancien  clergé.  S'animant  un  jour,  comme 
il  lui  arrivait  souvent  lorsqu'il  émettait  une  pensée  qui  loi  était 
chère  :  •—  «  Que  n^y  aurait-il  pas  à  dire,  s'écriaitil,  sur  M.  l'abbé  db 
tel,  sur  H.  le  curé  de. . .?  Et  il  me  nommait  quelques-uns  des  prêtres 
qui  honorent,  eu  ce  moment,  le  sacerdoce  dans  notre  diocèse.  On 
ne  se  doute  pas  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  eux.  > 

Ce  vœu  de  son  cœur  est  aujourd'hui  réalisé,  il  l'est  même  plus 
qu'il  ne  l'eût  voulu.  La  Semaine  religieuse^  en  donnant  les  nouvelles 
qui  intéressent  la  piété,  ne  pouvait  omettre  la  vie  et  la  mort  des  bons 
ouvriers  de  l'Evangile.  Les  notices  qu'elle  leur  consacre  forment  d^i 
une  galerie  de  portraits  où  bien  des  paroisses^  comme  le  désirait 
H.  Jubineau,  sont  heureuses  de  retrouver  des  souvenirs  aimés  et 
bénis.  Mais  la  Semaine  n'a  pas  toujours  suffi.  Mgr  Richard  a  été 
obligé  de  donner  une  édition  spéciale  de  son  intéressante  biographie 
de  l'abbé  Lefort,  et  aujourd'hui  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  ceols 
pages  à  M.  l'abbé  Clouet,  pour  résumer  tout  ce  quUl  y  a  à  direfs^^ 
M.  Jubineau  lui-même. 
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Le  dernier  trait  de  l'épigraphe  choisie  par  M.  Clouel  est:  Eloquio 
décorum.  —  c  Doué  d'une  parole  éloquente.  »  —  Le  fidèle  biogra- 
pife  eût  pu,  à  cet  égard,  multiplier  les  preuves;  mais  il  en  donne 
deux  des  plus  heureusement  choisies.  La  première  est  le  discours 
sur  la  libération  de  VAme  de  la  France,  prononcé  à  la  cathédrale  le 
jour  de  la  Saint-Pierre  1871,  et  la  seconde,  l'allocution  que 
M.  Jubineau  nous  fit  entendre,  dans  la  basilique  de  Lourdes,  le 
S5  septembre  1872.  Le  discours  sur  la  libération  de  l'âme  de  la 
France  est,  comme  pensée  et  comme  style^  de  l'éloquence  la  plus 
élevée.  C'était  l'heure  où  nous  cherchions,  par  les  plus  énormes  sa- 
crifices, à  libérer  le  sol  de  la  patrie  ;  mais,  en  admirant  nos  efforts, 
en  leur  souhaitant  un  prompt  succès,  lurateur  se  demandait  ce  que 
nous  faisions  pour  la  libération  de  son  âme.  Si  son  sol  était  envahi, 
son  âme,  en  effet,  ne  l'était-elle  point  ?  et  n'était-ce  pas  même  cet 
envahissement  de  son  âme,  par  la  fausse  science,  par  l'immoralité, 
par  une  liberté  anarchique,  qui  nous  avait  atteint  dans  notre  force, 
dans  notre  patriotisme,  dans  notre  honneur,  et  rendu  possible  l'en- 
vahissement de  noire  terre  natale?  Aux  accents  chaleureux  et  émus 
de  cette  voix,  qui  n'aurait  senti  Pâme  de  la  France  ! 

L'allocution  de  Lourdes  ne  fut  ni  moins  émue  ni  moins  chaleu- 
reuse ;  mais  cette  fois  ce  n'est  plus  un  cri  de  douleur,  c'est,  sur  la 
terre  du  miracle,  le  chant  de  triomphe  du  surnaturel  ;  et  tel  fut 
son  retentissement,  qu'il  troubla  et  irrila  la  presse  impie.  Puissent 
ses  cris  être  pour  nous,  suivant  le  mot  énergique  de  l'orateur,  (m 
eowoulnons  de  f  impiété  agonisante  ! 

Le  P.  Sempé,  supérieur  des  missionnaires  de  Lourdes,  jugeait 
d'un  mot  ce  discours  mémoi^able:  —  c  Voilà,  disait-il,  un  des  trois 
plus  beaux  sermons  que  j'aie  entendus  dans  ma  vie.  » 

EUGBiNB  DE  LA   GOUBNERIK. 
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GUIDE  DU  VOYAGEUR  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  NANTAIS,  wcc 
une  carte  de  la  ligne,  par  M.  Léon  Maître,  archinste  de  »  Loire- 
Inférieure.  —  Petit  in-i8,  163  p.  —  Nantes,  chef  tous  les  libraires, 
i  fr.  50. 

Que  les  impatients  se  calment  :  nous  touchons  au  jour  de  Tinau- 
guralion.  Une  quinzaine  ne  se  passera  pas  sans  que  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  nantais  ait  ouvert  au  public  sa  ligne  de 

Pornic. 

On  avait  prorais  plus  de  promptitude,  c'est  vrai  ;  mais  ceux  qui 
réclament  le  plus  fort,  ignorent  les  difficultés  de  toute  nature  qui 
surgissent  chaque  jour  à  Timproviste,  de  la  part  des  ouvriers,  des 
entrepreneurs,  des  constructeurs,  des  particuliers,  des  communes 
et  de  l'Etat.  Connaissez-vous  beaucoup  de  lignes  qui  n'aient  pas  failli 
à  l'exactitude?  Je  ne  le  crois  pas. 

Quand  même  le  concessionnaire  n'aurait  à  lutter  que  contre 
l'indifférence  ou  le  mauvais  vouloir  des  localités  qu'il  s'est  engage 
à  desservir,  cela  seul  suffirait  pour  paralyser  sa  marche.  Ne  saw- 
vocs  pas  qu'en  France  toute  innovation,  quelle  qu'elle  soit,  est  tou- 
jours accueillie  avec  défiance  ?  Il  faut  bien  des  expériences  répé- 
tées pour  nous  convaincre  de  Texcellence  d'une  chose.  Gest  poar 
cela  que  les  hommes  d'initiative  sont  chez  nous  si  rares. 

Et  puis,  avouons-le,  le  dévouement  aux  intérêts  publics  n  est  pas 
la  vertu  de  notre  génération.  Les  hommes  capables  d'aventurer 
leurs  fonds  pour  doter  leur  contrée  de  grands  avantages  ne  sont 
pas  communs.  Quand  il  nous  arrive  d'en  rencontrer,  nous  noos 
croisons  les  bra?  et  nous  rions  volontiers  de  leurs  efforts,  comme 
s'ils  travaillaient  pour  d'autres  intérêts  que  les  nôtres. 

En  supposant  qu'il  soit  démontré  que  les  lignes  ferrées  seeoo' 
daires  sont  peu  productives  pour  les  compagnies,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elles  enrichissent  le  pays  qu'elles  traversent  Les 
sceptiques  auront  beau  dire  et  beau  faire,  l'avenir  appartient  aox 
chemins  de  fer.  Coûte  que  coule,  ils  se  feront  partout,  malgré 
l'apathie  des  rétrogrades.  Honneur  à  ceux  qui  marchent  en  avant 
dans  la  voie  du  progrès. 
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M.  Léon  Maître  est  de  ceux  qui  croient  que  la  locomotion  à 
vapeur  sèmera  une  grande  prospérité  dans  la  partie  méridionale  de 
notre  département.  Les  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  le 
parcours  de  la  nouvelle  voie  et  que  je  vous  invite  à  lire  dans  son 
Guide^  nous  montrent  que  Tarrondissement  dePaimbœuf  et  les  can- 
tons voisins  fourniront  plus  d*un  produit  à  notre  mouvement  com- 
mercial. Son  livre  peut  servir  également  d'indicateur  aux  touristes; 
car  il  a  eu  soin  de  décrire  les  paysages  de  la  route,  les  monuments, 
les  ruines,  les  curiosités  naturelles  et  de  donner  un  aperçu  histo- 
rique sur  chaque  localité. 

C'est  même  là  le  but  principal  de  l'œuvre.  L'enthousiasme  ne 
manque  pas  dans  les  pages  où  il  parle  de  nos  côtes  maritimes,  et 
nous  croyons  qu'en  le  lisant,  plus  d'un  voyageur  sera  pris  du  désir 
d'aller  voir  Pornic  et  ses  environs.  Nos  stations  de  bains  ont  un 
attrait  particulier,  que  les  indigènes  ne  paraissent  pas  soupçonner. 
M.  Haitre  aurait  pu  mêler  à  ses  descriptions  quelques  conseils  et 
inviter  les  spéculateurs  de  notre  pays  à  s'agiter  davantage.  La  vogue 
ne  vient  pas  seule;  il  faut  qu'on  aille  au-devant  d'elle. 

J.-A.  C. 


CHRONIOUE 


»..»»«—  —  I.  La  congrès  de  rAssodatîon  française  pour  rafanotncat 
des  sciences.  —  IL  iMr  Fournier  au  centenaire  d*0'Goniidl.  —  ffl.  hs- 
uUation  de  Mt^  Richard. 

Nos  lecteurs  Toudront  bien  nous  pardonner  le  retard  de  quelques  joon 
que  subit»  cette  fois,  la  publication  de  notre  Uiraison  mensuelle,  qatad 
ils  sauront  que  le  congrès  scientifique  réuni  à  Nantes  par  VAiSoeiatm 
/hmfmur  pour  ratancement  det  uienea  en  est  seul  la  cause.  La  aeiniw 
du  congrès  n*a  terminé  ses  séances  que  jeudi  soir^  26  août,  et  au  momeat 
où  nous  mettons  sous  presse,  les  membres  de  rAssociation,  déddéià 
brator  la  chaleur  accablante  qui  nous  poursuit,  admirent  dans  les  chiBqii 
de  Carsac  les  antiques  monuments  élofés  par  nos  aïeux,  ou  irogu^t,  daâs 
les  eaux  de  Belle*  lie,  à  bord  d*un  na?ire  de  TEtat,  gracieusement  mis  à 
leur  disposition  par  M.  le  ministre  ^e  la  marine.  Nous  a?ons  pensé  qa*(m 
nous  accuserait  arec  raison  de  manquer  des  qualités  essentielles  èa 
reporter,  si  nous  ne  donnions,  dés  ce  mois,  un  aperçu  aussi  complet  fie 
possible  des  trataux  du  congrès  de  Nantes,  et  nous  ayons  irréTOcaUe- 
ment  fixé  nos  hésitations  en  pensant  que  le  congrès  de  TAssodation  bre- 
tonne, qui  va,  dans  quelques  jours,  commencer  ses  assises  &  Guingamis 
réclamerait,  le  mois  prochain,  notre  chronique  presque  tout  entière. 
Donc,  encore  une  fois  pardon,  et  sans  plus  tarder  entrons  en  matière. 

Près  de  trois  cents  savants,  étrangers  à  notre  province,  avaioBt  répoadn 
à  rappel  de  l'Association  française;  et  si  Ton  tjoute  à  cette  liste  kH 
respectable,  quatre  cents  personnes  environ  appartenant  à  Nantes  on 
aux  cités  voisines,  on  arrive  à  un  total  que  peu  de  congrès  réussissent  i 
compter.  Et  dans  ces  listes  que  de  noms  éclatants!  Sur  Testrade  do 
Grand-Théâtre  de  la  place  Graslin,  où,  le  jeudi  19,  a  eu  lieu  la  séaice 
solennelle  d'ouverture,  nous  avons  aperçu,  autour  de  M.  d'Eichtal,  prési- 
dent du  congrès ,  assbté  de  M.  le  Maire  de  Nantes  et  de  M.  le  Préfet  de 
la  Loire-Inférieure,  cinq  membres,  au  moins,  de  rAcadémie  des  sdeaees  : 
M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel;  M.  Claude  Bernard,  le  ctièbre  phjsiol»- 
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giste,  membre  aussi  de  rAcadémie  française  ;  BI.  Wurtz,  Féminent  profes- 
seur de  physique  à  TEcole  de  médecine  ;  M.  Balard,  à  qui  la  chimie  doit 
la  découverte  du  brome,  et  l*un  des  derniers  élus  de  Fillustre  Compagnie; 
notre  compatriote,  M.  Jules  de  la  Gournerie,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées^  examinateur  à  TEcole  polytechnique ,  etc.  Voici  encore  un 
membre  de  Flnstitut ,  M.  Leyasseur,  économiste  fort  estimé  ;  puis  des 
savants  de  toute  classe,  MM.  Gavarret,  Bureau,  Cornu,  Mannheim,  Ver- 
neuil,  Hureau  de  Villeneuve,  Sirodot,  Tabbé  Durand,  Broca,  Ollier...,  une 
foule  d*ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  des  mines  ou  du  génie  mari- 
time, des  ingénieurs  civils^  des  médecins,  des  professeurs,  des  natura- 
listes, des  industriels,  des  économistes,  la  plupart  des  membres  de  notre 
Conseil  général;  et,  parmi  les  étrangers  à  la  France,  Mahmoud- Bey, 
membre  de  Tlnstitut  égyptien,  le  commandeur  Negri,  Tamiral  Ommaney, 
les  docteurs  Brendza  (de  Buckaresl),  Grinwis  (d'Utrecht),  Phené  (de 
Londres),  Schmidt  (de  Copenhague),  le  général  Ricci,  etc.,  etc.. 

A  cette  simple  énumération,  on  comprend  qu'il  s'agit  ici  de  science 
internationale  et  cosmopolite;  et  cVst  peut-être  une  des  raisons  qui 
ont  engagé  TAssociation  française,  née  seulement  depuis  quatre  ans,  et 
déjà  trés-prospére ,  puisqu'elle  dispose  d'un  revenu  de  près  de  quarante 
mille  francs^  à  ne  pas  ouvrir  ses  sessions  dans  un  temple  catholique; 
nous  disons  une  des  raisons;  car,  malheureusement,  nous  craignons 
fort  que  l'esprit  général  de  l'Association  ne  soit  une  infatuation  beau- 
coup trop  grande  de  sa  propre  infaillibilité  :  la  science  est  ici  placée  sur 
un  piédestal  trop  élevé ,  pour  qu'elle  songe  à  s'incliner  devant  Dieu,  et, 
prétendant  trouver  en  elle-même  la  vérité  absolue,  elle  dédaigne  un  peu 
trop  la  source  incréée  de  toute  lumière  et  de  toute  connaissance.  Nous 
avons  eu  à  constater  plusieurs  fois  cette  tendance  déplorable ,  et  les  po- 
lémiques qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Nantes, 
pendant  les  séances  du  congrès ,  n'ont  fait  que  corroborer  notre  opinion. 
Comme  si  les  Ampère ,  les  Cauchy,  les  Cuvier,  les  grands  parmi  les 
grands,  les  illustres  des  illustres,  avaient  perdu  quelque  parcelle  de 
leur  génie  en  l'abaissant  humblement  devant  le  Créateur;  comme  si  les 
six  grandes  lois  régissant  uniquement  tous  les  phénomènes  naturels  et 
vers  lesquelles  tendent  invinciblement  les  découvertes  les  plus  récentes 
dans  tous  les  ordres  scientifiques  :  unité  de  loi  chimique  —  unité  de  loi 
physique  —  unité  de  loi  astronomique  —  unité  de  loi  de  la  vie  végé* 
tative  —  unité  de  loi  de  la  vie  animale  —  unité  de  loi  de  la  vie  et  de  la 
race  humaine  ~  n'étaient  pas  précisément  indiquées  par  les  six  époques 
de  la  Genèse  ! 

Combien  mieux  inspirés  nous  semblent  l'Institut  des  provinces  et 
l'Association  bretonne ,  promoteurs  des  grandes  assises  scientifiques  en 


i52  CHRomQins. 

France,  lorsque  ces  deux  Associations  placent,  dès  le  lurenner  jour, 
leurs  travaui  sous  l'égide  de  la  protection  diiinel  InToquet  IMea ,  mes- 
Beigneurs,et  vos  discussions,  toujours  fort  instructÎTes ,  ne  dégénére- 
ront pas  en  polémiques  indignes  et  de  la  science  et  de  Toa 

Mais  nous  voici  entraînés  bien  loin  de  la  séance  d*ouTertare.  Rentnas 
à  la  salle  Graslin  pour  écouter  M.  le  Président  d*Eichtal ,  Mécène  de  li 
science ,  qui  donnait  dernièrement  deux  mille  francs  &  Tun  de  nos  astro- 
nomes pour  aller  étudier  une  éclipse  de  soleil,  à  Siam ,  où  les  finances 
de  rËtat  ne  permettaient  point  d'envoyer  un  observateur.  Dans  un  tort 
bon  discours,  et  remarquablement  prononcé,  M.  d*Kcbtal  Ibnne  des 
vœux  ardents  pour  la  rénovation  de  notre  pays  par  la  propagation  et  le 
progrès  des  sciences.  Avec  une  érudition  toute  magistrale ,  il  expose 
tous  les  bienfaits  de  la  science  appliquée  aux  arts  et  à  Tindiistrie ,  et 
trace  un  magnifique  tableau  des  découvertes  scientifiques  fiùtes  depuis 
Pascal ,  par  tant  de  savants  justement  renommés.  11  montre  tout  ce  que 
peut  foire ,  par  Tétude ,  le  travail  et  le  génie,  Tbomme,  cet  être  perfec- 
tible et  perfectionné.  Il  igoute,  à  Fhonneur  de  la  France,  que  le  vaste 
développement  des  sciences  est  une  des  missions  principales  et  parti- 
culières de  notre  pays.  11  faut,  après  tant  de  catastrophes,  tout  recoas- 
truire  lorsque  tout  a  été  détruit.  Il  faut  mettre  en  commun  ses  forées  et 
se  hâter  d'arriver,  par  les  graves  travaux,  à  la  pacification  des  esprits,  sa 
rétablissement  de  notre  prépondérance. 

Après  quelques  mots  d*éloges  au  sujet  de  Texcellent  accueil  foit  anz 
membres  du  Congrès  à  Bordeaux  et  à  Lille,  M.  d*Eichtal  s*eflbreede 
démontrer  les  affreux  résultats  de  nos  ré volutiods  successives  qm  con- 
duisent à  la  ruine  et  ramènent  la  barbarie.  11  exprime  la  crainte  qu'os 
n*en  ait  pas  encore  fini  de  longtemps  avec  elles;  mais  il  n'en  fiut  pas 
moins  créer  avec  une  ardeur  infatigable  et  développer  à  force  de  trafsil, 
de  zèle  et  d'émulation ,  de  grands  centres  scientifiques  provinciaux.  Les 
expériences  les  plus  fatales  font  voir,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  com- 
bien il  est  nuisible  au  progrès ,  qui  exige  une  tranquillité  parfaite ,  de 
jeter  à  chaque  commotion  sociale  le  cri  :  Décentralisation  !  La  centralisa- 
tion gouvernementale  est  une  garantie  d'ordre  \  mais  il  ne  faut  pas  laisser 
à  Paris  le  monopole  des  sciences  et  des  arts.  Rien  n*est  plus  facile  si 
plus  salutaire  que  la  création  de  grands  éentres  scientifiques. 

M.  le  Maire  de  Nantes,  prenant  ensuite  la  parole ,  a  souhaité  chaleo- 
reusement  la  bienvenue  à  ses  hôtes,  et  M.  Ollier,  chirurgien  en  chef  de 
l'hdtel-Dieu  de  Lyon,  a  fait  de  la  session  de  Lille  un  long  et  savant  compte 
rendu,  qu'il  a  terminé  par  une  belle  péroraison  : 

La  science  sera  notre  guide  et  notre  boossole,  dans  cette  latte  où  boos  n'afiis 
désappris  de  vaincre  qoe  parce  qoe  nous  nous  sommes  endormis  sor  nos  victoires 
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d'aatrefois.  Il  s'agit  donc  de  reprendre  nos  traditions  et  de  nous  laisser  guider  par 
celte  traînée  luminense  que  la  fin  du  XVIII'  siècle  et  le  commencement  du  nôtre  ont 
projetée  sur  notre  horizon  scientifique,  et  qui  réclairo  encore.  L'Association  o*inrait- 
elle  d'antre  résultat  que  de  réveiller  on  d'entretenir  en  nous  ce  sentiment  «  qu'elle 
remplirait  le  rôle  patriotique  qu'ont  visé  ses  fondateurs.  Ils  ont  inscrit  sur  leur 
devise  :  Science  et  Patrie.  Ces  deux  mots  sont  tout  notre  programme,  disent  toute 
notre  pensée;  et,  en  nous  voyant  aujourd'hui  si  cordialement  accueillis  dans  la 
patriotique  Bretagne,  nous  sommes  heureux  de  sentir  que  le  premier  y  est  aussi 
bien  compris  que  le  second. 

Après  la  séance  d'ouverture,  le  congrès  s*est  rendu  au  Muséum  d*his- 
toire  naturelle,  pour  en  faire  Tinauguration  solennelle,  et,  le  soir,  la 
municipalité  offrait  aux  membres  de  la  session,  dans  les  jardins  de  THôtel- 
de- Ville  une  superbe  fête  de  nuit,  au  milieu  des  toasts  de  laquelle  nous 
avons  remarqué  une  belle  allocution  de  M.  Eugène  Lambert,  président  de 
la  Société  académique  de  Nantes. 

Le  lendemain,  SOaoût,  ont  commencé  les  travaux  réels  du  congrès, 
et,  pendant  sept  jours,  nous  avons  vu  se  succéder  sans  interruption  des 
séances  particulières  dans  quinze  sections  différentes,  des  séances  géné- 
rales, des  excursions  scientiOques,  des  conférences  publiques  ;  en  un  mot, 
tous  les  modes  possibles  de  communications  ou  de  discussions.  Au  milieu 
de  tant  de  travaux  divers,  il  nous  serait  impossible  de  citer  tous  ceux  qui 
seraient  dignes  d'une  mention,  soit  par  leur  intérêt  de  nouveauté,  soit  par 
Vaulorité  de  leurs  auteurs  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  mentionner 
ptie-méle,  parmi  les  mémoires  présentés,  ceux  qui  ont  pour  objet  notre 
province  ou  qui  émanent  de  travailleurs  bretons. 

Les  salles  réservées  aux  quinze  sections  :  sciences  mathématiques  ; 
génie  civil;  physique  et  météorologie;  chimie;  géologie  et  minéralogie; 
botanique;  zoologie;  anthropologie,  sciences  médicales;  agronomie; 
géographie;  économie  politique  et  statistique,  se  trouvaient  distribuées  à 
l'École  des  sciences ,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  Técole  Notre- 
Dame  (institution  Livet).  Les  réunions  générales  et  les  conférences 
avaient  lieu  an  cercle  des  Beaux-Arts. 

Dès  les  premiers  travaux  de  la  section  d'économie  politique,  nous  avons 
remarqué  une  longue  étude  rétrospective  de  M.  Doucin,  inspecteur 
d'Académie  honoraire,  sur  le  mouvement  scientifique  et  intellectuel  à 
Nantes,  sorte  de  revue  spécialement  consacrée  à  l'histoire  de  la  Société 
académique  ;  et  la  même  section  nous  a  offert ,  quelques  jours  plus  tard , 
une  nota  très-intéressante  de  M.  Auguste  Foulon,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Nantes,  sur  l'origine  des  Conseils  et  des 
Chambres  de  commerce,  en  France. L'idée  d'accorder  une  représentation 
légale  au  commerce  dans  les  conseils  de  l'État  est  fort  ancienne  et  l'on 
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en  trouve  des  traces  bien  avant  Tinstitution  du  conseil  de  commerce  «  en 
1607,  par  Henri  IV.  M.  Foulon  a  fait  Thistorique  complet  de  ces  eonsds 
et  de  leurs  transformations ,  en  rappliquant  spécialement  aux  détaik  de 
cette  institution ,  dans  la  ville  de  Nantes  et  à  l'établissement  de  la 
Société  d'agriculture  et  du  commerce  dans  cette  ville,  en  1791.  Eofii, 
dans  une  séance  de  cette  section  réunie  à  celle  du  génie  dvil ,  M.  Gooi- 
lin  a  présenté  un  important  travail  sur  ramélioralion  de  la  Loire  et  des 
canaux  maritimes  :  il  a  rappelé,  en  quelques  mots,  que  la  profondeur 
insuffisante  de  la  Loire  faisait  depuis  des  siècles  l'objet  des  préoccupa- 
tions du  commerce  de  Nantes;  que,  dés  le  début  des  tentatives  d'ané- 
lioration ,  deux  systèmes  s'étaient  trouvés  en  présence  :  Tun  consistant 
en  rétablissement  de  digues  ayant  pour  but  de  rétrécir  le  lit  du  flevfe 
et  d'obtenir,  par  suite,  un  approfondissement  du  chenal;  l'autre,  ai  h 
création  d'un  canal  latéral  au  fleuve.  11  a  décrit  les  projets  qui  foreat 
présentés  sous  l'influence  de  ces  deux  idées ,  les  travaux  qui  foreit  . 
exécutés ,  leur  insuccès,  les  nouveaux  projets  étudiés,  et,  d'une  diaciif- 
sion  fort  instructive  qui  s'est  élevée  entre  l'orateur  et  les  ingéniears 
chargés  du  service  de  la  Loire ,  il  est  résulté  que  cette  question  délicate 
n'est  pas  près  de  recevoir  une  solution  qui  satisfasse  tous  les  intérêts.  A 
notre  humble  avis ,  on  devrait  surtout  penser  —  ce  qu'on  ne  fait  pas 
assez  —  à  Tinfluence  que  pourront  avoir  tous  les  travaux  projetés,  sor 
l'embouchure  de  la  rivière  ;  là  est  le  nœud  véritable  de  la  question.  On 
sera  bien  avancé,  quand  les  grands  bâtiments  auront  la  faculté  d'aller 
facilement  de  Saint-Nazaire  à  Nantes ,  si ,  par  suite  des  barres  que  peu- 
vent occasionner  les  travaux  à  l'embouchure ,  ils  n'ont  plus  celle  d'entrer 
en  Loire  ! 

Dans  les  autres  sections  et  séances  générales ,  nous  citerons,  en  parti- 
culier, une  conférence  fort  savante  d'un  Nantais,  M.  le  docteur  Burean, 
professeur  au  Muséum  de  Paris,  sur  les  progrès  de  l'histoire  naturelle  à  . 
Nantes  depuis  le  commencement  du  siècle.  M.  Bureau  avait  déjà,  dans  la 
section  de  géologie,  présenté  une  étude  sur  Taigle  botté  (aquila  pemmla), 
d'après  des  observations  recueillies  dans  l'Ouest  de  la  France.  Puis  voici 
une  notice  de  M.  E.  Loricux,  notre  ingénieur  des  mines,  sur  les  res- 
sources minéralogiques  et  salicoles  de  la  Loire-Inférieure,  notice  où 
l'érudition  archéologique  la  mieux  amenée  côtoie  les  données  des  sciences 
naturelles  ;  où  l'on  trouve  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur  nos 
houilles,  nos  tourbes  et  nos  sels  ;  où  respire  enûn  un  ardent  amour  du 
pays,  et  surtout  de  la  presqu'île  guérandaise,  dont  l'auteur  est  originaire. 
—  A  la  section  de  médecine,  nous  avons  entendu  de  savants  mémoires 
de  M.  le  D^  Laênnec ,  sur  la  structure  intime  et  le  développement  des 
tissus  osseux  et  carlilagineux  ;  de  M.  le  D'  Petit  sur  un  idiot  microeé- 
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phale,  élevé  à  l'hôpital  de  Nantes,  et  de  M.  le  D'  Berlin  sur  Totorrhée 
cérébrale.  —  Ailleurs,  nous  signalerons  les  études  de  M.  Bobierre  sur  les 
engrais,  en  particulier  sa  note  sur  la  volatilisation  de  Tazote  du  guano 
péruvien  ;  —  celles  de  M.  le  D'  Viaud  Grand-Marais  sur  le  venin  des 
serpents  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée;  —  de  M.  Brissonneau 
sur  la  construction  mécanique  à  Nantes;  —  de  M.  de  Mortillet  sur  la  carte 
préhistorique  de  la  Loire- Inférieure  ;  —  de  M.  le  Dr  Broca  sur  un  crâne 
recueilli  par  notre  ami  M.  René  Kerviler,  ingénieur  du  port  de  Saint- 
Naxaire,  à  sept  métrés  de  profondeur,  dans  les  vases  du  nouveau  bassin 
de  Penhouet,  et  que  le  savant  anthropologiste  a  positivement  déclaré 
contemporain  des  époques  les  plus  extrêmes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ; 
—  de  11.  le  comte  de  Limur  sur  un  jade  océanien  en  place  dans  la 
petite  baie  de  Roguédas,  prés  Vannes  ;  —  de  M.  Laisant  sur  le  service 
météorologique;  —  de  M.  Loriol  sur  la  marine  marchande  ;  —  de  M.  de 
Tromelin  sur  un  catalogue  raisonné  des  fossiles  siluriens  des  départe- 
ments de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire  et  du  Morbihan,  et  sur  le 
tracé  automatique  de  la  marche  d'un  bateau  ;  —  de  M.  de  Broca,  com- 
mandant de  port  à  Nantes,  sur  un  nouveau  système  de  pointage  appli- 
cable à  toutes  les  bouches  à  feu  rayées,  et  sur  un  nouveau  bateau  de 
sauvetage  insubmersible  ;  —  de  M.  Paul  Guieysse  sur  la  propagation  des 
marées  dans  les  rivières,  etc.,  etc. 

Une  des  conférences  générales  les  plus  goûtées  a  été  celle  de  M.  Gavar- 
ret,  professeur  â  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sur  l'acoustique,  con- 
férence fort  savante,  accompagnée  d'expériences  délicates  exécutées  avec 
soin.  Mais  pourquoi  faut- il  que  M.  Gavarret  ait  gâté  tout  le  succès  de  la 
séance,  en  terminant  par  une  péroraison  complètement  en  dehors  de  son 
sujet,  sur  les  attaques  que  l'Université  a  subies  dans  ces  derniers  temps  ? 
a  Nous  ne  craignons  pas  la  concurrence  !  »  s'est  écrié  M.  Gavarret.  Ne  le 
criez  pas  si  haut,  mon  cher  monsieur,  et  l'on  pourra  vous  croire  ;  surtout 
ce  n'est  pas  en  déclamant  contre  la  loi  de  l'enseignement  supérieur  que 
vous  vous  montrerez  libéral.  N*aimeriez-vous  la  liberté  que  pour  vous  et 
point  pour  les  autres? 

Alternativement  avec  les  travaux  ordinaires  des  sections,  des  visites 
générales  ont  eu  lieu  aux  principaux  établissements  industriels  de  Nantes, 
à  la  raffinerie  Etienne ,  à  la  confiserie  Philippe  et  Lechat,  à  la  savonnerie 
Serpette,  à  la  plomberie  Russeil ,  à  la  fonderie  Voruz,  aux  ateliers  Bris- 
sonneau, etc...  Le  plus  bienveillant  accueil  a  été  fait  aux  membres  du 
congrès  pendant  ces  visites  ;  mais  la  grecU  attraction  était  celle  des  excur- 
sions au  loin  :  les  botanistes  et  les  anthropologistes  se  sont  rendus  au 
bourg  de  Batz  et  au  Groisic,  les  agronomes  à  l'école  d'agriculture  de 
Grand-Jouan,  les  géologues  â  Ancenis,  les  métallurgistes  à  Gouëron  et 
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Indret,  où  le  directeur  des  constructions  nayales,  M.  de  Robert,  a  fiiitles 
honneurs  du  magpaiûque  établissement  de  la  Marine;  presque  tout  le 
monde  enfin  à  Saint-Nazaire.  Tout  concourait  pour  rendre  cette  dernière 
excursion  intéressante  et  nous  ne  ferons  qu*un  reproche  aux  organisa- 
teurs :  te  jour  choisi  était  un  dimanche  et  le  rendez-vous  de  départ  était 
à  six  heures  sur  la  Fosse  :  quel  lever  pour  ceux  qui  ont  tenu  à  pouvoir 
assister  à  la  messe  dominicale  avant  Theure  du  rendez -vous!  Il  parait  que 
le  système  du  libéralisme  est  de  ne  penser  à  rien  de  ce  qui  peut  gêner 
des  confrères  scrupuleux.  Mais  passons. 

Les  excursionnistes  ont  descendu  la  Loire  en  pyroscaphes,  admirant  le 
panorama  des  deux  rives ,  pendant  que  MM.  les  ingénieurs  Eon-Duval  et 
Joly  expliquaient,  cartes  en  mains,  tous  les  problèmes  si  variés  de  Tamé- 
lioration  de  la  rivière,  et  rendaient  compte  des  essais  de  désensablement 
par  l'appareil  Bazin.  A  Farrivée  à  Saint-Nazaire,  M.  le  Maire  de  la  ville, 
entouré  de  toutes  les  notabilités  de  Tarrondissement ,  souhaitait  la  bien- 
venue au  congi'ès.  Un  banquet  de  250  convives  avait  lieu  sous  les  grands 
hangars  de  la  Compagnie  Transatlantique,  qui  avait  gracieusement  mis 
son  matériel  et  son  personnel  à  la  disposition  des  organisateurs  ;  et, 
Taprès-midi,  pendant  que  les  uns  se  rendaient  aux  courses  de  lliippo- 
drome  Ju  Grand-Marais  ou  à  l'arrivée  des  régates  internationales,  les 
autres  suivaient,  d'abord,  M.  Daymar,  ingénieur  de  la  Compagnie  Transat- 
lantique, qui  leur  faisait  visiter  les  chantiers  de  la  Compagnie,  le  paquebot 
tout  armé  le  Washington  et  le  paquebot  le  Saint-Laurent  ^  en  tnmsfor- 
mation  dans  les  formes  sèches  ;  —  puis  M.  Kerviler,  ingénieur  des  travaux 
du  port,  qui  leur  expliquait  Téconomie  du  nouveau  bassin  en  construction 
et  leur  faisait  visiter  ses  essais  de  fondation  directe  sur  puits  coulés  dans 
la  vase^  jusqu*à  25  mètres  au-dessous  du  sol  naturel.  Après  un  lunch 
offert  par  la  municipalité ,  des  fêtes  splendides  attendaient  à  Nantes  ceux 
qui  rentrèrent  le  soir,  et  à  Saini-Nazaire  ceux  qui  acceptèrent  rinvitation 
de  leurs  hôtes. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  compte  rendu  du  congrès  de  TAssoda- 
tion  française  sans  parler  de  la  magnifique  exposition  préhistorique  gau- 
loise et  gallo-romaine,  installée  par  les  soins  de  la  Société  archéologique, 
dans  le  foyer  du  théâtre  de  la  Renaissance.  Nous  avons  rarement  eu  la 
bonne  fortune  d*admirer,  à  la  fois,  autant  et  de  si  beaux  échantillons  des 
antiques  débris  de  ces  âges  éloignés  :  aussi  devons-nous  féliciter  tout 
particulièrement  MM.  Marionneau  et  Parenteau  du  succès  de  cette  expo- 
sition. La  Société  polymathique  du  Morbihan  avait  envoyé  aux  organisa- 
teurs toute  la  collection  des  objets  provenant  du  tumulus  de  Saint-Michel 
en  Garnac  ;  et  ceux  qui  ont  visité  la  tour  Clisson  savent  que  cette  série 
en  forme  Tun  des  plus  beaux  ornements.  Les  musées  préhistoriques  de 
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Bordeaux  et  des  sociétés  archéologiques  de  la  Charente  et  de  la  Loire- 
Inférieure  avaient  aussi  déposé  au  théâtre  de  la  Renaissance  les  plus 
riches  parcelles  de  leurs  écrins;  mais  ce  qui  a  surtout  frappé  notre 
attention,  ce  sont  les  splendides  collections  particulières  envoyées  à 
grands  frais  par  des  amateurs  généreux  :  celles  de  M.  le  comte  de  Limur, 
que  nos  lecteurs  connaissent ,  au  moins  de  réputation  ,  et  qui  présentent 
une  série  complète  de  tous  les  âges  antéhistoriques;  —  de  M.  Tabbé  Bau- 
dry,  qui  avait  envoyé  les  échantillons  les  plus  intéressants,  provenant  des 
puits  funéraires  du  Bernard ,  dont  nous  entretenions  dernièrement  nos 
lecteurs  ;  —  de  M.  Blanchard,  d*Herbignac ,  qui  a  la  spécialité  des  fouilles 
dans  la  Brière;  —  de  M.  Léon  Balleieau,  de  Luçon ,  qui  vient  de  céder 
ses  400  haches  celtiques  au  Musée  archéologique  de  Nantes;  —  de  M. 
Benjamin  Fillon ,  qui  avait  joint  à  sa  collection  d*objcts  préhistoriques  et 
gaulois  une  magnifique  série  d'autographes  précieux,  parmi  lesquels  nous 
avons  admiré  ceux  de  Bertrand  duGuesclin,  de  Marie  Sluart,  de  Louis  IX, 
de  Montaigne,  de  Fénelon,  de  Richelieu...;  —  de  M.  F.  Parenteau,  le 
savant  conservateur  de  notre  Musée ,  qui  présentait  une  admirable  série 
de  monnaies  d'or  armoricaines  et  qui  a  sauvé  de  la  destruction  un  su- 
perbe polissoire  de  haches  celtiques,  pièce  fort  rare  et  d'un  intérêt  tout 
particulier  ;  —  de  MM.  Octave  de  Rochebrune ,  baron  de  Gh*ardot , 
Marionneau,  Hyrvoix,  Perthuis-Laurant,  Seidler,  Emile  Lalande,  Foulon- 
Ménard,  Daleau,  Eudel,  Chauvet,  Sirodot,  dont  il  nous  est  impossible  de 
détailler  ici,  faute  de  place,  les  curieux  envois,  mais  qui  n*en  ont  pas 
moins  droit  à  la  reconnaissance  des  archéologues;  de  même  que  M.  Du- 
gast-Matifeux,  qui  exposait,  en  dehors  de  la  série,  un  précieux  incunable 
de  la  typographie  bretonne ,  parachevé  d'imprimer  le  3^  jour  de  juillet 
ii85,  par  Vindustrie  et  oupvraige  de  Robin  Foucquet  et  de  Jehan  Cres, 
maistre$  en  Vari  dHmpression  à  Brehant  ledéac  au  diocèse  de  Saint- 
Brietic. 

Une  vitrine  spéciale  avait  été  consacrée  aux  objets  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  et,  si  Ton  avait  pu  y  joindre  le  crâne 
recueilli  par  M.  Kerviler  et  qui  figurait  sur  le  bureau  de  la  section  d'an- 
thropologie, on  eût  ainsi  réuni  la  série  complète  des  monuments  les  plus 
antiques  de  T histoire  de  notre  département 

—  Après  cette  course  trop  rapide  à  travers  tant  d'objets  divers,  con- 
centrés pendant  une  semaine  sous  notre  attention  trop  souvent  distraite, 
il  nous  reste  bien  peu  d'instants  pour  parler  d'un  sujet  qu'il  nous-  est 
cependant  impossible  de  passer  sous  silence  :  Mer  Fournier  s'est  trouvé  le 
seul  évêque  français  qui  ait  pii  assister,  â  Dublin,  aux  fêtes  patriotiques  et 
religieuses  du  centenaire  d'G  Gonnell,  et  le  toast  qu'il  a  prononcé  dans  cette 
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cirtOBslaoce  mérite  que  nous  en  reproduisions  tout  entière  Famlyse  sié- 
nographique  qui  nous  en  est  parvenue  : 

SI>loni  iDâirr,  a  dil  en  abrégé  M"  de  Nantes,  je  regrette  de  ne  iNHnroir  yms  rèpoaèc 
daas  lotiv  propre  langae.  mais  si  je  n*ai  pas  ce  bonbear,  je  sais  ane  bagae  un  est 
la  i«^lre  et  que  to«s  peuvent  comprendre,  c  est  la  langue  dn  oœar.  -—  Je  Toadraûlroi- 
\er  tiHit  lY  qn'il  t  a  de  plos  lin.  de  plos  délicat,  pour  espriiacr  le  plaisir  qae  ■*! 
caQ«^  rih^DoraUè  incitation  dn  lord-maire  de  Dnblin  !  Oai,  Messiears,  c'est  pàarati 
ttB  grand  boaaear  de  me  tronver  id.  mais  c'est  nn  bonheur  Dias  grand  eDoore  de  se 
ti\Hi«er  aa  miliea  de  %oas  ponr  célébrer  la  mémoire  dn  grand  O'CooncU... 

Mau^  en  otite  cirronstance  solennelle,  n'est-ce  pas,  je  pais  dire  ane  iai«tioe,de 
ai*obliger  à  prendre  la  parole,  alors  qne  je  rois  antoar  de  moi  des  priais  ai  dist»- 
gaes  |àr  lenr  mérite  et  par  leun»  certns,  et  dont  onelqnes-nBS  méoe  oat  coafeaaë  h 
iou  de>  prélat»  si  admirables  one  je  serais  prêt  i  baiser  la  trace  de  lean  pas. 

OpendanL  pai^qae  je  suis  le  seni  éréqne  de  France  id  préseal,  jeregarieoamBe 
an  de^xMr  «le  parier  aa  nom  de  l'épisicopat  Crançais.  en  Talisnce;  si  viveaMal  ftswalir. 
de  criai  qai  a  uat  (ait  p^^nr  Tlriande  et  qui  a  si  magniliqaeaicol  parlé  d'dk,  de 
o^lai  qui  loat  ncvemment  a  remporté,  ponr  les  catholiques  de  France,  aae  d»  plH 
grandes  \ictoire  dont  ils  puissent  se  réjouir.  La  liberté  de  TesseigDeaeat  est  une 
a^qaète.  c'est  un  triomphe  auquel  nous  devons  tons  prendre  part;  je  parle  de  celte 
liberté  qui  e«t  une  «haine  d'or,  de  la  «raie  liberté  qai  nous  ewsaine  aa  devoir. 

La  France  et  Tlriande,  Messieurs.  n'oat-eUes  pas  toajoars  été  «nies  coai 
s^ears  p^ar  le^  liens  de  l'afloction  et  de  la  sympathie  ?  Que  de  fois  les  dem 
se  SiiHit  ténia  la  maia  pi>ar  ie  porter  aa*  matnel  seooars»  et,  dans  ce  combat  de 
geaerwite.  ^«%ent.  )led<iiear^  je  ae  cnias  pas  de  k  dire.  Tons  avez  été  les  vaia- 
qaeurs, 

iV  mettex-oK^i.  M<tssMiiri> .  de  restreindre  maintenant  non  ccrde  et  de  fans  pricf 
éê  ctilt  portion  de  U  Franor  a  laquelle  fai  rboanear  d'appartenir,  je  fcn  dm  la 
lh>Ha<iie.  eir'est  ici  sarloatqaeie  peai  me  servir  de  la  oamparatson  qnefcmniorais 
tout  à  rheurv.  La  BreUgne  et  Hriande  sont  scew;  ellas  se  reasenihlcnt  par  la  M. 
par  le  deiouemeui.  piar  le  pairisHfMW.  Tons  êtes  catholiqacs,  et  nnns  iinmmfii  Ikc- 
tonsw  Restei  ce  qae  voas  êtes,  et  nons  resterons  ce  qne  nons  saaiaesw  Si  fcn  cnii 

r4ques  aut<««.  saint  Patiw*.  le  grand apiStre  de  llrlande,  avait  qainé  le  riafes 
U  France,  peal-èire  crai  de  te  Rreugne.  piMr  appartcr  aa  penpk.  irlandais  k 
ftxKbeau  de  te  f iti.  Et  si  nous  tons  av«ns  donné  saiat  Pauice.  ne  Tons  ép 
pas  pi'a$4e«rs  de  nos  saints  brrtotts.  ks  Wagkûre.les  Sassuft.  les  Gildas? 
Maiateaaat.  teis$ei-moi  vons  dtre  an  ■«<  de 


ma  liBe  natale^  RhIcs, 
dont  j'ai  ete  W  fiis  ataal  J'ftnr  W  p«re.  Xanies  n*est  pns  ane  vifle  élraagbcâ 
rirtenie.  Naates.  «>mnie  Saïai-Omcr  <•  France,  a  en  rhinntm  .  dans  fesjann  de 
pfrM<atK«.  d'jT\v.r  aa  <e«a'.Ba:re  nianiaès.  et  miialenint  enoare  il  j  a  tant  ai 
qaartMT  de  aocre  viUe  qx;  s'jpfeik  k  {aar^ar-  Ses  ingmimi.  Je  nlgaare  pas  éfde- 
meat  qae  pîas  d'an«  (ms  k«  e^v>{«e$  e\  J»  «at  tnvé  dass  vatre  âlé  nn  refage 
oNBv^Utev.  Je  n'ixnMV  |ias  qae  Tan  des  ns  £JHires  pudnnntii  de  X'  de 
Uawrxi .  qae  j<  v«ès  xi  frcs*»; .  a  «fie  cnrr  Cane  fiaadt  paraiiBc  de  ?(anics,  cari 
de  Si.at-<$^d-«« .  nant  i'firt  n<f*{ve  ilitenlt.  le  sais  «aoafe  qne  ce  gnnd  prikl 
«iant  nnvna  dlriiniie .  a  fa  :  ane  <iffnnaiàw  dbns  Ba  caikeèrale.  H  ;  a  danc  de 
^v<re  sM^  sKVfd^»cii  duts  W  tiert*  auotaeçw  VMà  panrqnM  je  snas  bàea  Wnient  de 
vv«s  adneWer  "ik  po-nSe  aa  moi  iè  !T<&$e  de  France  «C  de  Ft^fec  de  ? 


k  wtK^Kiit .  en  urm^ant  mt  as  m^c  qua  w  Mt  wms  faasMr  iadiSEnnla.  Ta 
iTTï^ant  a  Lwc^dk^  de  t^:<«aer  S.  Eau 


^Tv  ht  Vtftx^mxt  ca:kST«pBe  <•  XM^eorv .  «c  eaame  àe  Im  diimi  ^ne  jje me 
rmiàr:»  en  Ir^iode  piror  onKècvr  or  naftfiaari   rt^Tanacl    —  •  Ek  ~  '        ~ 
s<rt^ai<«r.   me  ^:^»  «•»»  aîlet  votr  W  premacr 

Je  yeuTTiak  pcr^^rne  ikcstî  îi  fervtJiçnr  sur  W  ^^ ^ 

d»«v<K«r>rtf;  ei  «f  Vi .  tt  lbf«K»e .  ne  a  fri^urt  tant  de*  dÉfenscnn  de 
^unnu  >AM«fc>  ]«t  o.anrai:  a««v  ttfafeear  l'ianfri  et  Ln 
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près  de  six  heures,  Tobjet  d'un  enthousiasme  indescriptible.  Dublin  était 
pavoisé  de  drapeaux  américains  el  français.  Le  souvenir  de  ces  fêtes  fra- 
ternelles est  trop  vivant  pour  qu'il  s'échappe  jamais  du  cœur  de  ceux  qui 
y  ont  assisté. 

Et  maintenant  parlerons- nous  de  la  lettre  pastorale  de  S.  Em.  le  car- 
dinal archevêque  de  Paris,  à  Toccasion  de  la  nomination  de  Mer  Tarche- 
vêque  de  Larisse  (M^r  Richard)  aux  fonctions  de  coadjuteur  de  Paris?... 
Oui,  car  elle  contient  un  magniGque  éloge  de  notre  ancien  vicaire 
général  : 

Maiutcnant ,  nos  trés-cbers  frères ,  que  vous  diroDS-nons  de  celui  qui  vient 

partager  nos  travaux?  Il  est  déjà  connu  d*un  grand  nombre  de  nos  prêtres  :  il  fut 
le  condisciple  de  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  pieuse  maison  de  Saint-Sulpice,  où 
s*écoulérent  les  années  de  sa  jeunesse  cléricale  ;  d*autres  savent  ce  que  la  r«>noromée 

a  po  leur  apprendre  de  son  mérite  et  de  ses  vertus Associé,  tout  jeune  encore, 

an  gouvernement  d'un  grand  diocèse,  il  fut  durant  de  longues  années  le  digne 
coopérateur  d*un  évèque  dont  le  nom  est  cher  à  l'Eglise  de  Paris ,  de  celui  qui 
marchait  aux  côtés  de  M*'  Affre  le  jour  où  ce  bon  pasteur  donna  ^a  vie  pour  ses 
brebis.  Ce  fut  auprès  de  l'illustre  évèque  de  Nantes  qu*il  développa  par  l'expé- 
rience les  qualités  de  son  esprit  et  d<*  son  caractère ,  qu'il  acheva  d'acquérir  des 
connaissances  étendues  et  solides  dans  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésias- 
tique, et  qu'il  se  préparait,  à  son  insu  ,  aux  diflicilcs  devoirs  de  l'épiscopat.  Les 
regrets  unanimes  de  tout  un  diojèse,  disent  assez  haut  ce  que  fut  son  court  pas- 
sage sur  le  siège  de  Belley,  et  comment  il  avait  compris  la  mission  d'un  premier 

pasteur Le  nouveau  prélat  vient  donc  à  vous ,  N.  T.  C.  F.,  repondant  à  nos  vœux 

el  à  l'appel  du  successeur  de  Pierre ,  dont  la  parole  est  pour  lui  celle  de  Jésus- 
Christ  même.  H  sera  à  nos  côtés ,  le  soutien  de  notre  vieillesse  et  le  coo]térateur  de 
notre  apostolat.  Il  partagera  no.<  sollicitudes  dans  le  présent,  et  dans  l'avenir  il  sera 
l'espérance  et  le  dérenseur  de  notre  Eglise.  Vous  le  verrez  assidu  à  la  prière,  appli- 
qué an  travail,  sensible  aux  souffrances  des  pauvres,  toujours  disposé  à  les  soula- 
Îer,  non  moins  empressé  à  les  ramènera  Dieu;  plein  de  respect  pour  les  prêtres  de 
ésns-Christ,  sachant  tempérer  par  une  affectueuse  douceur  la  gravité  du  comman- 
dement, n'oubliant  jamais  te  caractère  de  paternité  inhérente  au  gouvernement 
ecclésiastique;  rempli  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline,  pour  l'intégrité  des 
mœurs,  pour  la  pureté  de  la  foi  ;  attaché  du  fond  de  ses  entrailles  à  la  sainte  Eglise 
romaine,  à  la  personne  comme  aux  prérogatives  du  vicaire  de  J.éius-Christ  ;  apôtre, 
en  un  mot,  en  même  temps  que  pasteur,  prêt  à  donner  son  temps,  son  activité,  sa 
vie  pour  son  troupeau. 

Nous  eussions  voulu  avoir  encore  le  loisir  de  dire  quelques  mots  de  la 
consécration  de  Téglise  Saint-Michel,  de  Saint- Brieuc,  le  25  juillet  der- 
nier; de  l'inauguration  d'un  nouveau  cercle  catholique  d'ouvriers  à  Mon- 
contour,  le  27  du  même  mois,  et  des  discours  prononcés  à  cette  occasion 
par  MM.  de  Bélizal  et  Rallier  ;  mais  le  temps  nous  manque,  et  nous  don- 
nons rendez-vous  à  nos  lecteurs,  d'abord  au  congrès  de  TAssociation  bre- 
tonne, qui  se  réunit  en  ce  moment  à  Guingamp,  puis,  le  5  septembre,  à 
Saint-Malo,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Chateaubriand,  où  l'on  doit 
entendre  les  discours  de  MM.  Camille  Qoucet,  pour  l'Académie  française, 
et  Paul  Féval,  pour  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Louis  de  Kbrjean. 
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CRÉTINEAU-JOLY 


Mous  tromperions  nos  lecteurs  si  nous  leur  faisions  espérer  un 
travail  complet  sur  CrétineauJoly.  Un  homme  dont  la  voix  est  plus 
autorisée  que  la  nôtre  et  dont  l'âme  a  vécu  dans  Fintimité  avec 
TAme  de  Crétineau-Joly,  H.  Tabbé  Haynard,  donnera  bientôt  au 
monde  littéraire,  à  la  Vendée,  à  la  France,  à  TEglise,  une  vie  du 
célèbre  écrivain.  Nous  sommes  heureux  de  lui  laisser  la  parole. 
D*an  autre  côté,  le  R.  P.  Emile  Régnault  a  publié,  dans  les  Etudes 
religieuses,  un  article  remarquable  sur  Crétineau-Joly  et  ses  livres, 
article  dans  lequel  Crétineau-Joly,  toujours  Vendéen,  est  surtout 
apprécié  au  point  de  vue  littéraire.  Dans  les  pages  que  nous  consa- 
crons ici  à  notre  regretté  compatriote,  nous  le  considérerons  sur- 
tout au  point  de  vue  de  ses  actes  et  de  ses  sentiments. 

I 

Jacques  Crétineau-Joly  naquit  à  Fontenay-le-Comte,  le  23  sep- 
tembre 1803.  Crétineau  était  son  nom  patronymique  ;  Joly  était  le 
surnom  qu'avait  valu  à  un  de  ses  afeux^  officier  dans  l'armée 
royale,  sa  belle  et  noble  prestance. 

Ecrivant,  en  1867,  la  Vie  de  Marie-Rose  Brassard  y  nous  avons 
dit,  en  parlant  du  père  et  de  la  mère  de  Jacques  Crétineau-Joly  : 
€  M.  et  Mme  Crétineau-Joly,  les  maîtres  de  Harie-Rose,  étaient  mar- 
chands de  drap  dans  la  rue  des  Loges,  et  avaient  avec  eux  plusieurs 
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enfants  :  leur  fils,  Tillustre  bislorieD  ;  W^^  Zélie  et  Rosalie,  aujour- 
d'hui à  la  tèle  d'un  pensionnat,  et  li^^*  Antoinette,  morte  sous 
l'babit  des  Filles  de  Saint-Yincenl-de-Paul.  » 

La  famille  Crétineau  était  de  celles  che^  lesquelles  la  probité  est 
prisée  plus  baut  que  la  fortune,  et  qui  savent  trouver  le  bonheur 
dans  une  honnête  médiocrité.  Leur  petite  aisance ,  les  parents  du 
jeune  Jacques  la  compromirent  en  l'engageant  pour  autrui  ;  et  Gré- 
tineau-Jolj,  après  une  brillante  carrière,  qui  le  rendit  l'ami,  le 
confident  des  princes  de  l'Eglise  et  des  princes  de  la  terre,  qui  lui 
ouvrit  les  palais  des  papes  et  des  rois,  mourut  sans  laisser  une 
grande  fortune.  Une  vie  intègre,  des  œuvres ,  fruits  d'un  rude  la- 
beur, sont  les  principaux  trésors  qu'il  a  légués  à  ses  enfants. 

Après  avoir  passé  ses  premières  années  sur  les  bancs  d'une 
école  primaire,  le  jeune  Créiineau  fut  placé  au  collège  deLnçon. 
Son  esprit  et  son  cœur  flottèrent  d'abord  entre  la  paresse,  qui  lui 
offrait  les  douceurs  du  présent  en  jetant  le  voile  sur  les  déceptions 
de  l'avejiir,  et  l'émulation ,  qui  lui  promettait,  en  retour  de  géné- 
reux sacrifices,  des  biens  durables  et  d'immortels  lauriers. 

Une  résolution  ferme,  énergique,  mit  fin  à  ce  combat,  et  les  cou- 
ronnes qui  ceignirent  sa  tète,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  furent  h 
première  récompense  qu'elle  lui  procura.  Bien  d*autres  luttes  s'en- 
gageront au  fond  de  cette  âme  fière  et  ardente.  Celte  âme  res- 
tera toujours  soumise  â  la  loi  du  travail  :  c'est  à  ce  prix  qu'elle 
prendra  et  soutiendra  son  essor  dans  les  régions  de  l'idée. 

A  dix-sept  ans,  Crétineau-Joly  était  reçu  bachelier,  et  entrait  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  A  dix-neuf  ans,  le  jeune  séminariste 
était  nommé  professeur  de  philosophie  â  Fôntenay.  Ha^  Sojer 
venait  de  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Luçbn.  Le  prélat,  qui 
aimait  à  favoriser  les  talents,  ne  tarda  pas  è  découvrir  Crétineau- 
Joly.  Il  lui  voua  une  amitié  sincère,  que  ni  les  années  ni  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  n'altérèrent  jamais. 

Tout  semblait  sourire  è  Crétineau-Joly.  Dieu  lui  envoya  une 
rude  épreuve  :  des  vomissements  de  sang  l'avertirent  bientét  qoe 
ses  forces  physiques  ne  répondaient  pas  à  sa  vigueur  intellectuelle. 
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Atteindre  à  peine  le  printemps  de  ses  ans  ;  avoir  Tâme  embaumée  de 
poésie  ;  recevoir  à  chaque  instant  la  visite  de  mille  idées  aux  ailes 
d'or  ;  se  sentir  le  besoin  de  se  répandre  au  dehors  par  la  parole 
et  de  communiquer  autour  de  soi  la  chaleur  de  la  vie,  et  mourir  : 
c'est  triste!  Pourquoi  la  fleur  incline-t-elle,  dès  les  premières 
heures  du  matin,  sa  tête  gracieuse,  après  un  sourire  donné  aux 
rayons  du  soleil  ?  Pourquoi  la  jeune  abeille  expire-t-elle  sur  la 
fleur,  au  moment  où,  fière  de  son  travail,  elle  va  porter  pour  la  pre- 
mière fois  son  butin  à  la  ruche?  Pourquoi  Toiseau  est-il  atteint  par 
la  flèche  perûde,  au  moment  où,  sortant  du  nid  qui  Ta  vu  nattre,  il 
essaie  de  gazouiller  sous  le  feuillage?  Mourir  à  dix-neuf  ans,  quand 
le  génie,  ouvrant  les  portes  de  l'avenir,  vous  dit  :  «  Vis,  grandis, 
multiplie  tes  œuvres,  deviens  assez  illustre  pour  défier  Toubli  et 
vaincre  le  silence  du  tombeau  ;  »  mourir  à  dix*neuf  ans,  en  présence 
d'un  avenir  séduisant,  où  ce  qui  peut  attrister  se  cache  pour  ne  lais- 
ser  paraître  que  ce  qui  plaît  ;  mourir  à  dix-neuf  ans  et  se  sentir  fait 
pour  la  gloire  ;  mourir  à  dix-neuf  ans  et  s'appeler  Jacques  Créti- 
neau-Joly  :  quel  supplice  ! 

Crétineau-Joly  n'était  pas  destiné  à  ce  malheur.  Souvent  la  main 
de  Dieu  conduit  des  existences  privilégiées  au  bord  de  la  tombe  et 
les  en  ramène  ;  souvent  cette  dure  épreuve  sert  de  point  de  départ 
aux  succès  d'une  vie.  Ainsi  fit  le  Seigneur  pour  le  jeune  athlète 
qu'il  réservait  pour  de  rudes  combats. 

Ses  médecins  lui  conseillèrent  un  climat  plus  chaud  et  plus  doux. 
Rome  parut  à  ses  yeux,  dans  un  brillant  mirage,  comme  le  lieu  où  il 
trouverait  le  souffle  salutaire  qui  manquait  à  son  corps,  et  celui, 
plus  salutaire  encore,  dont  avait  besoin  son  âme.  Il  partit  :  il  fit 
naufrage  et  fut  contraint  de  rentrer  en  Vendée ,  sans  avoir  satisfait 
ses  pieux  désirs. 

Le  duc  de  Laval-Hontmorency  était  ambassadeur  de  France  à 
Rome.  Il  crut  qu'un  Vendéen  figurerait  bien  à  côté  de  lui.  Il  choisit 
Crétineau-Joly  pour  secrétaire.  Voilà  noire  Vendéen  parti. 

On  dit  le  Vendéen  casanier;  on  a  raison.  Le  Vendéen  aime  ses 
bois^  ses  champs,  son  village,  son  clocher,  son  foyer  ;  c'est  ainsi 
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qu'il  a  gardé  jusqu'à  ce  jour  de  beaux  débris  des  mœurs  antiques. 
II  se  bat  en  héros ,  et  s'inquiète  peu  de  qui  redira  sa  gloire.  Sa 
gloire,  il  la  redit  lui-même,  le  soir,  à  la  veillée ,  dans  un  cercle 
d'amis,  en  arrosant  de  gros-plant  nouveau  les  châtaignes  cueillies 
dans  la  vallée  S  Cela  lui  suffit  ;  il  se  couche  plus  content  qu'on 
Achille  qui  a  trouvé  son  Homère.  Cependant,  parmi  les  Vendéens, 
il  en  est  qui  se  plaisent  à  se  montrer  au  loin  et  à  faire  répéter  aox 
échos  des  villes  les  hauts  faits  du  Bocage.  Vendéens  toujours,  ils 
portent  fièrement  avec  eux  la  Vendée  dans  les  palais  des  princes. 
Tel  fut  Crétineau-Joly. 

Il  saisit  avec  bonheur  l'occasion ,  et  le  voilà  posant  fièrement  h 
rudesse  vendéenne  en  bce  des  monuments  des  consuls  et  desem- 
reurs  romains,  dans  la  cité  des  papes,  dans  Rome,  ce  monde, où  se 
résument  la  civilisation  païenne  et  la  civilisation  meilleure  des 
peuples  chrétiens. 

Ce  fut  au  mois  de  juin  1823  que  l'admirateur,  le  soldat  de  désir 
de  Charette  arriva  dans  la  ville  des  Scipions,  des  Césars,  des  Anlo- 
nins,  dans  la  ville  régénérée  par  le  sang  des  apôtres  et  des  martyrs, 
dans  la  ville  des  papes,  dans  la  ville  où  régnait  encore  l'auguste  et 
bien-aimé  Pie  VIL  Le  20  août  de  la  même  année.  Pie  VII  descendait 
dans  la  tombe.  Léon  XII  le  remplaça  bientôt. 

Lorsque  Pie  VII  mourut ,  le  cardinal  Consalvi ,  ministre  iateU 
ligent  et  fidèle,  aurait  pu  lui  dire,  imitant  le  langage  de  saint 
Laurent  à  saint  Xiste  :  «  0  Père  vénéré ,  pourquoi  abandonnez- 
vous  votre  fils,  celui  qui,  étroitement  uni  à  vous,  se  plaisait  à  voos 
servir  et  à  partager  vos  douleurs?  i  Consalvi,  privé  de  son  maître, 
blessé  au  cœur  parles  démonstrations  hostiles  ies  Romains, ne 
passa  plus  que  des  jours  malheureux  sur  la  terre.  Les  ingratitudes 
du  présent  faisaient  peser  d'un  poids  plus  lourd  sur  son  cœur  les 
souvenirs  du  passé,  et  les  souffrances  morales  réagissaient  d'une 
façon  terrible  sur  tout  son  être.  Retiré  à  Porto  d'Anzio,  il  se  prépa- 
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rait,  dans  le  recueillement  et  la  prière,  à  paraître  au  jugement  de 
Dieu. 

Un  jour,  deux  hommes  arrivent  à  sa  demeure.  L'un  est  le  car* 
dinal  Bernetti  :  il  apporte  au  mourant ,  de  la  part  de  Léon  XII , 
les  témoignages  d'une  paternelle  sollicitude  ;  l'autre  est  Crétineau- 
Joly,  dont  le  cardinal  Bernetti  a  reconnu  le  mérite  et  qu'il  attire 
souvent  dans  son  palais. 

Le  chagrin  est  un  poison  qui  tue  bien  vite  les  hommes.  A  son 
arrivée  à  Rome^  Crétineau-Joly  avait  été  présenté  à  Consaivi,  alors 
tout-puissant.  Le  cardinal  lui  avait  souri,  de  ce  sourire  affectueux  et 
encourageant  qu'un  homme  de  cœur,  élevé  en  dignité,  aime  à  don- 
ner à  celui  qui  fait  timidement  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  Une 
auréole  semblait  resplendir  autour  de  la  tête  du  ministre.  L'auréole 
est  tombée,  quand  a  disparu  le  jour  de  la  bonne  Tortune;  aujour- 
d'hui, €  abîmé  dans  sa  douleur  et  révélant  sur  son  visage  amaigri 
et  dans  ses  yeux,  à  moitié  voilés  par  des  larmes  involontaires,  les 
symptômes  d'une  décomposition  prochaine  » ,  il  essaie  de  la  soli- 
tude, €  afin  de  pouvoir,  en  face  du  majestueux  silence  de  la  mer,  se 
recueillir  dans  la  mort,  loin  du  bruit  et  des  amertumes  du 
monde  >  ^. 

Crétineau-Joly  rend,  en  ces  termes,  compte  de  Tenlrevue  : 

c  Le  cardinal  se  sentait  blessé  au  cœur  par  l'ingratitude  des 
Romains,  peuple-roi  qui  accumule  sur  sa  tète  toutes  les  ingratitudes 
du  trône  et  de  la  rue  :  il  disait  la  blessure  incurable.  Triste  et  pâle, 
mais  s'occupant  toujours  des  autres  avec  les  attentions  les  plus 
affables,  il  ne  parla  que  du  petit  nombre  d'amis  restés  fidèles  à  son 
souvenir.  Il  nous  entretint  des  douces  vertus  de  Pie  VU,  des  vastes 
desseins  de  Léon  XII,  que  sa  foi  de  plus  en  plus  vivace  saluait 
compae  le  maître  de  la  parole  et  de  la  conduite,  puis  il  discourut 
sur  la  mort  qu'il  voyait  approcher  sans  crainte  comme  un  jour  de 
repos  après  de  pénibles  labeurs.  J'écoutais  dans  un  respectueux 
silence  le  prince  de  l'Église  mourant,  et  je  ne  m'imaginais  pas  que  9 

*  Introdactioo  aux  Mémoires  du  cardinal  Consaivi. 
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quarante  ans  plus  lard,  sans  avoir  brigué  un  pareil  honneur,  je 
serais  choisi  pour  exécuter  dans  leur  ensemble  les  dernières  volon- 
tés du  célèbre  porporalo. 

>  Consaivi  expira  le  24  janvier  1824,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Ce  jour-là,  Rome  entière  comprit  qu'elle  venait  de  faire  une  perte 
irréparable.  Rome  eut  honte  de  sa  honte.  Le  deuil  fut  universel 
comme  les  regrets.  Confondus  en  une  communauté  de  prières  et  de 
larmes,  tous,  princes  et  ambassadeurs,  artistes  et  savants,  prêtres 
et  peuple,  voulurent,  par  un  tardif  repentir,  s'associer  à  la  douleor 
de  la  papauté  et  du  Sacré-Collège.  Il  avait  conquis  cette  illustration 
personnelle,  la  plus  noble  récompense  des  travaux  de  Thomme.  La 
capitale  du  monde  chrélien  le  saluait  comme  un  ornement;  il  en 
restera  Tun  des  plus  impérissables  souvenirs  ^  > 

L'ingratitude  !  Crétineau-Joly  sut  bien  plus  tard  que  ce  vice  n'est 
pas  exclusivement  le  vice  des  Romains,  et  que,  si  on  le  trouve  trop 
souvent  sur  le  trône  et  dans  la  rue ,  il  habite  parfois  les  humbles 
sentiers  du  bocage,  sans  excepter  le  Bocage  vendéen. 

Sous  le  nom  d'abbé  Joly,  Çrétineau  était  très-connu,  très-estimé 
à  Rome,  et  notamment  au  Vatican.  C'était  à  ce  point,  qu'en  1825,  le 
prêtre  qui  devait  prêcher,  le  25  août,  à  Saint-Louis  des  Français, 
étant  tombé  malade,  ce  fut  lui  qui ,  malgré  sa  grande  jeunesse,  et 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres,  fut  chargé  de  le  remplacer. 
Le  pape  et  toute  la  cour  romaine  devaient  assister  au  sermon. 
L'orateur  n'avait  que  quelques  jours  pour  se  préparer.  Çrétineau 
puisa  dans  son  cœur  de  catholique,  de  royaliste  et  de  Vendéen,  des 
senliments  qu'il  exprima  dans  un  langage  énergique  et  facile.  Mal- 
gré l'embarras  de  son  geste,  son  discours  obtint  un  plein  succès.  Ce 
fut  son  premier  sermon  ;  nous  pensons  que  c'a  été  son  dernier. 

En  effet,  de  retour  dans  la  Vendée,  en  1827,  il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  faire  le  pas  décisif  du  sous-diaconat,  et,  sans  vocation 
bien  déflnie,  sans  position,  il  erra  comme,  dit-on,  errent  dans  l'es- 
pace ces  astres  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  centre  de  gravité. 

*  Tnlrodaclion  anx  Mémoires  du  cardinal  Consaivi. 
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Hais  une  main  secrète  le  conduisait  par  des  voies  inconnues. 
Professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de  la  Rochefoucauld,  il  com- 
mence à  sentir  au  fond  de  son  âme  l'esprit  fécond  qui  fait  les  grands 
écrivains.  II  s*essaie  en  vers  ;  il  s'essaie  en  prose  ;  il  parle  avec 
succès  le  langage  de  Virgile  et  celui  de  Tacite;  mais  la  prose  va 
mieux  à  son  caractère  bouillant  et  batailleur.  Ce  caractère,  qui  fut 
cause  qu'il  ne  se  fit  pas  prêtre,  Tempèchera  d'être  poète  et  fera  de 
lui  un  grand  prosateur. 

Il  ne  sera  pas  prêtre  :  David  voulut  bâtir  un  temple  à  Dieu  : 
le  Seigneur  se  contenta  de  son  désir  et  chargea  Salomon  de  le 
réaliser.  Souvent  il  arrive  qu'un  homme  projette  de  se  consacrer  au 
culte  des  autels  :  Dieu  se  contente  de  son  désir  et  lui  donne  un 
autre  emploi.  Cet  homme  ne  sera  pas  prêtre  :  ce  sera  dans  son  fils, 
autre  Salomon,  que  s'accompliront  ses  pieux  desseins.  Crétineau- 
Joly  est  resté  dans  le  monde  ;  et  aujourd'hui  un  de  ses  fils  tient  au 
saint  autel  la  place  qu'il  avait  ambitionnée. 

Après  avoir  une  seconde  fois  quitté  sa  chaire,  pour  raison  de 
santé,  il  contracta  une  sainte  union,  le  11  août  1830.  La  France 
était  en  pleine  révolution  de  Juillet. 


II 


Le  roi  Charles  X  venait  de  partir  pour  l'exil.  La  branche  atnée 
des  Bourbons  rappelait  par  ses  malheurs  ce  que  les  poètes  racontent 
de  certaines  races  royales  antiques.  Trois  frères  avaient  régné.  Le 
premier  avait  perdu  sous  le  couperet  de  la  Révolution  la  vie  et  la 
couronne.  Le  second,  après  un  long  exil,  n'avait  recouvré  la  puis- 
sance qu'à  de  dures  conditions,  et  n'était  mort  sur  le  trône  qu'à 
force  d'habileté.  Le  troisième  s'en  était  allé  sur  la  terre  étrangère 
demander  une  tombe.  Pour  comble  de  douleur,  le  vieux  roi,  en 
partant,  avait  vu  son  parent  le  plus  proche  dans  la  branche  cadette, 
refuser  la  tutelle  du  royal  enfant  que  la  France  monarchique  remet- 
tait entre  ses  mains,  prendre  la  couronne  et  la  poser  sur  sa  propre 
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tète.  Le  peuple,  dans  ce  qu'il  ayait  de  moins  intelligent,  de  moins 
prévoyant,  de  moins  digne,  applaudissait,  comme  il  applaudit  trop 
souvent  à  ce  qui  est  nouveau  et  mauvais  ;  le  peuple,  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  intelligent ,  de  plus  prévoyant,  de  plus  dipe,  était 
frappé  dé  stupeur.  La  Vendée,  mettait  la  maid  sur  la  garde  de  son 
épée  et  frémissait.  Les  noces  du  Vendéen  Crétineau-Joly  ne  forent 
pas  gaies. 

Plus  tard,  Tenfant  de  fontenay,  lorsqu'il  aura  atteint  la  matante 
de  l'âge,  redira,  dans  des  pages  éloquentes,  les  émotions  de  cette 
époque,  comme  il  redira  |e  événements  de  la  Grande-Gfiem. 
Aujourd'hui,  il  s'arrache  aux  douceurs  du  foyer  domestique  :  à  défaiR 
d'épée,  il  prend  la  plume  et  il  associe  sa  jeune  épouse  i  sa  vie  de 
luttes  et  de  combats.  Ainsi,  parmi  les  héros  dont  il  célébrera  les 
exploits  dans  son  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  en  fut-il  plas 
d'un  qui  trouva  dans  le  cœur  viril  de  sa  compagne  une  consolation 
et  un  encouragement. 

A4'heure  où  nous  écrivons,  en  Vendée,  si  nous  comptons  bien, 
se  publient  dix  journaux,  dont  sept  sont  politiques.  Au  moment  on  h 
révolution  de  Juillet  éclata,  il  n'en  existait  pas  un.  Bientôt  la  réw- 
lution  voulut  avoir  son  organe  ;  elle  répandait  d'ailleurs  à  profusion, 
dans  les  cafés,  dans  les  cabarets  et  dans  les  maisons  particulières, 
différentes  feuilles,  habiles  à  fomenter  par  le  mensonge  et  la  calom- 
nie la  haine  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime  et  de  plus  sacré. 
Crétineau-Joly  résolut  de  leur  opposer  une  feuille  périodique  :  il 
créa  le  Vendéen,  et  établit  le  siège  de  sa  publication  à  Niort. 

L'^lfnt  de  VOrdre,  à  Nantes,  le  Vendém,  à  Niort,  tenaient  entre 
eux  deux  le  Bocage  royaliste,  depuis  Parthenay,  Bressuire  et  Thooars 
jusqu'à  Savenay,  Hachecoul  et  Challans,  et  les  deux  feuilles  amies 
répandaient  encore  les  saines  doctrines  au  delà  des  limites  de  la 
Vendée  militaire.  La  fondation  de  ces  deux  feuilles  fut  un  grand 
acte.  Grétineau -Joly  se  mit  à  l'œuvre,  comme  autrefois  Gharette,  qui, 
sans  s'incliner  jamais  dans  une  honteuse  adulation  devant  les  princes 
qu'il  défendait,  atteignait  d'une  main  sûre  les  ennemis  de  ces 
princes. 
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Crétineau-Joly  adressa  aux  princes  de  la  branche  atnée  des  re- 
proches durs,  mais  mérités.  Il  adressa  au  chef  de  la  branche  cadelte 
des  reproches  amers,  mais  non  moins  justes.  Cest  pour  n'avoir  pas 
assez  écouté  des  reproches  de  ce  genre  que  Louis-Philippe  entreprit 
uoe  œuvre  détestable  dont  fut  victime  sa  propre  race.  Dans  le  qua- 
trième volume  de  YHistoire  de  la  Vendée  militaire^  sont  tracées,  de 
main  de  maître,  et  les  hésitations,  et  la  faiblesse  de  Charles  X,  et 
les  roueries  du  duc  d'Orléans.  Des  royalistes  en  ont  voulu  à  Créti- 
neau-Joly d'avoir  dit  la  vérité  :  ils  ont  eu  tort  ;  les  vainqueurs  de 
Juillet  le  poursuivirent  :  ils  étaient  dans  leur  triste  rôle. 

Le  Vendéen  fut  assiégé  par  les  mouchards,  tracassé  par  l'autorité; 
il  reçut  des  visites  domiciliaires  et  des  assignations  ;  il  fut  traîné 
devant  les  tribunaux  et  condamné.  Le  Vendéen  ne  tint  jamais  la 
vérité  captive  :  il  ne  cessa  point  de  jeter  à  l'oreille  de  l'usurpateur 
le  A'ofi  Iket  de  Jean-Baptiste  à  Hérode  et  de  répéter  ce  vieux  cri  de 
nos  pères  :  Dieu  et  le  Roi. 

Sentinelle  avancée,  il  soutenait  de  sa  voix  vibrante  le  courage 
des  enfants  du  Bocage,  au  moment  où  une  princesse,  une  mère 
venait  disputer  au  spoliateur  Thérilage  de  son  fils  et  revendiquer 
les  droits  de  la  couronne  héréditaire. 

On  sait  comment  la  guerre  projetée  se  termina.  Les  chefs  qui 
avaient  préparé  la  prise  d'armes  de  1832  ne  savaient  pas  en- 
core ,  comme  l'a  écrit  plus  tard  Crétineau-Joly,  que  c  c'est  par 
en  bas  que  les  insurrections  commencent  >  ^.  C'a  toujours  été  un 
tort,  tant  dans  les  luttes  à  main  armée  que  dans  les  luttes  électo- 
rales, de  regarder  la  Vendée  comme  un  soldat  sous  les  drapeaux, 
n'attendant  qu'un  mot  d'ordre.  La  Vendée  est  un  volontaire  qui  ne 
se  lie  pas  et  qui  marche  quand  il  veut,  sous  des  chefs  qu'il  a  choisis. 
<  Dans  les  insurrections  qu'il  tente,  dit  avec  une  grande  justesse 
d'observation  Crétineau-Joly,  le  pays  des  Vendéens  veut  être  libre, 
libre  de  choisir  ses  commandants,  libre  d'indiquer  le  moment  où  il 
courra  aux  armes.  »  Ce  caractère  vendéen,  caractère  indépendant  et 

«  HitUnre  de  la  Vendée  mUUaire,  t  IV,  ch.  VlII. 
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fier,  s*il  en  fut  jamais,  les  hommes  qui  approchaient  dé  plus  près  la 
duchesse  de  Berry,  en  1832,  ne  le  connaissaient  pas  plas  que  ne  le 
connaissent  encore  une  foule  d'auteurs  qui,  écrivant  sur  la  Vendée, 
croient  faire  de  l'histoire  et  ne  font  que  du  roman,  c  Les  gentils- 
hommes qui  préparaient  la  prise  d'armes ,  dit  Crétineau-Jolj,  au- 
raient dû  se  rappeler  que  ce  ne  fut  pas  la  Rouerie  avec  son  asio- 
cialion  bretonne,  le  prince  de  Talroont  avec  sa  confédération  poite- 
vine, qui  firent  éclater  le  mouvement  de  1793  :  ce  furent  d'humbles 
paysans;  en  Anjou,  Cathelineau  et  Stofflet;  dans  le  Bas-Poitoa, Jolj 
et  Savin  ;  dans  le  Maine,  Jean  Chouan  ;  dans  la  Bretagne,  Georges 
Gedoudal.  Ils  entraînèrent  les  compagnons  de  leurs  rudes  travail. 
Leur  première  pensée,  leur  premier  soin  fut  de  demander  des 
généraux  à  la  noblesse  :  ici,  BonchampSyd'Ëlbée,La  Rochejaquelein 
et  I^scure  ;  là,  Charette,  qui  hésitait  d*abord  et  qui  se  vit  menacé 
d'être  fusillé  par  ceux  qui  désiraient  le  placer  à  leur  tète. 

>  Il  y  a  plus  que  jamais  cette  égalité-là  dans  le  caractère  vendéen. 
Ils  ne  subissent  pas  les  chefs  qu'on  leur  nomme  :  ils  veulent  eu- 
mêmes  imposer  celte  consécration  populaire,  qui  les  rend  après  si 
dociles  au  commandement.  > 

(  Longtemps  avant  la  prise  d'armes,  continue  Grétineao-Jolf , le 
nom  des  officiers  était  connu.  On  ne  rencontrait  plus  cet  élan  de 
1793,  cet  enthousiasme  qui  ne  raisonne  ni  le  danger  ni  Theureda 
choc.  C'était  une  guerre  comme  une  autre  qui  se  préparait,  une 
guerre  réglée,  avec  des  généraux  obéissant  à  un  plan  que  les  cir- 
constances ne  pouvaient  que  difficilement  modifier,  une  guerre 
d'armée  à  armée,  et  non  plus  de  peuple  à  peuple,  de  monarchie  i 
république,  de  foi  religieuse  à  incrédulité,  du  principe  conservateur 
au  principe  de  destruction.  On  crut  que  les  Blancs,  pour  lesquels 
certains  enthousiastes  se  portaient  caution,  répondraient  sans  afoir 
été  consultée  à  l'appel  de  ceux  qui  se  désignaient  pour  leurs  chefs, 
lorsque  ces  mêmes  Blancs  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  les 
élire.  On  s'abusa.  > 

Voilà  un  tableau  d'après  nature  ;  voilà  de  l'histoire.  La  Vendée 
n'a  jamais  permis  qu'on  disposât  d'elle  :  jamais,  tant  que  le  sang 
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généreux  des  tribus  gauloises  non  domptées  par  César  coulera  dans 
ses  reines,  elle  ne  le  permettra  ;  avant  tout,  elle  est  fière  et  indé- 
pendante. 

Si,  en  1830,  Charles  X  avait  fait  un  appel  à  son  cœur  ;  si  le  vieux 
roi  lui  avait  présenté  le  jeune  Henri  V,  en  faveur  duquel  deux  abdi- 
cations venaient  d'être  faites  ;  s*il  avait  déclaré  que  la  duchesse  de 
Berry,  princesse  si  justement  populaire,  était  nommée  régente  ;  s'il 
avait  ajouté  que,  chassé  de  Paris  par  la  révolution,  il  demandait  à 
la  Vendée  une  de  ses  landes  pour  y  combattre  la  révolution  dans  un 
dernier  combat,  les  Vendéens  se  seraient  spontanément  levés  contre 
les  révolutionnaires  de  1830,  comme  ils  s'étaient  levés  contre  ceux 
de  1 793,  comme  leurs  ancêtres  s'étaient  levés  jadis  à  la  voix  d'Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  contre  les  Sarrasins.  Soutenant  l'armée  fidèle,  ils 
auraient  combattu  la  révolution  de  concert  avec  elle  ;  ils  auraient 
décidé  du  sort  de  I3  France  et  tué  la  révolution.  Les  chances  du 
moins  étaient  très-sérieuses  en  1830  ;  en  1832,  elles  étaient  nulles: 
tout  était  changé.  On  ne  le  comprit  pas. 

Pendant  que  les  fils  des  croisés  combattaient  avec  plus  d'héroïsme 
que  de  clairvoyance,  le  barde  soutenait  dans  le  pages  du  Vendéen  et 
les  vaillants  de  Tépée  et  les  vaillants  de  la  parole,  vaillant  lui-même 
de  la  plume.  Ses  articles  chaleureux  lui  attiraient  les  visites  domi- 
ciliaires, les  amendes  et  les  peines  trop  souvent  réservées,  en  temps 
révolutionnaires,  à  ceux  qui  disent  hautement,  loyalement,  la  vérité. 

Crétineau-Joly  avait  vu  le  côté  faible  de  l'entreprise  :  il  n'était  pas 
parmi  les  enthousiastes;  il  n'était  pas  non  plus  parmi  les  pessi- 
mistes :  il  croyait  le  succès  difficile,  sans  le  croire  absolument 
impossible.  Tenter  le  coup,  puisqu'il  était  lancé,  le  tenter  avec 
ensemble,  ne  rien  négliger  pour  le  faire  réussir,  ni  la  prudence,  ni 
l'audace^  :  tel  nous  semble  avoir  été  son  sentiment. 

La  guerre  dans  les  champs  vendéens  une  fois  terminée,  il  fallait, 
avec  la  parole  et  la  plume,  la  maintenir  dans  les  champs  de  la  pen- 
sée. C'est  ce  que  Berryer  fit  admirablement  à  la  tribune  ;  c'est  ce 
que  firent  avec  non  moins  de  zèle  dans  la  presse  une  foule  d'écri- 
vains d'élite,  tant  de  Paris  que  des  départements.  Parmi  ceux-ci, 
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Crélineaa-Joly  8*était  créé  une  place  brillante,  en  attendant  qoe, 
parmi  ceux-là,  son  mérite  Télevât  aux  premiers  rangs. 

Personne   mieux   que    lui   n'avait  apprécié  Ttiéroîsme   de  la 
duchesse  de  Berry,  disputant  à  la  fois  la  France  et  la  couronne  de 
son  fils  à  la  Révolution.  En  1833,  il  fit  paraître  ses  M&anges  ;  il  les 
dédia,  c  comme  un  témoignage  de  respect, d*admiralion  etdedévooe- 
ment  »,  à  Taugusle  mère  de  son  roi.  En  même  temps  le  jeune  écri- 
vain, comme  le  dit  si  bien  le  R.  P.  Emile  Régnault,  faisait  <  feu  de 
toutes  pièces  dans  le  Vendéen,  de  Niort,  contre  le  gouvemeroenl 
usurpateur  de  Juillet  ».  Le  gouvernement  irrité  t  fit,  au  nom  de  li 
liberté,  dit  Crétineau  Joly  lui-même,  apposer  les  scellés  sur  les 
Gazelles  de  Brelayne,  du  Maine  et  d'Anjou.  Casimir  Merson,  rédac- 
teur de  VAmi  de  VOrdre,  de  Nantes,  qui  expiait  déjà  sous  les  ver- 
rous sa  courageuse  indépendance,  voyait  Témeute  rugir  à  sa  porte 
et  tuer  son  fils.  A  cette  Saint-Barthélémy  des  journaux  monarchi- 
ques, il  ne  survécut  que  le  Vendéen,  rédigé  par  le  comte  Joseph  de 
Liniers,  le  vicomte  de  Lastic-Saint  Jal ,  Biraud  et  J.  Crétineao- 
Joly  *  ». 

Le  Vendéen  était  devenu  une  arme  trop  faible  dans  les  mains 
d'un  géant.  M.  le  comte  de  Sesmaisons,  qui  relevait  courageuse- 
ment à  Nantes  les  ruines  delà  presse  royaliste,  songea  à  lui  pour  en 
faire  le  porte-drapeau  de  la  Bretagne  :  il  remit  Y  Hermine  dans  ses 
mains  vaillantes.  Pendant  quatre  ans,  Crétineau- Joly  fut  directeur 
de  Y  Hermine;  pendant  quatre  ans,  il  affirma  dans  ce  journal  sa  foi 
religieuse  et  sa  foi  politique  par  un  nombre  considérable  d'articles, 
dont  beaucoup  furent  remarqués  et  dont  plusieurs  n'échappèrent  pas 
aux  poursuites  orléanistes. 

En  1837,  Crétineau-Joly  quitta  Nantes  et  se  rendit  à  Paris,  où 
l'attendait  l'apogée  de  sa  gloire.  Il  écrivit  dans  les  premiers 
journaux  royalistes  de  la  capitale,  et  consentit  à  être  le  rédacteur 
en  chef  de  Y  Europe  monarchique.  Il  eut  comme  collaborateur  M.  le 
vicomte  de  la  Guéronnière,  qui  depuis  a  passé  dans  le  camp  bona- 

^  Histoire  de  la  Vendée  miUtaire,  t  vr,  c.  x. 
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parliste.  Crélineau-Joly,  toujours  VendéeD ,  est  resté  royaliste  jus- 
qu'à la  mort.  Son  indépendance  de  caractère,  en  contribuant  à 
forliGer  ses  convictions,  et  en  le  tenant  à  Tabri  de  tous  les'petils 
calculs  d'ambition  personnelle,  n'a  fait  que  donner  à  sa  fidélité  une 
fermeté  plus  inflexible,  en  même  temps  qu'une  plus  noble  fierté.  De 
la  rédaction  de  YEurope  monarchique^  Crétineau-Joly  passa  à  la 
direction  de  la  Gazette  du  Dauphiné,  où  il  resta  peu  de  temps.  De 
plus  importants  travaux  l'appelaient  sur  un  autre  terrain.  Après  avoir 
combattu  pour  les  saintes  causes  dans  la  presse  périodique,  il  devait 
combattre  pour  ces  mêmes  causes  avec  la  plume  que  l'bistoire  con- 
fiait à  son  talent,  à  son  courage,  à  son  impartialité.  Dix  ans  s'étaient 
écoulés  déjà  depuis  la  pacification  de  la  Vendée  ;  le  calme  régnait 
extérieurement  en  France  ;  la  monarchie  révolutionnaire  de  Juillet 
cherchait  dans  les  idées  conservatrices  un  remède  à  son  vice  d'ori- 
gine. Pour  elle,  le  remède  était  un  poison,  et  le  moment  approchait 
où,  ne  pouvant  vivre  ni  par  la  révolution  ni  par  les  idées  conserva- 
trices, elle  allait,  dans  une  mort  violente,  recevoir  la  peine  du  talion. 
Crétineau-Joly,  toujours  dévoué  à  l'Eglise  et  à  la  monarchie  légi- 
time, composait  ces  immortels  ouvrages  qui  sont  comme  l'épopée  des 
IrQÎs  derniers  siècles. 


Abbé  du  Tressay. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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I  Nantais  connaissent  Chantenay,  bourg  agréablemoU  situé  à 
la  Tille,  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  la  Tue  àkmfn 
Il  cours  de  la  Loire  et  les  riantes  prairies  qui  ^mailUn^  la  vallée 
beau  fleuve. 

IjMftt  paroisse  doit  ôtre  fort  ancienne.  Elle  était  bornée  à  Test  par  U 
•tM  JbMte  de  la  Cbézioe ,  qui,  par  sa  rive  gauche  formait  la  hmite  de 
3gife<>?licolas ,  dont  elle  fut  séparée  en  1792,  lors  de  Téreclioa  de 
jlK^Dame  de  Chézine  (aujourd'hui  Notre-Dame-de-Bon-Port),  pois  phB 
Mtiument  par  Sainte -Anne. 

La  fabrique  de  Chantenay  possède  un  Lirr^  de  annpies,  compreaut 
^■e  période  de  vingt- cinq  années  (1  tôt -1506).  Ce  vieux  registre  était 
iiafoui  sous  un  amas  de  pièces  des  \V1«,  XV1I«  et  XVIII*  siècles,  eopâées 
«MIS  ordre  au  fond  du  tiroir  d'une  commode  reléguée  dans  une  amén 
aacristie.  H  est  composé  de  cahiers  de  papier  vergé,  petit  in-folio  (papi^ 
de  luxe  maintenant,  alors  le  seul  communément  employé),  recouferts 
d'une  ample  feuille  de  parchemin.  Les  premières  pages  sont  en  partie 
rongées  par  le  temps  et  Thumidiié. 
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Les  anciens  comptes  présentent  toujours  beaucoup  d'intérêt,  en  ce 
sens  qu'ils  nous  initient  aux  détails  intimes  de  la  vie  privée ,  et  font  con- 
naître les  coutumes ,  les  mœurs ,  les  usages  de  Tépoque  à  laquelle  ils  se 
rapportent.  L'indifférence  qui  sembla  longtemps  s'attacher  à  ces  docu- 
ments, aujourd'hui  très- appréciés,  l'incurie ,  les  révolutions  religieuses 
et  civiles  en  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre  ;  aussi  les  paroisses 
du  diocèse  de  Nantes  sont-elles  très-pauvres  en  pièces  de  dates  un  peu 
reculées. 

Le  Livre  de  Gbantenay  n'est  donc  point  à  dédaigner.  Parmi  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  offre ,  se  trouvent  les  dépenses  faites  pour  l'entre- 
tien du  franc- archer  ;  dépenses  supportées  moitié  par  la  paroisse,  moitié 
par  la  recette  des  fouages ,  c'esl-à-dire  l'impôt  levé ,  au  nom  du  duc , 
sur  chaque  feu  ou  ménage  roturier  de  la  paroisse. 

Le  roi  Charles  VII,  l'organisateur  des  armées  permanentes,  ordonna 
que  chacune  des  paroisses  de  son  royaume  présenterait  un  de  ses 
hommes  les  plus  valides,  pour  faire  campagne,  avec  l'arc  et  les  flèches, 
dès  qu'il  en  serait  requis^  Par  lettres  patentes,  signées  au  Montils-lès- 
Tours ,  en  1448,  il  affranchit  ces  archers  de  tout  subside  et  impôt,  d'où 
leur  vint  le  nom  de  franc-archer,  et  celui  de  franc-taupin ,  tiré  peut- 
être  des  taupinières  qui  remplissent  les  champs ,  pour  les  distinguer  des 
archers  appartenant  à  la  noblesse.  En  effet,  dès  1420,  nous  voyons  les 
compagnies  d'archers  et  les  archers  de  la  garde  ducale  recrutés  parmi 
les  membres  des  familles  les  plus  distinguées. 

En  Bretagne ,  les  ducs  ne  tardèrent  pas  à  adopter  cette  innovation ,  et 
nos  comptes  donnent ,  à  l'égard  de  ces  soldats ,  des  détails  que  nous 
croyons  assez  peu  connus ,  sur  leur  solde,  leur  armement  et  leur  en- 
tretien. 

Pendant  cette  période  de  vingt-cinq  années ,  depuis  laquelle  quatre 
siècles  se  sont  écoulés,  la  paroisse  eut  pour  recteurs  : 

1»  1481-1485,  Jobannes  Godevin,  qui  se  dit  modestement:  n  Dom 
Jehan  Godevin ,  serviteur  dudict  lieu  de  Chantenay  »  en  lathi  Chantenaio. 
C'est  lui  qui  a  écrit  le  premier  compte ,  sur  les  dix  premiers  feuillets  du 
registre;  probablement  chaque  recteur  en  faisait  autant. 

20  1485-1493,  Franciscus  Galli  (Le  Jau). 

30  1 493-1  r 00,  Nicolaus  Galli  (Le  Jau).  * 

Ces  deux  prêtres  étaient  également  chanoines  de  la  Collégiale  de 
Nantes,  et  nous  croyons  qu'ils  appartenaient  à  la  famille  de  notre  célèbre 
bibliophile  Pierre  Le  Gallo. 
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40  1500-1505,  Egîdius  Donraolt. 
5^  1505-15. . ,  Phifippiu  Lemeigoeo.  • 

Nous  devoni  la  communication  de  ce  registre  k  l'obiigeaoee  de 
M.  rabM  Ménier,  Ticaire  de  Ghantenajt  que  nous  remercîoni  eordia- 

Lm  comptes  successifi  sont  la  copie  les  uns  des  autres ,  sauf  de  Irés- 
byèn»  Modifications,  dont  nous  a?ons  composé  les  annotatîoas  qà 
oMii|fMHit  celui  de  1481  »  publié  en  entier. 

&  DB  LA  NiCOLLIÈEB-TtUmO. 


C;  e$i  le  compte  et  eorollement  que  rendent  Berthelot  Ripvière 
e;  Jehan  MolineU  napièfes  procureurs  el  fabricqueurs  de  la  proca- 
ncivm  et  fabrique  de  rè^lîzîe  parrochialle  de  sainct  Martin  de 
Oliantenav^  des  receptes  et  nîses  pareolx  iajptes,  à  caase  de  ladicle 
fabricque,  dempuis  le  jour  Je  sninct  Laarens,  diziesme  jour  d^aoogst, 
Tan  mill  uij^  iiij^^  ung,  qcel  lesdiets  Ripyière  et  Molinet  furent 
instituei  oodict  office,  jocqses  à  criuy  jour,  Tan  révolu,  mill  mj* 
Ufj^^  et  deux.  Et  partant  demaadcat,  lesdicts  nagnëres  procnreorSf 
avoir  deschai^e  el  rabat  des  mises  el  pyements  par  enlz  bids, 
pour  le  proulfit  et  utilité  de  ladicte  &brîcqoe,  sur  les  receples  cf- 
après  desclerées. 

Et  premier  :  Rendent  compte  Icsdicts  nagnires  procureurs  des 
omemens  et  trésorerie  de  ladicle  enlise,  tant  de  calices,  chasubles, 
estolles»  Tenons,  anbes,  amicti,  suppertkii,  looaiUes,  senrielles,  croo 
d^ar^nt  et  laton  «  draps  d'or«  liires  Inal  missaiix,  brefiaires,  pn* 
lier,  haptislaines^  oniinairp,  statua,  psadtîer  d  aultres  libneSi  cha- 
cun en  son  office. 

Se  char^sl  lesdicis  capsères  proouvirs  an>ir  «i  el  recen  des 
iv»p:èrYs  prvvureurs  pnkfdtss  deux  calices  dTaifent,  dont  en  y  a 
ue^  tout  doré,  et  rattl*j>r  s^cs:  doré  que  par  dedans  el  mig  aahre 
calioe  Je  ptvvab  \ 
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Se  chargent  lesdicls  naguères  procureurs  avoir  eu  el  receu  des 
parroissiens  une  croez  d'argent  pesante  cinq  marcs  d*argent  deux 
onczes  cinq  gros,  et  deux  aultres  croez  de  laton. 

Item,  une  custode  d'argent,  et  une  aultre  petite  custode  a  meptre 
le  sacre,  au  jour  et  feste  et  pour  les  octaves  du  sainct  Sacrement. 

Item,  ung  drap  d'or  a  meptre  en  parement  davant  le  grant 
aultier. 

Item,  seix  chasubles,  dont  en  y  a  troys  de  veloux  vermeil,  gamiz 
d'estoUcs  et  de  fenons,  et  deux,  l'un  de  satin  blanc  figuré  et  Taullre 
de  drap  vert. 

Item,  y  a  deux  des  chasubles  l'un  de  veloux  vermeil  garny  de 
daumaires  (dalmatiqtm)^  de  mesme,  deux  estolles  et  troys  fenons 
de  soye  rouge,  et  i'aultre  chasuble  de  soye  bleue  garny  de  dau- 
maires chappe  estolles  et  fenons  de  mesmes. 

Item,  une  bannière  de  satin  blanc  figuré. 

Item,  troys  aultres  piesses  de  satin  de  mesme  la  bannière,  et  une 
petitle  piesse  de  soye  noyre. 

Item,  quatre  corporalliers  dont  en  y  a  deux  coupvers  de  drap 
d'or,  et  ung  de  veloux  bleu,  et  I'aultre  de  satin  vermeil. 

Item,  troys  roissaux  dont  y  en  a  ung  en  papier  et  deux  en  par- 
chemin, dont  n'y  a  ung  qui  n'est  pas  antier. 

Item,  ung  bréviaire  en  deux  temps,  et  ung  graslier. 

Item,  baptistaires,  ung  psaultier  et  dedans  ledict  psaultier  une 
paire  de  Yenilez. 

Item,  ung  ordonnance  et  ungs  statuz. 

Item,  deux  cayes  (cahiers)^  dont  y  en  a  ung  ouquel  est  la  feste  du 
Sacre,  et  en  l'autre  sont  les  festes  de  la  Transfiguracion  Nostre- 

1502  :  Item  se  chargeDt  lesdicts  procarears  avoir  receu  des  précédents  procorears 
troys  tooailles,  aoe  palle  (jpellé)  une  pielle,  deux  poires  (paires)  de  brigaudines,  troys 
aaltades,  troys  Youlges,  un  arc,  une  épée  avecques  son  fourreau, une  dacgue  avecques 
800  fourreau,  deux  gorgerectes  el  ung  benoistier  d*estain. 

L'arc  des  francs-archers  mesurait  un  mètre,  à  un  mètre  35  de  longueur ,  et  les 
flèches,  au  nombre  de  dix-huit,  se  plaçaient  dans  la  trousse  ou  carquois. 

TOME  WXVUl  (VIU  DE  LA  4«  SÉI\I£.)  12 
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Seigneur  et  la  Présentacion  Nostre-Dame ,  lesquels  sont  coosaz 
dedans  lesdicis  bréviaires  *. 

Ilem,  quareDte  el  deux  louailles  tant  bonnes  qoe  maoTajses,  dit 
aubes,  saize  aroiclz,  neuff  supperliclz  grans  et  ung  petit,  une  looailie 
de  doublier,  que  donna  la  femme  de  Targentier  de  rescnrieda 
duc*. 

Ilem,  cinq  guymples  et  cinq  chemises  pour  meptre  sur  Tymaige 
de  Noslre-Dame. 

Item,  cinq  cielz  tant  bons  que  mauvays,  dont  en  y  a  deux  a  meptre 
sur  le  grand  aultier,  ung  sur  Fymaige  de  Nostre-Dame,  ung  sorte 
crucifilz  et  Taultre  sur  les  fons  '. 

Item,  quinze  serviettes  et  deux  touaillons. 

Item,  une  petitte  piesse  de  veloux  cramoisy  pour  pendre  la  croeL 

Item,  diz  sainctures  et  buict  orceux  {orceauw)^  tant  bons  qoe 
mauvays. 

Item,  une  eschallette  pour  sonner  quant  l'on  porte  corpus  Domioi 
par  champs.  , 

Item ,  cinq  bourses  pour  porter  corpus  Domini. 

Item ,  deux  pelittes  custodes  de  laton  pour  porter  corpos 
Domini  ^. 

*  Le  compte  de  Taonée  1500  porte  :  avoir  payé  poor  la  faczon  d'an  livre,  leqad 
avoit  esté  commandé  estre  faict,  8  livres  tournois.  En  1501,  Doas  en  troovoBS  la 
description  sùifante  :  Item ,  se  chargent  avoir  recen  ung  livre  de  parchemin  relié 
ouquel  sont  notées  partie  des  offices  de  festes  de  Nostre-Dame,  et  aultres  olBces,  et 
les  passions  savoir  :  du  dimanche  de  Pasqaes^Flories  et  do  Vendredi-Saint.  Eo  1504 
on  y  ajouta  Toffice  du  sierge  benoist  et  des  fons. 

'  Le  compte  de  l'année  1497  porte  :  sept  aulnes  de  toille  pour  faire  deolx  sopper- 
lictz,  28  sols  ;  en  la  faaon  desdiciz  supperlictz,  17  sols  6  deniers. 

'  Le  compte  de  l'année  1506  mentionne  :  Deulx  cielz  de  flne  toille,  savoir  :  iio| 
pour  meptre  sur  le  cruziGst,  qoe  ont  donné  les  seigneur  et  dame  de  la  Hanltière,  et 
Tantre  pour  porter  sur  Corpus  Domini,  au  jour  et  feste  do  Sacre  que  ont  donné  kf 
seigneur  et  dame  de  Launay. 

Le  compte  de  1501,  porte  :  Reçu,  de  Jehan  Le  Sainctier,  seigneor  de  Launay  et  ai 
la  Haulliére,  pour  son  (ils,  qui  fut  enterré  au  cueur,  20  solz.  Ce  nom  ne  se  troofe 
ni  dans  le  Dictionnaire  des  terres,  de  M.  E.  de  Cornnller,  ni  dans  rirmoritl  4e 
M.  P.  de  Courcy. 

^  Le  compte  de  Tannée  1495  porte  :  pbur  faire  brunir  la  custode,  4*  2*;  qatad 
elle  fut  consacrée  par  le  secrétaire  de  M**  de  Nantes,  12  deniers;  poor  la  Joroée 
du  procureur  qui  la  porta  pour  faire  brugnir  et  consacrer,  2  sols  6  deniers. 
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Ilecn,  quatre  quarreaux  pour  parer  les  auliiers,  el  ung  pupilre  pour 
meptre  sur  le  livre,  quant  Ton  dit  la  messe. 

Item ,  se  chargent  lesdicts  naguères  procureurs  avoir  receu  la 
taillée,  laquelle  fut  instituée  aux  derroins  comptes  de  par  Monsieur 
le  commissaire  de  Révérend  Père  en  Dieu  Monsieur  de  Nantes,  et 
plussieurs  des  parroissiens  assistans,  à  troys  soulz  par  coupple,  qui 
se  montent  lesdiclz  coupples  en  nombre  17*  10**. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Colin  Blay- 
con,  pour  la  levée  de  la  vigne  de  ladite  fabricque,  11"  8^. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  une  lettre  passée  par 
la  court  de  TEglise,  faisante  mention  d'une  piesse  de  terre,  estante 
en  vigne,  que  feu  maislre  4>(ychoIas  Endiramath  donna  à  ladicte 
fabricque  de  Chantenay. 

Ënsuyvent  les  renies  deues  à  ladicte  fabricque. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Monsieur  de 
Chésines,  cinq  sols  de  rente  qu'il  doibt  chacun  an  en  chacune  feste 
de  sainct  Laurens,  à  ladicte  fabricque  a  cause  et  par  raison  de  sa 
chappelle,  pour  ce,  5^ 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  la  veufve 
Laurent  Heraud,  comme  héritière  de  Guillemette,  femme  de  def- 
funct  Guillaume  Fresneau,  18^. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Gillel 
Durand  et  sa  femme,  comme  héritiers  de  Horicet  Bourdon,  12  ^. 

Item,  de  Raoulette  Bourdon,  à  présent  femme  de  Macé  Cheneve- 
fin,  à  cause  d'une  piesse  de  terre  qui  se  nomme  Leraud,  que  tient 
ladicte  Raoulelte,  12^. 


*  Comme  appréciation  de  la  valeur  de  Targent,  nous  donnons  cet  article  du 
compte  de  Tannée  1500  :  un  coupple  de  poulelz;  17  deniers.  Or,  deux  poulets 
valent  en  moyenne  &  Chantenay  aujourd'hui  4  francs.  —  En  1491,  ung  septier 
d'avoyne  grosse  lequel  fut  baillé  à  Alixis  Baron,  conteruUe  de  la  duchesse,  pour  avoir 
rabat  du  fouaige,  13*;  vingt  bouexaulx  d*avoyne  pour  les  Espaignenlx,  o  le  gré  des 
paroissiens,  7*6';  une  charretée  de  faign,  pour  lesdits  Espaignenlx  35';  pour  le 
cbarroy  du  faign  du  port  au  Marcheilz,  3*  4';  pour  une  charretée  de  paille  15  sols. 
En  1496  :  une  teste  de  saulmon,  c*est-à-dir^e  le  poisson  entit^r,  10  sols» 


180  COMPTES  DE  LA  FABRIQUB 

Ilero,  de  la  veafYe  de  Guillaume  de  Lespao  ouici  deniers  de  pain 
beignoist,  au  termes  de  Pasques,  pour  ce  8^  '• 

Item,  de  Jeban  le  Roy,  deux  sols  de  renie  deue  par  chacoo  an  i 
ladicte  fabricque,  2*. 

Yllf  DE  RENTE. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  recea  deux  quartes 
de  vin,  à  la  mesure  ancienne,  de  la  veufve  de  feu  Jamet  Pastider. 

Item,  de  Jehan  Carelier  et  Jeban  Lesbaupin,  une  quarte  de  no,  à 
ladite  mesure  ancienne. 

ENTERREVENS. 

Item,  se  chargent  lesdicls  procureurs  avoir  receu  pour  fenterre- 
ment  de  la  chambrière  du  conterolle  qui  fut  enterrée  au  cymjtière, 
2»6d. 

Item,  pour  Tenterrement  de  la  seur  de  la  femme  Jehan  de  Lespao, 

Item,  pour  l'enterrement  d'un  jeune  homme  qui  se  noya ,  lequel 
fut  enterré  oudit  cymitière,  i*  6^  S 

Ensuyvent  les  mises  faictes  par  lesdictz  naguères  procureurs. 

Et  premier,  se  deschargent  lesdictz  naguères  procureurs  avoir 
poyé,  pour  leur  bienvenue  le  jour  des  comptes,  12<^. 

Item,  se  deschargent  lesdictz  naguères  procureurs  avoir  poyé, 
pour  relever  les  brigandines  du  franc-archier,  pour  une  moytié^ 
20». 

Pour  le  vin  du  marché  du  relèvement  desdictes  brigandines  ^eo 
la  présence  de  Olivier  Gadays,  Guillaume  de  Launay,  Jebaooat 
Guischarl  et  Guillaume  Corczet,  lesquelx  furent  à  faire  le  marché 
desdictes  brigandines,  fut  despancé  pour  une  moytié  de  l'escol, 
18<*. 

*  Le  compte  de  1494  porte  :  Pour  ane  gourbeille  à  porter  le  paio  beBoM  m 
dimanche,  10  deniers. 

^  Il  en  coûtait  deux  solz  six  deniers  pour  être  inhamédans  le  cimetière;  dii  sob 
dans  TégUse;  vingt  sols  an  chœur. 

'  Brigandine*,  corselet  fait  de  lames  de  fer,  attachées  les  aoes  «ax  aotres  sarkar 
longueur  par  des  clous  rivés  ou  des  crochets. 
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Pour  la  moytié  d'un  pourpoint  et  la  moytié  d'une  jacquelle,  pour 
le  franc-archier,  en  présence  de  Olivier  Gadays  et  Guillaume  de 
Launay  et  aultres,  21»  3"^. 

Audiet  franc  archier,  pour  la  moylié  d'une  paire  de  solers,  Hû^. 

Pour  une  dozaine  d'aguillette  et  un  laz,  quant  ledicl  arcbier  fut 
aux  monstres,  pour  une  moytié,  6^. 

Pour  le  louaige  d'une  gorgerette  audiet  franc  archier,  pour  une 
moytié,  10*. 

Pour  Thomas  Gadays,  lequel  fut  aux  monstres  pour  eslen ,  luy 
fut  achalé  une  dozaine  d'aguillettes  et  ung  laz  pour  le  palletoc , 
pour  ce ,  10*. 

Pour  (aire  abiller  ledict  palletoc ,  lequel  estoit  desrompu ,  10*. 

Pour  une  corde  et  une  poulye  pour  pandre  le  ciel  dessus  les 
fons,  20*. 

Quant  la  procession  fut  à  Nostre  Dame  du  Carme,  en  pain  be* 
gnoist,  4*. 

A  Thomas  Gadays ,  lequel  fut  loué  pour  aller  aux  monstres,  pour 
quatre  jours,  chacun  pour  troys  sols  quatre  deniers,  et  fut  en  la 
présence  de  Perrot  Talvaz,  Olivier  Gadays  et  Guillaume  Baron  et 
aultres,  pour  ce ,  13>  4'. 

Pour  une  paire  de  brigandines  neufves  garnies  de  maheuslres  \ 
lesquelles  furent  achalées  pour  ledict  Thomas  Gadays,  en  la  pré- 
sence de  Guillaume  Baron,  Laurens  de  Launay,  Olivier  Gadays , 
Perrot  Fresneau  et  aultres,  tant  en  principal  que  despance,  4^ 
12»  6^ 

Pour  une  paire  de  chausse  et  ung  pourpoint  audiet  Thomas  Ga- 
days, en  présence  de  Guillaume  Baron,  Perrot  Fresneau,  Olivier 
Gadays  et  autres ,  20»  lO'. 

Pour  la  journée  dudict  Gadays,  quant  il  fut  essayer  lesdictes 
chausses  et  pourpoinct,  H\ 

Pour  une  dozaine  d'aguillettes  pour  lesdicts  pourpoinct  et  chaus- 
ses dudict  Gadays,  8^ 

*  Maheusire,  fieux  mot  désignant  nne  espèce  de  manche  qni  coamit  le  bras, 
de  l'épaule  aa  coude,  et  était  fortement  rembourrée. 
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Quant  le  marché  fui  fait ,  ovecques  le  coustorier  dudict  pour- 
point et  chausses ,  fut  despancé  en  la  présence  des  dessusdids  • 
10^. 

Pour  la  journée  de  Berthelot  Ripviëre,  lequel  fut  porter  les  bri- 
gandines  à  relever ,  12^. 

Pour  la  journée  dudict  Berthelot  Ripviëre,  quant  il  fut  achaler 
les  brigandines  pourpoint  et  chausses  audict  Thomas  Gadays,  W. 

Pour  faire  fourbir  les  vouges,  dagues  et  salades  S  tant  en  prin- 
cipal que  depance ,  pour  une  moytié  en  présence  de  Perrot  Fres- 
neau,  16*  6<>. 

Pour  la  journée  de  Berthelot  Ripviëre,  lequel  porta  lesdicU 
vouges  dagues  et  salades  chez  le  fourbisseur^  12<i. 

Pour  quatre  jours  au  franc  archer,  lequel  alla  aux  monstres, 
lesquelles  lindrent  à  Fay,  chacun  jour  deux  sols,  seix  deniers, 
somme  pour  la  moylié  des  quatre  jours  10*. 

Pour  les  journées  de  Berthelot  Ripvière ,  lequel  fut  mener  ledicl 
archier  pour  quatre  jours ,  chacun  jour  deux  sols  seix  deniers,  10*. 

Pour  avoir  les  relacions  et  unjunctions  desdicles  monstres  pour 
une  moylié ,  8%  4^. 

Pour  meptre  la  livrée  à  la  jacquelle  dudict  franc  archier,  poor 
une  moylié,  en  présence  de  Guillaume  Baron  Olivier  Gadays  et 
autres ,  lesquels  en  firent  le  marché ,  2*  6^  \ 

*  Vouge,  espèce  d*épieu,  à  pea  prés  semblable  à  celai  dont  od  se  sert  pour  li 
chasse  du  sanglier,  de  la  longueur  d'une  hallebarde,  garni  par  an  boot  de  fer  large 
et  pointu.  Le  Ter  de  la  vouge  devait  être  tranchant  et  large  par  le  miliea.  Le  compte 
de  Tannée  U87  porte  c  pour  ung  Touge,  lequel  fut  faict  faire  pour  ledict  franc 
archier  par  le  commandenicut  du  cappitaine,  8  sols  4  deniers. —  Salade,  sorte  de 
casque  léger  sans  crête.  11  y  en  avait  avec  visière  et  d*aatres  sans  visière. 

^  Le  compte  de  Tannée  1488,  porte  :  Une  demye  jacq nette  de  drap  pour  le  (hll^ 
archier,  moylié  noire  et  moytié  violée  10  sols;  la  moytié  d'un  haucqaeton  de  cuir. 
3*  6';  la  moytié  d*un  pourpoint  de  futaine  10';  la  moytié  d'une  dagoe  7*  6';iioe 
demye  robe  25  sols.  —  Le  jaque,  ou  la  jaque,  était  une  sorte  de  joste-au-corpsdesoeih 
ddut  au  moins  aux  genoux  ,  d*où  provient  le  petit  habillement  des  enfants  nomné 
a  jaquette.  Coquillard  ,  dans  son  livre  Des  droits  nouveaux  ^  le  décrit  ainsi: 

C*étolt  un  pourpoint  de  chamois , 
Farci  de  bourre  sus  et  sous 
Un  grand  Tllaln  jaqae  d'Anglols 
Qui  ly  pendoit  jusqu'aux  genoux. 
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Poyèrent  Berlhelot  Ripvière  el  Perrot  Fresoeau ,  quant  ils  furent 
parler  au  cappitaine,  pour  ce  qu^ii  n'envoyast  lesdicts  arcbiers  à 
Cbateaubriendj  6*  4^. 

Pour  une  jacquette  de  cuir  pour  meptre  soubz  les  brigandines 
neufves ,  5*. 

Avoir  baillé  audict  franc  arcbier,  pour  demy  moys  lequel  a  esté 
en  garnison  au  chasleau  de  Nantes  S  30'. 

l^our  la  journée  de  Berthelot  Ripvière ,  lequel  fut  mener  ledict 
franc  arcbier  au  cbasteau ,  12^. 

Pour  la  moytié  d'un  bonnet,  audict  franc  archiery  en  présence 
de  Olivier  Gadays ,  20<i. 

Audict  franc  arcbier,  pour  la  moitié  d'une  paire  de  soles  («oti- 
liers),  20d. 

Audict  franc  arcbier,  pour  la  moytié  d'une  paire  de  gans ,  5  d. 

Audict  franc  arcbier,  le  jour  qu'il  le  pourracbevèrent  de  poyer 
lesdits  trente  sols  pour  son  demy  moys,  et  par  deffault  de  poyement 
ledit  arcbier  avoit  fait  adiourner  lesdits  procureurs  devant  le  cappi- 
taine  ,  pour  la  despance  dudict  arcbier  et  du  procureur  en  pré- 
sence d'Olivier  Gadays,  2^ 

Pour  deux  adiournement  lesquek  leur  furent  faiclz  par  Perrot 
Gabier,  pour  le  deffault  qu'ilz  n'avoint  poyé  ledict  franc  arcbier, 
2«  &^. 

Audict  franc  arcbier,  pour  la  moytié  d^une  paire  de  cbausses  en 
présence  de  Jehan  Gadays,  Pierre  Blaycon,  Colin  Blaycon  etaultres, 

En  despance  en  présence  des  dessusdicts,  pour  une  moytié,  6^. 
Pour  la  journée  dudict  Berthelot  Ripvière,  pour  une  moytié,  6^. 
Pour  abiller  Tensancier  et  pour  le  faire  fourbir  et  faire  les 
cbesnes  toutes  neufves,  i*  6^. 


*  En  marge  est  écrit  :  «  Non  alooé  icy»  il  sera  prins  sur  le  foaaige.  >  La  paroisse 
payait  aassi  le  logement  de  son  soldat,  comme  nous  rapprend  cet  article  da 
compte  de  1487  :  Pour  le  lonaige  de  la  chambre  dadict  franc-archier,  daranl  qu*il 
estoit  à  la  garde  de  la  ville,  9'  2'. 
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Pour  la  fasson  du  pignon  de  la  Quennelée,  7  '  5*  '. 

Pour  Tabillement  des  libvres  et  pour  les  fesles,  cent  sob. 

Pour  les  torches  qui  furent  achalées  à  Pasques,  4(>. 

En  despance  quant  Ton  fut  quérir  Icsdites  torches ,  2*. 

Pour  le  jour  de  la  visilation  de  Monsieur  Tarchidiacre,  tant  poor 
les  tesmoigns  synodaux  que  pour  la  despance  des  visiteurs,  2*  S'. 

Le  jeudi  ahsolu,  pour  une  quarte  de  vin  pour  laver  les  aultien, 
60. 

En  vin  pour  communier  à  Pascques,  tant  le  semâdi  que  le 
dimanche  et  le  lundi,  neuf  quartes  chacune  vallant  10  deniers;  eo 
pain  pour  acommunicr  lesdits  jours  ;  pour  la  despance  desdicU 
procureurs  le  jour  de  Pascques,  lO. 

Pour  avoir  fourny  de  paille  de  jonchée  de  feillée  et  de  ensens, 

Pour  ung  chevrau  qui  fut  donné  h  Pascques  au  curé,  3*  i^  *. 

Déduction  sur  ce  faict  de  recopie  a  mise  et  de  mise  à  receple,a 
eslé  la  recepte  faite  par  Berthelot  Ripviëre  et  Jehan  Molinet, 
naguëres  procureurs  el  fabricqueurs  de  la  procuration  et  fabricque 
de  Téglise  parrochiale  de  Sainct-Harlin  de  Chantenay,  eicede  la 
recepte  de  la  somme  de  sept  solz  ung  denier,  sauf  erreur  de 
compte.  Quelle  somme  de  sept  solz  ung  denier  lesdicts  Berthelot 
et  Molinet  sont  condempnoz  poyer  à  Perrot  Hegreau  l'esné  el 
Eslienne  Bernard,  lesquelx  ont  prins  la  charge  de  la  procuration  de 
ladicte  fabricque,  dedans  la  fesle  de  Toossaincls  prochaine  venante, 
par  moy  Dom  Jeiinn  Godevin ,  serviteur  dudit  lieu  de  Chantenaj, 
commissaire  député  quant  a  ouyr  ce  présent  compte. 

Et  fut  fait  et  conclud  ce  présent  compte  en  Téglise  parrochiale 
dudit  lieu  de  Chantenay,  en  présence  de  roaistre  Alixis  Baron,  dom 


*  Quennelée  ou  ^uennele?  Ce  mol  ne  se  trouve  pas  daus  les  glossaires.  Siof 
meilleur  avis,  nous  pensons  qu*il  désignait  le  porche;  car  poor  être  enterré  sous  la 
quennelée  il  en  coûtait  10  sous,  comme  dans  Téglise. 

^  En  marge  est  inscrit  le  mot  refusé.  Les  marguilliers  dorent  donc  payer  de  leurs 
propres  deniers  le  cadeau  qu*ils  avaient  voulu  ofTrir  ao  recteor,  «ox  frab  de  la 
fabrique. 
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Gilles  Domnlt,  Gaillanme  BaroD,  Olivier  Gadays,  Perrot  Fresnean, 
Perrot  Tains,  Jehan  Gadays,  GuiUaame  de  Launay,  Guille  Coroet, 
Ouille  Blanchet,  el  les  procureurs  vieulx  et  nouTeaux. 

Et  a  esté  ordonnée  une  taillée  par  cedit  présent  compte  el  par  les 
dessusdicts,  pour  les  faicls  et  charges  de  ladîcte  labricque  i  deux 
soulz  par  coapple,  quelx  se  sont  chargea  lesdicLs  Hegrean  et  Ber- 
nard k  présent  procureurs.  Et  sont  tenus  el  obligez  en  rendre  bon 
compte  el  loyal,  loulesfoii  et  quanles  qu'ilz  en  seront  deument  re- 
quis enipres  le  dapté  de  leur  procuration.  Fait  le  dizespie  jour  de 
8eptem|>re  l'an  1482. 

JoHANNKS  GoDBTiN,  commissarius  venim  est. 


U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


VI 


JEAN  CHAPELAIN 


(1506-1674) 


DEUXIÈME    PARTIE 

LA    PUCELLE 
VIII 

Naissance  et  mort  de  la  Pacelle. 

Les  principaux  fragments  d'une  épitre  en  vers  que  le  célèbre 
Godeau  adressait,  vers  l'année  1653,  à  son  ami  Chapelain  pour 
rengager  à  mettre  au  jour  le  chef-d'œuvre  tant  attendu,  nous 
serviront  de  transition  naturelle  entre  la  première  el  la  seconde 
partie  de  notre  étude  : 

Illustre  Chapelain,  dans  cette  solitude, 
Où  je  goûte  en  repos  les  plaisirs  de  Tétude, 
Je  songe  tous  les  jours  au  trouble  infortuné 
Où  pour  être  trop  franc  tu  t*es  abandonné. 
Et  je  souhaiterois  pour  ta  savante  muse 
Un  calme  égal  au  mien,  dont  peut-étre  j*abuse. 
Si  tes  vastes  désirs  aspiroient  aux  grandeurs, 
La  cour  pourroit  flatter  tes  aveugles  ardeurs  ; 

*  Voir  la  lÎTraisoD  d'août,  pp.  121-137. 
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. . .  Ton  esprit  a  connu,  par  sa  yive  clarté, 

De  ces  liens  trompeurs  Tinfàme  dureté, 

Et  ton  cœur  généreux  a  toujours  fait  parottre 

Qu^il  ne  reconnoissoit  que  son  devoir  pour  maître. 

...  Ta  jeunesse  évita  les  écueils  et  les  syrthes 

Que  la  folâtre  amour  tient  caché  sous  ses  myrthes  ; 

Tandis  que  tes  amis,  trompés  par  leurs  désirs, 

TrouYoient  de  longs  tourmens,  cherchant  de  longs  plaisirs. 

...  Tu  Yoyois  en  repos  le  trouble  de  leurs  âmes 

Et  ta  sage  froideur  en  modéroit  les  filâmes  ; 

...  Et  de  ceux  dont  le  ciel  te  donnoit  Tamitié, 

Le  mal  te  faisoit  honte  et  te  faisoit  pitié. 

Les  neuf  savantes  sœurs,  par  leurs  douces  caresses, 

Etoienl  de  ton  esprit  les  uniques  maltresses; 

Laissant  dire  aux  Damons,-  aux  Hylas,  aux  Tircis, 

Sur  leurs  doux  chalumeaux,  leurs  amoureux  soucis. 

Tu  prenois  la  trompette,  et  d'une  ardeur  nouvelle, 

Sur  ces  tons  élevés,  tu  chantois  la  Pucelle.. . . 

...  Cet  aveugle  fameux  dont  sept  villes  célèbres 

Disputent  le  berceau  caché  dans  les  ténèbres; 

Cet  illustre  rival  dont  Tart  victorieux 

Conduit  au  bord  du  Tibre  un  monarque  pieux; 

Ce  chantre  plein  de  feu  qui,  le  prenant  pour  guide,' 

Fait  marcher  sur  ses  pas  sa  noble  thébaîde  ; 

Et  celui  dont  la  muse  en  sa  jeune  fureur 

Du  combat  de  Pharsale  a  si  bien  peint  Thorreur, 

N*ont  rien  dans  leurs  tableaux  ou  de  fort  ou  de  rare 

Dont  par  un  beau  larcin  ton  œuvre  ne  se  pare. 

La  superbe  Italie,  en  son  Tasse  fameux, 

Admiroit  tous  les  dons  que  Ton  admire  .en  eux. 

Et  pleine  de  mépris  pensoit  par  ce  seul  homme 

Egaler  la  splendeur  de  son  antique  Rome. 

Elle  éloit  Hélicon  et  Permesse  aux  François  ; 

Elle  leur  reprochoit  de  n'avoir  point  de  voix, 

D*être  propres  à  peioe  à  toucher  la  musette 

Et  de  n'oser  jamais  emboucher  la  trompette. 

Cher  ami,  la  Pucelle,  en  ses  traits  merveilleux. 

Va  bientôt  effacer  ce  reproche  orgueilleux. 

Didon  Tadmirera  de  tant  d'appas  ornée, 

Dunois  suivra  les  pas  et  d'Achille  et  d'Enée 


SBlUfais,  cher  uni,  SCtûfaÎB  k  bds  Tœm  ; 

Il  eii  temps  ds  montrer  toa  coursge  bmem. 

Quitte  UDt  de  devoirs  où  U  bonté  s'amuse. 

Donne  tout  ton  esprit,  tout  ton  temps  à  ta  muw. 

Vois  l'&ge  qui  s'enfuît  et  sache  que  tes  vers 

Demandent  ses  printemps  et  non  pas  ses  hÎTen. 

Change  cet  air  pesant  qu'à  Paris  on  respire; 

Nos  princes  en  ont  fait  le  siège  de  l'empire; 

Hais  les  sœurs  dont  tu  suis  les  agréables  lois 

Tiennent  leur  docte  cour  dans  les  champs,  dans  les  bois. 

Le  grand  bmil  dé  Um  nom  f  accable  et  f  incommode: 

Qui  fttpporU  un  tonnel,  qui  te  {ail  voir  une  oàe. 

Qui  sur  M  tragédie  implore  tet  ont; 

Comme  oracle  tacri,  je  vevas  tpiiit  ment  twrii; 

Ifais  pour  les  promener  si  doctes  et  si  sages. 

Tu  dëroltes  du  temps  à  tes  doctes  ouTrages  ; 

La  tHicella  se  plaint  de  ces  jours  écoulés. 

Et  le  brave  Dunois  dit  qu'ils  lui  sont  Tolés. 

Donne-toi  tout  entier  à  chanter  leurs  conquîtes, 

Sau*e-loi,  cher  ami,  des  ciriles  tcmpCtes, 

Et  viens,  loin  des  malheurs,  i  l'abri  des  dangers, 

GoAler  im  doux  repos  sous  nos  verts  orangers  '. 

A  la  mfiroe  époque,  le  célèbre  Arnaud  d'Andillr,  i  qui  Ou- 
pelaiu  communiquait  depuis  fort  longtemps  tous  ses  essii! 
poétiques,  lui  adressait ,  au  sujet  de  ta  i>uc«li«,  une  lellre  fort 
curieuse  où  l'on  trouve  la  plus  franche  critique  arec  les  plus 
judicieux  conseils.  H.  Ed.  de  Barthélémy  a  publié,  pour  la  jtre- 
niière  fois,  cette  lettre  dans  le  Bibliophile  français,  eu  1869  *,el 

<  CodMd.  —  Poéiiti  chrétitHiui  «i  morala.  tome  DL  épitrt  XIX. 

*  H.  Ed.de  BirtliAlemj  ooos  penneUn  uns  doute  d«  rccliBcr  ici  qnriqut  lipsf 

qai  oQl  «chipp«  i  boo  énidiUoo  dias  Ira  doIgs  dont  il  ttmmptiae  ccUa  lettre  d'ir- 

Mad.  Tillemipt.  dini  le  puuge  critiqoé  par  M.  de  B.,  pirl«  "«  "'"■  ^  P^ 

puiUeoE  tûtes  i  Chipeltio  pour  l'imUssade  de  Rome,  en  1632  :  c'est  biw  ■■  '• 

HoaillM  qne  le  poile  defiit  ilon  iœoni]i*guer.  el  non»  renTOTons  le  mi"l  **!'" 

de  Uni  de  docaïueBU  intdiu  sur  le  XVIV  siècle  t  nos  prtrtdentes  diioosio»  »r 

B.  dit  inssi  qa'on  ■  pablié  dii-hnit  chsnw  ds  U  PuedU.  «•  '^> 

*,  »  celU  tpoqae.  le  projet  de  pahlier  une  Pocdle  Wwjto^  ;  " 

projet  dan*  IMmA  litUnin  pour  ccue  dite  ;  iMi*  ■»■>  >"  "^^ 

|«l  «it  m  jtnui*  mis  1  eiécotion. 
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si  elle  élait  moins  longue,  nous  la  reproduirions  ici  lout  entière, 
car  nous  la  considérons  comme  très-importante  pour  Tbistoire 
de  Chapelain  et  celle  de  son  poème.  En  voici  du  moins  quelques 
paragraphes  essentiels  : 

...  Il  y  a  si  longtemps,  écrivait  Arnaud  le  31  août  1654,  que  Ton 
attend  cet  ouvrage ,  et  Fon  en  a  conceu  une  si  grande  opinion ,  qu*il 
vous  importe  de  tout  de  repondre  i  nos  observations,  et  il  vaudroit  mille 
fois  mieux  qu'on  n'en  vist  jamais  rien  du  tout,  que  de  ne  le  voir  pas  au 
plus  haut  degré  de  perfection  que  vous  le  pouviez  porter....  Ne  laissez 
un  seul  mauvais  mot,  qui  est  un  deffaut  si  grand  que, les  femmes mesmes 
en  estant  juges,  il  n*en  faut  qu'un  pour  leur  donner  desgout  et  mespris 
de  tout  une  page.  Je  vous  ai  faict  un  mémoire  de  quelques-uns.....  Ne 
laissez  aussi  aucune  manière  de  parler  ou  si  basse  ou  si  forcée  ou  si 
dure  ou  si  extraordinaire ,  sans  que  cet  extraordinaire  soit  une  de  ces 
belles  et  nobles  hardiesses  qui  rtièveni  la  poésie.....  Evitez  comme  des 
écueils  toutes  ces  minuties  qui  sont  si  fort  au-dessous  de  la  majesté  d'un 
poëme  héroïque  et  qui  ne  sçauroient  jamais  rien  produire  que  de  bas , 

soit  dans  le  sens,  soit  dans  le  vers Quant  au  dessein,  je  vous  avoue 

que  ce  que  vous  vous  servez  sans  cesse  des  anges  et  des  démons,  qui  sont 
ces  grandes  machines  qui  ne  devroient  jouer  que  rarement  nous  a  extres- 
mement  choquez..... 

Puis  après  avoir  indiqué  quelques  modifications  dans  certaines 
parties  de  la  conduite  de  Taction ,  Arnaud  ajoute  : 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  sera  fort  inutile,  si  après  que  vous  aurez 
corrigé  chaque  livre,  vous  ne  prenez  pas  la  peine  de  me  l'envoyer  avec 
celuy  que  j'ay  veu  et  marqué,  afio  que  nous  puissions  juger  de  vos  cor^ 

rections Je  seray  d'avis  que  voud  fassiez  de  beaucoup  meilleurs  vers 

que  ceux  que  j'ay  faits  en  quelques  eodroils ,  et  que  ceux  qui  vous  con- 
tenteront vous  espargnent  quelque  peine  dans  un  aussi  grand  travail  qu'est 
le.vostre.  Maié  je  vous  dirai  sincèrement  que  selon  nostre  avis,  nul  de 
ceux  au  lieu  desquels  j'en  ay  fait  d^ autres,  ne  sçauroit  demeurer. 
Nous  vous  conjurons  surtout  de  vous  souvenir  que  M.  de  Longuerille 
n'estant  point  maître  de  vostre  honneur,  pourveu  que  vous  travailliez 
autant  que  vostre  bonté  peut  le  permettre ,  vous  ne  devez  en  aucune 
façon  du  monde  considérer  l'instance  qu'il  vous  fait  de  vous  haster  de 
publier  cet  ouvrage ,  et  aussi  peu  vous  attacher  à  en  donner  douze 
Uvres.  Car  il  vaudroit  beaucoup  mieux  n'en  donner  qu'un  excellent  que 
vingt-quatre  médiocres,  etc..  i. 

«  Voy.  BibliopkUe  fran^U.  1869.  lU.  229-231. 
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Heureux  Chapelain,  s'il  avait  su  profiter  d'aussi  sages  con- 
seils  I  La  France  aurait  peul-ëlre  aujourd'hui  son  Virgile;  mais 
pendant  qu'Arnauld  lui  donnait  ces  judicieux  avis,  Balzac, 
flattant  son  amour-propre,  exaltait  son  œuvre  outre  mesure  et 
l'engageait  à  ne  pas  en  diiïérer  la  publication.  Nous  ne  voudrions 
pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  citations  trop  répétées ,  mais 
celles-ci  sont  assez  originales  pour  qu'on  nous  les  pardooDt 
Balzac  avait  déjà  écrit  à  Chapelain ,  le  1»^  décembre  1636  : 

Monsieur,  la  princesse  Julie  est  admirable,  et  vous  la  chantez  admin- 
blement.  Mais  j*ai  grand*peur  qu'elle  sera  cause  que  vous  ferez  une  infi- 
délité à  la  Pucelle  d*Orléans,  et  que  la  vivante  vous  fera  oublier  la 
morte.  11  faut  bien  pourtant  s'en  empescher.  Souvenez-vous  que  c'est  m 
vœu  que  vostre  dessein ,  et  par  conséquent  que  le  pays  même  ne  vous 
en  peut  dispenser ,  selon  Topinion  de  beaucoup  de  théologiens  K 

Monsieur,  lui  mandait-il  le  SO  juin  1645,  pourveu  que  le  mal  ne 
m'accable  pas'  tout  à  fait ,  mon  esprit  est  toujours  auprès  de  vous  :  je 
parle  toujours  à  Atticus ,  voire  mesme  quand  je  dors ,  et  mes  songes  me 
pourroient  souvent  fournir  la  matière  de  mes  lettres.  Verbi  gratia,  Mon- 
sieur, je  me  suis  trouvé  la  nuit  passée  entre  vous  et  la  Pucelle  d'Orléans. 
J*ay  esté  tesmoing  des  privautés  que  vous  avez  avec  elle.  J'ay  ouy  les 
plaintes  qu'elle  vous  a  faites,  qui  ont  fini  par  cette  prière  en  latin,  de 
laquelle  il  me  souvient ,  et  à  laquelle  j'ay  donné  pour  titre  en  me  réval- 
lant  :  Virgo  ad  poctam  cunctatorem  : 

Sum  forlis  sat  dicta,  parum  hœc  laus  Virgine  digna  est; 
Da  tandem  ut  per  te  pulchra  decensque  vocer. 

Au  premier  vers,  la  Pucelle  n'est  que  femme;  an  second ,  elle  est 
femme  et  livre  tout  ensemble;  et  si,  en  Tune  et  l'autre  qualité,  die 
n'est  pas  satisfaite  de  l'épiihète  de  belle  et  de  celuy  d'agréable ,  elle  est 
plus  glorieuse  que  Vénus  qui. s'en  est  contentée  dans  Hbrace,  sans  pairier 
des  gratiœ  décentes  du  mesme  poète ,  nostre  cher  amy.  Le  songe  est 
historique,  n'en  doutez  pas;  les  vers  sont  de  la  Pucelle  et  non  pas  de 
moy.  Il  n'y  a  que  le  tiltre  de  ma  façon ,  dans  lequel  je  n'ai  point  en 
dessein  de  vous  offenser,  en  vous  appelant  temporiseur.  Fabius  Maxinras 
a  eu  ce  nom  devant  vous ,  et  Rome  Ta  traité  comme  je  vous  traite  '... 

*  Lettres  ùe  Balzac  à  Chapelain  ,  éJil.  JG59,  p.  42. 

'  Lettres  de  Balzac,  puhliées  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  p.  225. 
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Commenl  résister  à  d'aussi  pressants  appels  ?  Enfin,  après 
vingt  ans  d'attente,  le  poème  si  désiré  sortit  des  presses 
d'Augustin  Courbé,  le  i5  décembre  1655,  et  parut  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1656.  Majestueux  et  solennel,  il  se  pré- 
sentait au  public  en  un  beau  volume  in-folio,  orné,  en  tête  de 
chaque  chant,  d'estampes  d'Abraham  Bosse  qui  coûtèrent  près 
de  dix- huit  cents  livres  S  et  précédé  des  portraits  de  Chapelain 
3t  du  duc  de  Longueville  gravés  par  Nanteuil.  «  D'abord,  la 
curiosité  fit  bien  vendre  le  livre,  dit  Tallcmant,  et  la  grande 
réputation  de  Tauleur  y  fit  courir  bien  du  monde  *».  Le  succès 
des  Provinciales  et  de  la  Clélie,  qui  paraissaient  à  cette  époque, 
fut  même  un  instant  éclipsé  par  la  vogue  du  poème,  et  le 
libraire  Courbé,  pour  répondre  aux  nombreuses  demandes  du 
public  impatient,  dut  livrer  pendant  cette  même  année  1656 
deux  autres  éditions  «  revues  et  retouchées  »  en  format  plus 
portatif;  puis  une  quatrième  en  1657.  En  même  temps  on 
imprimait  la  Pucelle  en  Ilollande,  dans  la  collection  des  Elzé- 
^iers,  suivant  la  copie  de  Paris,  et  Ton  cite  encore  une  contre- 
façon qui  parut  à  Leide  chez  Jean  Sambix  en  1656,  ce  qui  porte 
ï  six  le  nombre  des  éditions  du  poème  en  moins  de  dix-huit 
mois. 

Cette  vogue,  incroyable  pour  l'époque,  car  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  trente  éditions  dans  l'année  qu'on  a  vues  se  pro- 
duire pour  quelques  ouvrages  contemporains,  peut  expliquer 
jusqu'à  un  certain  point  comment  11  fut  permis  à  Chapelain  de 
se  faire  illusion  sur  le  mérite  de  son  ouvrage.  11  n'en  avait ,  en 
^ffet ,  publié  que  douze  chants  sur  vingt-quatre ,  et,  plein  d'un 
|}eau  zèle,  il  se  mit  avec  ardeur  à  travailler  aux  douze  autres , 
]ui ,  pour  leur  plus  grand  honneur,  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Il  est  certain  que  la  prévention  du  chef-d'œuvre,  selon 
Tcxpressiou  de  l'abbé  d'Olivct,  fut  d'abord  victorieuse.  Dans  un 

*  L'abbé  Goujel  avait  vu  le  irailé  passé,  le  15  avril  1654,  entre  Chapelain  et  Ab. 
Bosse.  V.  BibL  franc,  XVII.  376. 
s  Tallemant,  HUtorielles,  II.  4S9. 
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fol  accès  de  curiosité ,  on  s'élail  arraché  tous  les  ezemplairo, 
qui  coulaient  cependant  «  quinze  livres  en  petit  papier  et  ving^ 
cinq  en  grand  »  \  Ce  qui  paraîtra  même  peu  croyable,  c'est 
que  des  audacieux  entreprirent  immédiatement  de  traduire  le 
poème  en  vers  latins.  Antoine  Paulet,  prêtre  hebdomadaire  en 
l'église  cathédrale  d'Alby,  et  M.  de  Hontaigu,  doyen  des  conseil- 
lers du  présidial  de  Toulon,  y  travaillèrent  chacun  de  teor 
côté,  sans  s'être  communiqué  leur  dessein.  Le  premier  envoyait 
sa  traduction  à  Chapelain  à  mesure  qu'il  avait  flni  un  livre,  et 
cet  envoi  était  toujours  accompagné  de  quelque  lettre  où  1*68- 
cens  n'était  pas  épargné  '. 

Sans  pousser  aussi  loin  l'admiration ,  une  foule  de  liltéra- 
teurs  ou  d'amis  adressèrent  à  Chapelain  des  éloges  en  prose  et 
en  vers;  H"*  de  Scudéry,  la  princesse  de  Guéméné,  M.  de 
Montauzier,  brillent  au  milieu  d'une  foule  de  noms  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici,  et  qu'on  pourra  lire  dans  la  notice 
de  l'abbé  Goujet  ;  mais  les  plus  fermes  admirateurs  de  Chape- 
lain furent  Ménage,  Huet  et  Godeau ',  qui  résistèrent  vigou- 
reusement plus  lard  à  la  tempête  déchaînée  contre  le  poème 
et  le  célébrèrent  dès  son  apparition.  Ménage  lui  consacra  ce  dis- 
tique pompeux  : 

Ad  bellum  Ludovix  aller  miUatur  AchUles. 
Qui  canal  Heroas  aller  Homerui  adest  *, 

Et  dans  son  Elégie  Ad  Slephanum  Bachotum,  medicum  Pari* 
iiensem,  il  l'introduit  conduisant  le  chœur  des  poètes  épiques  : 

«  Ibid. 

9  GoQjet.  BibL  franc,  XVH,  376. 

>  Od  raconte  que,  peo  de  temps  après  la  pablication  do  poème»  un  de  ses  frai- 
iiers  ayant  proposé  à  Godeau  de  composer  an  poème  à  son  toar,  c  U  lépoodit  ptf 
une  mauvaise  pointe  qu*il  n'avait  pas  le  poumon  assez  fort  poor  la  troopetla,  et 
qu'en  celte  occasion  Tévéque  cédait  la  place  au  Chapelain.  »  Ce  qui  ne  rempècki 
point  de  se  livrer  plus  tard  à  Télucubration  do  poème  le  plas  morteUeaeit 
ennuyeux  qui  soit  jamais  sorti  de  la  plume  d*un  poète  I  Cela  s'appelle  les  Fêski  k 
r^^tûe.  Godeau,  qui  composait  de  charmantes  églogoes  et  de  jolies  épitres,  étaiCdi 
effet,  bien  moins  encore  qoe  Chapelain,  à  la  haoteor  de  riospiration  épiqoe. 

*  .Egidi  Menagii  poemala,  Amst.  1663.  p.  81. 
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. . .  Ecce  Cappellanus  ducU,  comitante  Mareso, 
Qui  célébrant  forti  forlia  factapede  '. 

Nous  devons  avouer  cependant  que  les  louanges  les  plus  exal- 
tées, même  chez  Ménage  et  Godeau,  précédèrent  plutôl  qu'elles 
n*accompagnèrenl  Tapparilion  de  la  Pucelle.  connue  depuis 
longtemps  par  des  lectures  privées.  Le  criliqueBaillet  remarque 
iogénieusement  que  le  poème  de  Chapelain  est  plus  célèbre 
dans  les  prophéties  que  dans  l'histoire  : 

Je  veux  dire,  ajoute- t-il,  qu'avant  sa  naissance  il  avoit  été  prédit  par 
divers  prophètes  (c*est  la  qualité  que  se  donnent  les  poètes) ,  comme  un 
fruit  de  perfection  et  comme  Taccomplissement  de  toutes  les  promesses 
qu*Appollon  et  les  Muses  pouvoient  faire  au  genre  humain  !  Nous  voyons 
les  préfaces  des  poèmes  épiques  qui  ont  paru  durant  le  long  intervalle  de 
la  composition  de  la  Pucelle,  retentir  des  louanges  dont  leurs  auteurs  ont 
voulu  prévenir  ce  miracle  futur  de  Tart  ;  et  ce  dernier  effort  de  4'esprit 
humain  assislé  de  toutes  les  divinités  du  Parnasse...  Mais  après  Fheureuse 
délivrance  de  M.  Chapelain ,  lorsqu'il  fut  question  de  le  complimenter, 
d'encenser  son  fruit,  et  de  rendre  des  hommages  à  la  Pucelle  nouvelle- 
ment née,  les  poètes  à  cent  bouches  disparurent  et  à  peine  cent  poètes 
purent-  ils  fournir  une  bouche  pour  lui  rendre  ses  devoirs  s. 

Bien  plus,  un  coup  de  sifRet  strident,  parli  dès  Tannée  1656 
des  humbles  rangs  du  parterre  poétique,  vint  troubler  le  con- 
cert des  «  louanges  antiques  »  et  le  calme  relatif  du  premier 
enthousiasme,  singulièrement  refroidi  parla  lecture.  Liuière  en 
voulait  beaucoup  à  Chapelain  depuis  quelque  temps,  de  ce  que  le 
critiqué  avait  un  jour  froissé  son  amour-propre  littéraire.  Etant 
venu  montrer  des  vjcrs  à  Chapelain,  raconte  le  Bolœana,  celui-ci, 
après  en  avoir  fait  la  lecture,  lui  avait  <lit  trop  franchement  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de 
»  bonnes  rentes  :  c'en  est  assez,  croyez-moi,  ne  faîtes  point  de 
»  vers.  La  qualité  de  {^oète  est  méprisable  dans  un  homme  de 

*  /6k/,  p.  40.  ~  C'est  dans  le  même  ordre  d*idées  que  Fureliére  dans  son  allé- 
gorie des  troubles  du  royaume  d'Eloquence»  représrula  Chnpelain  sous  le  nom  de 
«  grand  podestat  des  terres  épiques  «,  conduisant  au  combat  les  .comparaisons  et  les 
descriptions. 

3  Baillet.  Jugemens  des  sjvanst  V.  279. 
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»  qualité  comme  vous...*  »  Linière,  outré  de  ces  paroles,  qoi  le 
choquèrent  beaucoup  plus  que  si  Chapelain  lui  avait  dit  que  ses 
vers  étaient  mauvais,  résolut  de  s'en  venger  et  lança  d'abord 
celte  épigramme,  pendant  qu'on  préparait  l'édition  : 

Nous  attendions  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fameux  écrivain, 
Une  incomparable  Pucelle  : 
La  cabale  en  dit  force  bien  ; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d*elle, 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

Puis,  sous  le  pseudonyme  d*Eras(e,  il  écrivit  un  violent  pam- 
phlet contre  le  poème.  D'après  Vigneul-Harville,  il  parait  même 
que  le  libelle  de  Liuière  était  préparé  d'avance,  car  il  parut 
presque  en  même  temps  que  la  Pucelle  : 

Trois  jours  après  que  ce  poème  si  vanté  devint  public,  dit  Taoteiir  des 
Mélanges  de  littérature,  un  critique  d*un  fort  petit  mérite  lui  aîant  doué 
le  premier  coup  d'ongle ,  chacun  fondit  dessus,  et  toute  la  réputation  da 
poème  et  du  poète  tomba  par  terre.  A  ces  nouvelles,  Chapelain,  rappelut 
toutes  les  forces  de  son  esprit,  et  s'armant  de  la  philosophie  dont  il  foisoit 
profession,  parut  ferme  et  constant.  Il  avoua  franchement  qu'il  étoit 
méchant  versificateur  ;  mais  il  soutint  qu'en  savant  poète  il  avait  observé 
toutes  les  règles  de  Fart  et  se  mit  en  devoir  de  le  prouver  la  plume  i  U 
main.  Comme,  sans  contredit,  M.  Chapelain  étoit  un  très-habÛe  homme, 
je  ne  doute  point  qu'une  apologie  de  sa  façon  n'eût  été  un  excelleat 
ouvrage  ;  mais  cet  écrit,  s'il  a  été  fait,  n'a  point  paru,  ses  amis  ne  crolant 
pas  qne  rien  fût  capable  de  le  relever  de  sa  chute,  la  plus  grande  et  la 
plus  déplorable  qui  se  soit  faite  de  mémoire  d'homme  du  haut  du  Par- 
nasse en  bas  ^. 

Cette  conclusion  est  fort  exagérée,  car  on  ne  peut  contester  la 
première  vogue  du  livre,  et  ce  fut  Boileau  qui,  dix  ans  plus 
tard,  commença  contre  lui  les  plus  sérieuses  attaques.  Mais  le 
premier  détail  est  bon  à  enregistrer.  L'abbé  de  Hontigny,  jeooe 
poète,  qui  devait  quelques  années  plus  tard  devenir  évèque  de 


i  V.  Bolœana,  Œnv.  de  Boilean.  édit.  1745.  V.  Id^i. 
*  Vigneul-Manrille,  Mélanges,  II,  5. 


CHAPELAIN.  195 

SaiulPol-de-LéoD,  puis  académicien  S  pril  ie  parli  de  la  Pucelle 
el  répondit  vivenient  au  libelle  par  sa  Lettre  à  Eraste  '.  «  Il  y  a 
apparence,  lui  écrivail  Chapelain  le  26  septembre  i65G,  que 
Linière  se  contentera  de  la  touche  que  vous  lui  avez  donnée,  el 
qa'il  ne  s'exposera  pas  au  hasard  d'une  recharge  qui  achèverait 
de  Taccabler...'  •  Linière  s'y  exposa  cependant,  mais  sa  nouvelle 
brochure  ne  put  voir  le  jour;  nous  en  trouvons  le  motif  dans 
uue  lettre  de  Chapelain  du  25  janvier  1657  :  «  Pour  le  fripon 
d'Eraste,  il  avoit  mi^s  son  libelle  sous  la  presse  sous  une  permis- 
sion qu'il  avoit  extorquée  du  bailli  du  palais.  Mais  celui-ci 
ayant  appris  que  c'éloit  contre  moi,  il  retira  la  pièce  et  la  per- 
mission, et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  lui  rende  ni  l'une  ni 
Tautre...  »  Dans  deux  autres  lettres  Chapelain  ajoute  que  le 
chancelier  supprima  la  réponse  de  Linière,  dont  il  put  obtenir 
une  copie,  et  que  depuis  cette  suppression  le  prétendu  Eraste, 
devenu  plus  raisonnable,  ou  voulant  le  paraître,  aurait  envoyé  à 
M"^  la  comtesse  de  La  Suze  «  sa  confession  par  écrit,  dans 
laquelle  il  reconnaissoit  ses  fautes,  et  tâchoit  de  satisfaire  des 
gens  qui  n'attendoient  ni  ne  vouloient  de  satisfaction  de  lui...  » 
Un  ami  adressa  un  sonnet  pompeux  à  Chapelain  au  sujet  de 
celle  querelle: 

La  Pucelie  parait  plus  belle  qu'une  aurore 
Qui  d'un  brillant  soleil  annonce  le  retour 
Et  dans  ce  grand  éclat  la  France,  qui  Fadore, 
La  revoit  triomphante  en  sa  royale  cour* 

Un  lâche  médisant  que  la  haine  dévore, 
Jaloux  qu'elle  ait  acquis  tant  d*estime  et  d*amour, 
Ramassant  ses  venins,  en  vain  la  déshonore. 
Et  s'attaque  au  grand  nom  qui  la  produit  au  jour. 

Admirable  génie,  ornement  de  notre  âge, 
Laisse  gronder  ce  monstre,  et  méprise  sa  rage, 
Qui  tâche  d'obscurcir  la  gloire  de  tes  vers. 

&  L'abbé  de  Monligny  était  Breton,  de  Rennes  :  nous  lui  consacrerons  i)ienldt 
élade  complète. 

s  Tb.  Gautier  a  cru  à  torique  cette  ieltrc  était  de  Chapelain  lui-même. 
«  Cité  par  l'abbé  Goujct,  Bibl.  franc,  XYJI,  239. 


196  CBAPELAIN. 

L'orgueil  attaque  tout,  dans  aa  fureur  extrême , 

N'a-tril  pas  censuré  la  Providence  même, 

Et  cherché  des  défauts  dans  ce  grand  univers  ^  ? 

Cependant  un  autre  «  monstre  féroce  »,  qui  n'avait  pas  pour 
le  poème  un  respect  pareil  à  celui  qu'on  doit  à  la  Providence, 
vint  bientôt,  sur  les  traces  de  Linière.  saper  par  la  base  le  colosse 
chancelant.  Cette  set*.onde  attaque  fut  beaucoup  plus  sensible  à 
Chapelain  que  ta  première:  elle  partail.de  la  plume  d'oa 
confrère  de  l'Académie ,  et  sous  le  pseudonyme  du  Sieur  du 
Rivage,  on  ne  tai*da  pas  à  reconnaître  le  médecin  et  ami  de  M"« 
de  Sablé,  Jules Pillet  de  la  Ménardiëre.  •  Les  observations  da 
S' du  Rivage,  dit  Tallemant,  faschèrént  fort  la  Caballe,  et  M.  de 
Uonlauzier  en  parlante  la  Ménardiëre,  qui  s'est  déguisé soôsce 
nom-là,  dit  après  avoir  bien  parlé  contre  cet  escrit,  que  oelof 
qui  l'a  fait  mérileroit  des  coups  de  bâton,  et  il  vouloit  qu'on 
bernât  Linière  au  bout  du  cours  '.  »  Faut-il  ajouter  à  tout  cela 
une  épigramme  latine  fort  piquante,  lancée  par  un  autre  acadé- 
micien, le  maître  des  requêtes  Habert  de  Hontmorl  : 

lUa  Capellani  dudum  expectata  Puella 
Post  longa  in  hiam  tempora  prodU  anuM. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  de  reproduire  ici  toutes  les 
plaisanteries  qui  coururent  sur  le  malheureux  poème.  On  en 
ferait  un  recueil  assez  volumineux,  et  dans  le  nombre'  il  en 
est  de  fort  libres.  Ménage, 'dans  une  longue  épitre  à  Pellissoo, 
saisit  sa  lyre  pour  protester  contre  ces  attaques  : 

....  Tous  ces  chantres  malheureux, 
Ces  hiboux  malencontreux, 
Dont  la  débile  paupière   ' 
Ne  peut  souffrir  la  lumière  ; 
Tous  ces  sinistres  corbeaux 

«  Cité  par  l*abbé  Goujel.  XVII.  381-882. 

9  Tallemant,  II,  491-493. 

'  Voy.  Menagiana,  édit.  citée,  p.  17-18. 
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Qui  sur  les  rives  des  eaux 
Du  docte  et  sacré  Permesse 
Depuis  deux  ans  font  la  presse  ; 
Q'ii  par  leurs  funestes  cris 
Détestés  des  beaux  esprits, 
Afin  de  se  rendre  indignes 
Croassent  contre  les  cygnes , 

....  Toujours  d'un  œil  de  travers 
Regardent-ils  ses  beaux  vers? 
Toujours  ces  monstres  d'envie 
Blâment- ils  sa  belle  vie  ? 
Et  les  Grecs  et  les  Latins 
Ont  eu  les  mêmes  destins. 
Les  Homères,  les  Virgiles 
Eurent  jadis  leurs  Zolles. 

....  Je  say  bien  que  Chapelain 
Du  moindre  effort  de  sa  main 
Pourrait,  ainsi  que  la  foudre, 
Briser,  et  réduire  en  poudre 
Tous  ces  lâches  envieux 
De  ses  travaux  glorieux. 
Mais  si  facile  victoire 
Est  indigne  de  sa  gloire. 
Pour  leur  donner  mille  morts 
Il  les  livre  à  leurs  remords*. 

Le  duc  de  Longueviile  Rt  mieux  :  il  doubla  la  pension  du 
poète.  Ainsi  consolé  par  de  fervents  amis,  Chapelain  put  donc, 
jusqu'à  un  certain  point,  croire  pendant  près  de  dix  ans  au  succès 
relatif  de  son  œuvre.  Il  est  vrai  que  la  première  vogue  n'avait 
été  «  qu'un  feu  de  paille  »,  suivant  l'expression  de  des  Réaux, 
mais  depuis  les  deux  équipées  critiques  d'Erasle  et  du  S'  du 
Rivage,  peu  de  bruit  se  ût  autour  du  poème,  car  ce  fut  seulement 
eo  1664  que  commencèrent  les  violentes  attaques  de  Roileau, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  indignation  l'auteur  de  la  Pucelle  con- 
server son  autorité  littéraire  presque  intacte.  Aussi  Chapelain 

«  JEgidii  Menagii  Poemala,  Amst.  Elzevir,  1653.  (268-270). 
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écrivail-il  tout  naivemeut  à  Godeau,  plus  de  dix  ans  après  Tap* 
parition  de  son  poème  : 

La  Pucelle  est  bien  heureuse  d*aTOir  un  galant  aussi  saint  et  ans» 
peu  scandaleux  que  tous,  et  peu  s*en  faut  qu'elle  n*en  fasse  la  Taine.  Je 
l'en  retiens  en  lui  représentant  que  les  saints  roesmes  ne  parlent  pas  tou- 
jours tout  de  bon,  et  que  ce  qui  est  ici  courtoisie  n'est  pas  toujours 
Térité.  Elle  vous  rend  toutefois  grâces  très-humbles  de  cette  courtoisie 
qui  lui  tourne  à  si  grande  gloire,  et  meurt  d*enTie  d'estre  acheréede 
peindre  pour  tous  aller  faire  une  Tisite...  J*en  suis  au  dernier  coup  de 
pinceau  et  peut  estre  qu'à  un  an  d'ici  je  n'aurai  plus  qu'à  la  retoucher, 
et  à  l'abandonner  après,  sur  sa  foi,  dans  le  monde.... 

On  ne  serait  pas  plus  en  belle  humeur  et  en  veine  après  nn 
premier  succès,  dit  M.  Siiinte-Beuve,  après  avoir  cité  des  frag- 
ments de  cette  leUre.  Il  y  a  des  grâces  d'état.  ProGtons  de  ce 
calme,  précurseur  de  la  tempête,  pour  étudier  rapidement 
Tœuvre  de  Chapelain. 

Rknb  Kbrviler. 

(La  mite  à  la  prochaine  livraisoti.) 


LÉGENDES  BRETONNES 


LE  SAINT  DE  CHRYSANTHE 


Il  y  avait  une  fois,  en  la  paroisse  d*Erbray ,  ce  pauvre  village  que 
traversa  Charles  IX  se  rendant  de  Cbâteaubriant  au  château  de  la 
Motte  (Glein)  — 1565,—  une  bonne  vieille  fille,  nommée  Chrysanthe, 
qui  vivait  paisiblement  des  fruits  de  son  verger,  du  beurre  et  du  lait 
de  sa  vache,  et  du  produit  du  lin  que  lui  rapportait  son  courtil. 

Un  jour,  le  recteur  d'Erbray ,  revenant  de  visiter  ses  malades , 
entra  chez  Chrysanthe  pour  se  reposer;  car  la  paroisse  est  grande, 
et  les  chemins  sont  de  ceux  dont  on  peut  dire: 

Le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 
Dieu  nous  préserve  du  voyage  I 

Après  avoir  bavardé  un  peu  de  tout,  du  temps,  des  poules,  de  la 
vache,  des  voisins  et  des  voisines,  le  recteur ,  son  bâton  à  la  main, 
son  bréviaire  sous  le  bras,  allait  reprendre  sa  route  vers  le  presby- 
tère, quand  il  fut  arrêté  par  la  vue  d*un  superbe  poirier,  planté  juste 
en  face  de  la  porte. 

—  Quel  beau  poirier  !  s'exclama  le  recteur,  en  admiration  devant 
Tarbre.  Il  doit  donner  une  barrique  de  cidre  par  an? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  !  dit  Chrysanthe  ;  il  n'est  pas  ce  que 
vous  croyez.  C'est  comme  bien  des  gens,  faut  pas  les  juger  à  la  mine. 
Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  le  planta  mon  défunt  père,  et  je  ne 
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connais  pas  encore  le  goût  de  ses  poires.  Ce  n'est  pas  qu'il  masfM 
de  fleurs,  comme  vous  voyez  ;  mais  pour  des  fruits.  •  • 

—  C'est  comme  vous,  pauvre  Cbrjsanthe,  iolerrompit  maliciea- 
sement  le  recteur;  vous  avez  porté  plus  de  fleurs  que  de  fruits.  (Il 
fiaisait  allusion  à  son  nom,  qui  veut  dire  fleur  d*or^  et  à  son  état  de 
célibataire). 

"  Vous  vous  gaussez  de  moi  !  riposta  la  vieille  Glle,  un  peu  piquée. 
Si  je  ne  me  suis  pas  mariée,  ça  n'a  toujours  pas  été  faute  de  pré- 
tendants. Mais  il  paraît  que  ça  ne  devait  pas  être,  puisque  le  bon 
Dieu  ne  l'a  pas  permis. 

—  Il  est  écrit  dans  l'Évangile  que  tout  arbre  qui  ne  rapporte  pas 
de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Faites-en  autant  de  ce  pa- 
resseux, qui  occupe  une  place  inutile. 

—  Oh!  que  nenni.  Monsieur  le  recteur;  faut  pas  non  plus  achever 
de  briser  le  roseau  tombé  ù  terre.  J'ai  mon  idée.  Ce  serait  vraiment 
dommage  de  brûler  un  si  beau  pied  de  poirier,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  pareil  en  toute  la  paroisse.  Si  vous  voulez»  nous  en  ferons  un 
saint,  et  nous  le  placerons  dans  notre  église. 

—  Bien  trouvé!  dit  le  recteur,  enchanté.  Nous  avons  justement 
une  niche  vide  et  qi^  semble  l'attendre.  Hais,  ma  bonne  flile,  con- 
tinua-t-il,  en  réfléchissant  et  en  traçant  avec  son  bâton  des  cercles 
hiéroglyphiques  au  pied  de  l'arbre  condamné,  une  chose  m'inquiète: 
avant  que  le  poirier  devienne  un  saint,  il  faudra  l'abattre,  l'éroon- 
der,  le  porter  à  la  ville,  payer  le  sculpteur  et  le  peintre,  le  ramener 
et  le  mettre  en  place  ;  et  tout  cela  sera  bien  du  coûL  La  fabrique 
n'est  pas  riche,  et  le  recteur  non  plus. 

—  C'est  mon  aflaire,  je  me  charge  de  tout. 

—  Ainsi-soit-il!  répondit  le  recteur.  Vous  êtes  la  digne  fille  de 
Guillaume  Massicot,  qui  dota  jadis  notre  église  du  grand  saint 
Martin,  patron  de  la  paroisse.  Dieu  bénisse  tous  les  Massicots!  Pour 
vous,  ma  fille,  vous  aurez  les  prières  du  prône  à  la  grand'messe, 
quand  le  saint  sera  dans  sa  niche. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  poirier  fut  abattu  ;  le  recteur  en  eut  les 
branches,  et  Chrysanthe,  après  en  avoir  tiré  de  quoi.se  faire  une 
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belle  écuelle,  le  livra  à  un  artiste  de  la  ville  voisine,  pour  qa'il  le 
transformât  selon  son  projet.  L'année  suivante,  la  sainte  image  était 
achevée.  C'était  un  saint  comme  il  faut,  avec  mitre  en  tète,  crosse  à 
la  main,  ganlé,  cbapé,  chaperonné  et  doré  sur  toutes  les  coutures. 
Le  jour  où  il  fut  installé,  fut  lin  jour  de  fête  pour  toute  la  paroisse. 
Les  cloches  firent  entendre  leurs  plus  joyeux  carillons;  le  sonneur, 
le  sacristain  et  les  chantres  burent  encore  un  peu  plus  qu'à  Tordi- 
naire  ;  tout  le  monde  se  réjouissait  de  l'arrivée  du  nouveau  saint,  le 
recteur  surtout,  qui  n'épargna  point  les  cierges  ni  l'eau  bénite;  et 
Cbrysanthe,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  bonne  mine  qu'avait 
la  statue  dans  sa  niche  fraîche  peinte  et  enguirlandée.  Mais,  hélas! 

Elle  était  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin. 

A  quelque  temps  de  là,  la  mauvaise  fortune  visita  la  maison  de 
la  pauvre  fille;  sa  vache  tomba  malade,  et  malade  à  mourir.  Au  lieu 
de  se  plaindre  et  de  se  laisser  aller  au  découragement,  comme  aurait 
fait  une  mauvaise  chrétienne,  Cbrysanthe  au  contraire  prit  confiance  : 
—  Bon,  se  dit-elle,  voici  une  belle  occasion  d'éprouver  si  mon  saint 
est  un  bon  et  vrai  saint,  comme  ceux  qui  sont  dans  le  paradis.  «« 
Et  elle  courut  à  l'église,  lui  faire  sa  prière  —  <  C'est  à  cette  heure, 
lui  dit-elle,  qu'il  faut  montrer  le  crédit  dont  vous  jouissez  auprès  de 
Dieu ,  et  prouver  que  vous  êtes  au  nombre  de  ses  amis.  Guérissez 
ma  vache,  mon  trésor,  le  soutien  de  mes  vieux  jours  ;  et  nul  saint, 
n'aura  vu  plus  de  cierges  brûler  devant  lui,  et  plus  de  fleurs  décorer 
son  image.  Hais,  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  quelle  confiance  pourrai-je 
avoir  en  vous?  > 

Dieu  voulut-il  éprouver  sa  servante,  ou  sa  prière  ne  lui  fut-elle 
point  agréable?  toujours  est- il  que,  le  lendemain  matin,  quand 
Chrysanthe  entra  dans  Tétable,  elle  trouva  sa  vache  étendue  et  sans 
vie.  A  cette  vue,  sa  dévotion  s'évaiiouit;  elle  éclata  en  plaintes 
amères^  en  reproches  indécents  contre  celui  qu'elle  accusait  de  son 
malheur.  La  colère  succédant  à  la  douleur,  elle  courut  au  presby- 
tère, c  Monsieur  le  recteur,  crie-t-elledu  plus  loin  qu'elle  l'aperçoit, 
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chassez  de  ?otre  église  le  saint  qoe  nous  j  avons  placé,  nous  B*e& 
Terons  jamais  rien  qui  vaille  ;  pendant  sa  vie,  il  n'a  fait  qn*un  mao- 
vais  poirier  ;  je  vois  bien  qu'après  sa  mort,  il  ne  fera  jamais  on  saiot 
utile  à  la  paroisse,  i^ 

Ainsi  s'exprima  celui  qui  m*a  raconté  cette  très-véridiqne  histoire. 
Si  quelqu'un  tient  à  savoir  ce  que  devint  le  lieau  saint  de  fai  vieille 
Chrysanlhe,  qu'il  se  transporte  à  Erbray,  non  pas  dans  la  nouvelle 
église  qui  s'élève  majestueusement  au  milieu  de  son  boui^  rajeuni, 
mais  dans  la  grange  ou  dans  le  jardin  de  l'antique  presbytère.  Peut- 
être  y  trouvera-t-il  une  statue  de  saint  ayant  subi  du  temps  l'irré* 
parable  oulrage,  sur  le  socle  poudreux  de  laquelle  il  lira,  non  sans 
peine,  ces  caractères  gothiques: 

6aint  f^obrirti)  p.  p.  tt. 

G.  DU  Port-Coubir. 


TERRE -SAINTE  ET  LIBAN 


Terre-Sainte  et  Liban.  —  Caravane  française  de  1873.  Bonheur  et 
facilité  du  pèlerinage  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  ,  au  profit  des 
œuvres  du  Liban.  Un  vol.  in-lS,  de  347  pages.  —  Paris,  Téqui,  libraire , 
éditeur  de  Tœuvre  de  Saint-Michel,  rue  de  Méziôres,  6. 

Je  serais  d*autant  plus  heureux  d'attirer  l'attention  sur  ce  livre 
qu'il  s'annonce  fort  modestement  et  sans  bruit;  point  de  nom  d'au- 
teur, pas  même  de  lettres  initiales  et  autres  rubriques  d'une  modestie 
avisée.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  est  l'œuvrb  d'une  femme; 
cela  se  voit  dès  le  frontispice.  Il  n'y  a  qu'un  cœur  de  femme  qui 
puisse  introduire  dans  un  titre  le  mot  de  bonheur,  au  souvenir  des 
traces  ineffaçables  de  la  Passion.  Nous  apprenons  ensuite  que  cette 
femme  est  une  mère,  et  qu'elle  fit  le  pèlerinage  des  Lieux-Saints 
avec  sa  jeune  fille,  comme  autrefois  l'illustre  veuve  roinaine  sainte 
Paule  avec  sa  fille  sainte  Eustochie. 

Les  femmes  savent  mieux  aimer  et  mieux  souffrir  que  nous  ;  aussi 
nous  ont- elles  toujours  précédés  au  Calvaire.  Elles  y  étaient  avant 
les  apôtres,  le  matin  de  la  Résurrection;  c'est  à  une  femme,  à 
sainte  Hélène,  que  nous  devons  V Invention  de  la  croix,  et  l'on  a  vu 
une  princesse,  l'impératrice  Eudoxie,  quitter  le  trône  pour  aller 
mourir  près  du  Saint-Sépulcre. 

Aujourd'hui  enfin ,  les  femmes  ne  sont  pas  moins  que  les  hommes 
de  véritables  apôtres  pour  la  Judée.  Elles  le  sont  même  plus  peut- 
être.  Dans  un  pays  où  toute  prédication  est  interdite,  elles  prêchent 
par  la  charité;  Juifs,  Turcs,  Arabes  se  pressent  dans  leurs  écoles, 
dans  leurs  dispensaires,  et  s'habituent  -à  respecter  la  croix  en 
respectant  celles  qui  la  portent. 
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faliers  étaient  tenus  de  le  défendre  comme  les  enfonts  et  les 
femmes.  Tombait*!!  malade?  il  trouvait  partout  des  hôpitaux  et  des 
aumôneries  où  il  était  traité  avec  respect.  S'embarquait- 1- il,  on  ne 
lui  demandait  que  petit  prix,  et  il  y  avait  même  des  villes,  telles 
que  Marseille,  qui  le  dispensaient  de  toute  rétribution  lorsqu'il  s'em- 
barquait sur  les  navires  de  la  cité. 

Aujourd'hui  les  pratiques  ont  changé  sans  différer  beaucoup.  Si 
le  pèlerin  ne  va  plus  frapper  à  la  porte  des  châteaux,  c'est  que  par- 
tout il  est  attendu  et  que  sa  place  est  prête.  Arrive-t-il  dans  une 
ville?  on  vient  au-devant  de  lui;  luuche-l-il  à  un  port?  des  amis 
inconnus  lui  amènent  une  embarcation  pour  le  conduire  au  rivage; 
se  dispose-t'il  à  traverser  des  lieux  déserts?  tout  est  prévu,  chevaux, 
guides,  fusils,  tentes  pour  la  nuit,  provisions  pour  le  jour.  Ajoutons 
enfin  que  les  paquebots  ne  lui  prennent  que  prix  réduit,  si  bien  que 
le  pèlerinage  direct  de  Marseille  à  Jérusalem  et  retour  ne  coûte  que 
^,900  francs  au  plus,  en  occupant  les  premières  places,  et 
1,455  francs,  si  de  Jérusalem  on  veut  aller  à  la  mer  Morte,  puis 
revenir  par  la  Galilée,  Beyrouth  et  Constantinople. 

Mais  si  tout  est  prévu,  el  bien  prévu,  il  est  impossible  de  ne  pas 
l>révoir  aussi  quelque  fatigue.  Ceux  qui  font  le  pèlerinage  complet 
el  mieux  encore,  ceux  qui  tiennent  à  le  faire  plus  que  complet,  en 
visitant  Damas,  Balbek,  le  Liban  et  ses  cèdres,  doivent  prendre 
leur  parti  de  240  lieues  à  cheval,  par  une  chaleur  souvent  torride, 
et  de  21  nuits  sous  la  tente,  au  bruit  des  aboiements  des  chiens 
et  des  chacals.  Les  deux  voyageuses  dont  nous  aVons  le  récit 
furent  précisément  de  ces'  intrépides.  Sur  les  vingt  et  un  pèlerins 
qui  étaient  partis  de  Marseille,  cinq  hommes  et  quatre  femmes  ne 
reculèrent  ainsi  devant  aucune  difficulté,  devant  aucun  péril  pour 
visiter  tous  les  lieux  auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  bibliques. 
Autrefois  le  diacre  saint  Philippe  rencontrait,  sur  le  chemin  de 
Jérusalem  à  Gaza,  l'eunuque  de  la  reine  Candacc,  lisant  l'Écriture, 
assis  sur  son  Char.  Voilà  ce  qui  ne  se  verrait  pas  aujourd'hui,  c  En 
Palestine,  — je  cile  —  les  sentiers  ne  permettant  que  le  passage  des 
chevaux  ou  des  chameaux,  toute  voiture  ou  charrette  est  inconnue.  » 
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Au  temps  de  sainte  Paule,  du  moins,  on  n'était  réduit  aux  cbens- 
chées  que  dans  la  mauvaise  saison,  car  saint  Jérôme  attriboait) 
Yardeur  de  la  foi  de  celle  pieuse  femme,  de  n'avoir  pas  attenda  h 
fin  de  l'hiver  et  d'être  partie  montée  sur  un  âne,  elle  qui  élait  pariée 
autrefois  par  des  esclave!  ' . 

Il  est  incontestable  que  l'aspect  de  la  Judée  a  changé  plus  qoe 
celui  d'aucun  pays  depuis  dix-huit  cents  ans.  Qu'est  devenue  cette 
population  exubérante  qui  avait  rendu  fertiles  des  champs  sooveiil 
arides,  étageanl  ses  montagnes,  dirigeant  ses  torrents,  créant  ces 
piscines  monumentales  dont  nous  admirons  les  débris,  et  couvrant 
ses  coteaux  de  ce  sang  de  raisin  dont  parle  l'Ecriture,  sanguins 
uvœ*!  ^  Autrefois  les  vignes  envahissaient  jusqu'à  la  vallée  de  Josa- 
phat;  aujourd'hui  on  n'aperçoit  plus  de  vignes  que  de  loin  en  loio, 
et  la  vallée  de  Josaphat  est  nue,  désolée,  comme  elle  le  sera  ao  joor 
du  jugement. 

Et  les  palmiers  qui  avaient  fait  donner  à  Jéricho  le  nom  de  ottfe 
des  palmes,  les  sycomores  à  l'épais  ombrage,  si  nombreux,  si  re- 
cherchés jadis,  et  dont  les  branches  horizontales  servirent  de  piédes- 
tal à  Zachée  pour  apercevoir  Jésus-Christ,  les  térébinthesdeHambré, 
sous  lesquels  avait  reposé  Abraham,  les  grenadiers  du  Cantique  des 
cantiques,  les  cèdres  même  du  Liban,  tous  plus  ou  moins  disparus! 
ceux  qui  restent  ne  sont  plus  que  des  raretés  sur  cette  terre  qui  ki 
la  terre  promise,  «  pays  de  froment,  d'orge,  de  vignes,  de  figuiers, 
d'oliviers,  d*huile  et  de  miel ,  pays  où  tu  ne  mangeras  pas  le  pain 
avec  pénurie,  disait  Moïse,  où  toutes  choses  te  seront  données  avec 
abondance.  ]» 

La  coutume  était  jadis  que  chaque  pèlerin  devait  rapporter  noe 
palme  de  Jéricho  comme  témoin  de  son  pèlerinage,  et  cette  palme, 
au  retour,  élait  solennellement  déposée  sur  Tautel  de  sa  paroisse. 
Jéricho  aujourd'hui  n'a  plus  une  seule  palme;  on  est  obligé  de 
faire  venir  de  Gaza  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  à  grands  frais,  celles 

*  Au  momcnl  où  j'écris  ces  lignes,  il  m*arrivc  an  prospectus  d'un  chemin  de  fer 
de  JatTa  à  Jérusalem.  Décidément  la  vapeur  envahit  tout  et  rapproche  tout. 
3  Genèse,  \UX,  %  et  Deuléronome»  XXXil ,  14. 
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du  dimanche  des  Hameaux,  el  leur  nombre  toujours  insuflisant  est 
le  sujel  d'une  lulle,  lorsque  le  palriarclie  les  distribue,  lulle  où, 
écrasant,  écrasées,  ce  sont  les  femmes,  croyons-nous,  toujours  les 
premières  au  pied  de  la  croix,  qui  remportent  la  victoire. 

Que  dire  maintenant  des  villes  de  la  Judée?  Elles  aussi  ont  plus 
ou  moins  disparu.  Tyr,  cette  ville  si  puissante  qui  faisait  des  mon- 
ceaux  d'argent  comme  on  en  fait  de  poussière,  a  subi  Teffet  des 
rosaces  du  prophète  :  On  te  cherchera,  et  on  ne  te  trouvera  plus. 
Samarie,  la  ville  d'Acbab  et  de  Jézabel,  n'a  pas  eu  un  meilleur  sort. 
Tout  est  détruit;  le  blé  remplace  la  ville  et  les  palais,  et  «  des  vaches^ 
des  chèvres  blanches  broutent  Therbe  qui  pousse  entre  les  nom- 
breuses et  belles  colonnes  monolithes  parsemées  dans  les  champs ^  ■ 
Quelques  pierres  sans  nom,  voilà  tout  ce  qui  reste  d|Capharnaûm. 
Partout  on  sent,  suivant  le  mot  de  Chateaubriand,  les  ^ouvantements 
de  la  mort. 

Hais  c'est  surtout  aux  environs  de  Jérusalem  que  la  désolation  du 
pays  s'accentue  et  devient  saisissante  *.  Jusque-là  la  Judée  nous  est 
présentée  par  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  «  comme  aussi  acci- 
dentée que  remarquable,  belle  en  certains  endroits ,  mais  d'une 
beauté  triste  et  sévère  qui  convient  à  cette  terre  des  miracles;  par- 
tout, dit  l'auteur,  des  rochers  gris,  des  oliviers  blanchâtres,  mais 
partout  aussi  des  montagnes  pour  fond  du  tableau,  le  ciel  si  bleu  de 
rOrient  sur  nos  têtes,  et  sous  nos  pieds  une  verdure  éblouissante, 
des  masses  de  fleurs,  parmi  lesquelles  je  remarque  les  anémones 
rouges,  des  cystes  de  toutes  couleurs  et  les  cyclamènes,  ces  déli- 
cieuses petites  fleurs  de  serre  qui  sortent  de  toutes  les  anfracluo- 
sites  des  rochers  >;  tableau  charmant  et  surtout  admirablement  peint. 
Hais  continuons  :  —  «  En  avançant  vers  Jérusalem,  le  pays  devient 
de  plus  en  plus  aride  et  sauvage ,  on  sent  la  main  de  Dieu  qui  pèse 
sur  cette  terre  jadis  si  fertile  ;  on  voit  l'accomplissement  des  malé*» 
dictions  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ  ^  > 


*  p.  187. 
»P.  50. 
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Jérusalem  D'en  reste  pas  moins  toujours  la  viUe  sainiê;  elle  l'est 
pour  le  juif  comme  pour  le  catholique,  pour  le  mahomélan,  eo  sou- 
venir des  patriarches,  comme  pour  toutes  les  sectes  chrétiennes 
en  souvenir  de  Jésus-Christ.  Lorsque  approche  l'anniversaire  de  h 
Passion,  la  solitude  qui  Tenloure  cesse  d*ètre  diserte,  et  les  routes 
se  couvrent  de  pèlerins,  campant  en  plein  air  de  tous  côtés  ;  ce  qui 
donne  la  plus  grande  animation  aux  abords  de  la  ville  '• 

La  première  vue  de  Jérusalem,  comme  celle  de  Rome ,  et  pins 
que  celle  de  Rome,  cause  toujours  une  vive  impression.  Nous  avons 
les  récits  des  moiues  Robert  et  Guillaume  de  Tyr,  qa'a  si  admirable- 
ment traduits  le  Tasse,  et  nous  avons  les  pages  célèbres  de  Chateau- 
briand. Qu'on  me  permette  de  citer  maintenant  les  lignes  simples 
et  émues  qu*a  inspirées  le  cœur  d'une  femme: 

<  Un  sentiment  de  crainte  respectueuse  s'empare  de  Târoe....  le 
silence  se  fait  dans  la  caravane  ;  chaque  pèlerin  marche  pensif  el 
recueilli,  plongé  dans  la  méditation  des  livres  saints  dont  les  pages 
semblent  se  dérouler  sous  ses  yeux.  >  —  Puis,  quand  Jérusalem 
apparaît,  en  avant  du  mont  des  Oliviers,  entre  le  dôme  du  Saint- 
Sépulcre  au  pied  duquel  la  route  vient  aboutir,  et  la  montagne 
de  Sion,  —  «  la  caravane  s'arrête  instantanément,  saisie  d'une 
émotion  impossible  à  décrire.  Tous  les  hommes  descendent  de 
cheval,  se  prosternent  et  baisent  la  terre;  puis  se  relevant,  chantent 
en  chœur,  d'une  voix  vibrante,  le  psaume  LœlatMS  snm.  Le  premier 
verset  semble  avoir  été  inspiré  à  David  pour  donner  une  expression 
à  nos  sentiments.  Je  me  suis  réjoui  de  la  parole  qui  m'a  été  dite: 
Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  —  Oui,  nos  cœurs  sont 
profondément  heureux  et  émus  de  reconnaissance,  en  redisant  ces 
paroles  du  roi-prophète  :  -  Nous  établirons  notre  demeure  dans 
tes  parvis^  ô  Jérusalem  t 

>  Les  femmes  ont  reçu  Tordre  de  rester  à  cheval  (à  cause  de 
l'encombrement  de  la  roule).  Nous  aurions  désiré  cependant  nous 
prosterner  aussi,  et  voir  pour  la  première  fois,  â  genoux^  cette  ville 
illustre  où  notre  Sauveur  est  mort  pour  le  salut  du  monde  '.  a 

«  P.  52.  -  »  P,  52. 
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Et  la  description  se  poursuit,  je  puis  le  dire,  d  genoux.  Comment 
voir  autrement  Jérusalem I  comment  s'arrêter  au  Saint-Sépulcre, 
sur  le  Calvaire,  dans  le  jardin  de  Gelhsémani,  où  huit  vieux  oliviers, 
qui  n'ont  plus  d'âge,  rappellent  et  la  prière  de  Jésus-Christ  et  la 
sueur  de  sang?  comment  suivre  la  voie  douloureuse,  sans  être 
comme  abîmé  dans  ladoralion  et  la  prière  !  Le  seul  regret  que 
j'exprimerai,  c'est  qu'un  plan  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ne  soit 
pas  joint  au  récit.  Cette  église  est  bien  plutôt,  en  effet,  une  réunion 
de  sanctuaires  qu'une  église  proprement  dite;  comprenant  à  la  fois 
le  Calvaire,  le  sépulcre  et  le  souterrain  de  Tinvention  de  la  croix  ; 
elle  est  des  plus  irrégulières  pour  le  niveau  comme  par  la  forme. 
A  l'ouest,  est  la  vaste  rotonde  qui  entoure  le  Saint-Sépulcre  de  ses 
colonnes  et  le  recouvre  de  son  dôme;  au  centre,  l'église  du  Calvaire 
terminée  en  abside  ;  autour  de  cette  abside,  toute  une  suite  de  cha- 
pelles rappelant  les  scènes  de  la  Passion.  A  l'angle  nord- est, 
c'est  la  prison  de  Jésus-Christ.  A  Test,  le  lieu  où  les  soldats  se  par- 
tagèrent ses  vêtements.  Au  sudest,  vous  apercevez  le  fût  de  colonne 
sur  lequel  Jésus  fut  assis  lorsqu*on  le  couronna  d'épines.  Au  sud 
enfin,  sont  deux  petites  chapelles  élevées  de  dix-neuf  marches  dont 
l'une  marque  le  lieu  où  le  Sauveur  du  monde  fut  attaché  à  la  croix, 
et  l'autre,  celui  où  la  croix  fut  plantée  entre  celles  des  deux  voleurs; 
près  d'elles,  un  autel  indique  la  place  où  se  tenait  Marie,  Slabat 
Mater  dolorosa. 

Le  souterrain  de  linventioti  forme  saillie  à  l'angle  sud-est  et  est 
divisé  en  deux  chapelles:  1^  la  crypte,  où  priait  sainte  Hélène, 
et  2")  celle  où  la  croix  fut  retrouvée. 

Les  lieux  où  se  tenait  l'Ange  le  malin  de  la  résurrection,  et  celui 
où  Jésus-Christ  apparut  à  sa  mère,  celui  où  il  apparut  à  sainte  Ma- 
deleine sont  devenus  également  des  oratoires  près  du  saint  tom- 
beau. 

Tel  est  ce  que  j'appellerai  le  squelette  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre; mais  pour  la  voir  elle-même,  pour  en  pénétrer  l'ûme,  c'est 
dans  le  livre  qu'il  faut  la  chercher. 

On  sait  (juc  mullicurcusetnciil  celle  éi;lise  est  la  propriété  des 
Turcs,  qui  en  gardent  les  portes,  et  que  l'usage  de  ses  diverses  par- 

TOME  XXXVUl  (VIII  DE  LA  4®  SÉIUE.)  li 
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lies  est  un  sujet  de  difBeultés  perpétuelles  entre  les  cultes  chrétiens. 
Les  Latins  ou  Catholiques  ont  notamment  la  garde  du  tombeau 
et  la  chapelle  où  Xésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix  ;  mab  Téglise 
du  calvaire  et  le  lieu  de  la  plantation  de  la  croix  sont  aux  Grecs; 
la  chapelle  de  Sainte-Hélène  est  aux  Arméniens;  une  petite  chapelle 
près  du  Saiut- Sépulcre  aux  Coptes,  etc.  Les  offices  des  dtffiireots 
cultes  se  succèdent  souvent  aux  mêmes  lieux,  au  Sainl-Sépalcre, 
entre  autres,  et  le  jour  de  Pâques,  les  catholiques  doivent  y  céder 
la  place  aux  Grecs,  dès  huit  heures  et  demie.  Combien  ce  partage, 
qui  serait  des  plus  naturels,  si  toutes  les  langues  exprimaient  les 
mêmes  pensées,  devient  pénible  lorsqu'on  y  reconnaît  les  voix  mol- 
tiples  de  Terreur  insultant  à  la  vérité  toujours  une,  jusqu'au  pied  de 
la  croix! 

L'excursion  à  la  mer  Morte ,  offre  un  triste  mais  vir  intérêt  Oa 
l'appelle  morte,  dit  saint  Jérôme ,  parce  que  rien  de  ce  qui  peul 
respirer  et  se  mouvoir  ne  peut  y  vivre  ^  L'expérience  en  a  été  faite 
parM.de  Buten.Quelques  poissons  péchés  dans  la  Méditerranée, ajanl 
été  plongés  immédiatement  dans  de  Tean  apportée  de  la  mer  Morte, 
y  moururent  au  bout  de  trente  secondes.  Ce  fait  est  d'autant  plos 
remarquable  que  le  Jourdain ,  dont  la  mer  Morte  reçoit  les  eaux, 
est  très-poissonneux,  et  que  le  lac  de  Tibériade,  que  ce  fleuve  tra- 
verse dans  la  première  partie  de  son  cours,  semble  garder  le  sou- 
venir de  la  pêche  miraculeuse. 

L'eau  de  la  mer  Morte  semble  d'ailleurs  des  plus  limpides.  ■  Le 
premier  mouvement  de  chacun,  dit  notre  auteur,  est  de  se  précipiter 
vers  cette  eau  si  bleue  pour  la  goûter.  Impossible  d'en  avaler  quel* 
ques  gouttes...,  il  semble  qu'on  se  sent  de  la  poix  ou  du  bitume  dans 
la  bouche  \  >  Yolney,  constate  en  effet ,  que  des  vapeurs  de  soofre 
et  de  bitume  se  répandent  sur  ses  rives  et  y  arrêtent  la  végétation. 
c  De  là,  ajoute-t-il,  cet  aspect  de  mort  qui  règne  à  Fentoor.  >  Qad- 
ques  pèlerins,  ayant  voulu  prendre  un  bain,  se  plaignirent  de  n'avoir 
pu  plonger.  Tacite  le  disait  déjà  au  temps  de  Trajan  :  PerUi  tm- 
peritique  nandiperiniè  attoUuntur  \  Ajoutez  enfin  que  ce  lac  d'un 

*  In  Ezech.  c.  47. 

•  P.  116. 
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circuit  immense,  immenso  ambilUy  est  inférieur  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  au  niveau  de  la  mer;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  l'évaporation  la  consommation  des  eaux  que  le 
Jourdain  et  huit  autres  torrents  y  versent  S  Tout  ici  est  étrange 
autant  que  désolé,  sinistre  non  moins  qu'extraordinaire.  Voilà  cepen- 
dant  où  était  cette  vallée  que  l'Ecriture  compare  au  paradis  du  Sci- 
gneur^  avant  lu  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  '. 

Et  à  côté,  les  rives  du  Jourdain  sont  délicieuses.  «  De  gros  arbres 
croissent  à  l'entour;  leurs  branches  pendent  dans  l'eau;  nous  remar- 
quons de  nombreux  tamarins,  dont  les  panaches  gracieux  s'inclinent 
au  moindre  vent  ^.  >  On  montre  l'endroit  où  Jésus-Christ  reçut  le 
baptême.  Autrefois  les  chrétiens  ne  quittaient  le  Jourdain  qu'après 
s'être  plongés  dans  l'eau  sainte,  revêtus  du  suaire  qui  devait  les  en- 
velopper au  sépulcre  ^. 

Emmaûs  n'était  pas  sur  le  programme  du  pèlerinage,  mais  la 
pieuse  mère  dont  nous  avons  le  récit,  tînt  à  suivre  avec  sa  fille  le 
chemin  sur  lequel  Jésus-Christ  était  apparu  aux  deux  disciples, 
dont  le  cœur  se  sentait  brûlant  avant  même  de  le  reconnaître.  Le 
lieu  où  les  disciples  retinrent  le  Sauveur  à  souper,  et  où  leurs  yeux 
Couvrirent,  suivant  le  mot  de  l'Evangile,  est  occupé  aujourd'hui 
par  le  couvent  de  M™«  de  Nicolaî.  Les  pèlerins  peuvent  y  être  reçus. 
«  Le  divin  Maître  n'aura-^ril  pas  des  grâces  spéciales,  dit  notre 
pieuse  voyageuse,  pour  les  âmes  qui  lui  diront  à  Emmaûs:  — 
Seigneur,  demeurez  avec  nous,  il  se  fait  tard ,  éclairez  nos  intelli- 
gences, rendez  surtout  nos  cœurs  brûlants  d'amour  pour  vous  ^.  > 

On  sent  ce  qu'est  un  pèlerinage  lorsque  de  telles  pensées  se  font 
jour  à  chaque  instant,  à  chaque  souvenir.  Que  serait-ce  sans  cela?  La 
roule  de  Jérusalem  à  Emmaûs,  nous  dit-on,  est  aussi  désolante  que 
désolée.  Descentes  ardues,  sentiers  impossibles^  rochers  arides  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  ;  on  se  croirait  au  centre  du  chaos. 
Naguère  même  la  route  n'était  pas  sûre.  Rien  cependant  ne  put 

*  Saivanl  Sliaw,  le  Jourdain  seul  apporte  à  la  mer  Morte  6.000.000  tonnes  d'eau 
par  jour. 

'  Ce».  XIV.  10. 

»P.l21. 

*  PoQJoulaU  État  de  Jérusalem,  pp.  377. 
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leurs  pieds.  »  Tout  à  coup,  sur  le  revers  du  pic  le  plus  ardu,  un  cri 
se  fait  entendre  :  Voilà  les  cèdres!  Et  qu'apecçoit-on  au  loin?  un 
petit  bouquet  d*arbres  terts.—  Ce  n'est  que  cela!  —Telle  est  Texcla- 
matian  générale.  On  ne  pourrait  plus  dire  aujourd'hui  :  «  Le  juste 
verra  sa  race  se  multiplier  comme  les  cèdres  dutiiban.  Sicut  ceàrus 
qfiœ  in  Ubano  est,  multiplicabitur.  392  arbres,  les  uns  jeunes,  les 
autres  séculaires,  dispersés  par  groupes  sur  de  petites  élévations, 
voilà  tout  ce  qui  reste  de  ces  forêts  célèbres,  où  Salomon  envoyait 
Jusqu'à  iO,000  hommes  à  la  fois  abattre  le  bois  nécessaire  pour  la 
construction  du  temple. 

L'impression  que  produisent  les  ruines  de  Balbek  est  beaucoup 
plus  profonde.  Notre  livre  les  appelle  la  merveille  du  désert  et  les 
trouve  plus  imposantes  que  celles  même  d'Athènes  et  que  les  pyra- 
mides  d'Egypte.  Malle-Brun  n'est  pas  moins  expressif.  Les  monu- 
ments de  Balbek  sont,  pour  lui^  d'une  beauté  inexprimable.  Qu'on 
se  figure  deux  temples  dont  les  colonnes  atteignent  :  celles  du  tem- 
ple de  Jupiter,  i4'",28«raj  et  celles  du  temple  du  soleil  23%37cn».  Les 
unes  sont  encore  debout,  les  autres  gisent  parmi  les  herbes.  Lors- 
qu'on considère  celles-ci,  elles  ne  semblent  qu'ébauchées,  tant  les 
sculptures  en  sont  grossières,  mais  telle  est  la  justesse  du  point  de 
vue  que  debout  elles  offrent  une  harmonie  parfaite. 

A  Athènes,.au  contraire,  ce  qui  frappe,  de  près  comme  de  loin, 
c'est  le  fini  du  travail,  et  si  les  monuments  de  l'Acropole  sont  moins 
imposants  que  ceux  de  Balbek^  cela  doit  tenir,  je  pense,  à  ce  qu'ils 
sont  agglomérés  dans  un  trop  petit  espace.  Le  rocher  de  l'Acropole 
n'a  pas  300  mètres  sur  150,  et  les  Propylées,  le  Parthénon,  le  temple 
d'Erechtée,  le  Pandroseum,  etc.,  s'y  coudoient.  Le  Parthénon  n'en 
est  pas  moins,  dit  notre  auteur,  une  merveille  qui  ne  sera  jamais 
surpassée.  Si,  vu  de  près,  il  manque  d'espace,  vu  d'un  peu  plus  loin, 
dominant  l'Acropole,  la  ville  et  la  mer,  avec  ses  cinquante-huit 
colonnes  cannelées  qu'a  rougies  le  soleil  de  l'Orient,  il  doit  certai- 
nement former  un  admirable  fond  de  tableau  >.  Tel  aussi  nous  nous 

*  Les  proportions  du  Parthénon  sont  :  longaeur,  60",75*  ;  largeur,  30",r»0'  ;  hau- 
teur, 2t",10*.  Les  colonnos  ont  13",50  de  hauteur.  Celles  du  portique  de  la  place 
Saint-Pierre,  à  Rome,  ont  13  métrés;  celles  de  la  Madeleine,  à  Paris,  en  ont  19.  U 
est  bon  d*ajoaler  que  le  Parthénon  est  antérieur  de  six  siècles  aux  temples  de 
Balbek. 
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bonne  et  tendre  mère  nous  a  élc  fidèle,  elle  a  guidé  nos  pas,  écarté 
toute  pierre,  toute  épine  de  notre  chemin  sur  la  terre  de  ses  don- 
leurs.  Qu'elle  en  soit  remerciée  et  bénie. 

»  Puisse-t-elle  inspirer  à  de  nombreux  chrétiens  le  désir  d'aller, 
sans  crainte,  adorer  son  divin  fils  à  la  crèche,  au  Calvaire,  au  saint 
sépulcre,  dans  tous  ces  lieux  vénérés  que  les  Francs,  nos  ancêtres, 
ont  arrosés  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang. 

>  Les  femmes  ne  sauraient  être  exclues  d'un  pèlerinage  qui  convient 
particulièrement  à  leur  piété,  dans  les  jours  d'hmiliation  et  de  deuil 
que  traversent  à  la  fois  la  France  et  l'Église.  Notre-Seigneur  n'écou- 
terait-il pas  plus  favorablement  leurs  supplications  s'il  les  voyait 
s'élever  du  pied  de  celte  croix  où  les  saintes  femmes  se  tenaient  cou- 
rageusement pendant  les  scènes  sanglanles  de  la  Passion?  pourrait- 
il  leur  refuser  une  pensée  d'espérance  près  du  sépulcre  vide  où  il 
fit  entendre  à  Madeleine  la  parole  de  la  résurrection  ?  » 

Qu'ajouter  à  de  telles  pensées  si  simplement  et  si  noblement 
dites  ?  Une  seule  chose,  c'est  que  l'ouvrage  où  elles  sont  exprimées 
est  une  bonne  œuvre  dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Pour  le 
pèlerin,  il  sera  un  précieux  itinéraire  ;  pour  celui  qui  ne  peut  voir 
Jérusalem,  il  la  lui  fera  connaîlre  mieux  que  ne  le  ferait  un  plan  ou 
un  tableau,  car  il  y  a  une  vue  du  cœur  que  celle  des  yeux  n'égalera 
jamais.  Vendu,  en  outre,  au  profit  des  œuvres  du  Liban,  il  viendra 
en  aide  à  ces  saintes  religieuses  qui,  sans  autres  ressources  que  leur 
travail  et  leur  foi,  font  aimer  Dieu  et  bénir  la  France. 

Ce  qui  charme  surtout  en  le  lisant,  c'est  qu'on  n'y  trouve  ni  effort 
deipensée  ni  recherche  de  style.  Tout  y  jaillit  de  source,  de  telle 
sorte  que  le. récit  n'est  jamais  aride,  bien  que  le  paysage  le  soit 
souvent.  Autant  enfin  on  est  peu  sensible  aux  émotions  de  com- 
mande qui  marquent  souvent  les  descriptions  des  lieux  saints,  autant 
on  se  sent  touché,  lorsque  l'émotion  n'est  que  le  vif  accent  d'une 
belle  âme. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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Origines  de  l  Église  de  Poitiers,  par  le  R.  P.  dom  François  Ghanurd, 
béoédictin  de  Ligiigé,  de  la  congrégation  de  France.  Un  ?oL  in  8".  — 
Diipré,  à  Poitiers,  1874. 

Il  s'esl  fail,  surloul  depuis  un  demi-siècle,  une  véritable  révolu- 
lion  dans  riiisloire  ecclésiastique  de  la  France.  Tandis  qu'autrefois, 
sous  rinfluencc  des  préjugés  jansénistes  et  des  tendances  gallicanes, 
les  historiens  semblaient  prendre  ù  tâche  de  diminuer  Tanliquilé 
de  nos  églises  et  d'éloigner  le  plus  possible  des  temps  apostoliques 
répoque  de  leur  fondation,  aujourd'hui,  Ton  s'eflbrce  partout  de 
faire  revivre  les  vieilles  traditions,  de  montrer  le  flambeau  de  la  foi 
illuminant  de  bonne  heure  la  terre  des  Gaules,  de  rattacher  nos 
premiers  évèques  ù  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  immédiats.  Le 
retour  universel  des  diocèses  français  ù  la  liturgie  romaine,  la  néces- 
sité de  faire  approuver  h  Rome  les  légendes  des  saints  locaux  elles 
particularités  nncienm  s  du  culte,  a  contraint  d'étudier  avec  soin 
notre  passé  religieux  :  cette  étude,  on  l'a  faite  avec  Tesprit  de  cri- 
tique sérieuse  qui  dislingue  souvent  noire  siècle,  en  même  tei^ps 
qu'avec  une  foi  plus  vive,  une  acceptation  plus  complète  du  merveil- 
leux chrétien,  que  celle  des  écrivains  qui  nous  ont  immédiatement 
précédés. 

Entre  ceux  qui  ont  contribué  davantage  à  ce  résultat,  il  faut  citer 
avec  justice  les  bénédictins  de  la  nouvelle  congrégation  de  France. 
C'est  leur  regretté  fondateur,  le  savant  et  vénérable  dom  Guéranger, 
qui ,  dans  ses  ouvrages  divers,  dans  ses  luttes  pour  l'unité  liturgique 
et  pour  l'autorité  des  souverains  poniifes,  donna  à  ce  mouvement 
une  vive  et  féconde  impulsion.  Sous  sa  direction,  l'abbaye  deSo- 
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lesmes^  puis  celle  de  Ligugé,  fille  de  la  première,  produisirent  de 
nombreux  et  importants  travaux,  firent  des  découvertes  multipliées 
et  précieuses.  Sans  doute  ces  religieux  n'ont  pas  été  seuls  à  faire 
cette  œuvre,  mais  ils  y  ont  grandement  contribué.  Plus  tard  la  pos- 
térité les  louera  comme  ils  le  méritent,  pour  nous  avoir  aidés  à  bri- 
ser enfin  ce  réseau  d*erreurs  que  le  protestantisme  et  le  naturalisme 
svaient  tissé  avec  tant  de  force  et  de  solidité. 

Le  livre  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  titre,  appartient  à  Tun 
de  ces  vaillants  et  infatigables  champions  de  la  vérité.  Dom  Chamard 
n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves.  Membre  de  ce  monastère  de  Ligugé, 
qui,  fondé  par  saint  Martin  de  Tours  et  saint  Hilaire  de  Poitiers,  eut 
ses  siècles  de  gloire  avant  de  devenir  un  simple  prieuré,  et  qui, 
fermé,  profané,  vendu  par  la  Révolution,  commence  une  vie  nouvelle 
sous  les  meilleurs  auspices,  il  a,  soit  dans  des  articles  historiques 
publiés  par  diverses  revues,  soit  dans  certaines  études  particulières 
sur  quelques  saints  ou  quelques  événements,  contribué  pour  sa  part, 
à  réfuter  plusieurs  mensonges,  à  établir  plusieurs  vérités.  Maintenant 
il  commence  un  travail  considérable.  Il  veut  retracer  toute  l'histoire 
de  cette  Église  de  Poitiers,  à  laquelle  il  appartient  au  moins  par  le  mo- 
nastère où  il  est  venu  prendre  une  nouvelle  naissance  et  chercher 
une  nouvelle  famille.  Le  volume  aujourd'hui  publié  n'est  que  le 
premier  de  ceux  qu'il  se  propose  de  consacrer  à  cette  grande  entre- 
prise. 

Ce  travail  doit  intéresser  vivement.  D'abord,  à  nous  lecteurs  de  la 
Revue,  il  nous  parle  de  notre  pays.  Le  diocèse  de  Poitiers,  ayant 
pour  limites  les  limites  mêmes  de  l'ancienne  cité  des  Pictones, 
c'est-à-dire  la  Loire  au  nord  et  la  mer  à  l'ouest,  a  compris  autrefois 
dans  son  étendue  tout  le  diocèse  de  Luçon  et  une  partie  de  ceux 
^  Nantes  et  d'Angers,  c'est-à-dire  la  Vendée  tout  entière.  En  outre, 
l'histoire  des  origines  de  ce  diocèse  est  celle  de  l'un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  la  grande  lutte  soutenue  par  l'Église  contre 
l'hérésie  arienne.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  cette  colonne  inébran- 
lable de  la  vérité,  ce  tout-puissant  athlète  paraît  partout  à  la  pre- 
mière place,  après  que  les  Poitevins,  saint  Maximin  et  saint  Paulin, 
évèques  de  Trêves,  défenseurs  héroïques  de  saint  Athanase,  ont 
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nanl,  de  ci,  de  là,  quelques  bons  saints  avec  les  vertus  desquels  il  fait 
comme  des  joyaux  pour  orner  la  couronne  de  sa  mère.  Comme  Nan- 
tais je  proteste  quand  je  le  vois  prendre  de  la  sorte  et  saint  Benott 
de  Uassérac  et  saint  Martin  de  Vertou.  Sans  doute  le  pays  dller- 
bauge  dépendit  autrefois  du  diocèse  de  Poitiers;  mais  de  l'admis- 
sion de  ce  fait  incontestable  à  la  fausseté  des  traditions  anciennes 
de  rÉglise  de  Nantes,  le  chemin  est  long.  Qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  nettement,  les  preuves  données  pour  faire  vivre  saint  Martin 
au  IV®  siècle  et  lui  enlever  son  caractère  spécial  de  principal  auxi- 
liaire de  s|inl  Félix,  me  semblent,  soit  chacune  en  particulier  soit 
toutes  dans  Tcnsemble,  vraiment  insuffisantes,  et  elles  sont  trop 
discutables  pour  ébranler  même  la  croyance  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  nos  pères,  dont  nos  plus  anciens  monuments  liturgiques 
montrent  la  perpétuité  à  travers  les  siècles. 

Abbé  P.  Teulé. 


SOUVENIRS.  Poésies,  par  M.  le  O^  de  Brayer.  —  Michel  Lévy  frères, 

Paris,  1875. 

Ce  petit  volume,  qui  contient  à  peine  un  millier  de  vers,  est 
Tœuvre  d'un  esprit  délicat  et  désenchanté.  M.  de  Brayer  vient 
de  mourir  à  trente  deux-ans,  riche,  et  par  suite  entouré  d'amis; 
pourtant  la  dernière  strophe  de  son  livre  est  un  cri  de  haine  contre 
le  monde.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fénelon  disait:  «  Le  cœur 
malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus 
désiré,  dès  qu'il  le  possède,  et  il  est  ingénieux  pour  se  tourmenter 
sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore.  » 

En  lisant  ces  vingt  pièces  de  vers  si  élégamment  écrites,  je  son- 
geais  à  certaines  poésies  de  Casimir  Delavigne  et  de  Pierre  Lebrun. 
Toutes  ne  sont  pas  d'égale  valeur,  mais  le  style  en  est  toujours  pur, 
souple,  harmonieux,  pénétré  de  sentiments  exquis.  M.  de  Brayer  était 
encore  plus  artiste  que  poète.  Son  imagination  semble  avoir  un  peu 
manqué  de  fécondité.  C'est  Tamourqui  fut  sa  muse, comme  de  tant 
d'autres;  il  lui  a  inspiré  ses  plus  charmants  tableaux.  <  Faites-moi 
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aimer,  écrivait  Cbâleaubrinnd,  dans  ses  Mémoires,  et  toqs  verrez 
qu'un  pommier  isolé,  batludu  vent,  jeté  de  travers  au  milieu  des  fro- 
ments de  la  Beauce;  une  fleur  de  sagette  dans  un  marais  ;  un  petit 
cours  d*eau  dans  un  chemin;  une  mousse,  une  fougère,  une  capil- 
laire sur  le  flanc  d*une  roche;  un  ciel  humide,  eflTuroé;  une  mé^aiige 
dans  le  jardin  d'un  presbytère;  une  hirondelle  volant  bas,  par  un 
jour  de  pluie,  sous  le  chaume  d'une  grange  ou  le  long  d*un  cloilre; 
une  chauve-souris  même  remplaçant  l'hirondelle  autour  d'un  clocher 
champêtre^  tremblotant  sur  ses  ailes  de  gaze  dans  les  dernières 
lueurs  du  crépuscule  ;  toutes  ces  petites  choses,  rattachées  à  quel- 
ques souvenirs,  s'enchanteront  des  mystères  de  mon  bonheur  ou  de 
la  tristesse  de  mes  regrets.  » 

M.  de  Brayer  avait  voyagé  en  Orient.  Il  en  a  rapporté  des  images 
fraîches  et  brillantes  qui  lui  ont  servi  à  revêtir  ses  pensées.  Je  crois 
faire  plaisir  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  citant  presque  en  entier 
une  des  meilleures  pièces  de  son  recueil  : 

A  Smyrne,  il  esl  un  beau  jardin. 
Ombreux  et  calme,  où  le  matin, 
A  rheure  où  Taube  diaphane 
Estompe  le  ciel  de  carmin, 
J*allais  m'asseoir  sous  un  platane. 
Arbre  immense,  vainqueur  du  temps. 
Et  qui,  trente  fois  séculaire, 
Prêta,  dit- on,  au  vieil  Homère 
L'abri  de  ses  rameaux  naissants. 

C'est  là  que  jadis  souveraine. 
Le  front  couronné  de  verveine , 
De  myrtes  et  de  fleurs  des  champs, 
Dans  son  temple  où  brûle  l'encens. 
Régnait  Vénus  Ionienne , 
Et  la  troupe  des  amoureux 
Venait,  chaque  saison  nouvelle, 
Immoler  une  tourterelle 
A  la  déesse  de  ces  lieux. 

Or  donc ,  admirez  le  prodige! 
Ou  ne  retrouve  plus  vestige 
Des  marbres  du  parvis  sacré; 
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Le  temps,  bizarre  en  ses  caprices, 
A  pour  jamais  dénaturé 
L'autel  témoin  des  sacrifices, 
Mais  il  a  respecté  toujours 
La  statue  aux  chastes  contours 
De  la  déesse  des  Amours. 

Deux  belles  sources  murmurantes 
Prés  de  Tarbre,  dans  le  jardin, 
Forment  un  clair  et  frais  bassin;  - 
IjC  bambou,  les  vertes  acanthes. 
Le  laurier- rose ,  le  jasmin, 
S'inclinent  sur  ses  eaux  dormantes, 
Où  la  folle  brise  au  hasard 
Promène  les  feuilles  flottantes 
Et  les  fleurs  d'or  du  nénuphar. 

Tout  au  fond  Vénus  est  couchée 
Sur  le  sable ,  dans  les  roseaux  ; 
Près  d'elle,  doucement  penchée. 
S'épanouit  la  fleur  des  eaux  ; 
Le  soleil ,  tamisé  par  l'onde , 
Prèle  une  vague  teinte  blonde 
Aux  longs  rouleaux  de  ses  cheveux  ; 
On  dirait  que  Phébus  encore 
Vient  sur  ce  beau  front  qu'il  colore 
Déposer  le  baiser  des  Dieux. 
Le  moindre  souffle  de  la  brise 
Trouble  son  image  indécise. 
Elle  rêve, et  de  ses  grands  yeux 
Remplis  de  tristesse  éternelle, 
Elle  voit  s'enfuir  devant  elle 
Les  siècles  dans  l'azur  des  cieux  ! 


M.  de  Braycr  a  imité  heureusement  deux  petits  chefs-d'œuvre 
Anacréon,  un  Vœu  et  l'Amour  piqué.  Il  me  parait  avoir  moins 
ussi  en  essayant  de  s'inspirer  de  la  Bible,  dans  une  pièce  assez 
endue,  te«  Aigles  de  Tyr. 

La  mort  de  ce  jeune  poêle  csl  une  perle  véritable  pour  les  lettres, 
m  nom  restera  enlouré  d'un  doux  éclat  parmi  ceux  dos  artistes 
li  ont  honoré  la  Veniiée,  son  pays  d'adoption. 

Joseph  Rousse. 
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lIlSTOIRR  DE  SAINT  PlERRE,  PRINCE  DES  APÔTRES   ET    PREMlEa   PAPE,  ptf 

M.  Tabbé  Janvier,  doyen  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Tours.  —Tours, 
Marne,  i875.  In-S*"  de  xvi-384  pages. Prix:  1  fr.  50. 

<  Après  Jésns-Chrisl  cl  la  Vierge  Marie,  saint  Pierre  est  sans 
contredit  la  plus  grande  figure  historique  de  TÂncien  elduNouveu 
Testament.  Il  résume  et  réunit  en  lui  toutes  les  vertus  et  toutes  les 
gloires  des  patriarches  et  des  prophètes  ^  » 

C*est  avec  cette  hauteur  de  vue  que  le  nouvel  historien  de  saiot 
Pierre  entre  en  matière.  Ce  début  promet,  on  le  conçoit  sans  peine, 
une  œuvre  sérieuse,  longuement  étudiée  et  méditée,  digne  en  unrool 
du  grave  sujet  qu'elle  a  pour  objet.  Déjà  saint  Paul  et  saint  Jean 
avaient  trouvé  leurs  biographes  dans  les  rangs  de  notre  clergé  fran« 
vais  contemporain  '.  Il  était  juste  que  le  chef  du  Collège  apostolique 
ne  fût  pas  traité  avec  moins  d'égards.  Mais  faire  connaître  successi- 
vement et  avec  les  développements  nécessaires  le  discipk  privilégié 
de  Nolre-Scigneur  Jésus-Christ,  le  prince  des  apôtres^  Vévéquede 
Rome,  le  plus  grand  des  tnar/j^rs  ^ ,  n'était  pas  une  lâche  sans 
labeur,  une  entreprise  de  courte  durée  et  de  facile  exécution. 

Or  M.  Tabbé  Janvier  a  su  remplir  celle  tâche  avec  talent,  il  a  sa 
mènera  bonne  fin  une  telle  entreprise.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
ait  eu  la  prétention  d'écrire  ce  qu'on  appelle  un  livre  savant.  Sou 
but  était  tout  autre  ;  il  était  uniquement  d'édifier  en  instruisant:  aussi 
a-t-il  eu  soin  de  laisser  de  côté  toutes  les  discussions  théologiques, 
scripturaires  et  autres,  qui  s'offraient  à  lui  presque  à  chaque  pas.  11 
se  contente  à  bon  droit  de  les  résumer  et  de  les  résoudre  d'un  mot, 
mais  ses  solutions  sont  toujours  claires,  empruntées  aux  auteurs  les 
plus  dignes  de  faire  autorité. 

Je  viens  d'indiquer  plus  haut  comment  l'ouvrage  se  trouve  tout 
naturellement  divisé  en  quatre  livres.  Il  serait  inutile  de  vouloir 
l'analyser  plus  longuement.  Disons  plutôt  que  l'auteur  sait  se  mon- 
trer tour  à  tour  profond  théologien,  archéologue  également  versé 

*■  Histoire  de  saint  Pierre,  début  de  l*avanl-propos. 

'  MM.  Vidal  cl  Baunard,  clc. 

^  Ces  quatre  titres  résument  tout  le  livre  de  M.  Janvier,  et  en  font  le  partage. 
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dans  la  connaissauce  de  Fanliquilé  cccicsiasiique  et  de  fanliquilé 
profane,  auteur  mystique  du  premier  mérite.  Ces  rares  qualités  sout 
encore  rehaussées  par  les  charmes  d*un  style  où  la  simplicité  et  la 
concision  s'unissent  à  Télégance  et  à  la  clarté. 

Il  serait  à  désirer,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  maison  Mame  et  ses 
rivales  de  Paris,  et  de  quelques  autres  villes  de  France,  qui  se 
dévouent  avec  tant  de  zèle  à  la  propagation  des  bons  livres,  n'eussent 
jamais  mis  entre  les  mains  de  1»  jeunesse  chrétienne  que  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  La  piété  et  le  bon  goût  y  auraient  également 
gagné. 

DoM  F.  Plaine, 

béoédicUn  de  Ligugé. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  1.  GoDgrès  de  l'Associalion  bretonne  à  Guingamp.  — 
II.  Inauguration  de  la  statue  de  Chateaubriand  à  Saint- Maio.  —  111.  Nr 
Godefroy  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  promu  au  cardinalat  — 
La  cinquantaine  de  M.  Fabbé  Dalin. 

1 

L'Association  bretonne  a  tenu  à  Guingamp,  du  29  août  au  5  septembre, 
son  troisième  congrès  annuel  depuis  sa  résurrection,  et  toutes  les  lettres 
que  nous  avons  reçues  des  Côtes-du-Nord  sont  unanimes  à  constater  le 
succès  de  plus  en  plus  croissant  de  ces  assises,  fécondes  en  résultats  pra- 
tiques. Nous  avons  eu  réellement,  écrit  Tun  des  membres  les  plus  autori- 
sés de  TAssociation ,  «  un  merveilleux  congrès.  »  Le  trop  rapide  résumé 
des  travaux  qu*il  nous  est  permis  d*oflrir  aux  lecteurs  de  \sl  Revue  montrera 
que  celle  appréciation  n*est  pas  exagérée. 

Le  dimanche  soir,  29  août,  la  séance  solennelle  dlnauguration  eut  lieu 
dans  la  salle  de  Tasile  Ambuise,  la  plus  grande  de  Guingamp.  M.  le  vicomte 
de  Jouvenel,  préfet  du  département,  M.  le  vicomte  Decazes,  sous-préfet 
de  Guingamp,  M.  Robert  Surcouf,  sous-préfet  deLannion,  M.  Ollivier, 
conseiller-général  et  maire  de  la  ville,  siégeaient  au  bureau  avec  les 
membres  de  la  direction  ;  et  dans  la  foule  qui  se  pressait  devant  eux,  on 
remarquait  un  grand  nombre  de  notabilités  bretonnes  :  députés,  conseil- 
lers généraux,  agriculteurs,  poètes,  savants  ou  érudits,  beureux  de  se 
retrouver  encore  une  fois  à  cette  fête  de  famille.  M  Louis  de  Ke^égu, 
directeur  de  la  section  d'agriculture,  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
remarquable,  dans  lequel,  après  avoir  déploré  Tabsence  de  M.  Rieffd, 
retenu  à  Grand-Jouan  par  une  sérieuse  maladie,  il  a  proclamé  FAssocia- 
tion  bretonne  c  une  œuvre  d'apaisement,  de  rapprochement  des  esprits, 
des  cœurs  et  de  toutes  les  forces  vives  du  pays,  pour  justifier,  une  fois  de 
plus,  cette  grande  vérité  :  l'union  fait  la  force,  i 

héjâ,  M(!ssieurs,  vos  pensées  ont  remonté  à  roriginc  (1428)  de  PiosliloiJoo  mooi- 
cipaic  de  celle  cilè,  la  plus  ancienne  des  communanlés  de  ville  brelooDes,  et  tobs 
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vous  rappelez  la  palriolique  devise  de  la  frérie  blanche,  palrioli(]uc  parce  (iu*ellc 
s'inspirait  de  Pesprit  chrétien:  —  in  triple  câble  nesl  pas  facile  à  rompre.  Ah  !  bcniet 
respectée,  aimée  soit  la  mémoire  de  la  vieille  aî?socialion  qui,  comme  l'a  exprimé 
excollcmmeiit  un  fils  de  Guingamp,  notre  savant  collègue,  M.  Rupariz,  dans  son  beau 
livre  sur  «a  ville  natale,  voulait  que  les  membres  de  chacun  des  Irois^Ordres  vissent 
dans  les  membres  des  deux  autres,  non-seulement  des  compatriotes,  mais  des  frères, 
ce  qui  était  la  plus  haute  inspiration  du  patriotisme  féconde  par  la  Heligion!... 

Le  pays  nous  attend,  Messieurs,  a  dit  M.  de  Kerjégii  en  terminant; 
unissons  donc  nos  efforts,  savants,  propriétaires  et  fermiers,  car  i*ayenir 
de  la  France  abattue  appartient  à  Tassociation  éclairée,  guidée  par  une 
instruction  saine  et  s'appuyaot  sur  une  force  morale  que  seule  la  Foi  chré- 
tienne peut  rendre  bienfaisante  et  durable. 

Après  une  élégante  réponse,  dans  laquelle  M.  le  préfet  a  exprimé  ses 
meilleurs  souhaits  de  bienvenue  au  congrès  et  convié  à  leur  grande  mis- 
sion les  agriculteurs  et  les  archéologues,  M.  le  vicomte  de  Champagny, 
secrétaire  général,  rendant  compte  à  rassemblée  de  ce  qui  s*est  passé  de 
sailknt  pour  TAssociation  depuis  le  congrès  précédent,  a  parlé  du  progrés 
de  notre  agriculture  et  des  modèles  féconds  que  nous  offrent  les  sociétés 
agricoles  anglaises. 

I/année  de TAssocialion  bretonne,  a-t-il  dit,  se  résume  dans  ce  grand  fait  dont  le 
concours  de  Guingamp  va  nous  présenter  la  synthèse  et  le  condlaire,  dans  l'union 
des  comices  avec  l'appui  du  département  des  Côtes-dn-Nord  et  de  la  ville  de  Guin. 
gamp,  à  notre  appel  et  sous  notre  bannière,  pour  organiser  ici  un  concours  digne  des 
principales  industries  culturalcs  de  ce  beau  département  :  concours  de  la  culture  et 
de  la  préparation  des  textiles  ;  concours  de  l'élevage  bovin  et  par  dessus  tout  de 
rindustrie  chevaline,  si  active  sur  nos  côtes  pour  la  production  du  cheval  de  gros 
trait,  du  camionneur  fort  et  puissant,  si  active  aussi  dans  notre  montagne  pour  l'éle- 
vage du  cheval  de  selle,  aux  allures  rapides,  au  tempérament  énergique  et  résis- 
tant. 

Messieurs,  lorsque  je  vois  se  produire  près  de  moi  un  fait  du  genre  de  celui  dont 
je  viens  de  vous  parler,  une  même  idée  arriver  ù  grouper  autour  d'elle  trente  Comi- 
ces ou  Sociétés  qui  viennent,  au  prix  de  sérieux  sacrifices,  donner  la  main  à  notre 
vieille  Association  bretonne,  et  l'aider  à  réaliser  la  pensée  émanée  d'elle,  il  me  revient 
au  souvenir  cette  vieille  histoire  du  faisceau  de  flèches,  que  des  hommes  robustes, 
dans  toute  la  vigueur  de  Tàge,  s'efforçaient  de  briser  sans  pouvoir  y  réussir  ;  un 
vieillard  débile  délie  le  faisceau,  prend  les  flèches  un  à  une  et  les  brise  sans  peine; 
la  flèche  isolée  se  rompt;  la  force  est  dans  le  faisceau.  Eh  bien,  lorsque  dans  notre 
France,  si  déchirée  par  d'anciennes  et  funestes  divisions,  je  vois  sur  un  point  le  fais- 
ceau se  former;  lorsque  je  sens  se  serrer  autour  de  cette  âme,  qui  est  la  pensée 
agricole,  tous  les  sentiments  vrais  de  patriotisme  et  toutes  les  bonnes  volontés,  alors 
je  roc  prends  à  espérer  qii'un  jour,  peut-être,  ce  que  nous  avons  entrepris,  et  ce  que 
nous  acconiplissons  ici  ensemble  s'él«'n  Ira  à  une  sphère  pins  générale  et  plus  haute, 
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et  qu*alors  il  sera  doDOc  à  noire  biea-aimé  pays  de  revoir  des  jours  de  puissance 
et  de  grandeur,  parce  qne  notre  nation  sera  redevenue  le  faisceau  ooi  et  qoe  là  fst 
la  force. 

Tous  les  jours  nous  entendons  parler  de  Tagricullure  anglaise,  des  imineoses  pro- 
grés qu'elle  a  faits  depuis  un  siècle,  de  sa  richesse,  de  Faisance  de  ses  campagnes. 
Elle  Ta  dû  aux  réunions  des  Tontes  de  Holkham  et  du  club  de  SmilA/ieM.  La  Bretagne 
devra  les  mêmes  progrés  à  TAssocialion  bretonne!!! 

Et,  dans  une  longue  étude,  savamment  développée,  M.  de  Champagoj 
a  montré  comment,  sous  Tactive  influence  de  lord  Leicester  et  de  lord 
Spencer,  TAngleterre  avait  pu,  par  renseignement  quotidien  de  ses  deax 
principales  associations  agricoles ,  arriver  aux  grands  résultats  qui  font 
aigourd^hui  Tadmiration  de  tous  les  pays  voisins.  Puis,  rapporte  le  chro- 
niqueur de  VIndépendance  bretonne,  M.  du  Breil  de  Pontbriand  est  apparu 
à  la  tribune  pour  exposer  Té lat  financier  de  rAssociatioo.  11  a  cherché  ce 
petit  bilan  dans  toutes  ses  poches,  et...  n'a  rien  trouvé.  Maisrarateorasij 
admirablement  remédier  à  cette  omission ,  en  disant  à  l'anditoire  que  cet 
oubli  involontaire  était  fort  heureux,  parce  que  le  compte  rendu  financier 
serait  trop  terne  après  les  chaleureux  discours  qu'on  venait  d'entendre. 
Le  trésorier  a  su  mettre  Ifs  rieurs  de  son  côté,  comme  il  sait  le  faire 
pour  les  cotisations. 

Enfin,  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Roparlz,  secrétaire  de  ]a  section 
d'Archéologie ,  a  dignement  terminé  la  séance  en  prononçant  l'oraison 
funèbre  de  M.  Aymar  de  Blois ,  président  de  la  section,  dont  i^ous  avons 
annoncé  la  mort  et  retracé  les  travaux  il  y  a  quelque  temps.  M.  Ropartz 
a  trouvé  des  paroles  simples,  nobles,  émues,  sympathiques  en  Inèaie 
temps  qu'élevées,  pour  retracer  comme  elle  le  méritait  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien.  Des  applaudissements  unanimes  et  souvent  répétés  lui 
ont  prouvé  quel  écho  de  tels  sentiments  trouvaient  dans  l'assistance: 
nous  en  détruirions  l'effet  en  ne  donnant  ici  que  des  fragments  de  ce 
discours  qu'on  ne  tardera  pas  à  lire  in  extenso  dans  les  mémoires  de 
l'Association. 

Le  lendemain ,  30  août ,  à  dix  heures  du  matin ,  messe  solennelle  du 
Saint-Esprit,  célébrée  par  M§r  David  dans  la  pittoresque  église  de  Notre- 
Dame,  magnifiquement  décorée^  aux  armes  de  tous  les  évêques  de  Bre- 
tagne. Pendant  la  messe  on  a  entendu  un  remarquable  oratorio  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Ropartz  et  la  musique  de  M.  Thielemans ,  maître  de 
chapelle  à  Guingamp.  Cette  œuvre  a  produit  un  effet  si  saisissant,  ainsi 
qu'un  vieux  cantique  du  Père  Montfort  adapté  à  la  messe  et  harmonisé  par 
le  môme  M.  Thielemans,  que  l'éminent  compositeur  nantais,  M.  Bourgaolt- 
Ducoudray,  qui  était  présent,  est  parti  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  parve- 
nir à  joindre  désormais  une  section  artistique  à  la  section  d'Archéologie. 
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Ce  serait  une  excellente  chose,  à  condition  que  la  musique,  toute  de 
composition  bretonne ,  ne  tende  pas  à  prendre  une  place  trop  absor- 
bante et  ne  prétende  qu*à  une  ou  deux  séances  spéciales. 

Msi'  David  a  prononcé,  pendant  la  messe,  une  alloculion  entraînante, 
sur  ce  thème  :  Filios  Dei  qui  erant  dispersi  congregare  in  unum, 
{Joan,  IL)  («  Travaillez  donc.  Messieurs,  a-t-il  ajouté,  à  éclairer  de  plus 
en  plus  notre  pays.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  bon,  de  généreux  dans 
notre  siècle ,  prenons-le ,  pour  mieux  nous  garantir  de  ses  erreurs  et  de 
ses  maux...  »  Puis,  après  un  banquet  qui  réunissait  les  principaux  mem- 
bres de  TAssociation  chez  M.  Galerne ,  curé  de  Guingamp ,  on  a  procédé 
à  Télection  des  dignitaires  du  Congrès.  On  a  acclamé  présidents  d'hon- 
neur :  Mi»r  David,  M.  le  préfet,  M.  de  Foisboissel,  député  des  Côtes-du- 
Nord,  M.  Duval ,  président  du  conseil  général,  le  sous-préfet,  le  maire, 
MM.  le  marquis  de  Saint-Pierre,  président  du  comité  linier,  et  Le  Gorrec, 
président  du  comice  central  des  comices  de  l'arrondissement;  — puis, 
pour  la  section  d'agviculture  :  —  Président,  M.  le  comte  de  Tréveneuc, 
député  des  Côtes- du-Nord;  vice-présidents  :  MM.  le  prince  deLucinge, 
Pradal ,  marquis  de  Châteauvieux ,  comte  de  Carné  ;  secrétaires  :  MM. 
Bahezre  de  Lanlay,  comte  de  Roscoat,  Kcrsanté ,  de  la  Binlinaye,  Arnoult, 
de  Nouel,  et  Legallic  de  Kerizouët,  —  et  pour  la  section  d'archéologie: 
—  Président,  M.  de  Kerdrel ,  député  du  Morbihan ,  vice-président  de 
r Assemblée  nationale  ;  vice-présidents  :  MM.  de  la  Borderie,  Gaultier  ^n 
Mottay,  P.  Huguet,  Audran  et  comte  de  Guerdavid;  et  secrétaires: 
MM.  Tabbc  Lemée,  Louis  d'Estampes,  de  Taillard,  de  Bélizal,  et  Tabbé 
Maréchal. 

Le  soir,  séance  publique,  à  laquelle  les  habitants  de  Guingamp  et  les  étran- 
gers membres  de  l'Association  ont  assisté  en  foule  compacte.  La  salle  était 
située  dans  une  \ieil1e.  tour  du  beau  château,  bâti  par  le  prince  qui 
devint  le  duc  Pierre  II  et  la  bienheureuse  Françoise  d'Ambbise,  safemme« 
A  que  la  politique  de  Richelieu  Gl  raser  au  commencement  du  XVIIe 
siècle.  C'est  aujourd'hui  la  salle  d'asile,  et  les  religieuses  de  la  Sagesse, 
qui  ont  leur  pieux  établissement  au  château,  l'avaient  fait  préparer  avec 
un  dévouement  et  un  goût  exquis.  La  séance  s'est  ouverte  par  la  lecture 
d'un  travail  de  M.  l'abbé  Maréchal,  professeur  au  collège  de  Guingamp, 
sur  la  signification  et  l'usage  des  monuments  dits  druidiques.  Les  con- 
clusions de  M.  l'abbé  Maréchal,  qui  veut  voir  partout  des  autels  et 
s'appuie  sur  les  écrivains  de  la  fin  du  XVIIIe  et  du  commencement  du 
X1X«  siècle,  ont  été  savamment  combattues  par  M.  Lallemand ,  qui  a  spi- 
rituellement et  intelligemment  résumé  tous  les  travaux  spéciaux  et  si 
étendus ,  nous  allions  dire  si  classiques ,  de  la  Société  Polymathique  du 
Morbihan.  Là-dessus,  grande  perplexité  de  l'auditoire,  qui  se  deman- 
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M.  Ropartz,  au  Dom  de  la  direction,  a  demandé  que  celte  carte,  complétée 
par  M.  du  Mottay  pour  l'indication  des  monuments  gallo-romains  et  du 
moyen  âge,  fût  publiée  dans  le  prochain  bulletin  et  servit  de  type  à  une 
carte  monumentale  de  toute  la  Bretagne,  dont  l'Association  doterait  ainsi 
successivement  la  province  entiArc.  Ce  vœu  a  été  unanimement  appuyé 
par  toute  la  réunion. 

La  séance  de  mardi  soir  a  été  presque  entièrement  remplie  par  une 
causerie  excellente  de  M.  de  la  Borderie ,  qui ,  puisant  dans  le  travail  si 
neuf  et  si  intéressant  qu'il  a  entrepris  sur  Noël  du  Fail,  nous  a  montré 
dans  les  œuvres  de  cet  écrivain  la  peinture  exacte  et  singulièrement  inté- 
ressante de  la  vie  rurale  au  XVI*  siècle  en  Bretagne.  Les  Contes  d'Eu- 
trapel  et  les  Propos  rustiques,  ainsi  commentés,  deviennent  un  livre  tout 
breton  et  tout  vivant.  M.  de  la  Borderie  a  eu  un  tel  succès,  que  la  publi* 
cation  de  son  travail  sur  Noël  du  Fail  devient  pour  lui  une  obligation  à 
courte  échéance.  Après  M.  de  la  Borderie,  un  débutant,  presque  un  en- 
fant, M.  Yves  Ropartz  a  lu  un  poème  sur  Sant  Yan  ar  Bis,  Saint- Jean- dU' 
Doigt.  La  muse  de  M.  Yves  Ropartz  est  toute  bretonne  ;  rassemblée  Ta 
accueillie  avec  des  applaudissements  répétés ,  et  M.  de  Kerdrel  a  chaleu- 
reusement remercié,  au  nom  de  V Association  bretonne,  M.  Ropartz  d'avoir 
si  bien  répondu  à  l'appel  que  la  direction  a  fait  souvent  et  fait  de  nou- 
veau, plus  pressant  que  jamais,  aux  jeunes  Bretons. 

A  la  séance  particulière  de  mercredi ,  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  a 
présenté  à  VJssonation  bretonne  le  plan  et  le  premier  chapitre  du  grand 
travail  dont  il  s'occupe  actuellement,  et  qui  aura  pour  titre  :  Pouitlé 
historique  de  Varchidiocèse  de  Rennes.  Cette  communication  a  été  ac- 
cueillie avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  M.  Lallemand  a  émis  des  doutes 
sur  les  assertions  de  M.  Paillon,  relativement  aux  origines  apostoliques  du 
christianisme  dans  les  Gaules,  que  M.  de  Corson  semble  avoir  trop  abso- 
lument adoptées.  Puis,  M.  de  Taillard,  l'un  des  secrétaires,  a  ensuite 
donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Kerviler  à  propos  d'un  crâne  humain 
très-ancien,  trouvé  tout  récemment  à  sept  mètres  de  profondeur,  dans  les 
fouilles  du  port  de  Saint-Nnzaire.  M.  Kerviler,  qui  p'^  pu  se  rendre  à 
Guingamp,  avait  aussi  envoyé  une  note  sur  Touvrage  dernièrement  publié 
par  M.  du  Bouëtiez  de  Kerorguen,  sous  ce  titre  :  Recherchas  sur  les  Etats 
de  Bretagne.  La  tenue  de  1736.  Les  sentiments  de  M.  Kerviler  sur  ce 
livre  important  sont  unaniment  partagés  par  l'assemblée ,  qui  rend  pleine 
justice  au  travail  si  désintéressé  de  Tauteur  des  Recherches. 

Point  de  séance  mercredi  soir.  M.  le  sous-préfet  de  Guingamp  réunis- 
sait dans  ses  salons  et  faisait  entendre,  après  un  concert  excellent,  la 
remarquable  cantate  intitulée  les  Deux  Bretagnes,  dans  lesquelles  MM» 
Thielemans  et  Ropartz  ont  voulu  réunir  un  certain  nombre  d'airs  gallois 
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par  les  viCs  débats  qu*a  soulevés  M.  du  Cleuzicu  en  parlant  de  la  décou- 
verte faite  à  Quintin  d'un  livre  rarissime,  surtout  par  sa  date  et  par  son 
lieu  d*iropression.  Il  paraît,  déception  cruelle  pour  Tarchéologue  bénédic- 
tin de  la  Gornouaille,  qu'à  Vitré,  à  Rennes  et  à  Saint-Brieuc,  il  en  existe 
plusieurs  autres  exemplaires.  Le  soir,  M.  Ropartz  a  communiqué  à  la 
réunion  un  long  fragment  de  son  travail  sur  la  Tamille  Descartes  en  Bre- 
tagne. La  biographie  de  celle  famille,  à  laquelle  René  Descartes  a  donné 
une  si  grande  notoriété,  s'étend  de  1586  à  1730  et  comprend  toutes  les 
grandes  époques  parlementaires,  la  Ligue,  la  Fronde,  la  révolte  du 
Papier  timbré ,  la  conspiration  de  Pontcallec.  C'est  dans  les  registres  du 
Parlement  de  Bretagne  et  dans  les  archives  privées  de  la  Maison  Des- 
cartes, que  M.  Ropartz  a  puisé  les  documents  inédits  qui  ont  servi  de  base 
à  ce  travail,  dont  rassemblée  a  pu  apprécier  Tinlérêt  par  les  fragments 
que  N.  Roparts  a  lus  et  par  les  renseignements  sommaires  qu'il  a  orale- 
ment donnés  sur  les  divers  membres  de  la  famille  Descartes. 

H  n'y  a  point  eu,  samedi,  de  séance  archéologique  du  matin.  On  a  pro- 
cédé ,  en  séance  générale ,  aux  élections  pour  compléter  la  direction  et 
remplacer  M.  de  Blois,  élu  jadis  président  au  congrès  de  Quimper.  Don- 
nant tort  une  seconde  fois  au  proverbe  qui  prétend  que  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays,  la  section  a  élu  à  l'unanimité  un  enfant  de  Guingamp, 
notre  excellent  collaborateur,  M.  Ropartz,  président  de  la  section;  et 
M.  P.  Huguet,  secrétaire  général  de  la  société  d'Emulation  des  Côtes-du- 
Nord,  a  été  élu  secrétaire  pour  remplacer  M.  Ropartz. 

Le  soir,  M.  du  Laurens  de  la  Barre  a  bien  voulu  donner  lecture  d'une 
légende  sur  sainte  Thwina,  recueillie  par  M.  Luzel  ;  puis  d'un  travail 
très-remarquable  de  D.  Plaine  sur  la  bataille  de  la  Roche-Derrien ,  et  la 
prise  par  les  Anglais  de  la  personne  de  Charles  de  Blois.  M.  Audran  a  fait 
connaître  la  biographie  inédile  d'une  demoiselle  de  Kerouartz,  fondatrice 
des  Ursulines  de  Quimperlé  ;  et  M.  de  Kerdrel  a  clos  la  session  archéolo- 
gique en  remerciant  les  Anglais,  et  principalement  sir  Mac  Culoff,  délégué 
de  Guemesey,  qui  s'était  montré  si  fidèle  aux  séances  d'archéologie,  puis 
les  nombreux  habitants  de  Guingamp,  qui  par  leur  concours  empressé 
avaient  donné  à  toutes  ses  séances  un  inlérôl  si  considérable. 

Le  lundi  matin ,  un  grand  nombre  de  membres  de  la  section  d'Archéo- 
logie se  joignaient  aux  membres  de  la  section  d'Agriculture  pour  accom- 
pagner à  Jersey  et  à  Guernesey  sur  l'aviso  à  vapeur  VAreme,  gracieusement 
mis  à  la  disposition  de  l'Association  par  M.  le  ministre  de  la  marine,  les 
délégués  que  Guernesey  avait  pu  seule  envoyer  à  Guingamp,  et  pour  re- 
mercier les  invités  de  Jersey  des  excuses  si  sympathiques  qu  ils  avaient  fait 
tenir  à  la  direction.  Ils  ont  rapporté  de  leur  voyage  le  plus  durable  souve- 
nir de  la  réception  cordiale  qui  leur  a  été  faite  et  la  promesse  que  l'an 
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prochain  les  émioents  agriculteurs  et  les  savants  arehéologiies  des  deux 
tles  se  feraient  une  fôte  de  se  rendre  au  milieu  de  TAssocialioD  bretonne, 
pour  lui  apporter  à  la  fois  les  enseignements  d*une  culture  très-sioulaire 
et  les  témoignages  d*une  union  nationale  dont,  comme  nous,  ils  sentent 
tout  le  prix. 

Le  dimanche  5  septembre,  avait  eu  lieu  la  clôture  du  congrès  par  la 
distribution  des  prix  aux  lauréats  des  concours  sur  la  place  du  Yally.  M.  de 
Tréveneuc  et  M.  de  Jouvencl  y  prononcèrent  deux  discours  fort  applaudis, 
et  les  membres  de  TAssociation  se  séparèrent  en  se  donnant  rendez-TOus 
pour  Tannée  prochaine,  à  Vitré  ou  à  Redon. 

Il 

Pendant  que  TAssociation  bretonne  distribuait  ses  récompenses  sur  la 
grande  place  de  Guingamp,  ime  députition,  nommée  dans  Tune  des  pre- 
mières séances  et  composée  de  MM.  de  la  Borderie,  de  Boi^boissel,  Reparti, 
Robert  Surcouf,  d  Estampes  et  Amellne,  assistait  en  son  nom  à  Tinaugii- 
ration  delà  statue  de  Chateaubriand  à  Saint-Malo,  et  s*associait  ainsi  à  Thoni- 
mage  rendu  à  la  mémoire  de  Tillustre  auteur  du  Gétùe  du  christianisme.  Tous 
les  journaux  de  Paris  et  des  provinces  ont  publié  des  con.ptes  rendus  fort 
détaillés  de  toutes  les  cérémonies  ot  de  toutes  les  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à 
cette  occasion;  aussi  ne  chercherons  nous  pas  ici  à  donner  une  relation 
complète  qui  ne  ferait  que  répéter  ce  que  tous  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
déjù  lu.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  incidents  les  moins  con- 
nus, ou  dont  la  physionomie  s'est  montrée  plus  spécialement  bretonne. 

On  sait  que  la  municipalité  de  Saint-Mulo  avait  admirablement  préparé 
Cfitte  inauguration  solennelle,  et  qu'elle  a  célébré  dignement  la  mémoire 
de  ce  maître  qui  avait  Tàme  d*un  preux  et  la  plume  d*un  grand  poète.  On 
sait  que,  le  dimanche  5  septembre,  après  une  messe  célébrée  par  M.  le 
curé  de  vSaiot-Malo,  dans  Tantique  cathédrale,  un  pompeux  cortège  se 
dirigea  vers  la  place  Chateaubriand,  devant  la  maison  où  est  né  Tiramortel 
auteur  des  Martyrs.  Le  voile  de  la  statue  sculptée  par  M.  Aimé  Blillet  est 
tombé  au  moment  où  la  musique  municipale  interprétait  la  touchante 
romance  : 

Coinbicn  j*ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance, 

et  Ton  découvrit,  au  milieu  de  bravos  enthousiastes,  cette  statue  aui 
lignes  magistrales,  représentant  Chateaubriand  assis  sur  des  rochers,  écri- 
vant le  (unie  du  christianisme,  et  dont  la  physionomie,  d'une  resscm- 
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blance  frappante,  est  imprégnt^e  de  la  rêverie  et  de  la  tristesse  qui  régnaient 
si  souvent  sur  ce  front  inspiré.  Puis  M.  le  maire  de  Saint  Malo,  au  nom  de 
ses  concitoyens,  M.  Camille  Doucel,  au  nom  de  TAcadémie  française,  H.  le 
duc  de  Noailles ,  comme  successeur  de  Chateaubriand  au  palais  Mazarin, 
M.  Paul  Féval,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  ont  prononcé  des 
discours  dont  tous  les  échos  de  la  province  ont  retenti,  suivis  de  Tode  de 
M.  Maury,  dernièrement  couronnée  aux  Jeux  floraux.  Nous  ne  comprenons 
guère  comment  M.  Doucet  a  pu  trouver  le  moyen  de  nommer  Voltaire 
parmi  les  grands  hommes  dont  s*est  rapproché  Chateaubriand,  et  surtout 
comment  il  a  pu  essayer  de  justifier  celte  assertion  téméraire.  M.  Doucet 
ii*est  pas  Breton,  et  c'est  une  faute  de  tact  que  n*a  point  commise  un  autre 
académicien,  M.  Caro,  un  vrai  Breton  celui-là,  qui,  le  soir,  au  milieu  des 
nombreux  toasts  portés  pendant  le  banquet  offert  par  la  ville  à  toutes  les 
notabilités  présentes,  a  prononcé  un  éloquent  appel  au  génie  de  la  Bre- 
tf%ne,  qu*oti  ne  nous  pardonnerait  point  de  ne  pas  reproduire  tout  entier  : 

Merci,  Messieurs,  do  toast  porté  en  des  termes  si  gracieux  à  rAcadémie  française  et 
des  sentiments  de  vive  adhésiou  que  cette  brillante  assemblée  a  si  chaleureusement 
Diani  Testés. 

J*ai  Thonneur  de  vous  en  remercier,  au  nom  de  TAcadémie  dont  je  me  trouve  être 
ce  soir,  par  une  faveur  qui  me  rend  confus.  Tinlerpréte  momentané.  Breton,  d'origine 
et  de  cœur,  je  suis  lieureux  de  me  trouver  aujourd'hui  au  milieu  de  mes  compa- 
triotes, et  je  compterai  parmi  les  heures  fortunées  de  ma  vie  celle  qui  m*a  réuni  k 
vous  pour  cette  solennité  chère  à  la  France  et  particulièrement  à  la  Bretagne. 

La  France  et  la  Bretagne  !  Ces  deux  palriotismes  ne  se  nuisent  pas,  bien  au  con- 
traire ;  ils  s*excitent.  se  soutiennent  Tun  l'autre,  ils  travaillent  au  même  but.  Et  c'est 
d*on  cœur  bien  français  que  je  porte  un  toast  au  génie  de  la  Bretagne,  à  ce  génie 
qui,  tout  en  contribuant  à  la  gloire  de  la  France,  a. gardé  sa  physionomie  et  comme 
f  on  accent  persotinel  dans  le  concert  et  la  puissante  harmonie  des  intelligences  et 
des  forces  par  lesquelles  s*est  fondée  la  grandeur  de  la  mëre-patrie,  par  lesquelles 
se  soutient,  même  aux  jours  d'épreuve,  son  indestructible  espoir.  ^ 

Oui!  au  génie  de  la  Bretagne,  personnilié  tant  de  fois  et  avec  tant  d*éclac  dans 
cette  énergique  et  vieille  cité  de  Saint- Malo! 

Au  génie  de  la  Bretagne,  à  cet  esprit  amoureux  du  merveilleux  et  de  l'aventure, 
esprit  poétique  et  chevtileresque,  que  les  enfants  de  cette  noble  terre  ont  porté  dans 
tous  les  temps,  à  travers  la  France  et  le  monde  ;  l'esprit  même  de  la  race  celtique 
avec  son  imagination  puissante,  ses  passions  énergiques,  sa  tristesse  et  sa  lierté. 

Tel  déjà  se  montrait  ce  génie  dans  les  temps  anciens,  quand  Eudore  rencontra  sur 
\e»  rochers  armoricains  la  vierge  de  Tile  de  Sayn ,  portant  au  front  1^  couronne  de 
verveine,  et  à  la  ceinture,  la  faucille  d*or.  Et  déjà  se  préparaient  les  éléments  et  les 
matériaux  de  la  religion  nouvelle  dans  cette  race  neuve,  altière  et  pour  ainsi  dire 
sacerdotale,  digne  de  ce  grand  rôle,  par  sa  foi  à  l'invisible  et  à  la  vie  future,  par  la 
virginité  de  sa  forte  sève,  restée  étrangère  au  sang  des  autres  peuples,  et  comme 
pure  de  tout  contact.  Velléda  meurt  pour  avoir  oublié  cette  loi  de  sa  race. 
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Tel  il  se  moDlra  encore,  ce  génie  breton,  dans  les  siècles  IciulaÎDs  tlo  diotm  i$e. 
qunnd  il  se  créait  à  lui-même  une  histoire  de  merveilles»  vivant  d*ooe  vie  toote  poé» 
tique  avec  les  bardes,  ces  lloméres  populaires,  qui  recooamençaient  dans  an  dital 
éternel  le  cycle  d'Arthur  et  célébraient  à  Tenvi  les  clievalierâ  de  la  Table-Roode  àU 
recherche  du  Saint-Graal.  Image  poétique  et  touchante  de  cette  poursuite  passioanri' 
de  l'inconnu,  de  cette  tentation  du  lointain,  du  chimérique  même  et  de  riiopo»sib!p. 
Tun  des  traits  les  plus  expressifs  de  la  race  bretonne  à  travers  les  âges. 

C'est  le  même  génie  qui,  plus  tard,  en  des  temps  plus  positifs,  à  one  époqae  «à 
la  terre,  mieux  connue,  cessait  d*élre  un  monde  enchanté,  où  le  réel,  qui  est  mer- 
veilleux aussi,  remplaçait  le  merveilleux  de  la  légende,  s'élançait  de  ^*otre  port  inr 
Jacques  Cartier,  Tintrépide  marin,  et  trouvait  avec  loi  cette  France  d'ao  deb  ks 
mers,  le  Canada,  cette  teire  regrettée  qui,  pendant  des  siècles,  s'appellera  la  Nos- 
VL'lle-Franco. 

C/csl  lui  encore  qui  réalisait  sous  une  forme  moderne  TinstiDCt  et  le  sentiocot 
chevaleresque,  produisait  au  grand  jour  de  l'histoire  Théroîsme  de  Dugoay-Troflii 
et  celui  de  Robert  Surcouf  ! 

C'est  lui  enfin,  ce  génie  de  la  Bretagne,  qui,  concentrant  tons  ces  rêves,  too<  m 
instincts,  toutes  ces  idées  dans  un  grand  esprit,  les  réunissant  comme  dans  dm 
expression  suprême,  suscita  et  créa  Chateaubriand. 

Dans  quel  type  le  caractère  de  la  race  fut-il  plus  fortement  accentué?  Vous  rirez 
vue  ce  matin  reparaître,  vous  Pavez  admirée  dans  le  bronze  ciselé  par  no  msitrr, 
cette  tète  pensive  et  fière.  Ou  vous  Ta  dépeint,  en  même  temps,  ce  génie  orageux  et 
tourmenté,  doué  pourtant  d'une  sympathie  irrésistible  ;  on  voas  Ta  dépeint  avec  sue 
grjre  et  une  force  qui  devraient  me  conseiller  le  silence.  Mais  puis-jc  ne  pas  dire 
en  passant  à  quel  point  celte  âme  a  reçu  et  porte  profondément  f?ravée  l'empreiate 
de  son  pays?  N'est-ce  pas,  à  sa  manière,  un  conquérant  aventureux  comme  les  nu- 
rins,  ses  ancêtres  et  les  vôtres,  ce  voyageur  de  vingt-cinq  ans,  qui  part  à  la  recberdie 
de  je  ne  sais  quel  passage  inconnu  au  nord-ouest  de  l'Amérique  ?  11  ne  trouve  pss 
le  pnssngc  qu'il  a  cherché.  Mais  dans  TOcèan  parcouru,  dans  l'Amérique  esplarte  à 
travers  les  dernières  tribus  sauvages,  il  découvre  one  poésie  dVxpressioo,  toute  bbc 
littérature  qui  datera  de  lui  et  qui  portera  son  nom. 

N'est-il  pas  bien  aussi,  à  sa  manière,  un  héros  de  sa  race,  de  la  vôtre,  celoi  qoi 
comlH^til,  à  visage  découvert  et  le  front  haut,  l'esprit  de  l'Encyclopédie,  survivant  )i 
dernier  siècle  dans  son  ironie  et  dans  ses  haines?  Il  fallait  alors,  croyez-le  bieD, 
pour  oser  cela,  quelque  chose  d'héroïque  dans  le  cœur  et  dans  le  talent.  lllaisau.«$i 
quel  succès  !  Quel  prodigieux  mouvement  d'opinion  et  d'émotion  I  Le  Génie  du  Chrit- 
iianisme  a  reconstitué  par  l'éloquence  et  la  poésie  deux  grandes  choses  :  dans  Vitof 
des  contemporains  le  sentiment  de  la  foi,  dans  les  mœurs  publiques  le  respect  de 
cette  foi  renouvelée  avec  un  si  grand  éclat. 

Chevalier  breton.  Chateaubriand  ne  l'est-il  pas  par  le  culte  délicat  de  la  femme 
honorée  dans  toutes  ses  œuvres,  consacrée  par  ces  types  immortels,  Cymodocée, 
Amélie.  Alala?  Ne  l'est-il  pas  aussi  par  le  sentiment  raffiné  de  l'honnear?  Soo  style 
est  vraiment  de  race  noble  ;  il  porte,  comme  il  le  dit  lui-même  d'un  de  ses  héros, 
l'éperon  d'or,  ta  marque  de  la  chevalerie.  H  y  a  dans  ses  veines  une  goutte  do  saag 
du  roi  Arthur;  lui  aussi,  n'en  douiez  pas,  s'est  assis  à  la  Table-Ronde.  —  Maisil 
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Tant  hien  Tavouer,  ce  n'est  pas  un  He  ces  chevaliers  privilégiés  qui  rcstaienl  invul- 
nérables (]an<  les  combats.  Il  a  été  atteint  lui-même,  à  quelque  défaut  de  son  armure, 
de  cet  esprit  du  siècle  contre  lequel  il  a  si  vaillamment  lutté.  11  n*est  pas  sorti  sain 
et  sauf  de  ces  redoutables  étreintes,  et  il  porte  au  fond  de  sa  poitrine  Torgucilleuse 
et  secrète  blessure  qui  ne  veut  pas  guérir. 

Mais  alors  mémo  qu'il  est  René,  quand  il  est  <  tourmenté  et  possédé  par  le  démon 
de  son  coeur  >,  même  dans  ce  que  son  génie  a  d'étrange  et  d'excessif,  n'est-il  pas  bien 
encore  de  sa  race,  et  quand  il  s'écrie:  «  Orages  désirés,  levez-vous!  >  ne  vous  scmble- 
l-il  pas  que  vous  entendiez  quelque  voix  connue  sortir  d'au  milieu  de  vous,  une  voix 
passionnément  triste  qui  appelle  la  tempête  sur  ces  rivages  rongés  par  l'Océan? 

Cette  tempête,  i)  l'entendra  éternellement.  Depuis  vingt-sept  ans  son  tombeau  est 
rejoint  à  son  berceau.  Depuis  vingt-sept  ans,  il  dort  là,  prés  de  vous,  sur  ce  coin 
de  rocher  qu'il  avait  marqué  de  sou  vœu  suprême,  sous  la  croix  qu'il  a  relevée. 

Quand  la  mer  monte,  la  cime  du  rocher  domine  encore  :  c'est  son  tombeau.  Il 
en  est  de  même  de  sa  renommée.  Il  l'a  édifiée  si  haut  que  le  Ilot  mobile  des 
contradictions  humaines  ne  peut  l'atteindre.  Aussi  loin  qu'a  pu  monter  la  vague  de 
rindilTérencc  et  de  l'outili,  les  plus  hautes  parties  de  son  génie  et  de  son  œuvre 
demeurent  intactes  et  n'ont  pas  disparu.  Ce  nom  reste  un  des  sommets  de  ce 
siècle  où  tant  de  réputations  que  l'on  croyait  éternelles  sont  submergées  à  jamais. 

Donc,  Messieurs,  au  génie  de  la  Bretagne,  qui  a  produit  tje  tels  hommes  !  A  ce 
génie  dans  sa  gloire  historique  et  dans  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  autrefois  I 
A  ce  génie  dans  sa  continuité  et  dans  sa  conscience  vivante,  élément  impérissable 
de  l'âme  nationale  1  A  ce  génie  dans  sa  fécondité  qui  n'est  pas  tarie,  quoi  qu'en 
disent  les  esprits  chagrins  qui  croient  les  temps  épuisés  !  Sans  doute,  l'histoire  ne 
se  répète  pas;  mais  les  grandes  intelligences,  les  activités  historiques  peuvent 
recommencer  sous  des  formes  nouvelles  leur  œuvre  éternelle.  La  chaîne  d'or  peut 
se  renouer  à  travers  les  âges.  Fasse  Dieu  que  pour  relever  la  France  de  ses  rudes 
épreuves,  ce  sol  généreux  enfante  encore  des  marins  comme  Jacques  Cartier,  des 
héros  comme  Duguay-Trouin  !  Et  pour  réconforter  la  Patrie  dans  ses  malheurs, 
ponr  lui  rendre  la  foi  en  elle-même,  que  cette  race  privilégiée  produise  encore  de 
ces  enchanteurs,  de  ces  bardes  qui  charment  et  consolent  nos  douleurs,  de  ces 
intelligences  souveraines  par  qui  toute  une  génération  pense  ou  rêve;  des  poètes, 
enfin,  comme  Chateaubriand,  dont  nous  saluons  aujourd'hui  la  glorieuse  image  ! 

11  est  un  autre  hommage  à  Ghâleaubriaod  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence.  Nous  avons  dit  que  TAssociation  bretonne  avait 
envoyé  one  députation  à  la  cérémonie,  et  son  chef,  notre  directeur,  M.  de 
la  Rorderie ,  avait  préparé  un  discours  que  nul  plus  que  lui  n'était  en 
droit  de  prononcer.  Par  des  motifs  que  nous  ne  saurions  pénétrer,  les 
ordonnateurs  n'ont  pas  cru  devoir  accueillir  cet  hommage  dans  leur  pro- 
gramme, où  scA  absence  produit  une  lacune  regreltable;  mais  nous 
avons  Je  devoir  de  le  recueillir  et  d*en  faire  part  à  nos  lecteurs.  Voici 
donc  les  paroles  que  M.  de  la  Borderie  devait  prononcer  : 
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Messieurs, 

Je  viens,  an  nom  de  TAssoc-ialion  bretnnoe,  déposer  an  pied  de  celle  Duble  imi^ 
et  du  grand  génie  qu*elle  repré^eule,  Tbommage  de  la  Bretagne. 

l/As5ociali()n  bretonne,  qui  a  su  réunir  dans  une  action  libre  et  fpoDtaa^ 
tous  les  membres  dispersés  de  notre  vieille  province,  a  le  droit  de  parler  an  non  de 
la  Rretagne. 

Instituée  pour  bonorcr  toutes  les  gbiires,  pour  défendre  tous  les*  intérêts  do  ptys 
breton,  elle  aurait  manqué  à  sa  mission  si  elle  n*était  venne  ici ,  par  la  foii  éfsn 
délégués  ofliciels,  acclamer  la  plus  grande  gloire  de  la  Bretagne  ao  XfX*  sîéde.  rt 
peut- être  dans  tous  les  siècles  :   Cbàteaubriand  ! 

Gloire  universelle,  puisqu'elle  rayonne  sur  le  monde  entier,  mais  pourtant  essea- 
ticllement  bretonne  :  bretonne  par  son  origine .  bretonne  par  tons  les  traits  carae- 
térisiiques ,  par  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  illustres  da  génie  qof  ami^ 
honorons. 

Le  premier  honneur  de  la  Brclague,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  c't^l 
son  attachement  inébranlable  h  la  foi  chrétienne .  à  laquelle  notre  vieille  race  d*i 
cessé  de  rendre  témoignage  depuis  son  évangélisatii>n  par  les  moines  colonisatmis 
venus  de  la  (ïrande- Bretagne,  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  saints  Donatien  et  Rnp- 
tien  ,  nos  premiers  martyrs ,  jusqu'à  ce  grand  capitaine  et  ce  grand  chrélifo  (jai 
fut  Lamoriciére. 

Dans  In  série  ininterrompue  de  ces  illustres  témoins.  Chateaubriand  e^t  ran  des 
premiers.  D'autres  ont  témoigné  par  le  san?,  lui  a  témoigné  par  l'esprit.  Le  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu,  l'acte  qu'il  a  accompli  restera  éternellement  gravé  dans  la  re- 
connaissance de  tous  les  chrétiens.  La  croix  gisait  abattue  :  il  l'a  relevée  et  plaiilèe 
triomphalement  sur  le  seuil  même  du  XIX*  siècle;  il  a  fait  rentrer  la  foi  dans  le* 
âmes  par  le  co'ur  et  par  l'ininginalion,  ~  les  deux  portes  les  plus  sûres  de  la  vo- 
lonté. 

C'est  là  son  grand  litre,  c'est  là  son  rOlc  dans  l'histoire.  Il  n'a  pas  été  seulemeot 
un  lettré,  un  écrivain,  un  poêle;  il  n'a  pas  seulement  chanté,  parlé,  fait  des  livres.  Il 
a  fait  un  acte,  il  a  délerniiiié  un  grand  événement,  il  a  entraîné  son  siècle,  et  il  l'a 
entraîné  vers  le  bien. 

Dans  sa  carrière  politique,  il  est  resté  également  fidèle  an  génie  et  aux  traditions 
de  la  Bretagne.  Sans  cesse  il  a  |)oursuivi  l'accord  de  l'autorité  et  de  la  liberté.  De 
même  la  Bretagne,  que  l'on  a  vue  résister  énergiquement  à  l'anarchie  révolotioa- 
naire,  avait  autrefois  —  elle  seule  ~  résisté  au  despotisme  de  Lonis  XIV,  et  dooaé 
à  la  France,  dans  ses  Etals  provinciaux,  le  premier  exemple  de  la  liberté  parlemen- 
taire. 

Enlin,  —  sans  vouloir  assurément  refaire  les  discours  que  vous  venez  d'eoteodre 
et  qui  nous  ont  présenté,  avec  tant  de  compétence  et  de  distinction,  le  portrait  litté- 
raire de  Chateaubriand,  —  il  nous  sera  permis  de  dire  que  dans^  sublime  géoie  de 
l'auteur  des  Martyrs,  éclatent  les  traits  caractéristiques  do  génie  «Itiqae  :  l'imagisa- 
tion  hardie  et  brillante,  le  sentiment  profond  de  la  natore,  la  grandeur  montant  d'an 
bond  au  sublime,  parfois  s'échappant  dans  le  vague  ;  avec  cela  uo  fond  de  mélancolie 
qui  reparait  partout,  et  n'est  autre  que  la  tristesse  de  la  vie.  Tels  sont  les  traits 
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dislinclifs  des  chants  de  nos  vieux  bardes  brclons,  conservés  jusqu*à  nos  jours,  de 
Taaire  côté  de  la  Manche,  par  nos  rrêrcs  du  pays  de  Galles.  Chateaubriand  les  a 
reproduits  sous  une  forme  nouvelle,  avec  une  perfection  supérieure  ;  par  Téclat  sans 
pareil  de  son  style,  il  les  a  fait  admirer  de  tous  ses  contemporains,  et  tant  qn*ii  y 
aura  des  hommes  pour  entendre  et  parler  la  langue  française,  cette  admiration  se 
perpétuera. 

Nous  autres,  Messieurs,  comme  Bretons,  nous  avons  le  droit  de  prendre  notre 
petite  part  dans  cette  grande  gloire  bretonne,  qui  rejaillit  sur  notre  patrie  et  notre 
race.  Nons  avons  le  devoir  de  la  défendre  et  de  l'Iionorer. 

Honneur  à  Chàteaibriand ,  qui  a  donné  le  signal  de  la  renaissance  chrétienne  de 
la  France;  —  qui  a  soutenu  le  principe  d*autorité  tout  en  re.<peclaut  la  liberté;  — 
qui  a  retrouvé  sous  les  ombrages  de  Cumbourg  la  harpe  d*ur  de  Merlin ,  et  en  a  tiré 
des  sons  qui  ont  charmé  le  monde  I 

Gîtons,  enfin,  les  diverses  pièces  de  poésie  composées  pour  la  circons- 
tance par  des  muses  bretonnes,  les  belles  strophes  de  M.  Achille  du  Clé- 
sieux,  Tode  de  M.  Célestin  Roche,  cl  ce  sonnet  de  M.  Hippolytc  de 
LorgeriJ,  dont  la  verve  originale  est  bien  connue  de  nos  lecteurs: 

A  la  ville  de  Salnt-Malo« 

0  citél  dont  Taspcct  nons  rappelle  un  autre  ùge, 
Néredes  grands  esprits  et  des  cœurs  généreux,  • 

J'aime  le  juste  orgueil  qui  t*en  lit  choisir  deux 
Dont  le  marbre  et  Tairain  éternisent  l'image... 

Puissent,  en  les  voyant,  tes  nouveaux  tils,  comme  eux, 
Dans  la  brise  des  mers  qui  baignent  ton  rivage, 
Puiser  ce  souffle  pur,  cette  ardeur,  ce  courage, 
Qui  rendent  immortels  le  poète  et  le  preux  ! 

Contre  les  vents,  les  flots  dont  la  fureur  t*ussiége, 
Que  le  granit  solide  à  jamais  te  protège. 
Sur  le  rocher  des  Saints,  forte  et  noble  cité. 

Pour  que  tous  les  cent  ans  la  foule  réunie. 
Toujours  célèbre  ici  la  fête  du  génie 
De  la  Foi,  de  Thonncur,  de  la  Udélité  ! 


111 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  chronique  sans  confirmer  la  bonne  nou- 
velle que  nous  avons  fait  pressentir  dans  notre  précédente  livtaison: 
Mer  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  a  été  promu  par  le  Saint- Père  au 
cardinalat,  dans  le  dernier  consistoire,  et  Mk^  Tagliani  prend  en  cj  mo- 
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nient  le  chemin  de  fer  aTec  le  carde  noble  comte  Folicaldi  pour  porter  la 
bdi*ette  rouge  de  la  part  de  Sa  Sainteté  au  nouveau  prince  deTÉglise. 

Pie  IX.  en  élevant  à  cette  haute  dignité  Mgr  Saint-Marc,  a  Toulufé- 
compenser  les  mérites  éminents  d*un  long  épiscopat,  plein  d'œurres 
fécondes.  Elevé  sur  le  si  'ge  de  Rennes  en  1841 ,  à  Tâge  de  tren!^huit 
ans,  )igr  Saint-Marc  a  réalisé  dans  ses  actes  sa  belle  devise  épiscopale: 
Ih  omtkibus  caritas.  Cette  charitable  sollicitude  de  Tévêque ,  étendue  à 
tous  les  intérêts  diocésains,  eut  toujours  un  objet,  cher  entre  tous  au 
cvinir  du  vénérable  prélat  :  iVducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Le  col- 
lège Siiut-ViDceDt,  des  établissements  catholiques  florissants  dans  les 
princip  les  villes  du  diocèse,  sont  autant  de  témoignages  éclatants  des 
bénédictions  de  Dieu  sur  les  œuvres  du  saint  prélat;  et  s'il  est  vrai  d« 
dire  que  le  clergv  est  la  couronne  de  Tévéque,  cette  couronne  est  belle 
dans  le  diocé>e  Je  Reni.es,  où  des  prêtres  si  nombreux,  élevés  dans  les 
collèges  et  daos  les  séminaires  du  diocèse,  ont  reçu  Tonction  sacerdotale 
des  mains  de  Mgr  Saint-Marc  et  donnent  partout  Texemple  d'admirables 
vertv.s. 

En  donnant  la  pourpre  au  vénérable  archevêque  de  Rennes,  Pie  IX  a 
voulu  aussi  donner  à  h  capitale  de  la  Bretagne,  à  cette  provint e  loiit 
entière,  un  honneur  qiie  les  plus  grands  peuples  envient.  La  Bretagne 
n'a-t-elte  pss  couru  la  première,  entre  toutes  les  provinces  catholique^, 
à  la  défense  du  Saint-Siège  ?  Malgré  sa  pauvreté,  elle  a  donné  des  millions 
à  Pie  IX:  elle  a  fait  bien  plus,  el'e  a  donné  ses  fils,  elle  a  versé  son  sang 
le  plus  généreux  à  Castehidardo,  à  Mentana,  sur  la  brèche  de  Rome. 
Api  es  avoir  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'elle  soit  à  Thonneur,  et  Piell 
lui  donne  la  pourpre. 

C'est  sans  doute  une  grande  joie  pour  le  cœur  breton  de  notre  arche- 
\èque  d'apporter  un  si  grand  honneur  à  sa  chère  province  et  à  sa  ville 
natale;  c>st  aussi  avec  une  grande  et  filiale  joie  que  les  Bretons  salueront 
leur  compatriote  et  leur  Archevêque  revêtu  de  la  pourpre  romaine:  Sok 
Êmin^.noe  le  Cardlwvl  Saunt-Marc.  Nous  trouvons  du  reste,  ces  senti- 
monts  admit  ublemenl  ei primés  dans  une  lettre  que  Tarchevèque  de  Rennes 
adressait  le  i  septembre  aux  doyens  et  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Vannes,  qui  lui  avaient  «.'crit  po-:r  le  féliciter  de  sa  promotion  : 

J'.-  >ti.>pti>  i  »i:U.'  '{ix-f  ,tf  Q'  >ai:a»>  ioj>  le  Jir<  J«;>  *i  tvrdulesfl  si  0illfli«* 
^.  x.;i::vK>  que  %oa>  ^vulcr  bi'.'3  ai*jJre$«^r.  tL^ïi  foo<  me  f^riDcllr^i  de  1005  ft 
rvj..  rUT  à  »<.'.;*-u:itt:cs  Ij  imfilltfuri*  j  *rî.  Cr-L  tu  eflifL  l«itrn  pins  le  d«rre  hfvloa. 
>!  ÛV.K  ...•  ri  Sam'.-Sit';:-.'  <.'.,  j*"-.:  [-.•  •j:n.'  \c  \t:^.':T  tteriro  du  mou^r.  *\o^  h  S»!Ei- 
Ptjt  jt  »Lula  r*rvVLiîj,»-faï*r  «ro  h  {':fs^.>anc  d^  x:o  CMtrvpolilain.  Ce»t  a^c^'^tf^ 
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joie,  disail-il  uaguérc,  alurs  que  l'ambassadeur  fraiirais  me  |)ro|K>^uil  à  sunchuix.  an 
Dom  de  son  gouvernement,  c'est  avec  grande  joie  que  je  donnerai  cette  marque  spé- 
ciale de  mou  estime,  de  ma  tendresse  et  de  ma  reconnaissance  à  mes  chers  lils  de  la 
Bretagne,  si  fidèles  à  leur  foi,  si  dévoués  au  Saint-Siège,  et  qui  ont  tant  fait  pour 

IDOÎ. 

Soyons  donc  tous.  Messieurs,  saintement  tiers  de  cet  insigne  honneur  accordé  à  li 
province  ecclésiastique  sans  contredit  la  pins  catholique  du  monde,  et  tâchons  de 
noos  eo  rendre  dignes  par  plus  d'amour,  s'il  est  possible,  pour  notre  bien-aimé  pérc 
Pie  IX.  pins  de  dé  vouement  encore  au  service  de  Dieu  et  de  son  Église,  plus  d'union 
enfin  entre  cous,  évéques,  prêtres  et  lidéles,  pour  faire  tête  à  Torage.side  nouveaux 
jours  d'épreuve  étaient  réservés  à  notre  chéie  patrie. 

Veuillez  agréer.  Messieurs  et  vénérables  clianoinef,  tout  ce  qu'un  ctenr  d'évcque 
breton  peut  avoir  d*aiïcctueux  et  de  dévoué  pour  ceux  qu'il  estime  et  qu'il  aime. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  nobles  paroles. 

Louis  de  Kerjean. 


<  Le  1"  septembre,  lisons-nous  dans  le  lendéen,  a  eu  lieu,  à  la  FloccUiérc,  la 
fêle  de  cinquantaine  du  vénéré  curé,  M.  l'abbé  Daliu  (ancien  supérieur  du  petit 
séminaire  des  Sables,  ancien  supérieur  général  des  Filles  de  la  Sagesse.)  Trois 
cent  IrcDte  amis  étaient  venus  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  et  des  diocèses  de 
Nantes,  d'Angers  et  de  Poitiers,  pour  témoigner  à  M.  Tabbé  Dalin  leur  constant 
attachement. 

>  A  la  messe  solennelle,  célébrée  par  M.  Tabbé  Dalin,  M.  l'abbé  Carreau,  vicaire- 
général  du  diocèse,  est  monté  en  chaire  et  a  éloqucmment  redit  les  éminentes 
qualités  de  M.  l'abbé  Dalin,  qui  a  remercié  et  rappelé  la  délicate  attention  qu'avait 
eon  M.  Tabbé  Laporte ,  ancien  supérieur  du  séminaire  des  Sables,  d'apporter  le 
sceptre  de  la  sainte  Vierge  qu'au  moment  de  l'incendie  du  séminaire,  M.  l'abbé 
Dalin  avait  jeté  dans  les  flammes,  qui  s'étaient  aussitôt  arrêtées.  C'est  avec  bon- 
beor  que  les  anciens  élèves  des  Sables  ont  été ,  dans  la  soirée ,  coller  leurs  lèvres 
sur  Tobjet  béni  qui  leur  rappelait  tant  de  pieux  souvenirs. 

>  Après  la  messe,  un  banquet  fraternel  a  réuni  les  autorités  de  la  localité  et  les 
^A30  amis  venus  de  loin.  Au  dessert,  M.  de  Montgermont,  maire  de  la  Flocellière, 
a  dit,  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  aimable  et  la  plus  chaleureuse ,  son  attache- 
ment et  son  respect  pour  sou  vénérable  curé.  M.M.  Baudry,  curé  du  Bernard;  de  la 
Bassetiére,  député;  Bourgeois,  député;  Emile  Grimand ,  notre  poète  vendéen; 
Boonaad,  curé  deCharzais,  ancien  professeur  des  Sables;  Chauveau,  curé  do  Saint- 
Florent  ;  Cbatry.  curé  de  Saint-Mesmin;  Girard  ,  curé  de  la  Garnache^  etc.,  ont 
successivement  exprimé,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  leurs  sentiments  de  dévone- 
ment  et  d'amour,  leurs  vœux  de  bonheur  au  saint  prêtre  qui  fut  le  condisciple  ou 
je  maitre  de  la  plnpait  dos  convives  et  qui  est  l'ami  de  tous.  > 
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DE 
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c  L'art  des  arls  vient  d*ètre  découvert  dans  la  ville  de  Mayence  ; 
la  science  des  sciences  vient  d*ètre  manifestée  au  monde.  Grâce  à 
cet  art,  grâce  à  celte  science,  le  trésor  si  envié  de  la  sagesse  ne 
restera  plus  désormais  fermé  à  personne  :  il  va  sortir  des  ténèbres 
profondes  où  il  était  enfoui;  il  va  illuminer  et  combler  de  richesses 
ce  monde  méchant  que  nous  habitons.  *  » 

C'est  avec  ces  accents  d'enthousiasme  que  les  hommes  de  la 
seconde  moitié  du  XV®  siècle  accueillirent  Tinvention  de  Timpri* 

*  Librorum  impressionis  scienlia ,  omnibus  sœcuUs  inaudita»  circa  hœc  iempora 
reperitur  tu  urbe  Moguntinâ,  Hœc  est  ars  artium,  scienlia  s  ientiarum ,  per  cujus 
celeritati$  exenilalionem ,  tfèesaurus  desidcrabilis  sapienlUe  et  scicntiœt  qtiem  omnes 
homines  per  instinclum  naturœ  desiderant,  qui  de  profundis  latibularum  tenebris  pro- 
xiliens,  mundum  hune  in  maligno  posilum  dilat  pariter  et  illuminât,  -^  RoUewinck. 
Fasciculus  tempor.;  ann,  1457. 
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24â  l'imprihebie  en  Bretagne. 

iDcric,rune  des  plus  merveilleuses  sans  conlredil  entre  toutes 
celles  que  les  annales  de  riiumanité  aient  eues  à  enregistrer. 

Mais  quel  fut  le  berceau  de  cette  étonnante  découverte  ?  En 
quelle  année  précise  fit-elle  son  apparition  ? 

Comment  et  par  qui  le  monde  en  fut-il  mis  en  possession? 

Ces  questions  et  plusieurs  autres  du  même  genre  relatives  soit 
aux  origines ,  soit  à  l'histoire  générale  de  rimprimeriey  n'ont 
point  encore  été  résolues,  on  le  sait  assez,  d'une  manière  entière- 
ment satisfaisante  par  l'érudition  et  par  la  critique ,  bien  qu'elles 
aient  fourni  matière  à  un  nombre  considérable  de  livres  et  d'écrits. 
Notre  but  n'est  pas  cependant  de  traiter  de  nouveau  ici  un  sujet 
si  vaste  et  si  compliqué;  il  est  beaucoup  plus  modeste.  Il  nous  suf- 
fira de  nous  circonscrire  dans  la  province  de  Bretagne  pour  y 
rechercher  par  qui  notre  ancien  duché  a  été  doté  d'un  art  si  mer- 
veilleux, et  pour  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  les  vicissitudes  de 
plus  d'un  genre  qu'il  y  a  subies  pendant  un  laps  de  temps  de  près 
de  quatre  siècles.  Mais,  avant  d'aborder  ce  double  sujet,  il  est  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  explications  sur  les  sources  prin- 
cipales auxquelles  nous  allons  emprunter  nos  renseignements. 


I.  —  Alain  Bouchard,  d'Argentré,  Du  Paz,  D.  Lobineau,  D. 
Morice,  etc.,  en  un  mot  tous  les  chroniqueurs  et  tous  les  historiens 
anciens  de  la  Bretagne ,  ont  gardé  le  plus  complet  silence  sur  les 
origines  de  l'imprimerie  dans  notre  pays.  On  a  beau  les  interroger, 
sur  la  date  de  l'introduction  des  premières  presses  dans  l'Armo- 
rique,  sur  les  lieux  où  elles  furent  établies  primitivement,  sur  les 
écrits  de  piété,  de  droit,  de  théologie,  etc.,  qu'elles  mirent  d'abord 
entre  les  mains  du  public  lettré  ou  pieux.  A  ces  questions,  pas  le 
moindre  mot  de  réponse. 

Il  va  sans  dire  aussi  que  les  ouvrages  généraux  sur  les  origines 
du  même  art  typographique  *  ne  pouvaient  fournie  beaucoup  de 

*  Maiuaire,  Panzcr,  de  Bure,  clc,  de. 
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renseignemenls  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe,  avant  que 
l'érudition  bretonne  ne  Teiît  elle-même  préalablement  élucidé  sous 
ses  différentes  faces. 

L'incurie  allait  si  loin  à  cet  égard,  que  Corneille  van  Beunghen, 
qui  dressa  en  1688  une  première  liste  d'incunables  S  n'en  attri- 
bua qu'un  seul  à  TArmorique,  savoir  :  la  Très-ancienne  Couslutne 
de  Bretagne,  édition  de  Tréguier  ". 

Mais  heureusement  depuis  lors  plus  d'un  érudit  de  notre  pays 
s'est  mis  allègrement  à  l'œuvre ,  et  s'est  condamné  à  des  recher- 
ches souvent  aussi  étendues  que  minutieuses  pour  arriver  à  jeter 
du  jour  sur  la  question  que  nous  traitons  ici.  Qu'il  suffise  de  nom- 
mer  parmi  ceux  dont  les  travaux  ont  été  livrés  à  l'impression,  MM. 
Baron  du  Taya,  Habasque,  Kerdanet,  Grouet,  les  collaborateurs 
de  la  Biographie  Bretonne,  et  M.  l'abbé  Toussaint  Gaulier. 

Ce  dernier,  plus  hardi  que  ses  devanciers,  s'est  cru  en  mesure 
de  retracer  VHistoire  même  de  Vimprimerie  en  Bretagne.  Or,  bien 
que  son  livre  accuse  des  recherches  sérieuses,  bien  que  nous  de- 
vions nous-mème  lui  emprunter  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments, il  faut  convenir  cependant  qu'il  ne  renferme,  en  somme, 
qu'un  simple  catalogue  chronologique  plus  ou  moins  complet  '  des 
imprimeurs  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  dix  ou  onze  autres  villes. 

On  n'y  trouve  aucun  aperçu  général,  soit  sur  Tensemble  et  la 
valeur  intrinsèque  ou  extrinsèque  des  productions  de  nos  presses 
bretonnes,  soit  sur  les  causes  du  développement  et  de  la  décadence 
de  l'art  typographique  dans  notre  pays,  soit  sur  un  certain  nombre 
d'autres  questions  analogues.  En  faut-il  davantage  pour  établir 
que  le  litre  de  l'ouvrage  est  par  trop  prétentieux?  —  Il  promet  bien 
plus  que  l'auteur  ne  donne  en  réalité  et  n'était  en  mesure  de  donner 
à  ses  lecteurs. 

*  Retingbon  :  Incunabula  typographica.  —  Amsterdam,  1G88.  On  sait  qu'on 
appelle  incunables,  en  terme  de  bibliographie,  les  livres  imprimés  antérieurement 
à  l'année  1300. 

»  tbid.,  p.  15.-]. 

'  Cet  ouvrage  avait  paru  d'abord  à  Rennes  en  1857  dans  le  journal  le  Progrès. 
Le  tirage  à  part  n'a  été  que  de  50  exemplaires.  H  forme  une  brochure  de  57  pages 
in-8'. 
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Mais  pendant  que  M.  Toussaint  Gautier  traçait  ainsi  d*une  ma- 
nière trop  hâtive  les  premiers  linéaments  d'une  histoire  de  rinopri- 
merie  en  Bretagne,  MM.  Ambroise  Jausions  et  Armand  Guérand  *, 
qu'une  mort  prématurée  devaient  ravir  à  la  science,  poursuivaient 
la  même  entreprise,  Tun  à  Rennes  et  l'autre  à  Nantes,  et  se  livraient 
pour  cela  à  des  recherches  moins  étendues  peut-être,  mais  plus 
minutieuses  que  n'étaient  celles  de  leur  émule. 

Nous  citerons  bien  des  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  les  notes 
manuscrites  laissées  par  ces  deux  savants,  celles  du  premier  sur- 
tout. —  D'abord  imprimeur  (1836-1847)  à  titre  d'héritier  et  de 
successeur  d'une  branche  des  \atar  de  Rennes  \  puis  obligé  de 
renoncer  à  sa  profession  pour  cause  de  santé,  H.  Jausions  consacra 
ses  dernières  années  à  des  études  bibliographiques  et  recueillit  une 
foule  de  renseignements,  qui  nous  ont  été  du  plus  grand  secours  et 
nous  ont  fourni  les  principaux  éléments  de  cet  opuscule.  C'est  même 
uniquement  le  désir  de  faire  jouir  le  public  du  fruit  des  longues 
veilles  de  cet  homme  de  bien ,  aussi  savant  que  modeste  et  pieui, 
qui  nous  a  porté  à  donner  suite  à  des  recherches  qu'il  avait  com- 
mencées et  poursuivies  avec  tant  de  zèle  et  d'activité,  mais  que  la 
mort  l'avait  empêché  de  coordonner  et  de  réunir  en  corps  d'ouvrage. 

*  Les  noies  de  M.  Armand  Guéraud  pour  servir  à  Thistoire  de  l'imprimerte  el 
de  la  librairie  en  Bretagne,  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 
Mous  avons  pu  les  y  consulter  à  loisir,  grâce  à  la  bienveillaDce  dont  veut  bien  nous 
honorer  le  savant  conservateur,  M.  Emile  PéhanL 

'  La  famille  Jausions  était  originaire  du  Quercy,  où  elle  occupait  uo  rang  dis* 
tingué  dans  la  bourgeoisie  et  la  magistrature  ;  mais  un  de  ses  membres  vint  se 
fixer  en  Bretagne  au  XVIH*  siècle,  et  y  épousa  Jeanne-Augustiue  Valar,  arriére 
petite-fille  de  François  VaUir,  célèbre  imprimeur  du  XVII*  siècle.  Cest  de  ce  mariase 
que  naquit  M.  Ambroise  Jausions.  qui  était  en  même  temps  propre  neveu  dn 
vénérable  M*'  Brulc,  mort  cvéquc  de  Vincennes  aux  Etats-Unis.  L'imprimerie  de  Fns- 
çois  Valar  étant  venue  à  vaquer  en  1836,  M.  Jausions*en  accepta  b  direclioo  et  sVa 
occupa  tout  entier  en  homme  de  goût  et  plein  de  zèle  pour  son  art.  Quand  il  y  eut 
renoncé  en  1847,  il  vécut  dans  une  grande  retraite,  partageant  sou  temps  entre  ses 
études  chéries,  les  bonnes  œuvres  et  les  soins  que  réclamait  Téducation  de  son  flls 
unique.  Fenent  chrétien,  il  avait  Tamour  de  la  lilurgie  et  des  cérémonies  de  TEglise. 
Il  l'inculqua  dés  le  bas  âge  à  ce  fils,  objet  de  toutes  ses  afleclions.  Par  là  il  contribua, 
sans  s*cn  douter  peut-être,  à  préparer  la  v«)cation  monastique  du  li.  P.  Dom  Paal 
Jausions.  M.  Jausions  fut  emporté  subitement  par  une  attaque  d'apoplexie^  au  moii 
de  novembre  1859. 
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On  pourra  donc  avec  raison  appeler  le  présent  Iravail  le  fruit  pos- 
thume des  labeurs  de  M.  Ambroise  Jausions,si  tant  est  qu*on  lui 
trouve  quelque  mérite^  et  que  nous  ayons  su  tirer  un  parti  conve- 
nable d*excellents  matériaux  *. 


II. —Après  ces  préliminaires,  il  est  temps  d*établir  que  la  Bretagne, 
sans  prendre  le  premier  rang,  ne  fut  pas  cependant  non  plus  des 
dernières,  entre  toutes  les  provinces  de  France,  à  donner  droit 
d'hospitalité  sur  son  territoire  à  Tart  de  la  typographie.  On  ne  peut 
en  effet  reculer  au  delà  de  Tannée  1484  Tintroduclion  de  l'impri- 
merie sur  nuire  sol  armoricain,  ce  qui  nous  place  à  peu  près  au 
dixième  rang  *  et  nous  assure  la  préférence  sur  le  Maine,  la  Tou- 
raine,  la  Picardie^  etc.  De  plus,  avant  la  Gn  du  XV®  siècle,  nous 
possédions  déjà  cinq  établissements  typographiques,  tandis  que  les 
provinces  les  plus  favorisées  de  la  France,  en  dehors  de  celle  où  se 
trouvait  la  capitale,  n'en  avaient  encore  que  deux  au  plus  '. 

Quant  à  Thonneur  d'avoir  eu  chez  nous  les  premières  presses,  il 
parait  devoir  appartenir,  jusqu'à  nouvelle  découverte,  à  la  petite 
bourgade  aujourd'hui  inconnu'e  de  Bréhand-Loudéac.  Ce  hameau  est 
compris  présentement  dan^  la  circonscription  administrative  du 
Morbihan,  mais  en  1484  il  faisait  partie  du  diocèse  de  SaintBrieuc. 
Robin  Foucquet  et  Jehan  Cress,  l'un  et  l'autre  maîtres  en  l'art 
d'imprimer,  y  furent  appelés  par  noble  et  puissant  seigneur  Jehan 

*  V.  dans  le  premier  appendice  l'analyse  des  papiers  de  M.  Jausions.  Ils  appar- 
tiennent actnellement  à  l'abbaye  de  Solesmes,  où  ils  ont  été  apportés  par  le  fils  du 
défont,  le  R.  P.  Dom  Paul  Jaosions,  religieux  de  cette  abbaye,  décédé  lui-môme  k  la 
flenr  de  l'âge  (35  ans),  le  9  septembre  1870.  Il  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages 
justement  estimés  :  V Histoire  de  Redon,  la  Vie  de  M.  Caron,  VOffice  de  la  sainte  Vierge 
êspliqué,  etc.,  et  préparait  une  vie  étendue  de  son  grand-oncle.  M"  Broté,  lorsque 
Dieu  l'a  trouvé  mûr  pour  le  ciel  et  Ta  rappelé  à  lui. 

>  V.  Werdet  :  Hist.  du  Livre,  A'  partie.  —  Cet  ouvrage  accuse  des  recherches 
sérieuses  ;  malheureusement  l'auteur  estropie  trop  souvent  les  noms  de  lieux  et  les 
noms  de  personnes.  Voici  dans  l'ordre  chronologique  les  villes  de  France  qui  ont  le 
pas  sur  nous  :  Strasbourg.  Paris,  Lyon,  Toulouse,  Angers,  Chablis  en  Bourgogne, 
Troyes,  Poitiers,  Caen.  Rouen,  Metz,  Vienne. 

»  /Wrf. 
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de  Rohan,  sire  du  Gué  de  Tlsle^  et  y  débutèrenl  dansjeur  profes- 
sion par  la  publication  d*un  opuscule  de  piété  qui  a  pour  titre  :  li 
Trespassement  Noire-Dame^  etc.  Il  parut  au  mois  de  décembre  14&i, 
et  fut  suivi,  en  moins  d'une  année,  de  neuf  autres  ouTrages  de  piété, 
de  droit  ou  de  littéralure  religieuse,  dont  deux,  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  et  le  Miroir  de  Vdme  pêcheressey  étaient  assez  étendus,  ce  qui 
nous  fait  voir  avec  quelle  intelligence  et  a?ec  quelle  activité  pou- 
vaient se  poursuivre  dans  ces  temps  les  travaux  d'impression, 
quand  ils  s'exécutaient  sous  la  protection  d'un  haut  représentant  de 
la  féodalité. 

III.  —  Au  commencement  de  Tannée  1485,  Pierre  et  Josses  Belles- 
culée  ',  aussi  maîtres  en  Part  d'imprimer,  vinrent  fonder  un  second 
établissement  de  leur  profession  en  Bretagne.  Cette  fois  ce  fut  dans 
la  capitale  même  de  la  province  et  proche  Téglise  Saint-Germain 
qu'il  fut  fixé.  Le  premier  ouvrage  qu'il  mit  entre  les  mains  du  public 
ne  fut  autre  que  le  recueil  des  Coustumes  et  Constitutions  de  Bre- 
taigne.  L'impression  en  fut  terminée  le  :Î6  mars  de  rannée  1484, 
vieux  style,  par  conséquent  de  fait  en  1485,  ce  qu'il  importe  de 
remarquer:  car  sans  cela,  l'établissement  typographique  de  Rennes 
aurait  la  priorité  de  date  sur  celui  de  Bréhand. 

On  voit  à  la  tin  du  livre,  après  la  souscription,  la  marque  des  im* 
primeurs;  elle  est  assez  bizarre  :  sur  un  fond  de  sable  se  détachent 
en  pointe  une  croix  archiépiscopale  d'argent  à  branches  inégales  et 
en  abîme  un  cercle  et  deux  triangles  inégaux  entrelacés  dans  l'in- 
térieur de  ce  cercle  '.  Cette  édition  porte  en  outre  au  verso  du  pre- 
mier feuillet  les  armes  pleines  de  Bretagne.  Enfin  les  conseillers  et 

*  V.  à  l'appi^Dilice  :  dofcriptioo  abrégée  ties  InnuiûbUs  bretcMS,  le  n*  10  de  ceux 
qui  *<iol  <«.'rti>  de>  pr^>5e5  lie  Drebdod. 

*  L>  <K*ny^\pû'yu  Jiîs  ouTn^es  tfortis  de  lear?  prereses  porte  Pierre  BeUescolée  ei 
Josses.  mais,  comme  j  ceUe  date  les  noms  de  famille  êuient  toajoiirs  précédés  di 
prx'noiu  .  on  doii  croire,  dit  M.  Jaasioos.  «jne  Josses  n'est  ici  qu'on  nom  de  bjpténe. 
Los  deu\  artistes  étaient  donc  frères,  selon  tonte  apparence,  et  probablement  Bretons 
d'oruine. 

5  Klle  est  repnnlaite  dans  Prunel.  5*  ediUon.  t.  2.  c.  361  :  item,  dans  les  Mênpus 
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les  officiers  du  duc  François  II,  qui  régnait  alors  sur  cette  province, 
surveillèrent  Timpression  de  celte  édition  et  lui  donnèrent  leur 
approbation.  On  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'elle  ait  été  commandée 
directement  par  ce  prince  lui-même,  puisqu'elle  fut  exécutée  à  la 
requeste  et  despense  d'un  noble  habitant  de  la  ville  de  Rennes, 
maître  Jean  Huz  *. 

Pendant  que  Pierre  et  Josse  Bellesculée  travaillaient  à  l'impres- 
sion de  leurs  Coustumes  de  Bretaigne,  on  poursuivait  la  même  en- 
treprise sur  deux  autres  points  du  duché:  à  Bréhand-Loudéac,  chez 
les  imprimeurs  déjà  nommés,  et  à  Tréguier,  dans  un  troisième  éta- 
blissement typographique  qui  venait  de  se  fonder.  Le  maître  en  Vart 
d^mprimer  de  Lantréguer,  dont  nous  ne  connaissons  que  les 
initiales  Ja.  P.  acheva  son  édition  le  4jungn  1485,  un  mois  avant 
que  celle  de  ses  émules  de  Lodéac  ne  vît  le  jour  ^. 

Ils  avaient  été  d'ailleurs  précédés  dans  ce  travail  les  uns  et  les 
autres  aussi  bien  que  les  typographes  de  Rennes  par  Jacques 
Lefèvre  de  Paris;  celui-ci  paraît  avoir  eu  l'honneur  de  donner 
Védition  princeps  des  Constitutions  et  coustumes  de  Bretaigne 
(1480)  \ 

Maintenant  serait-il  possible  de  supposer  que  ce  fait  de  quatre 
imprimeurs  s'occupant  simultanément  de  l'impression  d'un  même 
ouvrage,  fût  purement  fortuit  et  l'effet  d'un  simple  hasard?  Évidem- 
ment non.  Il  ne  s'explique  que  par  la  connaissance  de  l'histoire 
particulière  de  la  Bretagne  à  cette  date.  Il  nous  (ai(  toucher  du  doigt 
quel  élait  l'objet  vers  lequel  se  portaient  alors  les  préoccupations 
de  nos  ancêtres.  L'indépendance  nationale  et  les  privilèges  sécu- 
laires de  la  Bretagne  couraient  en  ce  moment  les  plus  grands  dan- 
gers; lésâmes  bien  nées,  les  esprits  généreux  comprenaient  qu'il 
importait  au  plus  haut  point,  pour  procurer  à  ces  privilèges  une 
sauvegarde  efficace,  de  réveiller  dans  tous  les  cœurs  bretons  le  vil 
sentiment  du  patriotisme  ;  ils  se  plaisaient  à  espérer  que  ce  but 

^  Voir  à  Tappcndice  la  description  de  ce  précieax  incunable. 
^  Voir  à  Pappendice  la  description  des  incunables  bretons. 
3  Brunet,  5»  édition,  t.  3.  c.  300. 
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serait  alleinl  par  les  publications  dont  nons  parlons.  Mais  refenons 
à  notre  sujet. 

Nous  connaissons  déjà  trois  établissements  typographiques  bre- 
tons, dus  tous  les  trois  à  Tinitiative  privée.  Un  quatrième  ne  tarda 
pas  à  se  former  dans  l'abbaye  de  Lantenac,sous  la  protection  éclai- 
rée des  enfants  de  Saint-Benoit.  Ce  nouvel  atelier  d'imprimerie 
publia  avant  la  fin  du  siècle  trois  ouvrages  d'une  sérieuse  impor* 
tance  '  ;  mais  peut-être  ne  devrait-on  pas  distinguer  cette  impri- 
merie de  celle  de  Bréhand-Loudéac.  Le  fait  est  que  ces  deux  boar- 
gades  étaient  peu  éloignées  Tune  de  l'autre.  Il  est  constant  en  outre 
que  les  livres  sortis  des  presses  de  Lantenac  sont  souscrits  par 
l'associé  de  Robin-Foucquet,  Jean  Cress,  et  portent  la  même  marque 
d'imprimeur  que  ceux  qui  avaient  été  publiés  quelques  années  aupa- 
ravant par  les  protégés  du  seigneur  du  Gué  de  l'isle  '.  Au  fond 
cependant,  comme  les  lieux  sont  distincts,  et  comme  des  probabi- 
lités ne  créent  pas  une  certitude,  nous  avons  cru  devoir  maintenir  à 
Lantenac  l'honneur  dont  il  est  en  possession. 

Enfin  la  ville  de  Nantes,  la  première  de  tout  le  duché,  par  l'étendue 
de  son  commerce  et  le  chiffre  de  sa  population,  vit  se  fonder  dans 
ses  murs,  au  plus  lard  en  1492,  le  cinquième  établissement  typo- 
graphique breton  et  le  dernier  du  quinzième  siècle  sur  lequel  noas 
ayons  pu  trouver  des  renseignements. 

Il  ne  saurait  plus  être  question  en  effet  aujourd'hui  de  revendiquer 
pour  la  ville  de  Vannes  l'honneur  d*avoir  publié  dès  1480  le  beau 
missel  nantais,  connu  sous  le  nom  de  Missel  du  Chaffaut.  On  sait 
que  celle  assertion  erronée,  patronée  en  premier  Heu  par  le  jansé- 
niste Travers,  a  son  point  de  départ  dans  la  confusion  du  nom  lalio: 
Venetiœ^  qui  se  traduit  à  la  fois  dans  noire  langue  par  Vanneiei 
par  Venise  '.  La  capitale  du  Browerech  était  si  peu  pourvue  d'uoe 
imprimerie  en  1480,  que  cinquante  années  plus  tard,  en  1535,  elle 

*  V.  à  Tappendice  second  le  §  troisième. 

^  Celle  marque  a  élé  reproduite  par  Brunet»  t.  2.  c.  789,  et  dans  la  collection  àts 
Marques  lypograph.,  n*  173. 
'  V.  une  brochure  de  M.  Baron  du  Taya,  et  la  Biographie  bretonne,  art  CbaOaoL 
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recourait  encore  aux  presses  de  Paris  pour  l'impression  de  ses 
livres  liturgiques  *. 

Quant  au  premier  imprimeur  nantais ,  il  s'appelait  Etienne  Lar- 
chier,  et  se^t  connaître  fort  avantageusement  par  la  publication 
des  Heures  de  Nantes  et  du  fameux  roman  de  Meschinot,  intitulé  : 
les  Lunettes  des  Princes  ^. 

IV.  —  Tel  fut  pendant  quelques  années  Télal  florissant  des  pre- 
mières presses  bretonnes,  mais  cet  état  dura  peu.  En  effet,  si  Etienne 
Larchier  paraît  avoir  eu  des  successeurs,  si  son  établissement  lui 
survécut  dans  le  siècle  suivant,  nos  imprimeurs  de  Bréhand,  de 
Rennes,  de  Lantenac  et  de  Tréguier,  n'eurent  pas  le  même  avan- 
tage. Leurs  ateliers  d'abord  si  actifs  ne  tardèrent  pas  à  perdre  de 
leur  importance  et  à  disparaître  même  entièrement,  sans  doute  sous 
le  coup  de  la  défaite  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  et  des  autres  mal- 
heurs qui  affligèrent  alors  la  Bretagne  et  lui  firent  perdre  une 
grande  partie  de  son  prestige  politique.  L'imprimerie  des  Belles- 
culée  en  particulier,  qui  avait  fait  suivre  en  quelques  mois  son  édi- 
tion des  Coutumes  de  celle  du  poème  intitulé  :  Floret,  ne  publia 
postérieurement  aucun  autre  ouvrage  arrivé  à  notre  connaissance. 
Peut-être  fut-elle  fermée  sans  retour  dès  l'année  1485.  Ce  qui  ten- 
drait à  le  prouver,  c'est  que  l'évèque  de  Rennes,  Uichel  Guibé, 
ayant  eu  besoin  vers  ce  temps  de  faire  renouveler  ses  livres  litur- 
giques, s'adressa  à  des  artistes  étrangers  à  la  province  pour  l'im- 
pression des /fetires  (1489)  ',  et  du  Missel,  propres  à  son  diocèse 
(i  i92)  *. 

*  On  conserve  à  Vannes  un  Missale  venetense  de  1535.  imprimé  à  Paris  clicz  U 
Teuve  de  Tbiclman  Kerver.  (Renseignement  dû  à  M.  Tabbé  Chaunier.) 

'  V.  à  Tappeudice  la  description  des  Incunables  bretons. 

'  Hors  b.  M.  (ad  osum  redonensem).  Iu-8<^  sur  vélin.  Paris  et  Caen.  Cet  incunable 
n'avait  encore  été  signalé  par  aucun  bibliographe.  M.  Jausions  Ta  découvert  le  pre- 
mier à  la  bibliothèque  de  Rennes,  parmi  les  acquisitions  antérieures  à  1858,  posté- 
rieures an  dernier  catalogue  imprimé.  V.  ses  notes  sur  les  Incunables  de  Rennes, 
n*90. 

^  Missale  ad  nsum  redonensem.  Paris,  1492,  in-folio  sur  vélin,  avec  3  gravures  de 
toole  beanté. 

La  Bibliothéqae  nationale  possède  Tunique  exemplaire  de  ce  missel  qui  soit  en 
France,  si  nous  sommes  bien  renseigné.  V,  Brunet.  V*  Missak, 
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r  y  ^u%  plus  encore  :  rétablissement  typographique  dont  nous 
-jjrMiosv  ouw  >t  p<u  de  durée,  qu'il  passa  en  quelque  sorte  inaperçu. 
v^isM  Uiiïii  Baudouin,  i^ue  nous  allons  voir,  moins  de  quarante  aos 
làus  aru  venir  de  >jales  djns  la  capitale  de  la  Bretagne,  osa-l-il 
sî  iuuuer  pour  le  premier  imprimeur  de  Rennes,  et  en  prendre 
laiiU'ntMU  •*  ùLre  «^ilu  ^udlité  dans  des  actes  oflSciels  *. 

!-.  ii'riier 'ivpî  sorti  les  presses  de  Bréband-Loudéac-Lanleoac, 
i  »vur  lii*^  :  La  'r"i-^:^(ebraf)le  Priiue  de  Grenade,  en  1492.  C'est 
xi\  «v'i  jruMiiî:,  miis  i»»  peu  d'étendue.  Tout  porte  à  croire  qu'il 
î^v^»■*i*^•l^■  iJi  iiTz.zz^  Jtiees  du  XV«  siècle,  quoique  sa  date  ne 

!j\ïjj  Ci!iez,  qui  diri^f.1::»  lia  U99,  Timprimerie  de  Tréguier, 
>  ,•>;  J.'-^lré  de  son  culê  eîi  n-fCUalaujour  un  autre  ouvrage  desliné 
i  jje  bien  plus  kaule  rêpu^tl.:!.  Vjcs  voulons  parler  du  Catholicon 
en  :rois  langues,  du  charciif  A'iiTret  de  Quoatquevren  (1454), 
revu  et  corrij:é  en  1464  far  inz  Li^deuc  '.  Œuvre  magistrale 
pour  le  temps,  celle  sorle  d'e:;:i:L'pèdîe  ihéologique  à  l'usage  da 
peuple,  dénolait  dans  ses  auleiirs  cce  science  étendue,  et  rendit 
d*éminen(s  services  au  clerj;é  des  campagnes  de  TArmorique.  Elle 
a  été  honorée  récemment  d*une  réimpression  dont  elle  était  digne 
à  tous  égards. 

>'ous  en  avons  fini  avec  ce  que  nous  voali^>3sdire  des  origines  de 
rimprimerie  dans  notre  province.  On  aura  remarqué  sans  doute  qp'i 
défaut  de  renseignements  tournis  par  Thistoire  et  par  la  chronique 
contemporaine,  nous  avons  dû,  à  Texemple  des  bibliographes  dos 
devanciers,  nous  appuyer  presque  uniquement  sur  la  teneur  même 
dç  la  souscription  des  imprimeurs,  et  sur  les  autres  caractères  in- 
trinsèques des  livres  qu*ils  mettaient  au  jour.  Cette  source,  sans 
être  abondante,  sans  contenter  pleinement  la  curiosité,  avait  da 

*  V.  son  édiiion  des  œD\Tes  de  Marlrode,  evcqoe  de  ReniMS.  >'o«is  en  diroit»  u 
mol  plu<  bî-. 

'  V.  a  l'appendice,  poar  ces  deu\  ouvrage*,  noire  description  des  ImcusukUs  *r^• 
t)n<.  La  marque  ivpographique  de  CaWez  a  été  mi<<  an  joor  pir  Bninet  L  t.  c  5»i 
et  par  l'auiear  des  Marques  iypograph.,  n*  19.  Elle  est  »ymboliqoe  da  nom  de  Cahez, 
qui  veut  dire  charpentier,  car  eUe  se  compose  d*ane  hache  et  d*aiie  éqncrre,  arec 
denx  cfaats-hoants  pour  supports. 
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moins  Tavantage  de  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque,  à  aucun 
soupçon  d'erreur  el  de  Iromperie;  mais  il  résulte  aussi  de  cet  état 
de  choses  qu'on  ne  pourra  guère  arriver  à  acquérir  une  idée  nette 
du  sujet  qui  nous  occupe  sans  connaître  assez  à  fond  sous  le  rap- 
port énoncé  les  premiers  ouvrages  imprimés  en  Bretagne.  C'est 
pourquoi  il  nous  a  paru  à  propos  de  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  incunables  bretons  connus  et  d'en  offrir  au  lecteur  une  des- 
cription détaillée.  Ce  sera  l'objet  de  notre  second  appendice. 

V.  —  Si  nous  voulons  maintenant  poursuivre  notre  sujet  et  tracer 
siècle  par  siècle  depuis  l'année  1500  jusqu'à  nos  jours  un  tableau 
rapide  des  vicissitudes  et  dés  alternatives  diverses  de  progrès  et  de 
décadence  qu'a  subies  l'imprimerie  en  Bretagne,  il  sera  facile  de 
montrer  que  nos  presses  bretonnes,  sans  égalei^  en  réputation  celles 
des  Aide,  des  Etienne  et  des  Plantin,  n'ont  pas  laissé  de  conquérir 
une  place  d'honneur  dans  la  galerie  des  illustrations  typographiques. 
Il  n'y  a  guère,- en  effet,  de  genre  d'ouvrages  religieux  ou  profanes, 
Ihéologiques  ou  juridiques,  littéraires  ou  philosophiques,  historiques 
ou  artistiques  sur  lequel  elles  ne  se  soient  exercées  avec  succès.  En 
outre  on  ne  trouverait  peut-être  aucune  province  de  France  où  les  - 
imprimeurs  aient  joui  à  un  égal  degré  auprès  de  leurs  concitoyens 
de  l'estime  et  de  la  considération  publiques.  Il  n'en  est  aucune,  si 
nous  ne  nous  trompons,  qui  ait  fourni,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, un  pareil  nombre  de  générations  d'imprimeurs  plusieurs  fois 
séculaires,  telles  que  les  Yatar  \  les  Denys  et  les  Durand  à  Rennes, 
les  Doriou  elles  iMareschal  à  Nantes,  les  Galles  à  Vannes,  les  Hovius 
à  Sâint-Malo,  les  Prudhomme  à  Saint-Briéuc.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails;  essayons  d'esquisser,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  pour  ce  qui  concerne  notre  Bretagne,  la  suite  de  l'histoire 
de  cet  art  typographique,  dont  l'innuence  a  été  si  considérable  en 
bien  comme  en  mal  sur  la  société  religieuse,  civile  et  politique  ^. 

*■  L'imprimerie  Yatar,  fondée  en  1630,  subsiste  encore  après  deux  siècles  el  demi 
d''existence.  Il  n'y  en  a  aucune  autre  en  France,  si  nous  sommes  bien  renseigné,  qui 
se  soit  transmise  aim»!  en  consenant  le  nom  patronymique  de  son  fondateur  pendant 
QD  si  long  espace  de  temps. 

>  Notre  but  ne  saurait  être,  on  le  conçoit,  de  présenter  ici  la  série  complète  et 
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Or,  d*abord ,  pendant  le  TL\b  siècle,  rimprimerie  fil  sa  réappri- 
tion  à  Rennes ,  continua  à  fleurir  à  Nantes  et  s'implanta  sur  cloq 
ou  six  nouveaux  points  du  territoire  armoricain. 

Au  début  de  ce  siècle  cependant,  les  Bellesculées  n'avaient  pas 
encore  été  remplacés  à  Rennes,  et  les  libraires  de  celte  ville  re- 
couraient toujours  aux  presses  de  Paris,  de  Caen  ou  de  Roueu 
pour  satisfaire  aux  demandes  de  leurs  clients  *. 

Ce  fut  seulement  vers  1523  que  Jean  Hacé,  fils  et  frère  de  li- 
braires ou  imprimeurs  normands,  qui  ont  acquis  une  haute  célé- 
brité, et  libraire  lui-même  établi  à  Rennes  dès  1502%  décida 
Jean  Baudouyn,  imprimeur  de  Nantes,  à  quitter  cette  ville  pour 
venir  s'établir  dans  la  capitale  de  la  Bretagne  ^  Il  ne  tarda  pas  eo 
outre  à  lui  commander  une  édition  des  œuvres  du  célèbre  Marbode, 
évèque  de  Rennes  au  X1I«  siècle.  Ce  travail  important  fut  publié 
sous  les  auspices  du  B.  Yves  Hahyeuc,  l'un  des  plus  dignes  succès* 
seurs  de  Marbode.  Il  suffirait  seul  pour  immortaliser  le  nom  de 
notre  imprimeur  ^. 

Jean  Macé  fit  encore  éditer  à  ses  frais  divers  opuscules  de 
Boèce,  et  quelques  autres  ouvrages  de  valeur  '.  Malheureusemeot 
ni  lui  ni  Baudouyn  ne  paraissent  avoir  laissé  d'héritiers  de  leur 
nom  et  de  leur  profession.  Il  faut  attendre  l'année  1535  pour  voir 
un  autre  imprimeur  ou  libraire  de  Caen,  Jacques  Berlhelot,  venir  se 
fixer  à  Rennes  et  y  débuter  par  une  nouvelle  édition  des  CaustwM 

chronologique  de  tous  les  imprimeurs  bretons.  Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  ao 
travail  déjà  cité  de  M.  Toussaint  Gautier,  le  plus  complet  de  beaucoup  qui  ait  été 
tenté  en  ce  genre. 

'  On  le  conclut  de  ce  qu*en  1511  le  Bréviaire  de  Rennes  fut  imprimé  à  Paris 
(M"  Jaus..  n*  2,  p.  32).  item  en  1521  et  1533  le  Missel  du  même  diocèse  (ltnd^n'% 
p.  87,  etc.,  etc.) 

3  D'après  la  souscription  de  l'édition  des  Coustumes  de  Bretaigne»  donnée  par 
Pigouchet  (V.  Brunet,  t.  2,  c.  364). 

3  M*'  Jaus.,  n*  8,  p.  3;  Brunet,  t.  3,c.  131. 

^  Ibid.  Celte  édition  de  Marbode  est  devenue  aujourd'hui  une  rareté  bibliogra- 
phique. Elle  manque  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  de  Rennes,  mats  ra 
revanche  on  en  trouve  un  exemplaire  à  la  Mazarine  ou  à  l'Arsenal.  Les  Carmes  de 
Rennes  en  possédaient  nn  exemplaire  avant  1789.  Il  parait  perdu  aojoard'hui. 

*  M"  Jaus.,  n*  2,  p.  10  et  11. 
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de  Bretaigne  S  Ce  Berlhelot  avait  conlribué  aussi  pour  une  large 
part  aux  frais  de  la  double  édition  du  Missale  Redonense,  qui  parut 
à  Paris  en  1523  et  1531. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1539,  Jean  Georget  avait  fondé 
une  seconde  imprimerie  h  Rennes  %  et  travaillait  tant  pour  le 
compte  de  Thomas  Hestrard ,  libraire  établi  près  la  porte  Saint- 
Michel  à  renseigne  de  Saint  Thomas,  que  pour  celui  de  Guillaume 
Chevau,  aussi  libraire,  ce  dernier  demeurant  près  l'église  de' 
Saint-Sauveur,  à  l'enseigne  de  Saint  Jean  l'Évangéliste.  L'un  et 
l'autre  ne  tardèrent  guère  non  plus  h  joindre  à  leur  première 
profession  de  libraire  celle  d'imprimeur  en  titre  '. 

Le  premier  obtint  même  un  double  privilège,  émané  tant  du  duc 
de  Bretagne  que  du  parlement  de  cette  province,  qui  lui  conférait  le 
droit  exclusif  d*imprimer  et  de  vendre  le  nouveau  recueil,  consi- 
dérablement amélioré  par  ses  soins,  des  Coutumes  bretonnes  et  des 
Ordonnances  royales  relatives  au  même  pays  \ 

Le  second  s'acquit  également  une  telle  réputation,  que  l'évèque 
de  Saint-Brieuc  lui  confia  (v.  1540)  le  soin  d'imprimer  le  Bréviaire 
de  son  diocèse  '. 

Concurremment  avec  Hestrard  et  Chevau,  Julien  Duclos  exerçait 
également  à  Rennes  (1539-1581)  la  profession  d'imprimeur,  et 
donna  même  au  public  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  que  ses 
émules.  Nous  citerons  seulement  son  OUum  Semestre  de  Jean  de 
Langle,  et  ses  Coutumes  de  Bretagne  *. 

Noël  Glamet,  originaire  de  Quimper,  vint  aussi  se  fixer  à  Rennes 

*  M**  Jans.,  n*  1,  p.  %  et  n*  6,  p.  37.  —  La  marque  typographique  de  Berthelot 
se  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Jausioiis  ;  c*est  la  môme  que  celle  de  Jossc  Bade. 

>  V.  Brunct,  V*  Coustumex,  etc.,  5*  édit.,  t.  2,  c.  366,  et  M**  Jaus.,  n*  6,  p.  37. 

>  M"  Jaus..  n*  1,  p.  4  et  5. 

♦  M"  Jaus.,  n*  6,  p.  24. 

*  Breviarium  de  Trinilate  ad  nsum  Eccl.  Brioc.  Redonis  apud.  Guill.  Chevau. 
1548.  Il  est  meutioDoé  dans  le  catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliolh.  du  Roi. 
M.  Gaultier  du  Mottay  ($>aint-Brieur)  possède  qn  exemplaire  de  cette  édition  de 
toute  rareté. 

•  W*  Jaus.,  n^  6,  fol.  6  et  7,  et  n*  6,  fol.  27-31.  —  Il  est  probable  que  la  famille 
Dodos,  qui  continue  à  tenir  un  rang  si  honorable  dans  la  ville  de  Rennes,  remonte 
originairement  à  cei  Dudos. 
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comme  imprimeur  au  plus  lard  en  1585 ,  probablement  comme 
successeur  de  Jean  Geurget.  Il  fui  le  premier  éditeur  des  écrits  de 
divers  genres  du  célèbre  Noël  du  Fail,  s'  de  la  Hérissaye  *. 

A  la  même  époque,  Pierre  Bretel  et  Biaise  Petrail  de  Nantes,  qui 
selon  toute  apparence  avaient  pris  la  place  de  Thomas  Hestrardet 
de  Guillaume  Chevau,  s'entendirent  pour  supporter  en  commun  les 
frais  d'une  nouvelle  édition  des  livres  liturgiques  de  Rennes, 
qui  venaient  d'être  corrigés  et  améliorés  conformément  au.\  près- 
criplions  du  concile  de  Trente  *. 

Enfin  les  troubles  politiques  qui  signalèrent  la  fin  de  ce  siècle 
paraissent  avoir  occasionné  la  fondation  d'une  quatrième  ou  cin- 
quième imprimerie  à  Rennes.  Celte  dernière  avait  à  sa  tùle  le 
Poitevin  Michel  Logerois  '  et  se  proposa,  croit-on,  pour  principal 
objectif  la  mission  assez  peu  louable  de  combattre  par  tous  moyens, 
bons  ou  mauvais,  la  sainte  Ligue  et  par  conséquent  indirectement 
le  Catholicisme  lui-môme. 

En  résumé  les  presses  rennaises  furent  fécondes  dans  le  XVI« 
siècle  :  elles  livrèrent  au  public  non-seulement  des  ouvrages  de 
piété  et  de  littérature,  mais  ausâi  des  livres  de  jurisprudence  et  de 
théologie  en  nombre  considérable. 

Les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  l'état  de 
l'imprimerie  à  Nantes  pendant  le  cours  de  cette  même  période 
historique,  ne  sont  pas  aussi  abondants  que  ceux  qui  concernent 
Rennes  ;  mais  on  sait  au  moins  que  cette  dernière  ville  est  rede- 
vable à  son  émule  de  gloire  et  de  puissance  ^  des  deux  imprimeurs 
de  mérite  Jean  Baudouyn  et  Biaise  Petrail,  dont  nous  venons  de 
parler.  C'est  déjà  pour  la  cité  nantaise  un  premier  titre  de  gloire. 

De  plus,  Guillaume  Larcher,  aussi  imprimeur  nantais,  doana  au 
public  dès  1501  un  superbe  missel  à  l'usage  de  TÉglise  de  Nantes 

*  M"  Jaus.,  fol.  7. 

'  V.  le  privilège  royal  qui  leur  fui  oclroyé  à  cet  effet  à  la  prière  de  Messirc  Aymar 
Ileniicquin,  èv.  de  Rennes.  —  M"  Jaus.,  ii*  6,  p.  32  et  n*'  1,  fol.  30. 

^  M.  Jausions  conclut,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  Logeroys  était  Poiletio 
de  ce  qu*en  1560  il  y  avait  ù  Poitiers  un  imprimeur  de  ce  nom.  (V.  M**  J.,  d'6. 
f.  32,  etn-  I,  f.SetD.) 

'^  V.  Travers,  Uisi.  de  Nantes,  t.  2,  p.  198,  et  M"  Jaus.,  n*  1,  p.  f I. 
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(i5ûl)  \  et  Guillaume  Tourquelil,  autre  imprimeur  de  la  même 
ville,  mérita  de  son  côté  Thonneur  d'être  choisi  par  Me^  de  Plédran 
pour  imprimer  les  statuts  synodaux  de  son  diocèse,  celui  de  Dol 
(1507)  \ 

Peu  après  (1527),  Antoine  et  Michel  les  Papolins  de  Nantes 
s'employaient  à  publier  une  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Bre- 
lagne  ^,  et  sans  doute  aussi  d'autres  ouvrages  de  jurisprudence, 
mais  ils  agissaient,  nous  devons  l'ajouter,  comme  libraires  et  non 
comme  imprimeurs.  Les  impressions  qu'ils  commandaient  se  fai- 
saient à  Paris,  à  Angers,  à  Caen  \ 

Enfin  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  Nicolas  Desmaretz 
el  François  Faverie  se  firent  remarquer,  à  l'oppositc  de  Michel 
Logerois  de  Rennes,  dont  nous  parlions  naguère,  par  leur  zèle  à 
multiplier  les  écrits  favorables  à  la  sainte  Ligue,  qui  comptait  Nantes 
parmi  ses  principales  places  d'armes  ^ 

La  ville  épiscopale  de  Saint-Malo  n'avait  pas  eu  d'imprimerie  au 
XV®  siècle.  Elle  dut  en  être  gratifiée,  au  plus  tard,  en  1554,  mais  on 
ne  connaît  malheureusement  qu'un  seul  ouvrage  sorti  des  presses 
du  nouveau  typographe,  dont  le  nom  n'est  même  pas  arrivé  jusqu'à 
nous  :  c'est  la  vie  de  Saint-Malo,  par  Bili,  évêque  de  Vannes  *. 

Le  P.  de  ChefTontaines,  (Penfeunteniou),  de  l'ordre  de  Saint- 
François  et  Breton  de  naissance,  qui  devait  bientôt  arriver  à  la 
haute  fonction  de  ministre  général  de  tout  son  ordre,  ne  tarda  pas 
non  plus  à  enrichir  son  couvent  de  Cuburien,  près  Morlaix,  d'une 
imprimerie  bretonne  d'où  sortirent  plusieurs  livres  remarquables 
de  controverse  '. 

La  ville  de  Morlaix  possédait  aussi  dans  ces  mêmes  années  des 

«  M"  Jaus.,  !!•  2.  p.  24.  —  ^  Ihid.,  p.  25. 

5  BnincU  l.  2,  c.  365.  —  *  Ibid. 

^  C'est  ce  qui  résulte  du  lexle  des  ouvrages  cités  par  M.  Toussaint  Gautier.  Hisl, 
de  Vimprimerie  en  Bretagne,  p.  25. 

*  Vita  S.  Machutii*,  auctore  Bilio,  XIV"  Ep.  Vcnctcnsi.  Macliovopoli,  1555;  livre 
devenu  d'une  rareté  extrême.  Nous  n*avons  pas  encore  eu  la  bonne  fortune  de  le  ren- 
contrer. 

'  M'*  Jausions,  n*  2,  p.  11  et  21;  Brunet  au  mot  Capile  foniinm  indique  quelques 
écrits  du  célèbre  conlroversis^te,  mais  non  ceux  qui  ont  été  imprimés  à  Cuburien. 
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presses,  qui  livrèrent  au  public,  en  langue  exclusivement  bre&onoe, 
les  deux  curieux  mystères  de  sainte  Barbe  el  de  saint  Guennolé  \ 

Vannes  eut  encore  vers  la  même  époque  un  premier  établissemeat 
typographique.  Il  était  dirigé  par  Jehan  Bourrelier,  et  livra  à  rim- 
pression  entre  autres  livres  de  valeur  le  Breviarium  ad  usum  insignis 
Ecoles,  venetensis.  VENETiiE,  1589  '. 

Enfin  le  seizième  siècle  ne  se  termina  pas  sans  que  le  méoie 
avantage  n'eût  été  procuré  à  la  ville  de  Dinan. 

Le  chef  de  la  nouvelle  imprimerie  s'appelait  Aubiniaire.  H  donna 
au  public ,  entre  autres  ouvrages,  les  opuscules  du  jurisconsulte 
Boisgelin  de  la  Toise,  originaire  de  Taden  ',  ainsi  qu'une  lettre  de 
l'évèque  de  Saint-Brieuc  à  son  collègue  du  Mans,  etc.,  1593  et  1597  \ 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici,  pour  être  complet,  que  la 
Bretagne  fournit  dès  le  commencement  de  ce  même  siècle,  à  la 
capitale  de  la  France  et  sans  doute  à  d'autres  villes  du  royaume  et 
de  l'étranger,  un  certain  nombre  d'imprimeurs  qui  ont  acquis  ooe 
grande  réputation,  par  l'élégance  de  leurs  impressions  et  par  Pédal 
des  miniatures  dont  ils  enrichissaient  leurs  publications.  Nommons 
parmi  eux  Thielman  Kerver,  Âllain  Lotrian,  Yves  Quillivère,  Jean 
Kerbriand,  Didier  Maheu,  etc.  \ 

Quant  à  Simon  de  Colines,  c'est  à  tort,  selon  toute  apparence, 
qu'on  a  voulu  en  faire  également  un  Breton  en  prétendant  que  le 
bourg  de  Collinée  lui  avait  donné  naissance,  il  était  né  plus  proba- 
blement à  Ponl-de-Colines  près  de  Montreuil  en  Picardie  *. 

YI.  —  Le  XYII^)  siècle,  époque  de  tous  les  genres  de  gloire  pour  la 
France,  se  trouva  être  aussi  la  période  sans  contredit  la  plus  glo- 
rieuse des  annales  de  l'imprimerie  en  Bretagne.  C'est  alors  eu  effet 

*  V.  M.  Gautier,  Hisl.  de  l'imprimerie  en  Bretagne,  p.  34. 

3  Renseignement  communique  par  M.  l*abl>é  Ctiaunier  (Vannes).  Le  même  corres- 
pondant nous  apprend  aussi  que  le  Missel  de  Vannes  de  1535  fut  imprimé  à  Fans 
par  les  soins  de  Michel  les  Pupolins,  libraire  à  Nantes,  et  de  Guill.  Bninel,  libraire 
à  Vannes. 

3  Biographie  Bretonne,  art.  Buisgelin. 

*  M-  Jaus..  n-  2,  p.  22. 

5  Ibidem,  n*  2,  p.  16,  et  n-  8,  p.  28. 

*  Cf'  Mailtaire  :  Vitœ  typographorum^  etc. 
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qu*oo  vit  les  élablissemenls  typographiques  s'y  multiplier  de  tous 
côtés,  et  acquérir  en  outre  celle  fixité  et  cette  stabilité,  dont  ils 
avaient  été  privés  précédemment. 

La  ville  de  Rennes  en  particulier  donna  asile,  dans  le  cours  des 
vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle,  à  quinze  ou  vingt  nou- 
veaux ouvriers  typographes  venus  de  Paris,  de  Caen ,  de  Rouen,  de 
Nantes,  de  Troyes,  etc.  Or,  la  plupart  d'entre  eux,  comme  Tite 
Haran  \  Pierre  Hallaudays  ',  Pierre  Durand  ',  Pierre  Garnier  \ 
surent  se  faire  une  nombreuse  clientèle  et  transmirent  leurs  presses 
à  lears  descendants  pour  de  longues  années.  On  a  cependant  à 
regretter  que  le  plus  illustre  de  tous,  Christophe  Beys,  petit-fils  du 
célèbre  Christophe  Plantin,  n'ait  fait  qu'un  trop  court  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Bretagne,  et  lui  ait  préféré  la  cité  flamande  de  Lille  '. 

En  retour,  Jean  Vatar  ou  Vatart  *,  se  fil  recevoir  en  la  compa- 
gnie des  imprimeurs  de  Rennes,  le  5  juin  1631.  D'où  venait  ce 
Vatar?  Était-il  originaire  soit  d'Auxerre,  soit  de  Tours,  deux  villes 
où  le  nom  des  Vatar  n'est  pas  inconnu,  où  ils  ont  même  exercé 
avec  honneur  les  fonctions  d'imprimeur  '?  C'est  une  question  restée 
sans  solution,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  personnage,  grâce 
à  son  habileté,  à  son  esprit  de  justice  et  d'équité,  à  toutes  ses  belles 
qualités,  ne  tarda  pas  ù  conquérir  un  rang  à  part  parmi  les  hommes 
de  sa  profession  dans  la  ville  qu'il  habitait,  et  à  mériter  le  titre  fort 
recherché  alors  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  et  des  États  de  Bre- 
tagne*. La  maison  Haran,  qui  en  avait  joui  précédemment,  après 
Thomas  Heslrard  et  Julien  du  Clos  *,  se  voua  alors  plus  spéciale- 
ment à  l'impression  des  livres  classiques,  ou  des  ouvrages  de  droit, 
de  piété  et  de  théologie.  Ainsi  firent  semblablement  les  maisons 
Denys,  Yvon,  Coupard,  Hardy,  Garnier,  Gaisne,  etc.  ^%  qui  conti- 

*  M**  Jaus..  n-  1,  p.  16.  -  »  Ihid.,  p.  17.—  »  Ibid..  p.  20.  -  *  Ibid.,  p.  25. 
-  »  Ibid..  p.  13. 

*  Les  premiers  arréls  royaux  portent  Vatart.  Acluellemeot  on  écrit  Vatar. 
'  M"  Jaus..  n*  5,  p.  4t.  —  •  Ibid.  p.  6. 

>  Ibidem,  n*  2,  liste  des  imprimeurs  du  roi  à  Rennes.  Duclos,  Logeroys,  deux 
Haran,  J.  Vatar. 

•0  M"  Jâus.,  n-  I,  p.  33,  etc. 
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nuèrenl  néanmoins  à  prospérer.  Quant  à  Deoys'Lesné,  il  donnailaù 
public  en  1628  un  Missel  Romain,  et  un  Manuel  des  Confesseurs  \ 
ce  qui  permettrait  de  penser  qu'il  était  Timprimeur  ordinaire  de 
TEvêché.  Cependant  le  premier,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  prit 
ostensiblement  ce  titre  n'est  autre  que. Jean  Durand  (1644)  ^  Il 
demeurait  rue  Saint-Germain  à  l'enseigne  Notre-Dame  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  de  détail,  Jean  Vatar  venait  de 
fonder  une  maison  appelée  à  un  brillant  avenir  et  destinée  à  laisser 
bien  loin  derrière  elle  les  maisons  rivales,  qui  existaient  antérieu- 
reroent  dans  la  capitale  de  la  Bretagne.  Disons  de  suite  à  cet  égard 
et  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet,  que  peu  après  la  mort  de  son 
premier  chef,  la  famille  Vatar  se  trouva  de  fait  en  mesure  de  se 
scinder,  et  de  diriger  en  même  temps  dans  la  même  ville,  deux,  et 
quelquefois  trois  imprimeries;  les  unes  et  les  autres  continuèrent 
également  d'être  entourées  de  l'estime  et  de  la  considération 
publiques  et  deux  d'entre  elles  ont  subsisté  dans  la  même  famille 
jusqu'en  1847  *. 

Il  y  a  cependant  cela  de  remarquable,  que  ce  fut  la  branche  ca- 
dette qui  eut  le  privilège  de  conserver  dans  sa  lignée  le  titre  d'im- 
primeur du  roi,  du  Parlement  et  des  États.  En  revanche,  la  branche 
aînée,  qui  reconnatt  pour  chef  Alain  Vatar,  fonda  au  XVIil*  siècle 
trois  nouveaux  établissements:  l'un  à  Nantes,  le  second  à  Lyon  * 
et  le  troisième  à  Paris  ^,  Cette  branche  a  d'ailleurs  survécu  à  sa 
rivale  et  continue  encore  actuellement  d'exercer  à  Rennes  avec  éclat 
l'honorable  profession  d'imprimeur. 

DoM  François  Plaine, 

BéuédicUn  de  Ligogé. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

*  M*'  Jauss.,  n'  1,  p.  26.  —  a  MW .,  p.  36.  —  »  Ibid. 

♦  Ibid,,  n*  1.  p.  29.  57  et  n'  5,  f.  41-47. 

5  Ibid.,  Q'  8,  p.  20.  cl  leUre  de  M.  Hippolyle  Vatar  en  date  du  27  aonl  1875. 
»  Ibid.,  Il'  1 ,  p.  64. 
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Crétineau-Joly  avait  publié  les  Chants  romains,  en  1826;  les 
Inspirations  poétiques,  en  1829  ;  les  Trappistes,  en  1829;  Charette, 
drame  politique,  les  Poésies  vendéennes  et  Mélanges ,  en  1833; 
les  Episodes  des  guerres  de  la  Vendée,  on  1834;  V Histoire  des 
généraux  et  chefs  vendéens,  en  1838  ;  Un  fils  de  pair  de  France^ 
en  1839  ;  le  Voyage  à  la  vapeur,  en  1840. 

On  devine  par  ces  titres  quelles  avaient  été  les  préoccupations 
d'esprit  de  Tauteur  et  quel  avait  été  l'ubjet  principal  de  ses 
réflexions  et  de  ses  études.  Catholique  et  royaliste  de  conviction, 
Vendéen  d'affection  connme  de  naissance,  il  avait  vu  comme  se 
résumer  dans  les  guerres  de  la  Vendée  tous  les  épisodes  religieux 
et  politiques  depuis  1793.  Le  triomphe  de  la  Vendée,  c'eût  été  le 
triomphe  de  TEglise  et  de  la  monarchie  ;  la  défaite  de  la  Vendée, 
c'avait  été  le  triomphe  delà  révolution,  et  celle  révolution  impie, 
Crétineau-Joly  la  poursuivra  jusque  dans  la  manière  dont  elle 
feindra  un  certain  respect  pour  TEglise  et  dans  ses  moyens  fraudu* 
leux  pour  faire  signer  au  représentant  du  Pape  un  faux  concordat, 
au  lieu  du  vrai  concordat.  La  main  impitoyable  de  Thistorien  ven- 
déen enlèvera  tous  les  voiles  et  exposera  nue  la  révolution  dans 
toute  sa  laideur  aux  regards  effrayés  des  générations.  République, 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  161-173. 
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bonaparlisme^  orléaniame  :  Irois  formes  diverses  d'une  unique  et 
même  chose,  la  révolution,  apparaîtront  tour  à  tour  sur  la  sellette 
ao  tribunal  des  siècles,  en  compagnie  du  protestantisme,  cette  pre- 
mière forme  révolutionnaire  dont  Texaroea  privé  n'est  que  le  frère 
de  la  libre^peosée. 

Racine  disait  que,  lorsque  son  sujet  était  choisi  et  médité,  sa  tra- 
gédie était  faite.  Crétineau-Joly  avait,  toute  sa  vie,  médité  sur  les 
guerres  de  la  Vendée,  dont  il  avait  entendu  les  premiers  récits  su 
les  genoux  de  sa  mère,  an  sein  même  de  la  Vendée.  Il  avait  coana 
les  anciens  soldats  et  les  anciens  chefs,  les  nouveaux  chefs  et  les 
nouveaux  soldats  ;  il  avait  vécu  dans  leur  intimité  ;  il  avait  répélé 
leurs  chants  de  gloire  et  leurs  gémissements  ;  il  avait  vu  leurs  jeux 
s'animer  au  souvenir  des  victoires  et  se  voiler  de  larmes  au  souve^ 
nir  des  défaites  et  des  ingratitudes  ;  son  cœur  s'étaii  identifié  avec 
celui  de  ces  héros,  et  sa  plume  avait  déjà  écrit  les  pages  principales 
de  son  chef-d'œuvre  lorsqu'il  quitta  peu  à  peu  les  luttes  du  journa- 
lisme pour  y  mettre  la  dernière  main. 

Ce  fut  de  1840  à  1842  que  parurent  successivement  les  quatre 
volumes  de  VHistoire  de  la  Vendée  militaire.  La  cinquième  édition, 
la  dernière  que  nous  connaissions^parut  en  1865,  il  y  a  dix  ans. 

Le  monde  n'aurait  peut-être  jamais  eu  Virgile,  s'il  n'avait  ca 
Mécène.  La  France  n'aurait  peut-être  jamais  eu  Crétineau-Joly  avec 
son  Histoire  de  la  Vendée  militaire ,  si  elle  n'avait  d*abord  eu  le 
baron  Dudon,  ancien  ministre  de  Charles  X.  Crétineau-Joly,  homme 
de  mérite  supérieur,  mais  encore  humble  écrivain  de  province, 
avait  connu  à  Nantes  le  baron  Dudon,  qui  l'avait  compris.  Une  cir- 
constance avait  encore  rapproché  davantage  l'homme  puissant  et  le 
modeste  écrivain. 

VHistoire  des  traités  de  1815  avait  vengé  le  baron  Dudon 
des  injustes  accusations  dont  il  avait  été  l'objet,  et  Crétineau- 
Joly,  en  publiant  ce  livre,  avait  eu  un  double  but.  c  Le  but  pre- 
mier, nous  le  connaissons,  dit  le  P.  E.  Régnault  :  il  fallait  apprendre 
à  tous  «  quel  fut  le  rôle  que  chacun  s'assigna  dans  ce  drame  de 
«  toutes  les  misères  d'un  pays  occupé  jusqu'à  deux  fois  en  quioie 
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€  mois  par  l'Europe  liguée  conlre  lui.  >  Mais  pourquoi  ne  dirais- je 
pas  que  le  molif  déterininanl  a  été  de  défendre  l'honneur  d*un 
homme  dont  j*ai  déjà  prononcé  le  nom  ?  Mêlé  à  des  négocialions 
diplomaliques  épineuses ,  notamment  dans  TafTaire  de  c  la  liquida- 
c  lion  de  Hambourg  >,  longtemps  en  butte  aux  incriminations  pas- 
sionnées des  uns,  toujours  tenu  en  défiance  par  les  préventions 
injustes  des  autres,  le  baron  Dudon  n'oublia  jamais  qu'il  devait  à 
Crélineau-Joly  d'être  sorti  indemne  de  ce  débat  contradictoire  que 
tant  de  rancunes  avaient  jusque-là  faussé,  tant  de  préjugés  obscurci.  » 

Sous  l'influence  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance  et  de  ses  con- 
victions, le  baron  Dudon  devint  le  Mécène  de  Crétineau-Joly.  La 
Vendée  militaire  avait  trouvé  son  historien  ;  mais  cet  historien  ne 
trouvait  pas  d'imprimeur  :  on  lui  demandait  une  avance  de 
20,000  francs.  Il  n'avait  rien.  Le  baron  Dudon  la  fit,  et  lorsque  les 
succès  de  Crétineau-Joly  l'eurent  mis  en  position  de  rendre  cette 
somme,  M.  Dudon  la  refusa. 

Le  livre  parut  :  il  fir  grand  bruit.  Les  hommes  politiques  et  les 
littérateurs  le  lurent  et  l'étudièrent  ;  tous  les  journaux  en  parlèrent. 
Ce  fut  peut-être  en  Vendée  qu'il  fut  le  moins  favorablement  accueilli  : 
«  Quoi,  Crétineau-Joly  aurait  fait  un  ouvrage  de  mérite  !  Allons 
donc  !  Nous  avons  connu  Crétineau-Joly  tout  enfant,  tout  petit. 
Aurait-il  grandi?  Impossible.  Voyez  donc,  nous,  nous  n'avons  pas 
grandi.  >  Cependant  H^^  de  la  Rochejaquelein  lui  disait  :  «  Per- 
sonne n'écrira  VHUtoire  de  la  Vendée  après  vous,  Monsieur  I  Vous 
êtes  notre  Homère;  vos  récits  valent  les  siens  et  les  surpassent, 
puisque  votre  merveilleux  est  puisé  dans  la  plus  exacte  vérité.  Je  re- 
mercie Dieu  d'avoir  assez  vécu  pour  lire  une  Histoire  de  la  Vendée 
digne  d'elle  *  ».Ce  témoignage  était  fait  pour  dédommager  Crétineau- 
Joly  de  bien  des  injustices  et  des  ingratitudes. 

Dans  le  monde  politique,  les  appréciations  avaient  été  unanimes 
en  faveur  du  talent  de  l'auteur  ;  mais,  tandis  que  les  journaux  révo- 
lutionnaires laissaient  leur  propre  partialité  tomber  devant  sa  fran- 

y 
<  Lettre  da  5  janvier  1841 
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chise,  plusieurs  royalistes  reprochaient  au  loyal  Vendéen  d'avoir  élè 
c  moins  tendre  à  l'égard  de  son  parU  que  de  ceux  qui  le  com- 
battent »,  et  d'avoir  fait  de  la  c  partialité  au  rebours  »•  Ces  reproches 
ont  trouvé  des  échos  jusqu'à  ce  moment,  et  des  amis  de  Crélineatt- 
Joly  eux-mêmes,  tombant  dans  le  défaut  qu'ils  lui  reprochent  à 
tort,  se  font  un  devoir  de  les  rééditer. 

Nous  n'admettons  pas  t  qu'on  se  montre  indulgent  pour  les 
méfaiU  d'un  adversaire  politique  >,  pas  plus  que  nous  n'admettons 
qu'on  soit  c  rigoureux  ou  âpre  outre  mesure  »  pour  les  hommes 
de  son  parti.  L'historien  doit  élre  juste  envers  tous  et  se  boucher 
les  oreilles  lorsque,  derrière  lui,  il  entend  des  récriminations,  des 
menaces  ou  des  promesses.  C'est  ce  que  fil  Crétineau-Joly.  U  avait 
le  cœur  trop  grand,  trop  haut  placé  pour  s'arrêter  à  toutes  ces  peU- 
tesses  ;  il  savait  que  les  hommes  qui  figurent  dans  l'histoire  oat  k 
responsabilité  de  leurs  actes  et  que  la  responsabilité  qui  pèse  air 
l'histerien  vient  de  la  façon  dont  il  dit  la  vérité.  Au  point  de  vue  des 
conséquences,  il  y  a  encore  moins  d'inconvénients  à  <  froisser 
des  dévouemente  amis,  »  mais  réellement  défectueux  par  quelques 
endroits,  qu'à  perdre  toute  autorité  par  des  complaisances  de  partL 
Quelque  remarquable  que  soit  en  Crétinesu-Joly  le  talent  de  l'écri- 
vain ,  son  livre  serait  tombé  comme  bien  d'autres  histoires  de  la 
Vendée ,  s'il  n'était  marqué  d'un  cachet  de  véracité  qui  le  fera 
passer  aux  âges  les  plus  reculés  comme  un  témoignage.  Crétineau- 
Joly  a  eu  raison  de  maintenir  dans  ses  dernières  édilions  les 
reproches  mérités  qu'il  adresse  à  des  hommes  de  son  parti  et  à  la 
Restauration  elle-même.  Cet  acte  de  désintéressement  et  de  cou- 
rage, cette  résistance  aux  reproches  les  plus  amers»  aux  sollidla* 
tiens  les  plus  vives  et  à  de  brillantes  espérances ,  est  un  des  pins 
beaux  traits  de  sa  vie.  Voilà  le  Vendéen. 

On  reprocha  encore  à  Crélineau-Joly  de  n'avoir  pas  «  fait  ressor- 
tir assez  qu'il  s'agissait  moins  ici  d'une  guerre  civile,  d'une  guerre 
politique,  d'une  guerre  sociale,  que  d'une  guerre  sainte  ••  AaUat 
vaudrait  reprocher  à  Crétineau-Joly  d'avoir  plutà^  consulté  sa 
mémoire  que  son  imagination. 
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On  dit  :  c  Le  royaliste,  chez  lui,  n*a-til  pas  absorbé  outre  mesure 
le  chrétien,  en  paraissaat traiter  la  question  religieuse  comme  un 
simple  accessoire  dans  le  mouvement  général  qui  précipita  les 
populations  de  FOuest?  »  —  Hais  chez  la  masse  des  combattants  de 
rOuest,  le  royaliste  n'avait-il  pas  un  peu  absorbé  le  chrétien  ?  Ou 
plutôt  les  motifs  différents  qui  poussèrent  les  vaillantes  tribus  ven- 
déennes au  combat,  ne  se  réunissaient- ils  pas  en  un  faisceau  d^au- 
tant  plus  fort  qu'ils  étaient  plus  numbreux?  Certes,  ce  n'est  pas 
nous  qui  amoindrirons  le  mérite  de  nos  pères.  Mais  est-ce  rendre  à 
ce  mérite  Ihommage  qui  lui  est  dû  que  de  le  transformer,  afin  de 
lui  donner  du  relief?  Tel  qu'il  est,  ce  mérite  jelle  assez  d'éclat  pour 
n^avoir  pas  besoin  d'être  amplifié.  Notre  Vendée,  se  soulevant  contre 
un  pouvoir  impie,  usurpateur,  arbitraire  et  cruel,  qui  lui  enlève  son 
Dieu,  ses  prêtres,  son  roi,  ses  nobles,  ses  fils,  qui  saccage  ses  mois- 
sons, brûle  ses  maisons,  massacré  vieillards,  femmes,  enfants,  notre 
Vendée  est  assez  grande  pour  qu'on  renonce  à  faire  de  ses  guerres 
héroïques  uniquement  des  croisades.  La  guerre  était  «  sainte,  » 
parce  qu'elle  défendait  les  intérêts  les  plus  sacrés,  y  compris  les 
intérêts  catholiques,  mais  non  parce  qu'elle  défendait  exclusive- 
ment ces  derniers  intérêts.  Ne  dénaturons  pas  les  faits  :  il  y  aurait 
des  inconvénients  à  représenter  nos  armées  de  paysans  vendéens 
comme  des  armées  d'anges  terrestres  triomphant  du  démon  :  ils 
furent  des  héros  et  au  besoin  des  martyrs.  C'est  déjà  bien  beau. 
Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on  veut  tout  transfigurer,  et 
en  transfigurant  tout,  il  arrive  qu'on  n'est  jamais  content  du  réel  et 
que  l'on  s'épuise  en  courant  après  l'idéal.  Crélineau  Joly  joignait 
à   une   imagination    vive    un    jugement    solide  ;    il    connaissait 
parfaitement  son    pays  ;  il   se  garda   bien  de  faire   une   Vendée 
imaginaire  ;  il  donna,  dans  son  livre,  la  Vendée  véritable,  et  son 
livre,  précisément  parce  qu'il  présente  <  la  sévérité  de  l'histoire  >, 
servant  de  base  au  «  charme  de  l'épopée  »  et  à   «:  l'attrait  du 
roman  »,  fera  toujours  les  délices  de  ceux  qui  ne  lisent  avec  plaisir 
que  ce  qu^ils  lisent  avec  confiance. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur*  les  magnifiques 
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Ignace  que  n'aurait  fail  un  éloge  à  toute  outrance,  et,  conrime  YHis- 
toire  de  la  Vendée  militaire,  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut 
un  fait  dans  les  annales  du  monde. 

Parmi  les  hommes  prévenus  contre  les  jésuites  que  le  livre  de 
Crétineau-Joly  ramena  à  des  idées  plus  justes,  fut  le  célèbre  Silvio 
Pellico,  qui  écrivait,  le  15  septembre  1845,  à  VAmi  de  là  religion: 
€  M.  CrélineauJoly,  dans  V  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'est 
plus  le  jeune  écrivain  qui  faisait  noblement  son  premier  coup  d'es- 
sai. Quelques  années  de  plus  et  des  recherches  longues  et  d*une 
haute  importance  ont  ajouté  à  son  sens  droit  et  à  son  énergie  ven- 
déenne la  force  calme  du  savoir.  C'est  avec  une  nouvelle  puissance 
qu*il  a  entrepris  et  exécuté  avec  succès  une  histoire  aussi  vaste  que 
celle  des  jésuites.  > 

€  L'ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly,  écrivait  encore  Silvio  Pellico, 
est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  n'a  pas  le  caractère  mesquin  de 
cette  partialité  qui  mutile  le  vrai.  Il  y  a  des  livres  qui  révèlent  la 
franchise  et  la  conscience  sans  peur  de  l'auteur:  en  voilà  un.  » 

Cependant  il  y  eut  des  ennemis  des  jésuites  qui  ne  voulurent  pas 
se  rendre  à  l'évidence,  des  amis  auxquels  la  franchise  de  l'historien 
ne  plut  pas  et  des  hommes  très-intelligents  et  très-impartiaux  eux- 
mêmes  qui  ne  comprirent  pas.  De  ce  nombre  semble  avoir  été  le 
grand  Lacordaire  :  tant  il  est  vrai  que  la  même  lumière  n'affecte 
pas  toujours  de  la  même  manière  tous  les  yeux.  Après  avoir  lu 
les  deux  premiers  volumes  et  le  dernier,  Lacordaire  déclarait 
n*y  voir  pas  clair  encore  dans  l'existence  et  dans  les  actes  de  la 
célèbre  compagnie,  c  II  me  semble  que  cette  nature  d'hommes 
ail  toujours  ôté  la  raison  à  ses  amis  et  à  ses  ennemià,  disait-il.  Je 
voudrais  leur  consacrer  dix  années  d'études,  ne  fût-ce  que  pour  mon 
plaisir  propre...  Les  jésuites  continueront  à  faire  du  bien  et  à  le  mal 
faire  quelquefois  ;  ils  auront  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis 
furieux  en  attendant  le  jour  du  jugement  dernier,  qui  sera  pour  bien 
des  raisons  un  très-intéressant  et  très-curieux  jour  \  t 
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Lacordaire  s'étail  trompé.  Le  jugement  en  dernier  ressort  appar- 
tient à  Dieu  seul  sans  doute  :  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  les 
jésuites  avaient  trouvé  un  juste  appréciateur  de  leurs  actes  et  de 
leurs  travaux. 

Mais  il  y  a  dans  ces  quelques  lignes  de  l'illustre  dominicain  uoe 
pensée  (|ue  je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser  échapper  sans  quelque 
commentaire. 

Les  grandes  et  nobles  existences  d'institutions  ou  d'hommes  en 
sont  là  :  elles  ont  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis  furieui.  Les 
amis  ne  voient  que  les  beautés  ;  les  ennemis  que  les  défauts.  Les  pre- 
miers  ne  veulent  pas  apercevoir  les  imperfections  que  mêle  la 
fragilité  humaine  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ici-bas;  les  se- 
conds n'admettent  pas  qu'un  défaut  léger  ne  vicie  pas  radicalement 
les  choses  les  plus  parfaites.  Il  y  a  exagération  des  deux  côtés.  Les 
jésuites  font  le  bien,  quoique  parfois  ils  le  fassent  mal.  Ce  mal  qui 
se  trouve  accidentellement  dans  la  manière  dont  ils  font  le  bien, 
ne  détruit  pas  radicalement  ce  bien.  Ainsi  en  fut-il  aussi  de 
Lacordaire  :  il  fit  le  bien,  quelquefois  mal;  il  eut  des  amis  et  des 
ennemis  exagérés;  comme  les  jésuites,  il  eut  aussi  des  observateurs 
sensés  qui,  tout  en  faisant  la  part  de  la  fragilité  humaine,  demeu- 
rèrentses  admirateurs.  Ainsi  en  fut-il  encore  de  Crétineau  Joly.  &s 
grands  caractères  qui,  comme  le  chêne  des  forêts,  luttent  contre  les 
tempêtes  et  restent  eux-mêmes,  contrastent  singulièrement  avec  ces 
caractères  mous  qui  ne  savent  que  plier  à  tous  vents.  Le  chêne  peut 
être  brisé  parce  qu'on  le  redoute,  mais  on  admire  encore  ses 
ruines  ;  on  laisse  le  roseau  plier  et  se  redresser,  sans  s'inquiéter 
de  lui,  parce  qu'il  n'offusque  personne  :  il  continue  son  manège 
jusqu'à  ce  qu'il  pourrisse  sur  pied.  Crétineau-Joly  a  pris  sa  place 
parmi  les  hommes  au  cœur  ferme  comme  le  cœur  du  chêne,  les 
Charette,les  StoHlet,  les  Cathelineau,  les  La  Bochejaqueiein,  les 
Ignace  de  Loyola,  les  François  de  Borgia,les  François-Xavier  et  tant 
d'autres  dont  il  a  chanté  les  hauts  faits.  Ils  ont  pu  être  un  objet  de 
pitié  pour  les  insensés  qui  n'ont  pas  compris  leurs  combats;  eux,  dé- 
sormais à  l'abri  des  tempêtes,  sont  en  paix,  et  la  positérité,  portant 
ses  regards  sur  leurs  actions  magnanimes,  proclamera  leur  gloire. 
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VHistoire  de  la  Vendée  militaire ,  YHistoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  voilà  les  deux  œuvres  capitales  de  Crétineau-Joly.  Ses 
aulres  livres  seraient  des  œuvres  capitales  pour  des  écrivains  d'un 
moindre  mérite;  mais,  quelle  que  soit  leur  valeur,  elles  dérivent 
presque  toutes  des  pensées  qui  se  développent  dans  ces  deux  ou- 
vrages. Les  volumes  consacrés  à  Clément  XIV,  et  la  discussion 
avec  le  P.  A.  Theiner,  sont  un  complément  de  Thisloire  des 
jésuites.  VHistoire  de  Louis-Philippe  et  VHistoire  des  trois  derniers 
princes  de  la  maison  de  Condé  rentrent  dans  Tordre  d'idées  de 
VHistoire  de  la  Vendée.  V  Eglise  Romaine  en  face  de  la  Révolution; 
Bonaparte  y  le  Concordat  de  1801  et  le  Cardinal  Cowsafct  tiennent 
aux  deux  :  c'est  toujours  la  vérité  et  la  justice  personnifiées  par 
l'Eglise  et  par  la  monarchie,  luttant  contre  la  révolution,  ce  fléau 
des  temps  modernes.  Avec  quelle  impitoyable  habileté  Crélineau- 
Joly  enlève  le  masque  à  tous  ces  faux  grands  hommes  :  tribuns, 
consuls,  empereurs  ou  rois  usurpateurs!  Comme  il  ramène  bien 
à  sa  taille  véritable,  dans  ran*aire  du  Concordat,  le  pseudo -pro- 
tecteur de  l'Eglise  qui  ne  craignit  pas  un  jour  de  présenter  à  la 
signature  du  cardinal  Consalvi  une  prétendue  copie  du  concordat 
où  se  trouvaient  des  conditions  autres  que  celles  convenues  la 
veille!  Les  ouvrages  de  Crétineau-Joly,  tout  cousus  de  pièces 
authentiques,  resteront  comme  autant  de  témoins  consciencieux 
disant  à  la  postérité  les  petitesses  et  les  grandeurs,  les  fautes  et  les 
actes  de  bonne  politique,  les  turpitudes  et  les  gloires  des  trois 
derniers  siècles. 

Cependant  la  Cm  des  luttes  approchait  avec  la  fin  de  la  vie.  Le 
grand  batailleur  conservait  sa  fermeté,  alors  que  ses  amis  voyaient 
rapidement  défaillir  ses  forces.  Privé  de  la  vue,  comme  autrefois 
Homère ,  il  se  faisait  relire  les  pages  de  ses  propres  ouvrages  ou 
les  livres  d'aulrui,  surtout  ceux  ayant  trait  aux  affaires  de  l'Église 
et  à  l'histoire  de  sa  chère  Vendée.  Il  regrettait  de  n'avoir  pu,  avant 
de  mourir^  revoir  encore  une  fois  Fontenay,  Luçon,  Les  Sables  et 
le  Bocage,  illustrés  par  les  La  Rochejaquelein,  lesCharette  et  leurs 
compagnons  d'armes.  Comme  ces  héros,  il  est  mort  fidèle  à  son 
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Dieu,  ft  soD  roi  ;  avec  eux,  sans  doute,  il  reçoit,  après  avoir  eipié  ut 
fautes,  la  récompense  du  ses  vertus.  Nous,  qu'il  honorait  de  sod 
amilié  ei  qui  restons  après  lui  au  combat,  nous  déposons  suretUe 
tombe,  fermée  depuis  neuf  mois,  nos  regrets ,  uos  larmes  el  nos 
prières. 

Une  Yoîi  plus  autorisée  que  la  oAlre  n  se  faire  entendre  el 
révéler  des  choses  nouvelles.  Pendant  vingt-cinq  ans,  M.  l'abbé 
Hajnard  a  vécu  dans  l'inlimilé  de  Crélioeau-Jolj,  et  pourtant  U 
modestie  de  Crélineau-Jot;  fut  telle,  que  H.  l'abbé  Uaynard  ne 
connut  qu'après  sa  mort  certaines  réponses  que  le  célèbre  Vendéen 
pouvait  opposer  à  ses  adversairej  :  ces  réponses,  le  public  les  aun, 
quand  il  lui  plaira,  sous  les  jeui. 

Le  livre  de  H.  l'abbé  Maynard  vient  de  paraître  :  il  est  de  toute 
justice  que  nous  fassions  silence. 

AbbA  dd  Trbssay. 
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SAINTE    ONENNA 


—  RÉCIT  DE  U  GARDEUSE  DE  VACHES  — 


I 

Il  existe ,  dans  un  coin  isolé  de  la  Bretagne,  sur  la  lisière  de  la 
vieille  forêt  de  Brocéliande,  dans  le  département  du  Morbihan,  une 
humble  bourgade,  presque  inconnue  du  reste  du  monde.  Ce  village, 
qui  forme  le  chef-lieu  de  la  commune  de  Tréhorenteuc,  est  sous  la 
proleclion  de  sainte  Onenna,  fille  d*un  roi  breton,  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  dans  une  précédente  légende,  intitulée  : 
La  Couronne  du  roi  Hoël  IIL 

Ce  pays  est  remarquable,  à  tous  les  points  de  vue  :  d'abord, 
comme  il  est  extrêmement  accidenté,  les  vallons  et  les  coteaux  qui 
le  coupent  en  tous  sens  en  font  un  jardin  anglais  naturel,  avec 
des  sinuosités  et  des  méandres  sans  fin,  qui  Font  fait  appeler  par  les 
poètes  d'autrefois:  le  Val  sans  retour,  nom  qu^il  porte  encore  au- 
jourd'hui. Enfin,  les  louristes  qui  visitent  ces  lieux  vont  généralement 
se  reposer  de  leurs  fatigues  à  l'ouest  du  village,  près  d'un  endroit 
appelé  iVéan/,  pour  écouter  le  charmant  murmure  de  jolies  casca- 
telles  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux. 

C'est  en  cet  endroit  que  me  fut  racontée,  l'été  dernier,  par  une 
vieille  femme  gardant  sa  vache,  la  naïve  légende  qui  va  suivre. 
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II 

Hoël  III,  le  roi  des  bois,  avail  sa  résidence  à  Gaêl.  Son  épouse, 
Pritelle,  fille  d^Ansoch,  lui  donna  quatre  garçons  :  losse,  Winoc, 
Judicaël  et  Hoêl,  ainsi  qu'une  fille  du  nom  d*Onenna.  Inutile  de  dire 
que  celte  dernière,  —  qui,  paraît-il^  était  extrêmement  mignonne 
et  jolie,  —  reçut  à  elle  seule  plus  de  caresses  du  roi  et  de  la  reine 
que  ses  quatre  frères  ensemble. 

La  jeune  princesse  n'avait  pas  encore  dix  ans,  lorsqu'un  pieu 
ermite  reçut  l'hospitalité  du  roi  et  séjourna  plusieurs  semaines  à 
Gaël.  Il  sut  promptement  se  faire  aimer  d'Onenna^  qu'il  combla  de 
jouets  et  à  laquelle  il  fit  toutes  sortes  d'amitiés.  Souvent  il  répétait 
tout  bas,  en  admirant  les  gentillesses  de  l'enfant:  «  Chère  petite 
sainte,  ton  pays  à  toi  n'est  pas  de  ce  monde,  et  lu  t'en  iras  de  bonne 
heure  dans  ta  douce  patrie.  • 

Onenna  l'entendit  une  fois,  et  ces  paroles  l'impressionnèrent  vive- 
ment. Douée  d'une  intelligence  peu  commune,  elle  réfléchit  long- 
temps ù  ce  qu'avait  dit  l'ermite,  et  comprit,  sans  avoir  recours  à  ses 
parents,  qu'elle  eût  craiut  d^aflliger,  que  son  séjour  sur  cette  terre 
serait  de  courte  durée,  et  qu'il  lui  fallait  l'employer  dévotement 
pour  pouvoir  mériter  le  ciel.  A  partir  de  ce  moment,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  prier  Dieu  et  ù  accomplir  toutes  les  bonnes  œuvres  que  son 
cœur  lui  suggérait.  Elle  pedsa  qu'elle  ne  pourrait  que  très-diiSci- 
lement  faire  son  salut  dans  le  château  de  son  père  et  résolut,  mal- 
gré tout  le  chagrin  qu'elle  allait  causer  à  sa  famille,  de  s'éloigner 
de  sa  demeure  royale  pour  aller  vivre  misérablement  quelque 
part. 

Un  jour  donc,  sans  prévenir  personne  de  ses  projets,  elle  partit! 
pied  et  s'aventura  seule  dans  la  campagne.  Elle  rencontra  sur  unelande 
une  petite  pdiotir^,  à  laquelle  elle  proposa  de  troquer  ses  guenilles 
contre  ses  vêtements.  La  paysanne,  qui  comprit  bien  qu'elle  allait 
faire  un  bon  marché,  s'empressa  d'accepter.  Onenna,  aiasi  déguisée 
en  mendiante,  s'éloigna  de  la  maison  paternelle,  et  se  mita  la  re- 
cherche d'une  position  obscure. 
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Après  avoir  marché  bien  longlemps  pour  ses  petites  jambes,  peu 
habituées  à  des  courses  pareilles,  elle  arriva  près  d^un  vieux  châ- 
teau. La  nuit  allait  étendre  ses  voiles  sur  la  terre,  et  la  pauvre  en- 
fant, seule  au  milieu  d'une  nature  déserte  et  sauvage,  désirait  ar- 
demment trouver  un  gîte  pour  se  mettre  à  Fabri  des  loups,  très- 
nombreux  à  cette  époque  dans  les  grands  bois  qui  couvraient  une 
bonne  partie  du  pays. 

Ce  ne  fut  pas  cependant,  sans  une  très-grande  appréhension 
qu'elle  souleva  le  lourd  marteau  de  la  porte  d^entrée  de  cette  de- 
meure, qui  lui  était  complètement  inconnue.  Un  valet  vint  lui  ou- 
vrir; mais,  en  la  voyant  sous  un  aspect  aussi  misérable,  il  s'apprê- 
tait déjà  à  lui  refuser  rentrée  du  chAteau,  quand  Onenna,  de  sa 
voix  la  plus  douce,  lui  exprima,  les  larmes  dans  les  yeux,  la  crainte 
qu'elle  avait  de  passer  la  nuit  seule  dans  la  campagne.  Le  domes- 
tique parut  attendri  et  lui  demanda  où  elle  allait,  qui  elle  était,  et  le 
but  de  son  voyage. 

—  Je  suis,  répondit-elle,  une  pauvre  fille,  à  la  recherche  d'une 
place,  afin  de  pouvoir  gagner  ma  vie. 

—  Entrez,  lui  dit-il;  allez  vous  réfugier  dans  Tétable,  et  si  de- 
main vous  voulez  aller  garder  les  oies  sur  la  lande  pour  votre  nour- 
riture, peut-être  consontira-l-on  à  vous  garder. 

La  fille  du  roi  de  Gaêl  s'en  alla  coucher  sur  la  paille,  et  le  len- 
demain, sur  la  recommandation  de  la  femme  de  basse-cour,  elle 
commença  ses  fonctions  de  gardeuse  d'oies.  Elle  s'acquitta  de  ses 
devoirs  avec  un  zèle  et  une  vigilance  au-dessus  de  tout  éloge^  Les 
ruses  des  renards  et  des  oiseaux  de  proie  furent  déjouées  par  la 
prudente  enfant.  Les  oies  finirent  bientôt  elles-mêmes  par  la  con- 
naître et  lui  obéir.  Elles  la  suivaient  partout  sans  qu'elle  eût  besoin, 
pour  cela,  de  les  menacer  de  la  gaule  qu'elle  portait  toujours  sous 
son  bras. 

IH 

Chaque  après-midi,  de  retour  au  château,  après  avoir  compté,  ren- 
tré et  soigné  les  oiseaux  confiés  à  sa  garde,  elle  aidait  les  autres 
domestiques  dans  leurs  travaux  ordinaires  ;  puis,  lorsqu'il  lui  res- 
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lail  lyi  peu  de  temps,  elle  en  profiuil  aussitôt  pour  aller  prier  la 
Vierge  Marie,  dans  une  petite  chapelle  située  au  fond  d'un  superbe 
jardin.  Lorsqu'elle  s*y  rendait,  sans  songer  qu'elle  faisait  mil  et 
qu'elle  pouvait  contrarier  quelqu'un,  elle  cueillait  sur  son  pas- 
sage toutes  les  plus  belles  roses  du  jardin  pour  aller  les  offrir  à 
Marie. 

La  châtelaine,  s'étant  aperçue  que  ses  roses  disparaissaient,  voq- 
lut  connaître  l'auteur  de  ce  larcin.  Elle  épia  toutes  les  personnes 
qui  entrèrent  dans  le  jardin,  et  vit  enfin  Ooenna,  qui,  sans  crainte, 
faisait  sa  moisson.  Elle  ne  l'interrompit  pas  et  la  suivit.  L'enrant 
entra  dans  la  chapelle,  déposa  ses  fleurs  sur  Tautel,  et  se  prosterna 
ensuite  devant  la  mère  de  Dieu. 

La  châtelaine  admirait  le  recueillement  et  la  piété  de  cette  jeaoe 
fille,  dont  la  figure  s'illuminait  en  prononçant  ses  prières. 

Tout  à  coup,  ô  miracle  !  deux  anges,  qui  semblèrent  descendre  du 
ciel,  prirent  l'enfant  par  les  braà  et  la  soulevèrent  de  façon  a  lai 
permettre  de  recevoir  un  baiser  des  lèvres  de  la  sainte  Vierge. 

Cela  se  passa  en  moins  de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  l'écrire; 
aussi  la  châtelaine  crut-elle  avoir  rêvé.  Mais,  cependant,  qui  donc 
avait  pu  lui  causer  une  hallucination  semblable  ?  Oneona  était  là, 
non  plus  à  genoux  comme  tout  à  l'heure,  mais  appujée  sur  l'autel, 
en  extase  devant  la  statue  de  Marie,  qui  semblait  lui  sourire  eocore. 


•IV 

Lorsque  la  jeune  fille  sortit  de  la  chapelle,  sa  maîtresse  la  suivit, 
et  lui  demanda  brusquement  s'il  était  vrai  que  deux  anges  l'avaient 
élevée,  tout  à  l'heure,  dans  la  qliapelle,  â  la  hauteur  de  Marie. 

Onenna  sembla  très-contrariée  d*avoir  été  surprise;  mais,  ne  vou- 
lant pas  mentir,  force  fut  de  dire  la  vérité. 

La  châtelaine,  entendant  la  voix  douce  de  la  princesse  et  son  lan- 
gage, qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  paysans  de  la  contrée, 
voulut  savoir  qui  elle  était  et  comment  elle  se  trouvait  dans  une 
condition  aussi  humble.  * 
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Prise  au  dépourvu,  et  ne  pouvant  plus  dissimuler  son  nom  et  sa 
naissance,  Onenna  se  décida  à  raconter  son  histoire,  sans  omettre 
les  motifs  qui  lui  avaient  fait  quitter  sa  famille. 

La  châtelaine,  attendrie  au  récit  de  Tenfanl,  Tembrassa  avec  effu- 
sion, lui  fit  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  plus  longtemps  causer  un 
aussi  grand  chagrin  à  ses  parents,  et  lui  proposa  même  de  la  recon- 
duire à  Gaêl. 

Onenna  accepta.  Elles  partirent  le  lendemain  matin,  et  lors- 
qu'elles arrivèrent  à  la  cour  du  roi  breton,  elles  trouvèrent  le  mal- 
heureux Hoël  et  Tinfortunée  reine  dans  les  larmes  et  portant  le  deuil 
de  leur  fille,  qu'ils  croyaient  perdue.  La  princesse  eut  de  la  peine  à 
les  reconnaître,  tant  ils  étaient  changés  et  maigris. 


Qu'on  juge  de  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  revoyant  leur  enfant. 
Après  l'avoir  presque  étouffée  de  caresses  et  de  baisers,  ils  recom- 
mencèrent à  pleurer  de  joie  en  écoutant  le  récit  de  la  châtelaine.  Le 
bonheur  reparut  à  la  cour  du  roi  Hoël  III. 

Des  années  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  Onenna  employa 
tous  ses  jours,  tous  ses  instants  à  secourir  les  malheureux  et  â  soi- 
gner les  malades.  C'était  la  fée  bienfaitrice  de  tout  le  pays. 

Hélas!  la  prédiction  de  l'ermite  devait  s'accomplir.  La  princesse 
fut  bientôt  atteinte  de  Taffreuse  maladie  qui  devait  la  conduire  à  la 
tombe.  Elle  endura  des  souffrances  atroces  sans  se  plaindre,  voyant 
approcher  le  terme  de  sa  vie,  pour  aiisi  liire  avec  joie,  sachant  bien 
que,  pour  elle,  c'était  la  fin  des  peines,  et  qu'elle  allait  retrouver  la 
Vierge  de  la  chapelle,  qui  déjà  semblait  l'appeler  du  haut  des 
cieux. 

Ainsi  finit  sainte  Onenna,  qui  n'est  plus  connue  aujourd'hui  que 
des  paysans  de  la  commune  de  Tréhorenteuc. 

Adolphr  Orain. 
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K)ÉSIIi: 


RICHELIEU 


PORTRAIT  PAR  PHIUPPE  DE  CHAMPAGNE 


Je  lui  reviens  sans  cesse  ;  et  toujours  je  m'attache 
A  voir,  pour  Richelieu, Thomme  dans  son  portrait  ; 
Sa  main  est  élégante,  et  fine  sa  moustache  ; 
Mais  son  regard  profond  vous  perce  comme  un  trait. 

C'est  bien  là  Richelieu  ,  l'homme  à  la  rude  tâche  ; 
A  sa  fière  attitude  on  le  reconnaîtrait  : 
Si  de  sang  sur  sa  robe  on  devine  une  tache, 
Dans  ce  ministre-roi  la  grandeur  apparaît. 

On  y  lit,  éclatant,  son  ^mour  pour  la  France  ; 
Envers  les  factions  qui  causaient  sa  souffrance. 
Sa  rigueur  inflexible  explique  sa  pâleur. 

Sur  sa  froide  enveloppe  un  sentiment  surnage  ; 
El  dans  son  énergie  on  sent  que  de  son  âge. 
Il  a  gardé  pour  lui  la  plus  grande  douleur  ! 

Eugène  Lambert. 


ÉTUDES  SUR  LA  VENDÉE  MILITAIRE 


STOFFLET 


Stofflet  et  la  Vendée,  pai*  Edmond  StoflQet.  —  Un  beau  voL  in-f8,  avec 
une  carte  spéciale.  Paris,  1875.  £.  Pion  et  G>o,  édit. 


I 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  de  tous  les  sujets 
qui  peuvent  tenter  aujourd'hui  la  plume  d'un  écrivain,  le  plus  beau, 
le  plus  extraordinaire,  le  plus  merveilleux,  c'est  la  guerre  de  la 
Vendée.  Le  drame  et  le  roman  y  coudoient  l'histoire  à  chaque  pas. 
Ces  mémorables  combats  sont  presque  contemporains  des  grandes 
balailies  de  l'Empire;  mais,  sauf  ce  trait  qui  leur  est  commun, 
—  l'héroïsme,  —  dans  tout  le  reste  quelle  différence!  Lisez  ces 
longs  récils  où  se  complaît  le  froid  talent  de  M.  Thiers.  Que  voyez- 
vous?  Un  général  ou  plutôt  un  joueur  qui  pousse  des  pions  sur  un 
échiquier;  des  soldats,  admirablement  braves,  mais  qui  ne  sont 
dans  la  main  de  l'Empereur  que  les  pièces  de  son  jeu;  qui  ne  sont, 
dans  le  récit  de  Thislorien,  que  des  numéros,  des  régiments  et  des 
brigades.  Dans  la  guerre  de  Vendée,  au  contraire,  point  de  soldats, 
au  vrai  sens  du  mot,  point  d'armée  proprement  dite,  mais  une  popu- 
lation tout  entière,  des  femmes,  des  vieillards,  de  petits  enfants; 
les  plus  grandes  dames  confondues  avec  les  plus  pauvres  paysannes, 
les  gentilshommes  obéissant  à  un  colporteur  de  laine  ou  a  un  garde*' 
chasse  ;  la  faim,  la  misère,  la  mort  sous  toutes  ses  formes,  affrontées, 
non  pas  dans  qtielques  journées  éclatantes,  au  grand  soleil,  mais  à 
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II 


Un  homme  né  pour  écrire  Thisloire  et  qui  était  digne  d'écrire 
celle  de  la  Vendée,  Chateaubriand  a  tracé  de  ces  combats  héroïques 
une  esquisse  admirable  ^ 

A  côté  de  ces  belles  pages,  plaçons  les  Mémoires  de  M^^  de  la 
Rochejaqueleiny  ou  revit  fâme  même  de  la  Vendée. 

H.  Crétineau-Joly  a  élevé  à  la  gloire  de  son  pays  natal  un 
véritable  monument  ;  il  a  écrit  un  livre  qui  a  mérité  de  la  veuve  de 
Lescure  cet  éloge,  si  éloquent  dans  sa  simplicité  :  c  Je  remercie 
Dieu  d*avoir  assez  vécu  pour  lire  une  Histoire  de  la  Vendée  digne 
d'elle.  3  H°*«  de  la  Rochejaquelein  ajoutait  :  «  Personne  n'écrira 
Y  Histoire  de  la  Vendée  après  vous,  Monsieur  •  >.  —  Nous  n'irons 
pas  aussi  loin  ;  nous  croyons  qu'après  H.  Crétineau-Joly  il  y  a  place 
pour  un  historien  plus  patient,  plus  sobre  et  moins  passionné.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  l'historien  de  la  Vendée  militaire  était 
préparé  par  sa  vie  tout  entière,  non  moins  que  par  la  nature  de 
son  talent,  à  l'accomplissement  de  la  noble  et  difficile  entreprise 
qui  a  illustré  son  nom.  Un  catholique  éminent,  qui  unit  à  un 
esprit  d'une  finesse  exquise  et  rare  le  sens  le  plus  droit  et  la  plus 
ferme  raison,  a  déj<\  fait  cette  remarque  en  des  termes  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  : 

Vendéen  de  nai^^sance  et  de  tempérament,  nourri  des  héroïques  souve- 
nirs de  la  Vendée,  qu'il  retrouvait  autour  de  lui  et  jusque  dans  sa  propre 
famille  ;  exercé,  par  sa  profession  de  journaliste,  à  cette  guerre  de  brous- 
sailles de  la  plume  qui  ressemble  si  fort  aux  guerres  qu'il  aurait  à 
raconter;  ayant  fait,  sur  les  lieux  mêmes,  cette  campagne  de  chouannerie 
littéraire  qui  l'avait  plié  de  plus  en  plus  aux  nécessités  de  son  rêle,  et 
l'ayant  faite  au  milieu  de  la  dernière  prise  d'armes  vendéenne  ;  témoin  et 
quasi  acteur,  à  la  façon  des  historiens  grecs,  dans  cette  guerre  de  1832, 
miroir  rapetissé  et  écho  affaibli  sans  doute  de  la  grande  guerre  de  1 793, 
mais  lui  en  reproduisant  néanmoins,  par  la  similitude  de  principes  et 

*  Le  Conservateur,  lome  IV,  page  193  à  !255. 

3  LeUre  6  M.  Crélineoa-Joly.  Orléans.  jaD\jer  1841. 


STOFFLET.  279 

prétentieuse  manie:  il  compare  ces  livres  où  le  texte  disparaît  sous 
les  notes,  à  ces  petites  boutiques  ambulantes  lentement  traînées  par 
un  petit  âne  qui  disparaît  sous  la  multitude  de  jouets  et  de  roar* 
chandises  de  toutes  sortes  étalées  sur  chaque  point  aux  regards  des 
passants;  ce  petit  âne  c'est  le  texte. 

Avec  Crélineau- Joly  rien  de  semblable,  le  texte  est  traité  avec  les 
honneurs  qu'il  mérite.  Il  eût  sagement  fait  pourtant,  à  notre  avis  du 
moins,  sans  tomber  dans  l'excès  que  nous  venons  de  signaler,  d'évi- 
ter l'excès  contraire  ;  et  sans  trop  multiplier  notes  et  renvois,  d'in- 
diquer plus  fréquemment  les  sources  auxquelles  il  puisait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  il  convient  de  dire  qu'il 
n'est  pas  un  historien  qui  ait  révélé  autant  de  faits  nouveaux  et 
autant  de  pièces  inédiles,  pas  un  qui  ait  fait  une  moisson  de  docu- 
ments plus  ample  et  plus  abondante  ;  et  dans  cette  gerbe  opulente, 
au  milieu  de  ces  riches  épis,  il  ne  s'est  pas  glissé  une  seule  mauvaise 
herbe,  tous  les  travaux  publiés  depuis  sont  venus  confirmer  l'authen- 
ticité des  textes  qu'il  a  le  premier  mis  en  lumière. 

Est-ce  à  dire  que  dans  ce  livre  si  touffu  et  si  plein  de  faits  il  n'y  oit 
par  une  seule  inexactitude  de  détail  ;  que  dans  cette  gerbe  il  n'y  ait 
pas  quelques  fleurs  des  champs,  ces  fleurs  bleues  et  rouges  qui 
s^épanouissent  gaiement  entre  les  épis?  Assurément  non.  Si  l'on  veut 
bien  réfléchir  au  nombre  incalculable  de  faits  que  Thistorien  a  re- 
cueillis, et  à  la  part  considérable  et  nécessaire  que  la  tradition  orale 
a  prise  dans  son  récit,  on  comprendra  qu'il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  se  tromper  quelquefois.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  erreurs 
involontaires  et  forcées  sont  en  petit  nombre  et  de  peu  d'importance. 
Crétineau-Joly  avait  à  ^raconter,  à  mener  de  front  les  guerres  de  la 
Vendée,  la  chouannerie  du  Haine  et  de  l'Anjou,  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne;  de  ces  épisodes  sans  nombre,  presque  sans  lien  les  uns 
avec  les  autres,  où  l'unité  faisait  partout  défaut,  il  fallait  faire  un  livre 
d'oùTuniié  ne  fût  jamais  absente  :  c'était  là  une  difficulté  immense, 
presque  insurmontable;  par  un  prodige  de  talent,  Crétineau- Joly  en 
a  triomphé,  et  c'est  ce  qui  fait  de  son  œuvre,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  un  véritable  monument.  Vienne  maintenant  Thomme 
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de  génie  qui  écrira  Thisloire  définitive  de  la  Vendée  ;  il  ne  fera  pas 
oublier  Crétineau-Joly,  dont  le  nom  demeurera  inséparable  de  ceioi 
de  la  Vendée  militaire  S 

in 

Il  m*a  paru  que  cet  hommage  à  Crétineau-Joly  devait  servir  de 
préambule  aux  éloges  que  méritent  et  que  doivent  recevoir  dans 
la  Revue  M.  Edmond  Slofflet  et  son  livre.  C*esi  Y  historien  delà 
Vendée  militaire^  en  effet,  qui  a  déblayé  le  terrain,  ouvert  et  tracé 
les  voies  où  marcheront  ses  successeurs,  où  marche  aujourd'hui 
M.  Slofflet  d'un  pas  ferme  et  sûr,  avec  un  réel  talent  qu'animent 
et  qu'échauffent  l'amour  de  la  vérité  et  le  culte  de  rhonneor. 

Jean-Nicolas  Stofflel  a  été  le  premier  commandant  de  Varmie 
catholique.  Le  13  mars  1793,  comme  le  garde-chasse  de  Haulèvrier, 
à  la  tête  d'une  poignée  de  paysans,  marchait  sur  Cholet^  il  est  rejoint 
par  Cathelineau,  conducteur  d'un  autre  rassemblement.  Les  deux 
troupes  se  réunissent  aux  environs  de  Nuaillé.  Elles  prennent  le 
nom  d'armée  catholique  et  par  une  acclamation  unanime  défèrent 
le  commandement  à  Stofflet,  qui  ne  l'accepte  que  sur  les  instances 
pressantes  de  Cathelineau  lui-même.  —  Au\  hommes  de  Cathelineau 
et  de  Stofflet  se  sont  joints  ceux  de  Bonchamps,  de  Lescure,  de 
monsieur  Henri  et  de  d'Elbée.  La  petite  armée  catholique  est 
devenue  la  grande  armée  catholique  et  royale  :  le  besoin  d'assurer 
l'unité  du  commandemenlse  fait  impérieusement  sentir.  Cathelineau 
est  nommé  généralissime  ;  mais  bientôt,  le  i-i  juillet  4793,  lesainl 
de  V Anjou  rend  son  âme  à  Dieu  :  d'EIbée  le  remplace  ;  Stofflet  est 
nommé  major-général  de  l'armée.  —  La  grSnde  armée  n'est  plus  ; 
La  Rochejaquelein  et  Stofflel  rentrent  dans  le  Bocage  ;  Monsieur 
Henri,  qui  a  remplacé  Cathelineau  et  d'EIbée  comme  généralissime, 
meurt  à  son  tour.  Stofflet  est  proclamé  général  en  chef  (février  1 794). 

*  Th.  Morel  a  publié  soas  ce  tilre:  Histoire  des  Guerres  de  VOuest,  an  lÎTre  remar- 
quable, que  nous  nous  reprocberious  de  passer  ici  soos  silence.  C'est  une  crarre 
consciencieuse,  et  qui  conservera,  dans  la  littérature  historique  de  notre  époque,  ooe 
place  honorable. 
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Pendant  deux  ans  de  lolie  contre  la  république,  avec  un  courage 
admirable,  avec  un  prodigieux  talent,  il  resle  seul  avec  ChareKe,  et 
tous  deux  tombent  presque  à  la  même  heure  :  Stofllet  à  Angers,  le 
25  février  1796  ;  Charette  à  Nantes,  le  29  mars. 

Slofllet  a  donc  été  avec  Calbelineau  le  premier  cbefde  la  Vendée  ; 
îl  en  a  été  avec  Charetle  le  dernier  général. 

ElaiUce  assez  pour  un  tel  homme  que  les  quelques  pages  que  lui 
ont  consacrées,  au  courant  de  leur  récit,  les  historiens  de  la  Vendée, 
ou  les  courtes  notices  d*Alphonse  de  Beauchamp  dans  la  Biographie 
universelle,  de  CrélineauJoly  dans  ses  Généraux  vendéens,  de 
U.  de  Préo  dans  ses  Héros  de  la  Vendée  ?  M.  Edmond  Stufllel  ne 
Ta  pas  pensé;  il  a  cru  qu'il  appartenait  de  remettre  dans  son  cadre 
cette  noble  et  vaillante  figure,  et  il  n*a  rien  négligé  pour  que  le  livre 
fût  digne  du  héros.  Il  a  voué  à  cette  pieuse  lAche  de  longues  années; 
il  s'est  livré  à  une  patiente  et  consciencieuse  enquête  et  il  a  eu  lui 
aussi  d'heureuses  fortunes  de  chercheur,  il  a  fait  lui  aussi  des 
découvertes  singulièrement  précieuses  et  pour  Fhistoire  de  StofHet 
et  pour  celle  de  la  Vendée  ;  il  a  eu  communication  des  notes  de 
H.  le  comte  Colbert  de  Haulévrier  sur  certains  points  de  Thistoire 
vendéenne  et  particulièrement  sur  Stofllet,  et  du  manuscrit  dans 
lequel  le  comte  Colbert  a  tracé,  sous  le  titre  de  Mémoire,  un  récit 
complet  de  la  guerre.  Le  secrétaire  de  Stofflel,  H.  Coulon,  a  également 
laissé  des  noies  sur  les  événements  auxquels  son  général  a  été  mêlé. 
11.  Edmond  Stofflet  les  a  eues  à  sa  disposition,  ainsi  que  les  très- 
curieux  mémoires,  encore  inédits,  écrits  par  la  baronne  de  Candé, 
née  Pauline  Goulard,  qui  avait  suivi  Tarmée  vendéenne. 

M.  l'abbé  Deniau,  curé  du  Voide,  qui  réunit  des  matériaux 
considérables  pour  une  histoire  complète  des  guerres  de  la  Vendée, 
a  bien  voulu  faire  part  au  nouvel  historien  du  fruit  de  ses  savantes 
investigations. 

Les  documents  que  M.  Edmond  Stofflet  a  été  assez  heureux  pour 
se  procurer  lui  ont  permis  de  rétablir  la  vérité  sur  plus  d'un  point 
demeuré  obscur  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  répandre  une  vive  lumière 
sur  la  mort  de  Bernard  de  Marigny,  ainsi  que  sur  les  rapports  de 
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Slofflet  avec  Charette.  —  Je  signalerai  encorei  parmi  les  pages  qui 
renferment  des  détails  entièrement  nouveaux  et  d*uD  vif  intérêt, 
celles  où  Fauteur  nous  montre  le  général  créant  dans  la  forêt  de 
Maulévrier  un  hôpital,  une  imprimerie,  des  refitges;  et  celles  où  il 
nous  fait  assister  à  l'organisation  civile  et  militaire  que  Slofflet 
victorieux  mit  en  vigueur  dans  son  petit  gouvernement,  lorsque  la 
retraite  des  républicains  dans  leurs  camps  retranchés  lui  laissa, 
pour  bien  peu  de  temps,  la  tranquille  possession  du  Bocage. 

Voilà  donc  une  ample  et  copieuse  biographie,  comme  nous  les 
aimons  maintenant ,  armée  de  toutes  pièces,  appuyée  sur  des  docu- 
ments irrécusables.  Hais  ce  livre  est  plus  qu'une  biographie,  el 
M.  Edmond  Slofllet  a  su,  sans  excéder  son  cadre,  y  faire  tenir  un 
récit  rapide,  animé,  vivant,  des  guerres  de  la  Vendée,  de  1793  à 
1796.  Il  n'a  peint  qu'un  portrait,  niais  il  se  trouve  que  ce  portrait 
est  une  grande  et  belle  page  d'histoire. 

IV 

Nous  aimerions  à  revenir,  à  la  suite  de  H.  Edmond  Stofllel,  sur 
son  héros  et  sur  ses  compagnons  d'armes,  el  à  repasser  après  lai  sur 
les  traces  de  ces  hommes  qui,  suivant  Texpressioa  du  général  Fot, 
ont  revêtu  d'une  splendeur  incomparable  quelques  pages  de  notre 
histoire:  ni  le  temps,  ni  l'espace,  ne  nous  le  permettent.  Bornons- 
nous  à  montrer,  par  quelques  exemples,  l'intérêt  que  présenteDl 
ces  études  spéciales,  consacrées  à  un  homme  ou  à  un  événement 
historique,  et  dans  lesquelles  l'auteur,  en  raison  même  de  la  lor^ii* 
salion  de  son  sujet,  peut  rétablir  la  vérité,  trop  souvent  altérée  par 
les  écrivains  que  retendue  de  lesjir  cadre  condamne  presque  inévita- 
blement à  l'erreur. 

Ouvrez  au  hasard  les  histoires  de  la  Révolution  de  M.  Tbiers,  de 
H.  Hichelet  ou  de  H.  Louis  Blanc;  rapprochez  du  chapitre  sur  lequel 
vous  serez  tombé  les  monographies  écrites  sur  le  même  sujet;  il  j 
a  cent  à  parier  contre  un  que  vous  reconnaîtrez  que  H.  Tbiers, 
M.  Michelet  ou  M.  Louis  Blanc  se  sont  trompés  presque  à  chaque 
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ligne.  De  ces  trois  hisloriens,  je  dois  le  dire,  celui  qui  est  le  plus 
souvent  remonté  aux  sources,  celui  dont  les  erreurs  sont  le  moins 
fréquentes  et  le  moins  grossières,  c'est  M.  Louis  Blanc. 

Voyons  donc  ce  qu'il  a  dit  de  Stofflet. 

«  Venu  d'Allemagne  en  France  ji  ^  —  StoiTIet  était  né  le  3  février 
1753,  à  Bathélemont-les-Bauzemont,  petit  village  voisin  de  Luné- 
ville  en  Lorraine.  En  1770,  à  l'âge  de  17  ans,  il  s'était  enrôlé 
dans  le  régiment  de  Lorraine-Infanterie.  Nommé  grenadier  le  16 
août  1773,  il  reçut  son  congé  le  10  novembre  1778.  Au  bout  de 
quelques  mois,  le  15  octobre  1779,  il  contractait  un  nouvel  engage* 
ment:  il  rejoignit  son  corps  le  23  mars  1780  et  reçut  quatre  ans 
plus  tard  (10  novembre  1784),  le  modeste  grade  de  caporal  instruc- 
teur. Le  comte  Colbert  de  Maulévrier,  qui  avait  confié  ses  jeunes 
enfants  à  une  sœur  de  Stofflet,  demanda  au  duc  de  Mortemart, 
colonel  du  régiment  de  Lorraine-Infanterie,  la  faculté  d'acheter  le 
congé  de  Stofflet,  le  16  septembre  1787.  Celui-ci  vint  dès  lors  en 
Anjou  pour  garder  la  forêt  de  Maulévrier.  Stofflet  vint  donc  de  Lor- 
raine en  Anjou,  il  ne  vint  pas  d'Allemagne  en  France,  car  la 
Lorraine  alors,  —  la  Lorraine  tout  entière  —  appartenait  à  la 
France. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  mort  de  La  Rochejaquelein  ses  soldats 
avaient  reconnu  Stofflet  pour  leur  chef.  M.  Louis  Blanc  commet  à 
cette  occasion  la  plus  étrange  erreur  :  c  Sur  la  date  de  la  mort  de 
«  La  Rochejaquelein,  dit-il,  il  règne  la  plus  grande  incertitude. 
€  Les  uns  la  placent  vers  la  fin  de  février,  les  autres  au  commence- 
€  ment  du  même  mois,  d'autres  le  4  mars  *  '.  -—  Or,  La  Roche- 
jaquelein n'est  mort  ni  à  la  fin  ni  au  commencement  de  février,  ni 
le  4  mars,  il  a  été  tué  h  la  fin  de  janvier  1794  '. 

Ne  pouvant  passer  entièrement  sous  silence  Ics^colonnes  infer- 
nales y  et  les  horreurs  sans  nom  dont  elles  se  rendirent  coupables, 


*  Louis  Blanc.  VIII.  273. 
>  Loois  Blaoc.  XI.  349. 
'  Voy.  Sayary.  111 .  213. 
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—  tout  un  pays  livré  aux  flammes,  tous  les  habitants  pa$$is  aufl 
de  la  baîonnelle,  —  M.  Louis  Blanc  leur  consacre  une  douzaioe 
de  lignes,  une  ligne  par  colonne,  et  il  a  le  courage  de  dire  qie  la 
faute  ici  est  aux  circonstances,  non  aux  hommes,  et  qu'après  tout 
La  Rochejaquelein  et  Stofflet  •  faisaient  la  guerre  en  brigands  >, 
tout  aussi  bien  que  Turreau  :  c  La  Rochejaquelein  et  StoiDet,  écril 
M.  Louis  Blanc,  faisaient  la  guerre  en  brigands,  tant  Feropiredes 
circonstances  est  quelquefois  inexorable.  Là  fut  le  motif  qui  poussa 
Turreau  à  l'adoption  du  plan  terrible  qu*on  trouve  exposé  dans  ses 
Mémoires  >  '.  On  ne  réfute  pas  de  telles  choses,  on  les  signale  aux 
honnêtes  gens  et  Ton  passe. 

Avant  de  nous  séparer  du  livre  de  M.  Edmond  Stofllet,  disons 
qu*il  est  bien  composé,  écrit  avec  soin  et  avec  élégance.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  me  sauront  gré,  j'en  suis  sûr,  de  mettre  sous  leurs  yeux 
cette  page  sur  la  petite  guerre,  celle  à  laquelle  StofDet  se  Iroun 
réduit  après  la  destruction  de  la  grande  armée  vendéenne: 

Dans  les  guerres  savamment  réglées,  dans  les  chocs  réguliers  ealn 
deux  puissantes  armées,  il  suflit  quelquefois  d'avoir  du  génie  un  seul  jour. 
Tout  s*éclaire  autour  du  commandant  par  la  science  des  officiers  et  la 
discipline  des  soldats  ;  tout  se  coordonne  dans  le  jeu  de  la  bataille;  tout 
s*anime  sous  Timpulsion  de  la  victoire,  et  le  souci  de  vaincre  est  la  seule 
préoccupation.  Mais  le  chef  de  ce  peuple  plongé  dans  la  détresse  et 
enfoncé  dans  les  bois,  le  chef  de  ces  laboureurs  étrangers  à  toute  Yraie 
discipline,  à  tout  savoir  militaire,  devait  encore  déployer  à  chaque  roioute 
les  ressources  d'un  caractère  ardent  et  ferme  pour  stimuler  les  couniges 
ou  maintenir  Tordre  ;  il  avait  besoin  d'une  prévoyance  universelle,  d*uo 
esprit  inépuisable  en  inventions  guerrières.  Engagé  sans  cesse  au  milieu 
des  colonnes  infernales  qui  sillonnaient  le  pays,  il  ne  possédait  aucun 
territoire  affranchi  pour  se  reposer,  aucune  base  d'opération  ;  il  fiillait 
maintenir  sa. petite  troupe  dans  un  mouvement  perpétuel.  Privé  dgs  ser- 
vices d'un  savajlt  état-major  et  du  concours  d'officiers  expérimentés,  sa 
mémoire  devait  refléter  la  topographie  du  labyrinthe  tout  entier,  et  sa 
clairvoyance  deviner  les  ruses  de  son  adversaire,  découvrir  le  buisson  de 
l'embuscade,  le  ravin  fatal,  l'arbre  de  ralliement  Son  ambition  ne  se  bor- 
nait pas  à  remporter  des  succès,  elle  s'appliquait  également  à  nourrir,  à 

*  Louis  Blanc,  tome  XI,  347. 
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consol(*r  les  femmes,  les  eafants,  tous  les  êtres  faibles  et  aimés;  son  cœur 
lui  criait  d'épargner  le  sang  des  époux  et  des  pères.  Et  ce  n'était  pas 
assez  de  prouver  les  talents  d'un  habile  capitaine  sur  le  champ  de  bataille 
ou  d'un  sage  administrateur  après  la  lutte,  il  fallait  paraître  encore  le 
premier  soldat  de  l'armée,  payer  de  sa  personne  et  faire  le  coup  de  feu 
sur  le  front  des  troupes ,  afm  de  les  entraîner  par  l'exemple. 

Tout  cela  est  vrai ,  juste,  fort  bien  dit.  Peut-être  désirerait-on 
parfois,  dans  les  pages  de  Técrivain,  plus  d'entrain  et  d'élan,  un  peu 
plus  de  cette  audace  que  déployait  en  toute  rencontre  son  glorieux 
ancêtre,  c  Voulez-vous,  Monsieur,  disait  Stofilet  sur  le  champ  de 
bataille  de  Laval  à  H.  de  Saint-Hilaire,  émigré  breton  nouvellement 
arrivé,  voulez-vous  que  je  vous  montre  comment  dans  notre  armée 
on  enlève  une  batterie?  >  Il  part  avec  une  douzaine  de  cavaliers, 
sabre  les  artilleurs  et  tourne  leurs  pièces  contre  les  Bleus.  M.  Ed« 
mond  Stofflet  n'a  pas  celte  leste  façon  d'enlever  les  batteries.  Pour 
être  moins  brillante,  sa  méthode  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite, 
car  avec  lui  aussi  il  arrive  souvent  que  la  batterie  est  enlevée  et 
que  la  redoute  est  prise. 

Un  dernier  mot.  Il  est  quelque  part,  en  Bretagne,  un  écrivain 
connu,  aimé  des  lecteurs  de  la  Revue,  et  qui,  comme  M.  Edmond 
Stofflet,  porte  un  notn  illustre  dans  les  guerres  de  la  Vendée.  A 
votre  tour.  Monsieur  de  Cadoudal.  L'histoire  de  Georges  n'est  pas 
encore  faite.  Qui  plus  que  vous  e  le  droit,  a  le  devoir  de  l'écrire? 
Qui  peut  l'écrire  mieux  que  vous?  Nous  la  ferez-vous  attendre  en- 
core longtemps? 

Edmond  Dupré. 
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IX 
Le  Poème  de  la  Pucelle. 

Avouons»  dit  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  notes  aux  HisiO' 
rielles  de  Tallemant  des  Réaux,  que  si  tout  le  monde  coDoail 
de  nom  ce  poème  infortuné»  personne  de  notre  temps  n'a 
pris  la  peine  de  le  lire.  Ou  je  me  trompe  fort,  ajoule-t-ii,  et 
quelqu'un  s'avisera  de  le  faire  et  tentera  de  plaider  la  caiise 
de  l'auteur  à  la  suile  de  l'évèque  d'Avranches  et  de  bien  d'au- 
tres contemporains. 

Celle  idée  du  savant  annotateur  avait  déjà  reçu  un  lai^e 
commencement  d'exéculion  lorsqu'il  l'exprimait.  M.  Guizol,dès 
i8t3,  ou  plutôt  M"*  Pauline  de  Meulan .  dont  le  travail  fut  rêva 
par  son  futur  mari ,  et  M.  Saint-Marc-Girardin  .  dans  ses  5oti- 
venirs  rfe  Voyages  et  d'Etudes,  avaient  analysé  le  poème  de  Cha- 
pelain et  rendu  justice  à  ses  qualités.  Ce  dernier,  qu'on  u'acca- 
sera  pas  d'hétérodoxie  littéraire,  déclare  même  qu'au  premier 
livre,  «  les  vers  sur  Dieu  que  Voltaire,  dans  sa  Uenriade,  a  imités 
sans  les  égaler,  atteignent  au  sublime,  si  ce  grand  mot  de  su- 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  186-198. 
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blime  peut  convenir  à  la  malenconlreuse  renommée  de  Chape- 
lain »;  et,  plus  loin,  que  la  scène  et  le  dialogue  entre  Renaud 
cl  SufTolk,  blessé  au  siège  d'Orléans ,  mériteraient  d'être  de 
Corneille  ^  Enfin ,  M.  Julien  Duchesne,  publiant,  en  1870,  une 
longue  étude  sur  les  Poèmes  épiques  du  XYlb  siècle,  préparée 
pour  une  thèse  au  doctorat ,  réservait  plusieurs  chapitres  de 
son  ouvrage  à  la  Pucelle,  au  moment  où  nous  achevions,  par 
une  lecture  assidue,  de  faire  une  connaissance  intime  avec 
l'œuvre  capitale  de  Chapelain.  Les  proportions  de  la  notice  que 
nous  consacrons  au  chantre  de  Jeanne  d'Arc,  exigeraient  peut- 
être  que  nous  fissions  une  large  part  à  l'analyse  et  à  l'étude 
de  son  poème,  ef  nous  avions  en  eflel  préparé,  il  y  a  quelques 
années,  un  travail  complet  sur  cet  ouvrage  si  tristement  célè- 
bre ;  mais  nous  avons  constaté  que  notre  étude  a  beaucoup  de 
rapports  communs  avec  le  savant  livre  de  M.  Julien  Duchesne 
auquel  les  couronnes  de  l'Académie  française  ont  donné  une 
autorité  toute  particulière.  C'est  pourquoi,  renvoyant  les  eu* 
rieux  aux  précédents  travaux  ,  nous  ne  ferons  ici  que  résumer 
notre  analyse,  en  sorte  qu'on  puisse  cependant  se  faire  une  idée 
juste  et  sullQsante  du  poème  bafoué  par  Boileau. 

Ecoutons  d'abord  le  poète  lui-même  nous  présenter  son 
cBuvre,  et  n'oublions  pas  que  l'extrait  de  préface  qui  va  suivre 
est  tiré  de  la  première  édition  ,  c'est-à-dire  qu'il  fut  composé 
avant  que  les  attaques  des  Érastes  et  des  Du  Rivage  eussent 
pu  engager  l'auteur  à  modifier  son  introduction  devant  le 
public.  Lorsque  Chapelain  écrivait  ces  lignes,  il  était  encore 
dans  toute  la  majesté  de  sa  royauté  littéraire  incontestée.  Nous 
remarquons  même  que,  si  l'ouvrage  fut  «  achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois  le  i5  décembre  1655  »,  les  lettres  paten^ 
tes  pour  le  privilège  sont  datées  du  3  mars  1643.  Or  Chapelain 
commence  ainsi  sa  préface  : 

Je  fay  si  peu  de  fondement ,  pour  le  bon  succès  de  mon  poëme ,  sur 
Fimpatience  qu'on  a  témoigné  de  sa  publication ,  que  je  considère  un  si 

•  Saint-MaroGirardin.  Souvenirs  de  Voyayes  cl  d'Èhidcs,  —  Amyol,  1853,  in-12, 
U.  (250-253.) 
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grand  honneur,  comme  son  plus  grand  désavantage.  Car,  sans  parler  de 
ceux  qui  n'ont  souhaité  de  la  voir  que  pour  y  trouver  à  redire,  il  est 
certain  que  ceux-là  même  qui  Font  désiré  pour  leur  divertissement .  ea 
auront  un  plus  grand  dégoust  si  les  beautés  n*y  répondent  pas  i  leur 
attente,  que  s'ils  ne  Teussent  point  désiré  du  tout,  et  que  le  présent 
que  je  leur  en  fay  leur  fust  une  chose  nouvelle.  Sur  quoy  je  les  supplie 
d'agréer  que  je  leur  représente  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  peuvent 
avoir  conceûe  ne  leur  a  point  esté  inspirée  par  moy,  et  que  TexcessiTe 
faveur  qu'ils  m'ont  faite  ne  doit  être  imputée ,  ni  à  mes  persuasions  ni 
à  mes  prières.  Ceux  qui  me  connoisseot  sçavent  que  je  me  connois,  et 
que  n'ayant  jamais  eu  de  moy  que  de  modestes  pensées,  je  n'en  aj 
aussy  jamais  dit  que  ce  que  j'en  ay  pensé.  Ils  sçavent  encore  que  les 
louanges  anticipées  de  quelques  personnes  officieuses  n*ont  esté  souf- 
fertes par  moy  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  que  j'ay  toujours  appré- 
hendé qu'elles  ne  s'engageassent  à  soutenir  une  réputation  plus  grande 
que  mes  forces  ne  le  peuvent  permettre... 

J'avoue  de  n'avoir  que  bien  peu  des  qualités  acquises  en  un  poète  hé- 
roïque. Je  n'ay  point  cru  esgaler  ces  princes  du  Parnasse,  et  bien  moins 
atteindre  au  but,  où  ils  ont  inutilement  visé.  J'ay  apporté  seulement  t 
l'exécution  de  mon  projet,  une  connoisianre  assez  passable  de  ce  qui  $ 
estoU  nécessaire  ',  et  une  persévérance  assez  ferme  pour  ne  m'en  laisser 
divertir ,  ni  par  les  charmes  du  plaisir,  ni  par  les  tentations  de  la  for- 
tune ;  je  n'eus  point  mesme  d'autre  pensée ,  quand  je  m'attachay  à  cet 
ouvrage ,  que  d'occuper  innocemment  mon  loisir,  lorsqu'aprés  une  vk 
assez  agitée  je  préféray  la  tranquillité  de  la  retraite  à  la  turbulance  de 
la  cour.  Ce  fut  plutôt  un  essay,  qu'une  résolution  déterminée^  pour  voir 
si  cette  espèce  de  poésie ,  condamnée  comme  impossible  par  nos  plus 
fameux  écrivains ,  estait  une  chose  véritablement  déplorée ,  et  si  U 
théorie,  qui  ne  m'en  estait  pas  tout  à  fait  inconnue  y  ne  me  sertinA 
point  à  montrer  à  mes  amis,  par  mon  exemple,  que  sans  avoir  wu 
trop  grande  élévation  d'esprit  on  le  pouvait  mettre  heureusement  en 
pratique.  Surtout  je  n'avais  garde  de  me  persuader  qu'un  tratail  que 
je  faisais  à  l'ombre ,  dust  jamais  s'exposer  au  jour.  Ce  fut  certainement 
par  une  avanture  inopinée,  que  ce  que  je  cachais  avec  tant  de  soin 

*  Balzac  termine  ainsi  Tuo  de  ses  discoors  :  ■  . ..  Le  sage  et  sçavant  MoDsieor 
('liapelain  scait  ce  que  j'ignore  et  ce  que  la  pluspart  des  docteurs  ne  sçavent  pas  bieo: 
il  pénëlri>  dans  la  plus  noire  obscurité  des  connoi^sances  anciennes  ;  il  a  le  secret 
des  premiers  Grecs.  S'il  vouloit ,  Monsieur,  il  nous  ponrroit  rendre  les  lirres  de  la 
Poétique  que  le  temps  nous  a  ravis  ;  au  moins  il  ne  Iny  seroit  pas  difOcile  de  répa- 
rer les  ruynes  de  celuy  qui  reste  :  El  s'il  a  esté  dit  avtc  raison  qu'Arislote  eslùil  le 
génie  de  la  fiature»  nous  pouvons  dire  aussi  juslenienl  qu'en  cette  matière  M.  Chapelâi» 
est  le  génie  d'Arislote. 
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vint  à  la  connaissance  de  l'illustre  prince ,  qui,  par  sa  générosité  sans 
pareille,  a  trouvé  moyen  de  me  faire  une  nécessité  c^un  exercice  volon  • 
taire,  et  qui  a  conterty,  par  ses  faveurs,  en  une  profession  publique ,  un 
amusement  de  cabinet.  Voilà  de  quelle  sorte  je  suis  devenu  poète  ;  aussi 
bien  sans  vanité  que  sans  capacité ,  d'abord  par  passe-temps,  et  ensuite 
pour  ne  me  noircir  pas  de  la  plus  lâche  des  ingratitudes,... 

Tel  élail,  à  Tépoque  de  sa  plus  grande  gloire,  le  modeste 
langage  d*un  poète  au  sujet  duquel  Tallemanl  des  Réaux  lança 
celte  boutade  :  «  Pour  moy,  je  suis  espôuvanté  d'un  si  grand 
parturient  montes.  Après  cela  prenez  les  Italiens  pour  maistres. 
Allez  vous  instruire  chez  ces  messieurs  !  Patru  a  raison,  qui  dit 
que  H.  Chapelain  n'est  sage  qu*à  rilalienne,  c'eslà-dire  que  la 
morgue  et  le  tlegme  font  toute  sa  sagesse!  *  » 

Nous  avons  dit  que  Chapelain  conçut  le  plan  de  son  poème 
vers  Tannée  1025.  à  l'époque  du  grand  succès  de  sa  préface  de 
VAdone.  Il  le  médita  pendant  cinq  années  entières,  puis  il 
écrivit  son  ouvrage  en  prose  d*un  bout  à  l'autre;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Tallemanl  :  «  Et  pour  Téchonomie,  hélas  !  peut-on  avoir 
resvé  trente  ans  pour  ne  faire  que  rimer  une  histoire  !  Car  tout 
Fart  de  cet  homme  c'est  de  suivre  le  gazetlier...  *  »  Il  est  cer- 
tain que  Chapelain  attachait  peu  d'importance  à  la  versifica- 
tion, sa  préface  en  fait  Taveu  :  lout  le  poème  consiste  pour  lui 
dans  l'heureux  choix  du  sujet ,  dans  l'habile  combinaison  de  la 
fable ,  dans  l'art  d'amener  les  épisodes  :  l'invention  en  un  mot 
est  l'œuvre  capitale ,  à  peine  doit-on  s'arrêter  au  style;  il  po- 
sera même  plus  lard  cette  manière  de  voir  en  principe,  et  dira 
dans  la  préface  resiée  manuscrite  des  douze  derniers  chants: 
«  Quant  aux  vers  et  au  langage, ce  sont  des  instruments  de  si 
petite  considération  dans  l'épopée,  qu'ils  ne  méritent  pas  que 
de  si  grands  juges  s*y  arrèlent  ;  on  les  abandonne  à  la  fareur 
delà  nation  grammairienne,  sans  qu'on  l'en  estime  plus  ou 
moins  pour  l'approbation  qu'ils  recevront  d'elle  ou  pour  les 
coups  de  bec  qu'elle  leur  pourra  donner...  »  Celle  façon  de  con- 

•  Tallemant,  II.  .188-489.  -  >  IbU. 
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sidérer  les  choses  pourrait  mener  forl  loin  »  el  nous  aimons  à 
penser  que  Chapelain  ne  la  mil  en  avant  que  pour  sa  défense 
personnelle;  car  ce  qu'on  lui  reproche  le  plus,  ce  qui  surtout 
excita  la  verve  satirique  de  Boileau  ,  ce  fut  l'incroyable  dureté 
de  quantité  de  vers  de  son  poème.  On  attaqua  peu  l'ordonnaoce 
de  la  fable;  mais  aucun  lecteur  ne  put  supporter  longtemps 
la  rudesse  décourageante  de  cette  poésie  rocailleuse  et  saos 
grâce. 

Il  y  a  donc  deux  parts  bien  distinctes  à  faire  tout  d'abord 
dans  l'examen  du  poème  de  la  Pucelle  :  la  fable  et  le  style. 
Commençons  par  la  fable  : 

Je  chante  la  Pucelle  et  la  sainte  Vaillance 
Qui  dans  le  point  fatal  où  périssait  la  France, 
Ranimant  de  son  Roy  la  mourante  vertu, 
Releva  son  État  sous  TAnglois  abattu. 
Le  Ciel  se  courrouça,  TEufer  emust  sa  rage , 
Mais  par  son  zèle  ardent  et  son  mâle  courage, 
Triomphante  et  martyre,  au  bûcher  comme  aux  fers, 
Elle  fléchit  les  cieux  et  dompta  les  enfers  ^ 

Tel  est  l'unique  sujet  du  poème  ;  aussi  Chapelain  a-t-il  appelé 
son  œuvre  la  Pucelle,  ou  la  France  délivrée.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  dix  longues  pages  que  le  poète  consacre  dans  sa  pré- 
face à  se  justifier,  selon  Aristote,  d'avoir  chanté  une  héroïne  et 
non  pas  un  héros.  Si  Voltaire  a  blâmé  le  choix  du  sujet  de  la 
Pucelle,  parce  qu'il  ne  le  croyait  pas  succeptible  d'être  traité 
sérieusement,  on  peut  reprocher  à  l'auteur  des  infâmes  pasqoi- 
nades  de  son  ignoble  parodie  de  n'être  pas  complètement 
désintéressé  dans  la  matière  ;  pour  nous,  comme  pour  H.  Saint- 
Marc  Girardin,  le  sujet  de  la  Pucelle  esi  éminemment  digne  de 
l'épopée;  bien  plus,  il  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  la  Henriade. 
L'admiration  irréfléchie  de  La  Harpe  pour  Voltaire  lui  fait  dire 
que  le  poème  de  Chapelain  «  ne  trouve  point  l'imagination  déjà 
prévenue  pour  son  héros...;  qu'une  époque  si  récente  et  le  lieu 
de  la  scène  si  voisin  ne  permettent  guère  des  fictions...'  »  La 

*  Chapelain.  La  PuecUe,  édit.  1656»  in-t*2,  p.  1. 

^  La  Harpe.  Cour$  de  liHéraiure,  Edit  sléréolype.  IV.  265. 
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Ligue  est-elle  donc  de  date  plus  ancienne?  Nous  demandons 
humblement  pardon  au  célèbre  criliqnc  de  notre  lémérilé,  mais 
nous  récusons  absolument  sur  ce  point  son  jugement ,  aussi 
bien  que  celui  de  M.  Sainte-Beuve ,  lorsqu'il  dit  que  la  Pacelle 
de  Chapelain  devait  fatalement  appeler  la  Pucelle  de  Voltaire  ^ 

Les  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  critique  moderne  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  nulle  époque  de  nos  annales  n'était  plus 
favorable  à  Tépopée.  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  un  sujet  qui 
se  prête  admirablement  au  merveilleux ,  et  ce  merveilleux ,  dit 
excellemment  M.  Saint-Marc  Girardin»  n'a  rien  qui  ressemble 
au  merveilleux  ordinaire:  il  est  gracieux  et  touchant,  car 
l'héroïne  est  une  tilLc  douce  et  timide  avant  son  inspiration, 
hardie  et  Tière  pendant  sa  mission,  noble  et  résignée  dans  sa 
captivité  et  dans  son  martyre;  il  est  de  plus  national  et  popu- 
laire, car  c'est  une  simple  QUe  du  peuple  et  nou  une  flère  châ- 
telaine, qui  prend  en  main  la  cause  de  la  France,  délivre  le 
pays  de  l'oppression  anglaise  et  prépare  la  grande  œuvre  (le 
l'unité  nationale;  enfin,  par  la  nature  même  de  l'héroïne,  il  se 
rattache  aux  plus  anciennes  traditions  des  poésies  germa- 
niques, et  Jeanne  d'Arc,  dernière  héritière  des  Amazones,  des 
Cloriiide,  des  firunehaut,  des  Alvida,  vient  en  quelque  sorte 
clore  la  liste  de  toutes  ces  femmes  guerrières  qu'on  voit  briller 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Le  sujet  est  donc  grand  et  mer- 
veilleux de  tous  les  côtés,  ajoute  l'éminent  professeur;  il  est 
vraiment  épique  ^. 

11  est  vrai  qu'au  commencement  du  XVIi'  siècle,  l'opinion 
publique  n'était  pas  éclairée  comme  elle  l'est  maintenant  par 
les  beaux  travaux  des  Wallon  et  des  Beauregard  ,  sur  la  noble 
et  touchante  figure  de  la  sainte  libératrice  :  à  peine  mentionnée 
oA  même  très-défigurée  par  les  historiens  du  siècle  précédent 
et  les  fades  tragédies  galantes  dont  elle  avait  été  l'objet  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  Jeanne  d'Arc  n'existait  pas  comme  person- 
nage historiquei  mais  comme  une  bergère  digne  des  romans  de 

«  Sainte-Beuve.  Port-Koijal,  II,  iOO. 

3  Saint-Marc  Qimûiu,  Souvenirs  de  Voyage  et  d'Études,  H,  24i*t>i2-250. 
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Polexandre  el  de  VAstrée,  el  Chapelain,  dont  le  sens  droit  et  sur 
avail  découverl,  contre  ropinion  reçue,  la  vérité  obscurcie  par 
rignoranceou  les  préventions,  dut  se  livrer  dans  sa  préfacée 
de  longs  développements,  pour  démontrera  ses  lecteurs  que 
Jeanne  est  une  personne  vraie  et  que  les  prodiges  de  sa  vie  ne 
sont  pas  contestables.  Aussi  M.  Julien  Duchesne  qui,  frappé  d'une 
telle  sùrelé  de  jugemeni,  retrace  à  grand  renfort  d'érudition 
l'histoire  de  celte  erreur  du  XVI(e  siècle  que  le  nôIre  répare 
chaque  jour,  laisse-t-il  échapper  une  déclaration  que  nous 
recueillerons  précieusement  :  «  Si  maintenant  Chapelain  vient  à 
présenter  les  faits,  les  mœurs,  les  personnages  du  XV*  siècle, 
comme  on  les  voyait  de  sou  temps,  la  raison  ne  commandera- 
t-elle  point  quelque  indulgence  pour  des  travestissements 
aujourd'hui  ridicules  ?  Et  s'il  arrive  qu'il  allénue  les  erreurs 
de  son  époque;  si  notamment  il  restitue  les  traits  principaux  de 
son  héroïne;  si,  animé  d'une  patriotique  admiration  pour  la 
Pncelle,  il  s'élève  jusqu'à  des  beautés  qu'on  ne  pouvait  attendre 
d'un  faible  génie,  ne  serons-nous  pas  heureux  de  rendre  enfin 
justice  à  ce  travailleur  judicieux  el  clairvoyant?  '  > 

Or  Chapelain  nous  présente  admirablement  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc,  qui,  d'un  bout  du  poème  à  l'autre,  garde  l'enthou- 
siasme religieux  de  son  inspiration,  s'élançanl  tantôt  au  com- 
bat, tantôt  au  martyre,  €  toujours  grande,  soit  par  le  courage, 
soit  par  la  résignation,  sans  cependant  être  monotone ,  ce  qui, 
en  littérature,  est  le  défaut  des  caractères  vertueux...  Toutes  les 
fois  qu'elle  est  en  scène,  le  récit  intéresse  et  émeut,  et  cela  sans 
emprunter  le  secours  des  passions  humaines.  •  Car,  rompant  ici 
avec  la  tradition  de  l'école  des  poètes  et  des  romanciers  con- 
temporains, Chapelain,  grâce  au  saint  respect  qu'il  a  pour  son 
héroïne,  n'a  pas  commis  la  faute  d'animer  Jeanne  de  fa  moindre 
passion,  sinon  celle  de  sa  mission  divine,  el  M.  Saint-Marc 
Girardin,  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles,  aime  à  faire 
ressortir  ce  mérite,  qu'il  appelle  presque  une  vertu. 

A  voir  Jeanne  attribuer  toujours  à  Dieu  ses  victoires,  conser* 

^  Julien  Duche!^ne.  Hisioin  des  poèmes  épiques  fran^  au  XVIt  sUck,  p.  176. 
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ver  inébranlable  son  humilité  pleine  d'ardeur  et  de  confiance, 
aimer  même  les  advei*sités  parce  qu*elles  lui  viennent  de  Dieu, 
comprendre  et  accepter  sincèrement,  après  sa  mission  de  guer- 
rière, sa  mission  de  martyre,  on  sent,  dit  encore  l'éminent  cri- 
tique, que  Chapelain  croit  fermement  à  la  vocation  de  la 
Pucelle  ;  à  entendre  l&s  beaux  vers  qu'a  su  trouver  sur  elle  ce 
poète  tant  bafoué,  il  est  évident  que  la  foi  a  passé  par  là,  car  il 
n'y  a  qu'elle  qui  ait  pu  élever  à  cette  hauteur  d'inspiration  sa 
faiblesse  naturelle  ^ 

Exaltez  moins,  dit-elle,  une  simple  bergère!... 
Je  n'agis  point  par  moi,  qui  ne  suis  que  faiblesse  : 
J'agis  par  rEternel  ;  c'est  lui  qui  par  mon  bras 
Apporte  aux  uns  la  vie,  aux  autres  ie  trépas  ! 

Telle  est  la  note  dominante  et  parbitement  soutenue  de  l'ou- 
vrage. Ceci  posé,  entrons  dans  le  cœur  de  l'action. 

Au  début  du  poème,  Orléans,  assiégée  par  Bedford  et  défen- 
due par  Dunuis,  se  trouve  réduite  à  la  dernière  extrémité,  et 
Dunois,  pour  ne  pas  se  rendre,  projette  d'incendier  la  ville, 
lorsque  Charles  Vil,  averti  du  péril  par  un  messager  qui  a  pu 
parvenir  à  sa  cour  de  Chinon,  s'adresse  au  ciel  pour  obtenir  le. 
salut  de  la  France.  Dieu,  sur  les  instances  de  la  Vierge,  se  laisse 
Qéchir  à  celte  ardente  prière,  et  sur  le  champ  envoie  un  ange 
à  la  bergère  de  Vaucouleurs,  pour  lui  annoncer  sa  mission  pro- 
videntielle. Jeanne  part  aussitôt,  arrive  à  Chinon,  reconnaît 
Charles  au  milieu  de  sa  cour,  se  fait  remettre  le  commandement 
de  l'armée  (chant  I«0;  puis,  après  avoir  envoyé  à  Bedfort  une 
sommation  qu'il  brûle  insolemment,  elle  part  pour  Orléans, 
pénètre  dans  la  ville  en  battant  les  Anglais,  et  sauve  miracu- 
leusement un  convoi  de  grains  qui  remontait  la  Loire.  Le  ciel 
f  rend  tous  les  François  amoureux  d'elle  »,  et  Dunois,  qui  avait 
jadis  donné  sa  foi  à  Marie  de  Bourgogne,  la  nièce  de  Philippe, 
aujourd'hui  allié  des  Anglais,  voue  à  Jeanne  un  amour  pur  et 
un  dévouement  éternel  (chant  II).  Puis  une  bataille  de  deux 
jours,  dans  laquelle  interviennent  les  anges,  les  démons,  la 

*  Saint-Marc  Girardin.  Souvenirs,  etc.,  11, 240-256,  passim. 
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terreur  et  mille  arliflces  surnalurels,  achève  la  déroule  des 
Anglais  el  dégage  complélemeiil  la  ville  (chanl  Ili). 

Au  IV»  chanl,  la  noie  amoureuse  Tait  place  aux  clameurs 
de  la  guerre,  el  nous  remarquerons  en  passanl  que  la  versiilca- 
lion  y  esl  beaucoup  moins  dure  que  dans  tout  le  reste  da 
poème;  si  les  autres  chants  lui  ressemblaient,  Boileau  n*eûl  sans 
doute  pas  accablé  le  poète.  Chapelain,  qui,  dans  sa  préface,  pré- 
tend marcher  autant  que  possible  sur  les  traces  de  Virgile,  s*est 

9 

ici  inspiré  du  IV'  livre  de  VEnéide,  el  Didon  se  trouve  rempla- 
cée par  Marie  de  Bourgogne.  La  douce  amante  de  Dunois,  retirée 
dans  le  palais  de  Fontainebleau,  a  conçu  quelque  espoir  à  la 
nouvelle  de  la  délivrance  d*Orléans  ;  mais  cet  espoir  se  change 
en  douleur  amère  lorsqu'elle  apprend  Famour  de  Dunois  pour 
Jeanne.  Après  une  longue  imprécation, 

A  ses  pleurs  retenus  elle  lasche  la  bonde  <, 

puis  le  doute  Tait  place  au  découragement,  et  sa  confidente 
Volante  part,  déguisée  en  homme,  pour  connaître  les  vrais  sen- 
timents de  rinfidèle.  Les  reproches  d'Yolande  sont  sur  le  point 
de  toucher  le  cœur  de  Dunois,  lorsque  la  Pucelle  parait  ;  par  ses 
accents  guerriers,  elle  change  le  coui*s  des  réflexions  de  l'amou- 
reux, el  pour  le  distraire,  l'entraîne  du  siège  de  Jergeau,  qu'on 
emporte  après  le  miracle  éclatanl  d'un  mur  entier,  qui,  ren- 
versé sur  Jeanne,  ne  lui  fait  aucun  mal. 

A  propos  de  ce  siège  de  Jergeau,  qu'on  nous  permette  de 
citer  une  curieuse  remarque  de  Bussy-Rabutin.  L'auteur  de  la 
Pucelle  se  piquait  fort  «  d'entendre  la  guerre  »;  il  étalait  avec 
complaisance  son  érudition  en  fuit  de  courtines,  de  demi-lunes, 
de  lignes  de  batailles,  de  coups  d'estoc  et  de  machines  de  toute 
espèce.  Il  aimait  à  rappeler  que  le  grand  Condé  l'avait  un  jour 
appelé  «  le  colonel  Chapelain  »^  Or,  remarque  Bussy,  «  Chape- 
lain, écrivant  le  siège  de  Jergeau  dans  son  poème  de  la  Pucelle, 
dit  que  les  «  François  le  faisoienl  avec  tant  de  diligence  qu'ils 

^trailloient  aux  retranchements  pendant  la  nuil  : 

Puc9Ue,  chant  IV,  p.  108. 
de  Charpentier  à  Basry,  V.  Corresp.  de  Buisy,  VI,  128. 
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c(  Même  pendant  la  nuit  Fouvrage  continue. 

«  Un  homme  de  guerre  auroit  dit  même  pendant  le  jour. 
Ainsi  Tespril  et  le  savoir  ne  sufflsenl  pas  pour  bien  parler  de  la 
gnerre,  il  faut  encore  y  avoir  été  '...  » 

Cependant  le  traître  Amaury,  jusque-là  tout-puissant  sur  le 
cœur  de  Charles  VII,  se  sent  dévoré  d'une  noire  jalousie  en 
voyant  le  crédit  de  la  Pucelle  détrôner  le  sien  près  du  roi.  Il 
s'imagine  qu'en  rappelant  Agnès  Sorel ,  aulrefois  éloignée  par 
ses  soins,  il  pourra  recouvrer  son  influence:  et  Roger,  frère 
d'Agnès,  descend  la  Loire  par  son  ordre  pour  aller  chercher  l'an- 
cienne maîtresse  du  roi.  Hais,  pendant  les  préparatifs  d'Agnès, 
Jeanne  qui  poursuit  avec  une  persévérance  indomptable  sa  mis- 
sion providentielle,  organise  les  armées,  enlève  Melun,  fait  capi- 
tuler Beaugency,  poursuit  vers  Janville  l'armée  de  secours  de 
Talbot,  la  rencontre  et  la  met  en  déroule  (chant  V);  aussi 
lorsque,  de  retour  à  Melun  où  s*est  transportée  la  cour  de 
Charles  VU,  elle  se  trouve  en  présence  d'Agnès,  qui  menace  de 
reprendre  son  ancienne  faveur,  ramène-t-elle  facilement  par 
quelques  paroles  énergiques  le  faible  Charles  à  son  devoir.  Agnès, 
furieuse,  s'enfuit  à  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne,  et  Jeanne 
distrait  le  roi  en  lui  montrant  les  canons  pris  sur  l'ennemi. 

C'est  la  clef  qui  par  force  ouvre  toute  cité  s. 

Puis  elle  entraine  Charles  sur  la  route  de  Reims,  rétablit  la 
discipline  dans  l'armée,  déjoue  les  manœuvres  et  les  trahisons 
d'Amaury  au  passage  d'Auxerre,  fait  capituler  Troyes  par  la 
ruse,  et  ne  prend  de  repos  que  lorsque  l'armée  tout  entière 
campe  sous  les  murs  de  Reims  (chant  VI). 

Pendant  ce  temps,  Agnès  arrive  à  Fontainebleau ,  et,  pour  se 
venger  des  dédains  de  Charles,  elle  ofTre  son  amour  et  son  bras 
à  Philippe  de  Bourgogne,  lui  rappelle  le  meurtre  de  son  père  et 
le  fait  consentir,  malgré  son  aversion  pour  Bedford,à  se  joindre 
de  nouveau  aux  Anglais  pour  accabler  l'armée  française.  La 
douce  et  sympathique  Marie  quitte  Fontainebleau ,  ne  voulant 

•  Corretp,  de  Bussy,  VI,  590-591.  --  ^  La  Pucelle,  chant  VI,  p.  187. 
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pas  resler  sous  le  même  toit  que  rintrigante  coquette,  et  se  ré- 
fugie dans  Paris,  pendant  que  Roger  se  fait  dans  l'intérieur  du 
palais  de  Fontainebleau  le  cicérone  de  deux  prélats  de  passage, 
amenés  là  sans  qu*on  en  puisse  savoir  le  motif,  et  leur  déve- 
loppe une  histoire  de  France  complète  en  leur  expliquant  le 
sujet  des  superbes  tapisseries  qui  décorent  les  murailles 
(chanlVII). 

La  première  partie  du  chant  VIII'  est  consacrée  aux  magnifi- 
cences du  sacre  de  Charles  VII  à  Reims.  Le  poète  en  décrit  avec 
détail  toute  la  cérémonie,  puis  sa  prétention  d'imiter  partout 
Virgile  lui  fait  imaginer  un  épisode  analogue  à  la  descente 
d'Ënée  aux  enfers.  Le  sacre  est  à  peine  achevé,  qu'on  apprend  la 
marche  de  Bedford  sur  Reims.  Charles  effrayé  se  prend  à  douter 
de  la  Pucelle  et  veut  consulter  les  voix  mystérieuses  qui  Tins- 
pirenl.  Jeanne  obtient  du  ciel  la  permission  de  faire  parler  ses 
voix,  et  Charles  se  rend  avec  Dunois  et  Clermont  à  la  grotte  de 
Maraiphe,  où,  après  une  neuvaine  passée  en  prières,  des  voix  pro- 
phéliques  lui  annoncent  la  mort  de  Jeanne,  la  déroute  des  An- 
glais et  lui  déroulent  toutes  ses  gloires,  toutes  ses  défaillances  et 
celles  de  ses  successeurs  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  On  com- 
prend sans  peine  que  Chapelain  profite  de  l'occasion  de  ces  pro« 
phélies  pour  faire  un  éloge  pompeux  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV... 
et  surtout  de  la  maison  de  Dunois  et  du  duc  de  Longueville.son 
bienfaiteur  (chant  VIII). 

Mais  le  faible  Charles  oublie  bientôt  ses  promesses  magni- 
fiques. Amaury  et  son  père,  pour  perdre  Jeanne  dans  son  cspril, 
lui  persuadent  que  toutes  les  merveilles  accomplies  ne  sont  que 
des  artifices  du  démon,  et  lui  reprochent  d'avoir  forcé  Agnès  à 
se  jeter  dans  les  bras  de  Philippe,  qui  s'est  ensuite  livré  corps 
et  âme  à  Bedford.  De  son  côlé,  le  démon,  furieux  de  voir  la  Pu- 
celle toujours  victorieuse,  vole  lui-même  sur  la  terre,  rappelle 
la  terreur,  qui,  glissée  dans  l'armée  anglaise,  avait  forcé  Bedforl 
à  battre  en  retraite  sur  Paris,  et  la  jette  sur  l'armée  française. 
Jeanne  épuise  toute  son  éloquence  pour  ramener  les  .soldais 
égarés  Cchanl  IX) ,  et  le  roi  tient  un  conseil  de  guerre  pour  savoir 
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si  l'on  conlinnera  la  poursuite.  Après  un  débat  orageux,  la 
PuceilCf  qui  n*a  pas  craint  de  dire  au  roi: 

Charles,  ah!  d*où  vous  vient  ce  mouvement  cstrange, 
Qui  d'instant  en  instant  vous  change  et  vous  rechange? 
Serès-vous  donc  toujours  le  Jouet  d*un  pipeur? 
Attendrez-vous  d*agir  que  Gillon  n*ait  plus  peur?.  .,J 

entraîne  le  conseil,  rend  la  confiance  à  l'armée,  et  Ton  arrive 
sous  les  murs  de  Paris.  qu*on  somme  de  se  rendre:  le  héraut 
ayant  été  massacré,  toute  l'armée  se  précipite  sur  li's  fiiubourgs, 
qu'Amaury  incendie  sans  pitié  et  Ton  y  fait  un  carnage  épouvan- 
table: puis  la  nuit  arrive  et  Ton  se  prépare  à  l'assaut  (chant  X). 
Le  XI'  chant  tout  entier  est  consacré  au  siège  de  Paris,  pen- 
dant lequel  Uunois,  entraîné  par  trop  d'ardeur,  est  fait  pri- 
sonnier au  dedans  du  rempart.  Trois  assauts  successifs  à  la 
brèche  n'ayant  pas  eu  de  succè^i,  Jeanne  s'élance  à  la  tête  des 
siens,  et  dans  un  combat  corps  à  corps  avecTalbol,  elle  est 
bles.sée  grièvement  en  terrassant  son  adversaire,  qui  roule  avec 
elle  au  fond  du  fossé.  Elle  se  panse  à  la  rivière,  et  retourne  à  la 
brèche,  qui  est  emportée  miraculeusement;  mais  au  moment  où 
l'étendard  de  France  flotte  sur  les  murs  de  Paris,  la  retraite 
sonne  du  ciimp  et  les  troupes  se  retirent  en  criant  trahison 
(chant  XI).  C'est  qu'un  démon ,  pendant  le  combat  de  Jeanne  et 
deTalbot,  a  poussé  conlre  Amaury  un  dard  que  la  Pucelle  en- 
voyait à  son  adversaire:  Amaury  a  été  tué  sur  le  coup,  et  l'esprit 
déchu  a  persuadé  à  Gillon,  quand  il  a  reçu  le  corps  inanimé  de 
son  Als,  que  Jeanne  l'a  tué  de  sa  main.  Croyant  à  une  trahison 
de  Jeanne,  Charles  a  fait  sonner  la  retraite  et  banni  la  Pucelle. 
Un  c^up  de  tonnerre  effrayant  manifeste  la  colère  du  Très-Haut 
contre  l'injustice  du  prince;  le  camp  tout  entier  reconnaît  la 
voix  de  Dieu,  se  révolte  et  abandonne  le  roi;  puis,  Iriste  et  rési- 
gnée, Jeanne  se  relire  avec  son  frère  Rodolphe  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  pour  y  vivre  dans  les  pleurs  et  la  solitude;  mais 
l'approche  de  l'armée  de  Philippe  la  force  à  se  réfugier  dans  la 
ville  et  les  habilanls  la  supplient  de  se  mettre  h  la  tête*  de  la 

«  U  FueeUe,  chant.  X,  p.  316. 
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défense  de  leur  cité:  elle  finit  par  y  consentir,  malgré  sa  répa- 
gnanec,  car  elle  a  reconnu  que  le  secours  d'en  haut  neFassisle 
plus  ;  et  dans  une  sortie  elle  est  prise  par  les  Anglais,  qui  la  mè- 
nent à  Rouen  (chant  XII). 

.    Tel  est  le  résumé  succinct  des  douze  chants  imprimés  de  la 
Pucelle;  les  douze  autres  n*ont  jamais  vu  le  jour,  mais  ils  sont 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale ,  d*où  sans  doute  ils  ne 
sortiront  point.  Du  resie,  l'aclion,  moins  serrée  désormais,  laisse 
respirer  et  même  dormir,  dit  M.  Guizot.qui  en  a  donné  une 
bonne  analyse,  les  personnages  que  la  première  moitié  du  poème 
a  si  constamment  tenus  en  haleine.  La  Pucelle,  enrcrmée  dans 
sa  prison,  y  demeure  tranquille,  sans  qu'on  nous  parle  d'elle. 
Dunois,  échangé  par  les  soins  de  Bedforl,  qui  cherche  à  Téloi* 
gner  de  Marie  à  laquelle  il  voudrait  faire  épouser  son  fils 
Edouard,  demeure  oisif  dans  un  camp  où  Ton  ne  se  bat  plus,  et 
qu*Agnè$,  redevenue  le  premier  personnage  de  la  cour  et  du 
poème,  n'occupe  désormais  que  d'amour  et  de  divertissements. 
Edouard ,  fraîchement  arrivé  de  Londres,  et  qui  par  un  hasard 
singulier  ressemble  trait  pour  trait  à  Rodolphe,  frère  de  la  Pu- 
celle, se  présente  à  Charles  sous  son  nom  et  obtient  la  conOance 
du  roi,  qu'il  gouverne  en  se  servant  d'Agnès.  Il  le  trahit,  déjoue 
tous  ses  projets,  et  finit  par  vouloir  l'empoisonner.  Mais  c'est 
Agnes  qui  mange  la  pomme  fatale  et  qui  meurt:  après  quoi 
Charles,  qui  a  d'abord  voulu  mourir  avec  elle,  se  console  subite- 
ment, selon  sa  coutume,  aidé  par  les  conseils  d'un  ange,  qui  l'en- 
gage à  faire  pénitence  de  cet  amour.  De  son  côté,  le  démon  a 
enfin  déterminé  les  Anglais  à  faire  périr  la  Pucelle,  que  Bedfort 
voulait  conserver  comme  otage  de  la  .sûreté  de  son  (ils.  Jeanne 
monte  au  bûcher,  puis  Rodolphe,  eiïectivemenl  échappé  de  sa 
prison,  vient  à  la  cour  de  Charles  réclamer  son  nom,  appeler  en 
duel  et  tuer  le  traître  Edouard.  Dunois  achève  de  chasser  les 
Anglais, 

Et  le  combat  finit,  faute  de  combattants  K 
*  Voy.  Gaizot,  Corneille  el  son  temps  (335-337). 
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La  critique,  en  général ,  s*esl  montrée  fort  douce  à  l*égard  de 
celte  action  sage,  raisonnable,  assez  bien  conduite,  et  qui,  loin 
de  présenter  les  romanesques  extravagances  qu'on  rencontre 
dans  les  nombreux  poèmes  de  Tépoque ,  offre  au  contraire  un 
plan  nettement  tracé,  des  caractères  soutenus,  une  grande 
unité  de  conception,  car  tout  se  rapporte  directement  à  Jeanne, 
et  une  clairvoyance  historique  remarquable.  Aussi  Boileau,  com- 
prenant Tort  bien  quelle  oITrait  peu  de  prise  à  la  satire,  a  jugé 
prudent  de  la  passer  .sous  silence,  et  dans  ses  passages  les  plus 
mordants,  il  ne  s*aitaque  jamais  qu'aux  vers  de  Chapelain. 
L'abbé  Goujet ,  plus  impartial,  rapporte  d'abord  un  article  fort 
dur  du  Mercure  de  Trévoux  (février  1708),  où  l'on  prétend 
que  Chapelain  était  «  un  de  ces  esprits  froids  et  pesans  dans 
qui  le  flegme  domine ,  et  qui,  destitués  de  ce  beau  feu  d'imagi- 
nation si  nécessaire  en  tout  genre  de  poésie  ,  font  sentir  dans 
leurs  productions  tout  le  travail  qu'elles  ont  coûté  ».  Puis  il 
ajoute  : 

J'avouerois  que  tout  cela  est  vrai ,  pourvu  qu'on  ne  dise  pas  que  le 
poëme  de  la  Pucelle  soit  absolumeat  destitué  de  toute  beauté;  que  Ton 
convienne  que  cet  ouvrage  dont  le  sujet  et  le  plan  sont  également  beaux^ 
seroit  peut-être  aujourd'hui  le  premier  de  nos  poèmes  épiques ,  si  Cha- 
pelain Veut  versifié  dans  le  goût  de  son  ode  au  cardinal  de  Richelieu , 
et  qu*il  se  fût  un  peu  moins  occupé  du  soin  d'étaler  les  connoissances 
qu'il  avoit  acquises  en  tout  genre  i... 

I^  Harpe  lui-même  a  rendu  justice,  sous  ce  point  de  vue,  à 
l'auteur  de  la  Pucelle.  Chapelain,  dit-il,  a  plus  de  jugement 
que  Scudéry,  et  la  marche  de  son  poème  pouvait  avoir  quelque 
intérêt  s'il  avait  su  écrire  ^  Enfin,  M.  Th.  Gautier,  après  une 
charge  à  fond  contre  le  style  de  Chapelain  ,  s'écrie ,  désespéré  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'au  fond  son  ouvrage  est  très-rai- 
sonnable, très-bien  conduit,  très-bien  charpenté,  comme  on 
dit  maintenant ,  et  qu'il  aurait  pu  être  un  véritable  poème  s'il 
eût  été  vei*sifié  par  un  autre  que  lui...  '  »  On  le  voit ,  c'est  tou- 

«  Goojet,  Bibl,  franc.  XVII.  384-385. 
*  1^  Harpe.  Cours  de  liU.  IV.  265. 
'  Tb.  Gantier,  les  Grotesques,  p.  26i*. 


300  CHAPELAOf. 

jours  le  même  jugement  porté  par  la  critique,  de  siëde  en 
siècle,  avec  des  termes  fort  peu  diCTérents .  et  nous  defons  en 
conclure  que  la  France  posséderait  enfin  quelque  jour  son 
poème  national  si  vainemeut  attendu ,  si  un  poète  pouvait  se 
i*enconlrer,au  vers  souple,  fier  et  largement  frappé,  qui,  s*inspi- 
rant  du  plan  dressé  par  Chapelain  et  retranchant  cerlains 
détails  inuUles ,  voulût  consacrer  sa  muse  à  reprendre  Fceuvre 
ébauchée. 

Surtout,  il  lui  faudrait  éviter  de  tomber  dans  la  monolonie 
en  ramenant  sans  cesse  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  détails. 
On  sent  trop  que  Chapelain,  après  avoir  écrit  méthodiquement 
le  programme  et  le  plan  de  chacun  de  ses  livres.  Ta  mis  eu  vers 
isolément,  sans  se  préoccuper  de  l'effet  général.  Les  batailles 
sont  toutes  les  mêmes  batailles,  les  discours  sont  tous  les  mêmes 
discours,  et  les  descriptions  ou  les  comparaisons  méthodiques  et 
minutieuses  sont  plutôt  des  hors-d'œuvre  que  des  moyens  de 
lier  l'action;  tout  arrive  froidement  à  sa  place,  et  c'est  en  vaio 
que  l'on  cherche  ou  l'enthousiasme  ou  l'inspiration.  Une  seule 
qualité  résulte  de  cette  manière  de  procéder  :  c'est  que  tous  les 
caractères  se  soutiennent  invariablement  sans  dévier  un  seul 
instant  de  la  ligne  tracée.  La  Pucelle,  toujours  inspirée,  tou- 
jours sur  la  brèche  pour  combattre  l'Anglais  ou  pour  relever  les 
courages  abattus,  semble  une  incarnation  de  l'assistance  divine, 
qui  jamais  n'abandonne  Thommc  de  foi ,  même  dans  ses  fai- 
blesses; Dunois,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  toiùours 
au  premier  rang  dans  le  danger,  n'écoute  dans  le  conseil  que 
la  voix  du  devoir,  et  marche  droit  son  chemin  dans  les  sentiers 
de  l'honneur;  Charles,  faible  et  irrésolu,  se  laissant  aller  à  tons 
les  vents  de  la  colère,  de  l'amour,  du  courage,  de  la  peur  ou  de 
la  générosité,  passant  brusquement  du  découragement  i  la  con- 
fiance, de  la  migeslé  impatiente  &  la  soumission  la  plus  com- 
plète, de  la  passion  à  l'indifférence  :  enfin,  Philippe,  AgnèSt 
Gillon.  Amaury.  types  bien  distincts ,  physionomies  très-netles. 
toujours  ressemblantes  au  portrait  que  le  poète  en  avait  d'abord 
esquissée.  Cela  nous  a  fait  réOécbir  sérieusement  sur  une  page 
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de  la  préface  de  Chapelain,  à  laquelle  M.  Guizot  ne  juge  pas  à 
propos  de  s'arrêter,  el  que  les  autres  criliques  ont  en  partie 
citée,  mais  sans  vouloir  la  prendre  au  sérieux,  la  considérant 
comme  ajoutée  pour  la  forme  et  après  coup  : 

D'ailleurs,  dit  Gliapelaio,  bien  que  j*aye  fait  prendre  à  la  Pucelle  une 
part  fort  considérable  en  ce  succès  (celui  de  la  délivrance  du  pays),  je  ne 
Tay  pas  tant  regardée,  comme  le  principal  héros  du  poème,  qui  à  propre- 
ment parler  est  le  comte  de  Dunois,  que  comme  V intelligence  qui  l'assiste 
«fiOeacement  dans  l'entreprise  qu'il  s*étoit  proposée,  de  délivrer  la  France 
de  la  tyrannie  des  Anglais.  Je  ne  Fay  bien  regardée  que  comme  la  Pallaa 
de  mon  Ulysse,  ou  pour  m'expliquer  plus  chrétiennement,  que  comme  la 
Grâce,  dont  il  plut  à  Dieu  d*armer  et  forliûer  le  bras  qui  soustenoit  TEtat, 
et  sans  laquelle  tous  ses  efforts  auroient  esté  inutiles,  à  quelque  degré  de 
valeur  qu'il  eust  sceu  les  porter. 

Mais  pour  faire  voir  plus  clairement  que  je  n'ay  point  eu  d'autre  visée, 
je  leveray  ici  le  voile  dont  ce  mystère  est  couvert,  et  je  montreray  en 
peu  de  paroles,  qu'afin  de  réduire  Taclion  à  l'universel,  suyvant  les  pré- 
ceptes, et  de  ne  la  priver  pas  du  sens  allégorique,  par  lequel  la  poésie  est 
faite  l'un  des  principaux  instruments  de  Tarchitectonique,  je  disposay 
toute  sa  matière  de  telle  sorte,  que  la  France  devoit  représenter  Vâme  de 
f  homme  en  guerre  avec  elle-même  et  travaillée  par  les  plus  violentes  des 
émotions;  le  roy  Charles,  la  Volonté,  maîtresse  absolue,  et  portée  au 
bien  par  sa  nature,  mais  facile  à  porter  au  mal  sous  l'apparence  du  bien; 
l'Anglois  et  le  Bourguignon ,  sujets  et  ennemis  de  Charles,  les  diver$ 
transports  de  l' Appétit  irascible j,  qui  allèrent  l'empire  légitime  de  la 
Volonté;  Amaury  et  Agnès,  l'un  favory,  l'autre  amante  du  prince,  les 
divers  mouvements  de  l'Appétit  concupiscible^  qui  corrompent  l'innocence 
de  la  Volonté  par  leurs  inductions  et  par  leurs  charmes  ;  le  comte  de 
Dunois,  parent  du  Roy,  inséparable  de  ses  intérêts  et  champion  de  sa 
pucelle ,  la  Vertu  qui  a  ses  racines  dans  la  Volonté^,  qui  maintient  les 
semences  de  justice  qui  sont  en  elle,  et  qui  combat  toujours  pour  l'affran- 
chir de  la  tyrannie  des  passions  ;  Tanneguy,  chef  du  Conseil  de  Charles, 
V Entendement  qui  éclaire  la  volonté  aveugle;  et  la  Pucelle  qui  vient 
assister  le  monarque  contre  le  Bourguignon  et  l'Anglois,  et  qui  le  délivre 
d'Agnès  et  d'Amaury,  la  Grâce  divine,  qui  dans  l'embarras  ou  dans  l'abat- 
tement de  toutes  les  puissances  de  l'àme,  vient  raffermir  la  Volonté,  sou- 
tenir l'Entendement,  s'y  joindre  à  la  Vertu,  et  par  un  effort  victorieux 
assujettbsant  à  la  Volonté  l'Appétit  irascible  et  concupiscible  qui  la 
trompent  et  l'ammolissent,  produire  cette  paix  intérieure  el  cette  parfaite 
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tranquilité,  en  quoy  toutes  les  opinions  conyiennent  que  consiste  le  sou- 
Terain  bien^..>  . 

On  trouvera  tout  sinaple,  dit  La  Harpe,  après  avoir  cité  uoe 
parlic  de  ce  passage,  qu*il  u*y  ail  pas  beaucoup  de  poésie  dans 
une  léle  remplie  de  ce  galimatias  métaphysique  ;  et  dans  le  fait. 
ce  n'était  qu'un  tribut  payé  après  coup  à  la  mode  généralemenl 
rertie  d'aflecter  une  érudition  scolastique;  car  le  Tasse  lui- 
même  donna  une  explication  à  peu  près  semblable  dans  sa 
Jérusalem  délivrée ,  qui  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  admi> 
rable  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  prit  ce  parti  que  pour  répondre  aui 
critiques  qui  avaient  blâmé  ses  Actions  et  pour  les  rendre  res- 
pectables sous  le  voile  de  Tallégorie  morale  et  religieuse  qui 
s('mblait  alors  devoir  tout  cx)nsacrer  '. 

De  son  côté,  M.  Guizot  arOrme  que  Chapelain  avait  trop  de 
bon  sens  pour  qu'on  suppose,  malgré  ce  qu'il  en  dit,  que  ces 
belles  inventions  avaient  été  réellement  l'objet  de  son  travail^. 
Mais  ne  seroit^ce  pas  précisément  à  ces  «  belles  inventions  ■ 
qu'il  convient  d'attribuer  les  caractères  nettement  déterminés, 
toujours  suivis  et  franchement  originaux  de  totis  les  person- 
nages du  poème  ?  Charles  ne  se  départ  jamais  de  sa  versatilité, 
Dunois  de  sa  loyauté  intrépide  et  chevaleresque,  Jeanne  de  sa 
mission  inspirée,  Amaury  de  sa  jalousie  inquiète  et  menaçante...* 
clc...  Nous  accorderons  volontiers  que  la  France,  représeulanl 
l'âme  de  l'homme,  a  pu  être  imaginée  après  coup,  mais  toutes 
les  autres  allégories  ont  été  scrupuleusement  suivies  dans  tonle 
la  marche  du  poème,  qui  porte  l'empreinte  très-accusée  de  ces 
reliefs  précis,  qu'un  travail  mûr  et  réfléchi  avait  d'abord  déta- 
chés. C'est  un  mérite  dont  il  faut  tenir  grand  compte  à  Chape- 
lain, plus  propre,  avec  son  talent  méthodique  et  correct,  à  tracer 
des  esquisses  franches  d'allure  et  de  burin,  qu'A  les  orner  de 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 

*  Cbapclain.-  Préface  de  la  VuccUe. 

3  La  Harpe.  Cours  de  Utldialure,  Edit.  slcréotjrpe,  IV,  268. 

'  (îuizol.  Corneille  el  son  temps,  p.  338< 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  Rbivê  Kkrvilir. 
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lies  Ouvrages  du  professeur  J.-B.  Fonssagrives ,  ancien  mé- 
decin de  la  marine,  à  Brest,  sur  l'Hygiène  domestique  et 
civile. 


Entretiens  familiers  sur  V hygiène,  5"»«  édition  1870,  in-! 8.  —  Le  Rôle 
des  mères  dans  l'éducation  des  enfants,  ou  ce  qu*elles , doivent  savoir 
pour  seconder  le  médecin,  2«  édition,  1868,  in-18.  —  V Education  phy- 
sique des  filles,  ou  avis  aux  mères  sur  Fart  de  diriger  leur  santé  et  leur 
développement,  2a  édition,  1870,  in-18.  —  L'Éducation  physique  des 
garçons,  ou  avis  aux  pères  et  aux  instituteurs,  sur  Tart  de  diriger  leur 
santé  et  leur  développement,  1870,  in-18.  —  Livrets  maternels  pour 
prendre  des  notes  sur  la  santé  des  enfants,  1869,2  broch.  séparées,  une 
pour  chaque  sexe.  —  La  Vaccine  devant  les  familles,  1871.  br.  in-18. 
—  La  Maison,  étude  d'hygiène  et  de  bien-être  domestiques,  1871, 
in-i8.  —  Hygiène  et  assainissement  des  villes,  1874,  in-8'\  —  Diction- 
naire de  la  santé,  ou  répertoire  d'hygiène  pratique  à  Tusage  des 
familles  et  des  écoles.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1875,  grand  in-8o  à  deux 
colonnes,  se  publiant  en  livraisons  mensuelles  de  5  feuilles  (80  p.),  au 
prix  de  1  fr.  50.  (^Quatre  livraisons  ont  paru.) 

Voilà  une  série  d'ouvrages  éminemment  utiles,  que  toute  famille 
devrait  lire  et  consulter  chaque  jour,  car  c'est  à  proprement  parler 
sa  bibliothèque  intime.  Un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  connais- 
sent certainement  quelques-uns  de  ces  excellents  livres  de  vulgari- 
sation, dont  les  éditions  répétées  attestent  la  faveur  près  du  public; 
mais  il  importe  de  donner  ici  une  idée  d'ensemble  sur  l'œuvre  du 
savant  professeur  d'hygiène  de  la  faculté  de  médecine  de  MonlpeU 
lier,  Fun  des  plus  vigoureux  soutiens  de  la  doctrine  anlimaléria- 
liste.  H.  le  docteur  Fonssagrives  est  à  bien  peu  de  chose  près  notre 
compatriote  :  sa  famille  est  originaire  de  Rochefort  et  s'est  fixée  à 
Brest  ;  lui-même,  Brelon  de  cœur,  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  carrière  active  dans  ce  port  militaire  et  il  est  entré,  en  se  mariant 
à  Vannes,  dans  une  vieille  famille  armoricaine  qui  compte  parmi 
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$^$  membres  un  de  oos  amis  el  collaborateurs  :  il  mérite  donc  i 
l^)i>  efird$  que  nous  lui  consacrions  quelques  lignes,  et  nous  lui 
Ai<îv.t>  d^auUul  plus  volontiers  cet  hommage,  que  nous  avons  U 
.'  u«.xuou  Je  rendre  par  la  même  occasion  un  signalé  service  à  nos 
cvtuiN^  -.Ml  tes  eo^i^eanl  à  se  bien  pénétrer  des  sages  avis  el  des 
«.•iv«us  :-jtt^iIs  contenus  dans  ces  traités  sans  prétention,  où  la 
H.t«iiit.tf   i  jtus'  >ùr«  revéi  Id  funne  de  la  plus  aimable  et  de  la  plas 

.*«»aiMii«ittti  av^ais  plusieurs  casées,  avec  une  ardeur  infatigable, 
■>i  u'Uk  <(ti';l  >\;>i  ^posé,  d*éciainer  ii  tout  prix  les  parents  sur  les 
ual«)ue^  vicieuses  de  Téducation  physique,  l'éminent   professeor 
^^4niuëîi54e  est  bien  près  d*arnver  i»  fachèvement  du   monuineol 
considérable  qu'il  élève  à  Thygiène  iMifestique  :  il  en  a  du  moins 
(ititlement  indiqué  déj)  la  physionoaue»  ei  le  succès  de  ses  pre- 
ntiers  travaux  doit  Tencourager  a  poursuivre  sans  relâche  et  à  ter- 
miner la  série  de  ses  utiles  et  ptriolîqaes  conseils.  Après  avoir 
exposé  d^une  manière  générale,  dans  au  discours  d*ouverture  pro- 
noncé en  1867,  ses  idées  sur  c  la  régéoênlion  physique  de  Tespèce 
humaine  par  Phygiène  de  la  famille  >,  faoleur,  déjà  bien  connu,  da 
TraUé  <f  hygiène  navale,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
TEurope,  et  de  V Hygiène  alimenlaire  des  malaiei,  des  convalescent 
el  des  valéludinaireSy  commença  son  œuvre  sur  b  famille  en  étudiant 
d'abord  les  premières  années  de  Tenfance.  Sou  livre  sur  le  Rôleitt 
Mèrei  dans  les  maladies  des  enfants  rencontra  immédiatement  la 
plus  grande  faveur  près  de  tous  les  critiques,  el,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  près  de  tous  les  lecteurs,  puisqu*il  a  dépassé  déjà  cinq  éili- 
lions.  Ce  livre  devrait  être  en  effet  entre  les  oiaius  de  toutes  les 
mères  :  écrit  avec  cœur,  méthode  et  clarté,  et,  ce  qui  oegiterieoi 
avec  élégance,  il  contient  pour  elles  les  conseils  les  plus  pratiques  el 
surtout  un  très  grand  nombre  de  précieuses  indications  hygiéniques. 
Ces  qualités  du  reste  peuvent  s*appliquer  à  tous  les  ouvrages  du  pro- 
fesseur Fons^grives  que  nous  avons  cités  plus  haut.  On  n'y  reo- 
contre  point  la  science  pédantesque  ni  la  sévérité  doctorale.  Divisés 
en  entretiens,  dont  la  lecture  est  pleine  d'intérêt  et  qui  renfermeot 
une  foule  d  observations  piquantes  prises  sur  le  vif  (ceux  qui  coo* 
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naissent  rexeellent  docteur  pourront  en  effet  y  retrouver  souvent 
des  scènes  délicates,  retracées  d'après  sa  propre  famille),  ces  traités 
sont  de  véritables  causeries  à  la  forme  attrayante  et  dans  lesquelles 
on  s'instruit  presque  sans  s'en  apercevoir.  Chaque  volume  est  ter- 
miné par  un  choix  de  pensées  souvent  originales,  toujours  justes  et 
bien  choisies,  extraites  des  principaux  auteurs  sur  le  sujet  traité. 
On  y  rencontre  Franklin  à  côté  de  Ménage  ou  de  Plutarque,  Mon- 
taigne à  côté  de  Bossuet  ou  de  Mirabeau,  et  de  petites  étoiles  indi- 
quent la  plume  facile  et  exercée  de  l'auteur  lui-même,  dont  le  talent 
souple  et  varié  sait  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  tous  les  styles. 
N'a-t-il  pas,  un  jour  de  délassement,  publié  sous  le  pseudonyme 
d'Eugène  Muller,  un  charmant  volume  de  fables,  intitulé  :  Is  Fabu- 
liste de  la  famille  (Paris,  Victor  Masson,  in-i8),  dont  la  saine  morale  et 
les  allusions  délicates  sont  le  digne  complément  de  ses  autres  ouvra- 
ges :  rhygiène  morale  à  côté  de  l'hygiène  physique.  Voici  quelques 
maximes  et  pensées  chpisies  au  hasard  au  milieu  de  toutes  celles 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  ;  cela  donnera  la  note  philosophique 
de  l'œuvre  : 

—  €  Nous  nous  sommes  fait  une  vie  courte  ;  nous  ne  l'avons  pas 
reçue  telle.  —  Les  petits  coups  font  tomber  de  grands  chênes.  — 
Tous  les  animaux  connaissent  ce  qui  leur  est  salutaire ,  excepté 
rhomme.  —  Simplifier  sa  vie  est  un  grand  art.  —  La  meilleure 
médecine  est  de  ne  pas  avoir  besoin  de  médicaments.  —  Il  n'y 
a  pas  de  journée  indifférente  pour  la  santé  ;  elle  lui  apporte  ou 
lui  enlève  quelque  chose.  —  Mieux  vaut  faire  soigner  sa  santé  que 
sa  maladie.  —  Les  santés,  comme  les  ménages,  comme  les  empires, 
8*en  vont  par  les  petites  dépenses  inutiles  et  journalières.  —  Les 
préjugés  sont  les  moisissures  de  l'esprit  :  on  ne  les  trouve  que  là 
où  la  lumière  n'entre  pas.  —  Il  en  est  d'une  habitude,  si  elle  est 
invétérée ,  comme  du  trait  d'Epaminondas  :  quand  on  l'arrache 
brusquement ,  la  santé  s'en  va  avec  elle.  —  Dis-moi  ce  que  tu 
habites ,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  —  L'animal  se  Upit ,  le  sauvage 
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s'abrite ,  i'hoMne  se  loge.  —  Comne  «i  Mi  Bon  ttBtflpbèn^  m 
respire.  »  *  Eté.,  etc.. 

To«8  ces  iphorismes  se  gnyeift  netteaaeiit  daas  la  mémoire  et 
résomeiil  admirablement  les  conseils  de  chaque  livre.  Noos  signa- 
ïenms  spécialemenl  à  rattentioa  des  mires  de  fiimillet,  dans  la 
sirîe  des  Irailés  que  leur  offre  lé  docteot  Fenssagrives  ^  le  lîcintf 
maUmM,  sorte  de  joumiJ  dans  lequel  se  Irontent  indiqués  loas 
les  accideals,  de  quelque  nature  qu'ils  sdetfl,  dé  l'éducation 
pbjsique  des  enbats,  et  que  la  mè^  doit  annoter  elle-même  sir 
des  feuillels  basses  i  sa  disposition  avec  des  signes  et  des  remar- 
ques qui  ne  lui  perraelleni  pas  de  se  tromper  :  mine  de  tei^- 
gnemeots  extrèmeneni  précieux  pour  le  nouveau  médedn  de  h 
famille ,  lorsqu^on  ehaoge  de  résidence,  et  tftà  peut,  en  certaias 
cas ,  ftciliter  singulièrement  ie  diagnostic  de  certaines  maladies, 
ett  précisant  des  souvenirs  éloignés  qui,  la  plupart  du  temps, 
échappent  à  la  mémoire  ou  n'y  demeurent,  que  trës-impar&it& 

Veut  on  avoir  une  idée  nette  de  la  méthode  de  Tautewr,  voici 
la  table  des  chapitres  de  l'un  de  ses  derniers  livres,  intitulé  k 
Jfotson  ;  il  n*e8t  rien  de  tel  qu'uoe  labié  pour  laire  saisir  immé- 
diatement Tensemble  A^mm  ouvrage  :  —  La  maison  dans  le  temps 
et  dans  Tespace.  —  Le  choix  dHine  résidence.  —  Le  nid  et  b 
tanière.  —  Distribution,  communication.  —  Humidité  ei  mé|Ai- 
lisme  domestiques.  —  Assainissement  de  k  maison.  —  Le  soleil 
et  la  lampe^  —  Ghauffiige  et  réfrigération.  —  Les  importunités 
domestiques,  etc.  —  Rien  n'est  oublié,  tout  est  à  sa  place,  et  lors- 
qu'on a  lu  ce  Hvre  au  stvie  sympathique ,  on  se  demande  vraiment 
comment  la  gnnde  majorité  des  habitants  des  villes  ne  sacriieni 
pas  une  grande  partie  du  luxe  intérieur  de  leurs  appartements  à  b 
salubrité  de  leur  installation  générale.  Le  vehnvs  et  la  aeie ,  a  éit 
Franklin ,  éteignait  le  feu  de  la  cuisine ,  et  le  docteur  Fenssi- 
grives  lyotte  :  «  H  7  a  deux  sortes  d'asphyxies  :  lee  unes  tragiiaes, 
qui  suspendent  bms^peuMnt  k  vie  ;  tes  autree  létales,  dont  on  ae 
se  défie  pas  et  qui  tuent  i  coup  sAr.  Les  dernières  ont  une  casse 
unique  :  un  mauvais  logement  » 


1^  si  du  particulier  on  passe  au  général,  quel  àtifre  danger  pbtrr 
!i  santé  dans  une  ville  mal  aménagée  !  Dans  son  traité  sur  F  Hygiène 
H  rassainissemerU  des  villes,  M.  le  docteur  Fonssagrives  a  rappro- 
ché dans  un  cadre  méthodique  tous  les  matériaux  épars  çà  et  là,  sur 
ce  sujet,  dans  une  foule  de  recueils  scientifiques  ou  jde  publications 
fort  disparates  :  c*est  un  véritahle  corps  de  doctrine ,  par  lequel 
réminent  professeur  espère  appeler  sur  une  partie  aussi  essentielle 
de  rhygiène  publique,  Tintérët  des  municipalités  et  les  recherches 
des  médecins,  c  provoquer  des  réformes  utiles  et  préparer  quel- 
que chose  de  meilleur  >.  Ici,  la  méthode  a  dû  nécessairement  être 
différente  de  celle  qu'il  avait  employée  dans  ses  autres  ouvrages.  Il 
avait  cherché  jusqu'alors  à  vulgariser  l'hygiène ,  pensant  que,  dans 
l'état  d'abandon  oA  se  trouve  cet  art  si  utile ,  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  pressé  que  de  lui  consacrer  des  ouvrages  techniques 
faits  seulement  pour  les  initiés ,  et  qu'il  fallait  au  plus  tôt  en  répan- 
dre le  goût  dans  le  public ,  et  préparer  ainsi  un  terrain  pour  ses 
appfications  pratiques.  Il  avait  donc  parlé  simplement  aux  familles, 
les  adjurent,  au  nom  de  leurs  intérêts  tes  plus  chers,  qui  se  confon* 
dent  avec  ceux  du  pays,  d'inaugurer  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants  ceis  pratiques  salubres  qui  préparent  des  hommes  robustes 
et  des  mères  saines  et  fécondes.  Il  parie  ici  à  ceux  qui  adminis- 
trent la  fortune  communale ,  et,  les  éclairant  sur  la  nécessité  de 
moins  sacrifier  d'argent  à  ce  qui  se  voit,  et  d'en  réserver  davantage 
pour  ce  qui  fait  vivre,  il  cherche  à  accroître  en  eux  le  sentiment 
de  leur  responsabilité,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique. 

Mais  si  dans  ses  précédents  ouvrages  il  devait  s'abstenir  soigneu- 
sement de  tout  appareil  scientifiqufe,  condition  de  leur  diiTusilon, 
c'est-à-dire  de  leur  utilité,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  un  livre 
qui  s'adresse  à  des  hommes  auxquels  la  langue  de  la  médecine  est 
peut-être  inconnue,  mais  qui  sont  préparés  par  une  instruction  libé- 
rale aux  questions  si  complexes  et  si  difficiles  que  leur  passage  aux 
afbires  les  conduit  à  décider.  H.  Fonssagrives  a  cherché  cependant 
i  se  tenir  à  mi-chemin  de  l'aridité  scientifique  et  de  la  forme  litté- 
raire ;  entreprise  délicate  dans  laquelle  il  a  complètement  rétnsi  : 
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c  La  stalislique  bien  faite  est  bonne,  dit-il  fort  bien  ;  la  8taiistif|ae 
mai  faite  est  mauvaise  :  c'est  un  levier  qui  soulève  la  pierre  sops 
laquelle  est  la  vérité,  ou  qui,  la  laissant  retomber,  Temprisonne  plus 
étroitement.  Le  chiffre  tue,  l'interprétation  vivifie.  J'ai  tonjonrs 
cherché  à  interpréter  de  mon  mieux.  »  En  résumé,  cet  ouvrage  est, 
pour  toutes  nos  villes,  sans  exception,  grandes  et  petites,  riches  et 
pauvres,  une  consultation  pratique  s'adressant  à  de  véritables 
malades ,  ne  leur  prescrivant  rien  qui  soit  au  delà  de  leurs  res- 
sources et  ne  demandant  pas  à  leur  indocilité,  à  leurs  caprices,  i 
l'oubli  de  leurs  intérêts  réels,  à  leur  amour  du  luxe  et  de  l'ostenta- 
tion plus  de  sacrifices  qu'on  n'en  saurait  obtenir;  réclamant  en  un 
mot  l'indispensable  et  montrant  l'idéal  ;  plan  sévèrement  étudié, 
qui  devrait  être  suivi  rigoureusement  par  toute  municipalité  sou- 
cieuse du  bien-être  et  de  la  santé  de  ses  concitoyens. 

Hais  l'ouvrage  capital  du  docteur  Fonssagrives,  le  couronnemeat 
de  son  œuvre,  est  ce  Dictionnaire  de  la  santé,  répertoire  d'hygiène 
pratique  à  l'usage  des  familles  et  des  écoles,  qu'il  publie  par  Gisci- 
cules  en  ce  moment  et  dont  toute  la  presse  s'occupe  ;  aussi  l'édi- 
tion s'enlëve-t-elle  avec  la  plus  grande  rapidité.  Désormais,  à  celé 
de  tous  les  dictionnaires  usuels,  il  faudra  placer  celui  de  la  santé. 
Il  y  avait  là  une  importante  lacune  à  combler,  et  jamais  l'opportu- 
nité de  cette  publication  n'avait  été  plus  pressante.  On  s'occupe  de 
tout,  excepté  de  sa  santé  ;  il  semble  que  cet  intérêt,  qui  dépasse 
cependant  en  importance  tous  les  autres  intérêts  matériels  et  qui 
les  met  en  valeur,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ne  mérite  pas  qu'on 
y  songe.  Il  règne  à  ce  sujet  une  sorte  de  fatalisme  inconscient  qui 
pèse  lourdement  sur  la  vie  humaine,  et  les  familles  n'ont  en  somme 
que  la  santé  qu'elles  méritent;  car  on  ne  fait  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  guère  la  fiacilité  de  s'instruire  des 
voies  et  moyens  pour  y  arriver.  Qu'on  examine  la  bibliothèque  d'on 
homme  à  l'esprit  cultivé,  c'est-à-dire  choisi  parmi  ceux  qui  passent 
pour  prendre  souci  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre  humaine 
nature  ;  les  lettres,  les  sciences,  l'histoire,  la  géographie,  l'économie 
politique,  les  arts,  la  biographie,  etc.,  y  ont  leuQi  dictionnaires, 
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encyclopédies  abrégées  qui  portent  rapidement  Fesprit  au  rensei- 
gnement qu'il  recherche  ;  mais  où  trouverait-on  un  dictionnaire 
qui  conseillera  sur  les  questions  d*hygiëne  pratique,  sur  celles  rela- 
tÎYes  à  réducation  physique  des  enfants,  sur  les  soins  à  donner  aux 
malades  pour  seconder  Taclion  du  médecin  sans  jamais  songer  à  le 
remplacer;  recueil  pratique,  exclusif  de  toule  ingérence  dange- 
reuse dans  les  choses  de  la  médecine  et  renfermant  ses  conseils 
dans  les  limites  étroites  où  ils  ne  peuvent  donner  qu'une  lumière 
utile  ?....  Tel  est  Tespril  du  nouvel  ouvrage  de  l'éminent  professeur 
d'hygiène,  dont  l'idée  se  précise  plus  nettement  encore  dans  cette 
épigraphe  :  c  II  y  a  une  hygiène  domestique  et  des  soins  domestiques  ; 
il  n'y  a  pas  de  médecine  domestique.  >  L'hygiène  est  faite  en  effet 
pour  prévenir  les  maladies  ;  mais,  une  fois  la  maladie  arrivée  au  che- 
vet de  la  famille,  le  médecin  devient  nécessaire,  et  ce  nouveau  livre 
déclare  une  guerre  à  outrance  à  toutes  les  panacées  prén'ées  par  la 
réclame,  et  qui  tuent  plus  de  malades  qu'elles  n'en  guérissent,  par 
une  fausse  application  de  leurs  principes. 

Ici  encore  nous  retrouvons,  et  au  suprême  degré,  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  autres  ouvrages  du  docteur  Fonssagrives  : 
heureuse  alliance  de  la  science  et  de  Tesprit  ;  amour  éclairé  du 
perfectionnement  de  l'humanité  :  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères de  cette  œuvre  patriotique,  à  laquelle  nous  souhaitons  sincère- 
ment la  continuation  de  son  succès. 

Laryorre  de  Kerpenic. 


M.  le  marcfois  de  Givrao 

La  partie  vendéenne  de  TÂnjou  vient  de  faire,  dans  la  personne 
de  H.  le  marquis  de  Durfort-Civrac,  une  perte  qui  a  été  profondément 
sentie.  H.  de  Civrac  conlinuait,  en  effet,  depuis  près  de  quarante 
ans,  au  château  de  Beaupreau,  les  nobles  traditions  de  sa  famille 
et  spécialement  de  sa  grand'tante,  VL^^^  la  maréchale  d'Âubeterre, 
qui,  au  sortir  de  la  Révolution,  fut  la  providence  visible  du  pays. 

Simple,  pieux,  modeste,  entier  dans  l'accomplissement  de  son 
devoir,  il  a  mérité  que  M^^preppel  dtt  de  lui  :  —  c  C'était  le  premier 
homme  de  bien  de  mon  diocèse.  » 
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H.  de  Cime  aimtitH*éiwle  et  il  avait  recueilli,  sur  rkistoin 
dn  pays  de  Beaupreau,  les  docuineoU  les  plus  corieQx.  Etranger 
par  sa  naisssDce  à  la  Bretagne,  il  tenait  néanmoiBS  à  notre  proviDce 
par  sa  femme,  W^  de  Sesmaisons,  la  fidèle  compagne  de  ses 
bonnes  œuvres,  et  par  le  souvenir  du  duché  de  Lorge-Quiotin,  érigé 
en  1691,  en  faveur  d'un  de  ses  ancêtres,  Guy-Aldonce  de  Durfort, 
ce  neveu  de  Turenne,  qui  sauva  l'armée  française  après  la  mort  de 
ce  grand  général. 

Quelles  que  fussent,  du  reste,  les  illustrations  de  sa  fiimille,  ce  que 
H.  de  Civrac  connaissait  le  moins,  c'était  l'ambition  et  le  vain  dèsir 
de  paraître.  Une  clause  même  de  son  testament  va  jusqu'à  inter- 
dire pour  lui  tout  éloge  funèbre.  Mais  ses  œuvres  le  trahissaient  et 
le  trahiront  longtemps.  Ses  obsèques  l'ont  bien  prouvé.  Elles  ont 
été  l'occasion  d'une  manifestation  populaire  d'auttam  plus  élo- 
quente, que  la  voix  du  peuple,  cette  f^is-ci,  tout  le  monde  le  sentait, 
était  bien  réellement  la  voix  de  Dieu. 

Eugène  de  ijl  GowœBn. 

K.  le  ooittie  de  Ghevrenso. 

La  cause  royaliste,  lisons-nous  dans  Y  Union,  Tient  de  perdre  l'un  des 
héros  du  dernier  fait  d'armes  de  la  Vendée  militaire,  M.  le  comte  Loais- 
Frédérlc-AlezisdeChevreuse-de-Chevreu8e,de  Tillustre  maison  de  ce  aoin. 
Né  à  Thorigné,  près  Niort,  Louis  de  Ghevreuse  fut  l'un  des  quarante  etua 
braves  qui  se  distinguèrent  à  la  Pénissière  le  6  juin  1832.  Son  père,  Jean  de 
Ghevreuse,  seigneur  de  Tourtron,  émigré  d*abord,  rentré  en  France  poor 
stiivre  le  sert  désarmées  Tendéennes,  où  il  était  officier  deTétat-ms^r  des 
généraux  marquis  de  Géris  et  de  Saint-Hubert,  avait  sauvé,  au  combat  des 
Epesses,  en  remportant  sur  ses  épaules,  au  milieu  de  la  mêlée,  son  consin 
le  général  de  Géris,  qui  avait  été  grièvement  blessée  M.  le  comte  Louis  de 
Ghevreuse,  ûls  d*un  tel  père,  ne  pouvait  qu*imiter  au  champ  d*honneur  ses 
glorieux  ancêtres;  ayant  aimé  son  Dieu,  servi  son  Roi,  défendu  F^glise  M 
pratiqué  sa  foi,  il  devait,  comme  eux,  vivre  en  gentilhomme  et  mourir  en 
chrétien;  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  rendant  son  âme  à  Dieu  (le  ZO  septembre 
dernier,  à  Paris),  après  avoir  imité  l'humilité,  la  pauvreté  du  Roi  des  nus, 
dans  sa  vie  de  sacrifices  et  d'épreuves. 

*  Derrière  rbamble  corbillard  da  chevalier  chrétien,  &ai?aieDt,  tristea  et  ncMâlis, 
cinq  enfants  et  pettlA-enlant3  dft  la  noble  iamiile  4^.  Céris„  qiu  vouienl  9'acfDitter 
d'un  devoir  de  reconnaissance. 


LE  CARDINAL  SAINT -MARC 


Ce  n'est  pas  une  biographie  que  nova  voulons  écriM,  e'est  nn 
simple  témoignage  qne  noua  apportons. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  nous  avons  l'honneur  de  connaître 
le  nouveau  cardinal  que  le  Saint-Père  vient  de  donner  à  TEglise 
romaine  et  à  la  Bretagne.  Nous  ne  voulons  que  traœr  ici^  pour 
l'utilité  des  historiens  futurs,  les  grandes  lignes  de  sa  physionomie 
si  sympathique,  si  vraiment  bretonne,  et  les  faits  les  plus  marquants 
de  sa  carrière  épiscopale,  non  moins  notable  par  sa  fécondité  que 
par  sa  durée. 

Il  y  a  des  vocations  qui  se  manifestent  dès  l'aube.  Ms^  Saint-Marc 
tout  jeune,  tout  enbnt,  ne  connaissait  pas  de  jeu  plus  agréable  que 
de  faire  des  paradis,  des  processions^  des  sermons  à  ses  petits 
camarades,  dont  quelques-uns  n'ont  point  oublié  ces  précoces  pré- 
dications. Il  était  né  (le  5  février  1803)  dans  un  ancien  couvent, 
dans  une  dépendance  du  monastère  des  Gordeliers  de  Rennes,  dont 
les  salies  abritent  encore  aujourd'hui  cette  vieille  imprimerie  Vatar, 
qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  se  perpétue  dans  la  même  famille 
et  fiiit  partie  intégrante  de  l'histoire  de  Rennes.  La  famille  Brossays 
Saint-Marc,  prochement  alliée  à  celle  des  Vatar,  est,  comme 
eelle-ci,  de  vieille  bourgeoisie  rennaise.  Cette  alliance  infusa  de 
bonne  heure  l'amour  des  livres  dans  le  sang  du  futur  évèque,  qui 
est  un  hîbliophile  très-distingué. 

Son  père,  qui  voulait  faire  de  lui  un  négociant,  l'avait  envoyé  à 
Mantes,  dëns  une  grande  maison  de  commerce^  tenue  par  des  alliés 
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de  sa  famille  (la  maison  Baudot).  Mais  la  vocation  sacerdotale  per- 
sista et  se  déclara  enfin  avec  une  telle  force  qu'elle  fit  céder  devant 
elle  tout  obstacle.  En  1831,rapprenli  négociant, —  après  avoir  reçn 
i  Paris  la  forte  éducation  de  Saint-Sulpice,  -^  était  prèlre,  attaché  i  la 
paroisse  Saint-Germain  de  Rennes.  Trois  ans  plus  tard  (4834),  il 
était  vicaire  général  de  Tévëque  de  Rennes,  Mer  de  Lesquen,  qui, 
sept  ans  après  (en  184i),  ayant  cru  devoir  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, le  demanda  et  Toblinl  pour  successeur. 

Son  intelligence,  imbue  et  remplie  de  la  science  sacrée,  moisson- 
nait avidement  dans  le  champ  des  connaissances  humaines.  Les 
lettres  françaises,  les  littératures  anciennes  ne  lui  suffisant  point,  il 
y  avait  joint  les  langues  étrangères  ;  il  avait  embrassé  avec  ardeur 
l'étude  des  sciences  naturelles,  surtout  de  la  botanique  et  de  la 
physique,  rapportant  d'ailleurs  tous  ces  rayons  à  leur  centre  naturel 
et  nécessaire,  la  vérité  religieuse.  v 

Ces  hautes  études  attirèrent  de  plus  en  plus  son  attention  sor 
rimportance  de  Téducation  au  point  de  vue  chrétien,  et  par  consé- 
quent sur  la  jeunesse.  Malgré  les  laborieuses  fonctions  du  vicariat 
général,  il  prodiguait  son  ministère  aux  élèves  du  collège  et  des 
diverses  institutions  de  Rennes  ;  les  jours  de  sortie,  il  en  avait  chex 
lui  toute  une  troupe,  il  causait  et  promenait  avec  eux,  les  amusait 
par  des  expériences  de  physique,  et  gagnait  par  sa  bonté  le  cœur  de 
tous.  Devenu  évêque,  il  en  remplit  son  palais  épiscopal,  mais  il  eat 
alors  d'autres  devoirs. 

En  1843,  commençait  la  vaillante  lutte  des  catholiques  pour  h 
liberté  de  l'enseignement.  Mffi*  Saint-Marc  ayant  constaté,  dans  le 
cours  de  philosophie  du  collège  royal  de  Rennes^  des  erreurs  de 
doctrine  sur  des  points  graves,  les  déféra  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique;  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction,  il  retira  l'aumônier. 
Dès  lors,  sa  grande  préoccupation,  sa  grande  œuvre  fut  de  doter  sa 
ville  épiscopale  d'une  maison  d^éducalion  offrant  au  point  de  vue 
religieux  toutes  les  garanties  possibles.  Il  improvisa  immédiatement, 
dans  la  maison  des  Missionnaires  diocésains,  un  pensionnai  qoi 
était  obligé  de  conduire  ses  élèves  aux  classes  du  collège,  mais  dont 
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la  direction,  eoilfiée  h  un  prèlre  da  plus  grand  mérite  (feu  M.  Tabbé 
Brécha),  rassurait  absolument  les  familles  chrétiennes.  En  même 
temps,  il  jetait  les  fondements  d'un  vaste  édifice,  destiné  à  devenir 
oq  grand  collège;  sans  compter  et  sans  regarder  derrière  lui,  il 
engageait  sa  fortune  dans  celle  vaste  entreprise.  Aussi,  quand  la  loi 
de  1850  vint  donner  la  liberté,  il  était  prêt  le  premier  ;  rinstituliori 
Saint- Vincent  ouvrait  ses  portes,  comptait  bientôt  ses  élèves  par 
deax  et  trois  cents,  et  depuis  lors  elle  n'a  cessé  de  prospérer.  Tons' 
ceux  qui  coilnaissent  Tille -et- Vilaine  savent  quelle  heureuse 
iofluenco  cette  création  a  exercé  et  exerce  encore  dans  le  diocèse 
de  Rennes. 

Sous  l'empire,  c'est  h  liberté  de  l'enseignement  primaire  qui  fut 
attaquée,  surtout  dans  rille*el-Vil'aine  :  on  s'y  rappellera  longtemps 
.  la  gnerre  acharnée  faite  aux  écoles  religieuses  de  Frères  et  de  Sœurs, 
par  des  préfets  à  poigne  les  plus  accomplis  de  ce  triste  régime. 
L'évéque  de  Rennes  (devenu  archevêque  en  1859)  se  porta  aussitôt 
au  point  menacé  :  il  lutta  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
maintenir  la  liberté  des  communes  qui  voulaient  avoir  dans  leurs 
écoles  des  Frères  et  des  Sœurs;  il  porta  la  question  jusqu'au  Sénat. 
Le  Sénat  (on  devait  s'y  attendre)  lui  donna  tort.  Alors  il  reprit  la 
lutte  sous  une  autre  forme,  et  créa  (car  c'est  vraiment  grftce  à  lui,  à 
son  initiative,  à  son  appui  et  à  se$  encouragements  que  cette  nou- 
velle œuvre  est  née)  il  créa  pour  son  diocèse,  sous  le  nom  de  Société 
de  TEnseignement  libre,  une  association  ayant  pour  but  de  prêter 
aide  aux  écoles  religieuses  libres,  d'en  favoriser  la  création  et  les 
développements  partout  où  elles  étaient  nécessaires;  association  qui 
a  rendu  de  nombreux  services  et  qui  vient  tout  récemment  d'établir 
à  Rennes  même  une  grande  école  de  Frères,  ouverte  depuis  un 
mois  et  déjà  pleine  de  plus  de  deux  cents  élèves. 

Dans  toute  sa  carrière,  le  cardinal  Saint-Marc  a  eu  un  seul  mobile: 
Tamoor  de  TÉglise,  le  zèle  des  intérêts  chrétiens,  c'est-à-dire  des 
intérèls  éternels  de  l'humanité.  Prenez-le  où  vous  voudrez,  dès  que 
TEglise  est  en  cause,  il  se  lève,  il  parle,  il  combat  pour  elle. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  sa  famille  n'était  point 
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cte  ctRes  ^  pponaÎTaienl  ee  régiiM  de  lear  haiM:  dètfiili 
qniiÉîia  de  li  Mberlé  de  PeMeigneBeiii  te  pose  sar  le  lemii  pà- 
gJMei,  U  elrfsile  pas,  il  oombsl  énergiqiiement  les  di^onU» 
iwiiiierei!  Iiop  bàleinefit  aeceplées  alors  par  l'Étal  eeseigaset 

Ee  M4S»  qeaed  le  soffirage  noifenel  lUl  aee  epparitfoeae  aeto 
de  dîehelaeaieet  anarckiqse  des  passbes  les  pies  aaltfsciiH 
il  sM  se  greede  jeteence  aa senice  de  la  caese  de  Focdie  elli 
la  sociM,  il  e^esl  d'aecoe  parti,  il  s*iAterpose  entre  Ims  pee 
aneeer  ce  graed  el salataire  résultat:  FiioioD  de  loos  les  ckAiwi 
de  tous  les  iMNemes  d'ordre,  de  tous  les  nuis  conservateers. 

Sous  rEmpire,  il  accepte  d'abord,  —  comme  les  trois  qosrli  éi 
la  France,  ^  il  accepte  les  belles  promesses,  les  belles  parafa 
données  à  la  cause  de  Tordre  et  de  la  religion.  Mais  quand  soesb 
masque  le  visage  perce,  quand  le  droit  est  foulé  ans  pieds,  la  nli- 
gion  trahie,  dès  le  premier  symptôme  du  péril  qui  menace  la  Chaks 
de  saint  Pierre,  Me*  Saint-Marc  se  place  aussitôt  — etd*nn  bond  pov 
ainsi  dire — au  premier  rang  des  déléeseursdu  Sainl-Siége;  rien  ai  b 
retarde  ni  ne  l'arrête,  il  met  an  serrioe  de  la  cause  catholique  toutes 
les  armes,  —  hélas!  bien  faibles,  —  qu'un  pouvoir  dictatorial laisBe 
encore  aux  mains  des  citoyens.  En  1863,  en  compagnie  da 
Msr  Dupanioop ,  de  Mr^  Guibert,  alors  archevêque  de  Tours,  de 
Nfc  Jaquemet,  évèque  de  Nantes,  il  signe  une  admirable  leltrs  fai 
trace  aux  électeurs  catholiques,  avec  autant  d'élévation  que  de  kt- 
meté,  leur  double  devoir  de  chrétiens  et  de  citoyens^  Hier  encans 
nous  l'avons  vu,  fermant  l'oreille  i  toet  esprit  de  parti,  à  toute  pas- 
sion politique,  uniquement  louché  des  grands  périls  de  l'ordre,  de 
la  religion,  de  la  société,  apporter,  par  une  résolution  i  la  Ws 
spontanée  et  réfléchie,  le  poids  de  son  suflErage  et  le  ooncou»  de 
son  action  au  gouvernement  du  soldat  illustre,  dont  le  couragaai 
dévouement  est  le  dernier  rempart  de  notre  fÊj%  contre  les  barbares 
du  dedans  et  les  ennemis  du  dehors. 

Msr  Saint-Marc,  nous  en  pouvons  porter  témoignage,  ne  s'est 
jamais  laissé  guider  par  l'esprit  de  parti;  c'est  pourquoi  l'esprit  de 
parti  a   parfois  méconnu  ses  intentions.  Aagovidliuî,  grâce  i 
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Diea^el  depuis  longtemps  I  toutes  ces  ▼ieilles  injustices  sont  bien 
loio. 

Que  d^Afénements  notables  et  i*œwnes  fécondes,  dont  nous 
n'avons  même  pas  rappelé  le  souvenir  :  le  concile  provincial  tenu  à 
Reoaesen  4849;  — la  fondation  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres, 
dont  le  développement  a  été  sr  merveilleux  ;  -^  celle  des  religieuses 
de  KHé,  deParamé,  de  Saint-Méen,  tontes  fouées  à  l'éducation  des 
Mies  et  aux  petites  éeoles  ;  —  Pérection  de  Rennes  en  arcbevèchd 
(i859)  ;  — J'œnvre  de  Notre-Dame  de  Toutes-Grâces  et  la  Société 
de  secours  mutuels  de  SainUFrançeis  Xavier,  excellentes  institutions 
de  patronage  pour  ta  classe  ouvrière,  établies  longtemps  avant 
qu'il  AU  bruit  des  cercles  de  H.  de  Mon  ;  —  fœuvre  du  Denier  de 
Saint-Pierre,  qui  a  mis  Rennes  an  rang  des  diocèses  les  plus  géné- 
reux par  tours  offrandes  ;  —  le  vojage  de  1b^  Saint-Marc  à  Rome, 
en  1869,  pour  porter  au  Saint  Père  l'bommage  de  son  diocèse,  et 
son  retour  trion^hal  â  Rennes,  an  bruit  des  acclamations  d'une 
foule  immense,  qui  détela  les  chevaux  et  tratna  la  voiture  de 
Parcbevèqoe  depuis  la  gare  jusqu'à  Farcfaevècbé  ;  —  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  le  cardinal  Saint-Harc  se  consacre,  entre  autres,  à 
deux  grandes  ceovres  :  la  restauration  de  sa  métropole,  —  la  fonda- 
tion de  Tuniverské  d'Angers  ;  celle-ci  à  peine  commencée  et  déjà 
assurée  du  suocès,  qui  couronnera  dans  KOuest  de  hi  France  ce 
grand  et  8alBt»ire  édifice  de  Tédocation  de  la  jeunesse  chrétienne, 
auquel  nos  évèquee  travaillent,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  avec 
tant  de  zèle  ;  mais  cette  œuvre  si  importante  appartient  à  l'avenir, 
qui  seul  pourra  la  juger;  l'autre,  quoique  inachevée,  peut  être 
appréciée  dès  àf4)résent  et  nous  ea  dirons  quelques  mots. 

La  cathédrale  de  Rennes,  au  point  de  vue  de  l'architecture,  est 
fort  médiocre.  La  façade,  qui  date  de  la  fin  du  XVI«  siècle,  a  de  la 
grandeur  ;  mais  le  reste  du  vaisseau,  reconstruit  depuis  le  com* 
mencement  du  siècle ,  manque  d'élévation  et  laisse  fort  à  désirer* 
M8T  Saint-Marc  crut  de  son  devoir,  comme  premier  archevêque  do 
Rennes,  de  laisser  à  ses  successeurs  une  métropole  digne  de 
raoeroisseanent  de^son  titra*  La  rebâtir  était  impossible,  il  eût  fellu 


jfcmcnm  fa  fwifgrPMMt,  qai  mt  VêmniL  fmàtÊmL  Betfaith 
narar»  be  compenser  la  médiacrité  de  rarcàîlcctare  par  b 
jk  TÈi^tÊStAt  lidéoantMB  îlfiifii.  Celle  catreprise  i 
.  c3k  1  sBfénearma^  rimssL  ia  pcûtave  déconlite  ^ 
movR  nvei  k»  vnÉies^  Imus  les  pHties  de  Fédifice,  sief  ka  car* 
&c«  pêar^w»  ywr  les  liiikwi^cst  f  «ae  rîchege,  f  oae  éIctaKt, 
rme  lanMoàr  ctfiiBedfl«oeardetoetSfncHeswrflQl,enaièoM 
ton^sfK  j£  WÊÙâfiÊ  JLulupptiel  de  cette  firesqoe  inuDea» 
éuione  «£  sûsac  Tc^nL  La  peutare  dVstaire ,  coafice  i  no  artbto 
lut  p-v^  aijea:«l.  LeHfiff^  est  aae  épopée  religîeaae.  Diai 
Le  nad-^uiak.  b  i*iTiaa  des  deb  H  h  aiîsâoB  des  apôtres  ;  aatoir 
ja  duzfir.  ssr  les  sars  des  has-côlêS|  se  déroale  la  lonfiie  piacei- 
àujo  i«s  aints  ie  Biviafae  :  ikéarie  chrétîeaiie,  cdlo-bretoaae, 
iooc  ooos  pQvnas  kaidiaeal  appascr  h  atajestnettsesivideiirl 
la  |ric«  âie^aace  et  iacue  des  théories  paieiiiies  de  la  Grèce.  Ltt 
tabieaax  de  salace  Aaae  et  de  b  saiale  Ticrge,  ^  rassemblaataator 
de  •:«<  deia  paades  i^faies  loss  les  prindpaax  sooTeairs  da  calie 
qae  leur  a  renda  et  ^se  lecr  r»d  encore  la  Bretagoe,  —  soatdeax 
pa^s  admirables.  Toaies  ces  peintores  sont  d'un  très-grand  slfle. 
Les  tableaux  qai  resteci  i  exêcaler  achèTeront  de  faire ,  de  la  mé- 
tropole de  Rennes,  le  pantbêon  ckiêlien  de  la  Bretagne.  —  Cette 
cnire.  noos  raffirmoos,  îOasIrera  à  la  fois,  dans  le  présent  et  diai 
la  postérité,  fartiste  qoi  faon  exécstée  et  le  prélat  qui  Ta  coaçae^ 
qui  l'a  résolument  entreprise,  qoi  senl  —  par  sa  libéralité  inépui- 
sable —  pooiait  la  meser  â  bonne  fin. 

Cesl  dans  cette  métropole  restaurée  parlai, qne  le  cardinal  Saiit- 
Marc  a  pris  possession  de  la  pourpre  romaine,  le  47  octobre  der- 
nier, dans  une  belle  cérémonie  relipense,  qni  a  été  ponr  toute  h 
ville  de  Rennes  on  joor  de  grande  ftle,  dont  le  caractère  a  été  su* 
périeuremenl  marqné  par  notre  exceHent  ami  et  collaborateur  E  P. 
de  la  Bigne-Villeneure,  dans  nn  article  publié  le  lendemain  et  au- 
quel nous  empruDloDS  ces  li|:nes  : 

«  C'était,  pour  la  vieille  capitale  bretonne,  une  fêle  de  broille  que 
>  cette  solennité  ;  Mn  Godefroy  Brossajs  Saint-Marc  est  un  eoiaDt 
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•  de  Rennes  :  il  lui  appartient  par  sa  naissance,  par  son  éducation, 
n  par  ses  liens  de  fanoille,  par  toutes  ses  sympathies  et  tous  ses 

>  souvenirs;  nous  ajouterons  par  son  caractère,  la  spontanéité  et  la 
»  franchise  de  sa  nature  vive  et  aimante,  la  tournure  de  son  esprit; 
»  mais  surtout  par  sa  vie  entière  de  prêtre  et  de  pontife,  par  ses 
»  travaux  assidus'^  son  amour  et  son  dévouement  pour  son  peuple. 

>  Dieu  lui  a  confié  la  garde,  la  direction,  dans  la  voie  du  salut  éter- 

>  nel,  de  ce  peuple  au  milieu  duquel  il  est  né,  et  il  est  devenu  ce 
»  que  nous  voyons.  Fidèle  à  sa  mission,  Tinratigable  pasteur  a  pro- 

>  digue,  pour  écarter  de  son  troupeau  les  dangers  et  les  blessures 
»  spirituelles,  ses  forces,  ses  labeurs,  ses  efforts  bénis  du  ciel  pen- 
»  dantune  longue  carrière  épiscopale.  Voilà  trente-cinq  ans  bientôt 

•  que  H^  Saint-Marc  occupe  le  siège  pontifical  de  Rennes,  —  le 

>  siège  des  saints  Âmand,  Melaine  et  Hodéran,  —  trente-cinq  ans 

>  qu'il  marche  sur  les  traces  de  ces  glorieux  prédécesseurs  ;  tout 

>  autant,  nous  aimons  à  le  redire,  qu'il  a  conquis  Taffection,  Tatta- 

>  chement  dévoué,  le  respect  et  la  vénération  de  ses  diocésains, 

>  clergé  et  simples  fidèles.  Il  en  a  reçu  plus  d'une  fois  de  touchants 

>  témoignages,  et  hier  il  en  a  eu  une  preuve  nouvelle  qu'il  n'oubliera 
«  jamais.  > 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  de  cette  belle  fête,  c'est  le 
droit  du  chroniqueur  de  la  Revue,  Nous  terminerons  comme  M.  de 
la  Bigne-Villeneuve,  par  ce  vœu,  qui  vient  du  cœur  : 

Ad  MULTOS  ANNOS! 

Puisse  Dieu  exaucer  ce  vœu  !  puisse-t-il  donner  à  Son  Eminence 
tout  le  temps  nécessaire  pour  achever  tant  d'œuvres  utiles  que  lui 
suggère  son  dévouement  à  son  peuple,  et  qui  feront  bénir  le  nom 
de  celui  que  nous  nommons  dès  aujourd'hui  le  Cardinal  de  Bre- 
tagneî 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE. 
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SomiAmK.  —  S.  È.  te  tArdiod  Saint-Marc.  —  Les  pèlerins  nantus  à 
Rome.  —  Le  nouTean  Père  Abbé  de  la  MeîUeraye.  —  Mn  Founier  diei 
les  Récollets  de  Saint-Naiaire  et  les  Capucins  de  Nantes.  —  MM.  Dezaa- 
neao  et  Garoa.  —  Les  épées  de  du  Guesclin  et  de  La  Moricière. 

Le  samedi  9  octobre  a  eu  lieu,  au  palais  de  TËlysée,  à  Paris,  U 
remise  officielle  de  la  barrette  à  S.  Em.  le  cardinal-4UH:beTèqae  de  Rennes 
par  M.  le  Maréchal-Président  de  la  République.  Cette  cérémonie  devant, 
un  jour,  constituer  l'un  des  documents  les  plus  intéressants  de  lliistràt 
ecclésiastique  de  notre  province ,  nous  ne  pouvons  vous  dispenser  d*et 
reproduire  intégralement  les  harangues.  ~  A  dix  heures  du  malin,  deux 
Yoitures  de  gala,  précédées  d'un  piqueur,  sont  parties  de  TÉlysée,  pour 
aller  chercher  le  nouveau  cardinal  k  Thôtel  du  Bon  La  Fantôme,  rue  de 
Grenelle-Saint'-Germain  :  dans  la  première  a  pris  place  Son  Emioence , 
ayant  &  sa  gauche  un  secrétaire  de  la  nonciature  faisant  les  fbnctîsns 
d'ablégat,  et  en  face  de  lui  M.  Molart,  introducteur  de»  ambassadeurs; 
dans  la  seconde,  se  trouvaient  le  vicaire-général  de  Rennes,  ayant  à  sa 
gauche  le  garde-noble  qui  a  apporté  la  barrette  de  Rome ,  et  en  face 
M.  le  vicomte  Tanlay,  secrétaire  d'ambassade  ^  attaché  au  caMaet  de 
M.  le  Maréchal.  Un  bataillon  d'infanterie,  sous  les  armes  dans  la  cour 
de  rÉlysée,  a  rendu  les  honneurs  militaires  au  noureau  prince  de  l'Église, 
qu'a  reçu  dans  le  grand  salon  du  palais  M.  le  Maréchal-Président,  en 
grande  tenue ,  entouré  de  tous  les  officiers  de  sa  maison,  de  McrMe^ 
nonce  apostolique,  de  M.  le  duc  Decaies,  ministre  des  nffidres  éirtn- 
gères,  de  M.  Wallon,  ministre  des  coites,  et  de  M.  Bnifet,  lice-préâ- 
dent  du  conseil. 

Selon  l'usage,  l'ablégat^  au  nom  du  Saint-Père,  a  adressé,  en  IaliB,à 
M.  le  Maréchal  de  Mac-Mahon ,  une  harangue  dont  voici  une  tradoction 
fidèle  : 

Trés-eiœllent  Président,  —  Deux  annéet  ne  se  sont  pas  enlièreiBcntteoeto. 
depniii  qoe  notre  Très-Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  en  élevsnl  àPbOBaesrécla 
pourpre  les  arcbevèques  de  Paris  et  do  Cambrai,  a  vonla  marqoer  il  ppavv  à 
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vow^  trègSi«[oeUeai  PréskJant  d«  U  République,  et  à  la  ctlboliqoe  et  trés*noble 
natioB  fnDçaise,  sa  bîeofeillajice  particaliére  pour  celte  fille  ainée  de  l'Église. 

Telle  était  la  pensée ,  telle  était  riotention  da  Soaverain-Pontife  lorsque  récem- 
ment, dans  le  Consistoire  da  17  septembre ,  il  a  accédé  avec  grand  plaisir  à  tos 
tteoï  en  nommant  Godefroi  Brossa ys  Saint-Marc ,  archevêque  de  Rennes  »  membre 
du  Sacré-Collége  des  cardinaux.  Les  mérites  de  cet  homme  éminent  étaient  assez 
Dombreiiz  et  assez  grands  ponr  qu'il  parût  trés-digne  d'atoir  à  la  fois  pour  lui 
voire  reoommandatioh  et  le  jugement  du  pontife  dont  la  sagesse  gouTerne  et  Ciit 
fleorir  l'Église. 

Car  ce  prélat  brille  parmi  les  principales  lumières  de  l'épiscopat  français,  et 
depuis  trente-quatre  ans  il  administre  comme  le  plus  vigilant  des  pasteurs  on 
plutôt  des  pères  celte  province  de  Bretagne  d*où  il  est  originaire ,  et  qui  se 
ditftingne  par  son  attachement  à  la  religion  catholique  et  par  tous  les  genres  de 
mérite. 

Dans  ces  fonctions ,  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  particuliers  du 
facerdoce ,  par  sa  sollicitude  pour  le  troupeau  qui  lai  est  confié ,  enfin,  par  sa  fer- 
meté et  son  zèle  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège,  il  a  mérité  l'atleation  et 
l'affection,  non-seulement  de  celle  province  très- populeuse  et  très-fidèle,  mais  de 
tonte  la  France.  Chargé  d'une  si  noble  et  si  heureuse  fonction,  il  s'efforce  de  rendre 
aea  fidèles  de  jour  en  jour  meilleurs  par  ses  excellents  enseignemenls ,  de  les  pré- 
munir contre  les  pièges  de  l'erreur,  de  les  animer  à  l'accomplissement  de  tous 
leva  devoirs  envers  Dien,  envers  les  hommes,  envers  la  France,  leur  commune 
patrie.  Anssi,  de  même  qu'il  a  été  le  premier,  parmi  les  pasteurs  de  TÉglise  de 
Bennes  «  élevé  an  rang  d'archevêque,  il  était  en  quelque  sorte  naturel  que  le  pre- 
■lier  parmi  eux  il  fût  honoré  de  la  pourpre. 

Cette  double  marque  d'honneur  accordée  par  le  Souverain-'Pontife  est  une  magni- 
/^ntf  récompente  des  services  insignes  rendus  au  Saint-Siège  par  cette  très-religieuse 
ff  Iréf-tofliOiile  nation,  et  surtout  du  rare  allachement  qu'elle  a  toujours  témoigné  à 
■m  IX  lu^mime ,  placé  sur  ce  siège  par  un  acte  de  la  volonté  divine ,  et  conservé  au 
de  la  chrétienté  pendant  une  durée  sans  exemple, 
Cesl  pourquoi  je  sens  que  c'est  pour  moi  un  grand  honnear  d'avoir  été ,  quoique 
l'avoir  mérité,  chargé  par  Sa  Sainteté  de  voas  apporter,  lrè£-excellenl  Prési- 
dent, pour  en  revêtir  un  homme  si  éroineni,  le  plus  honorable  insigne  de  sa  dignité 
Doavelle.  Ce  qui  rend  celte  mission  encore  plus  agréable  et  plus  flatteuse,  c'est 
que  je  raocomplis  auprès  de  vous,  qui,  par  une  solennelle  et  sage  décision  de 
l'AsMmblèe  nationale,  administrez  la  chose  publique  d'une  façon  si  honorable 
pour  voua. 

Et  si  la  Bretagne ,  attachée  en  quelque  sorte  à  vous  par  une  reconnaissance  spé- 
ciale, pour  le  soin  que  vous  avez  pris  d'accroître  la  dignité  du  prélat  auquel  elle  a 
de  si  grandes  ubligalions,  vous  adresse  des  félicitations  particulières,  la  France  fera 
oonnaitre  à  la  postérité  la  plus  reculée,  par  des  témoignages  publics,  les  services 
éminents  que  vous  avez  rendus  i  la  religiQu'el  à  la  chose  publique  tout  entière. 

Il  ne  me  reste  plus .  en  vous  présenlant,  très-excellent  Président,  la  lettre  par 
laqMfie  le  Souverain-Pontife  m'a  désigné  comme  ablégat apostolique,  qu'à  exprimer 
«?ee  effusion  les  vœux  que  je  fais  de  tout  mon  cœur  pour  le  salut  et  la  prospérité 
do  la  France,  et  pour  que  voua  ajez  de  longs  et  heureux  jours. 
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L*âblégtl  i  présenté  ensuite  au  maréchal  le  bref  par  lequel  Sa  Sùteté 
Taccr^te  auprès  de  lui,  et  le  maréchal  l'a  félicité  d*aToir  été  choiâ  par 
!«  Siiiat^lVre  pour  remplir  cette  mission.  Après  cette  audience,  M.  le 
MaKvh^l-KVésident,  suivi  des  officiers  de  sa  maison,  ainsi  que  MIL  les 
aùiii:>tnfs^  M  sont  rendus  à  la  chapelle,  où  une  messe  basse  a  été  celé- 
V<«  piir  X.  le  curé  de  la  Madeleine.  S.  Em.  le  cardinal,  accompagné  do 
»NK«  <i  de  Tablégat,  et  suivi  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qa'il 
i^dic  ttteaês^  a  été  conduit  dans  la  chapelle  par  Tintroducteur  des  ambas- 
NMtfurs  et  a  prb  place  dans  le  chœur.  L'ablégat,  après  aToir  donné  lec- 
lurt  iu  bref  pontilical,  a  présenté  la  barrette  i  M.  le  Maréchal,  qui  Ft 
jw;M%f  :»ur  la  :<}ie  de  Son  Eminence,  en  même  temps  que  le  maître  des 
>.i *fiu^tttt^  ^ha^MÎt  sur  ses  épaules  le  manteau  rou^.  Le  cardinal  s*est 
iiwis  «fuiâ^  ^a  i^nônî  et  le  Président  s*est  retiré.  Le  cardinal  a  été  easoite 
^«.«iuùuii  lu  >jÀuu  des  ambassadeurs,  où,  reçu  en  audience  par  le  Ma- 
i«u%»  i  1  jnnMiio»  kl  discours  suiiant  : 

Viu^vttr  V  ^>^aeuc .  ~  1^  n^empresse  et  voos  remerdcr  de  llionneor  qae  teis 
Ut.*  >««:d  »vu:u  ne  airv  en  jccvpuot  «fo  nln poser,  ta  nom  da  S^nt-Pén;  b 
'Xikt«u«  .^<Htnjik-<^.  H  sQ  jnmngiMai  pir  là  si  haatoKot  des  bons  rapports  fn 
;A.>«va%  ruvTï  tt  Srtt<mna^i«i:iii  ei  le  coavcmcincflt  de  moo  pays.  Ce  speebdi 
Adavrf  c  .^JMP  l'iii  r«ti^i«  ÎHSh  .réiiiases  i|u  raàâailieol  i  U  Tue  des  donkenà 
H.it  .:ici  j.t'u-^jnir.  lur  u  yt*bs4^  rw  ituiis>  «vous»  dans  notre  cbére  Frtoce,  kloi- 
iKwt-  ^-  j'iur  àf  i*  jiftit  Tv:<prife!4f.  ir-ocpiie  $uaalie  di  truquillité  pov  k  p^ 

^^OdiKOf  îe  Mjrtciàil,  si  jr  m  rjubtUanis  ei  oe  noacat  qae  m»  po'soaM^ie 
d«.ni>  f£.)ajT»<j<  j>oaT  voos  oVrn,  i  ^lusviua  de  noa  èîefitioii  aicwdÎBahl,  w» 
r«s7<^*-..D^£l  b:<micsr»  ei  mes  nuDSTsmaimlft.  lois  je  sais  qv^ca  alioMinal  et 
ct::i  ii:;^  iinlie  le  S(>DT<Taii»>rraiii)t  a  nraia  âwtoat  doaacr  aa  dergé  ctw 
&k:«s  itf  U  r^LrifOàe  BretJ£i»e,  droi; .«  5iiiff  'dii  3»trupaliiaia,  aae  édataair  fmtt 
et  «a  ;a:<rï«Le  leairesâe  pc*or  k  ùrmmeaaiL  eL  faoNiar  fae  lai  oal  fourni 

Je  S1J5  la»:.  MessKv  k  Prcsidroc.  çCat  ms  àirnalnnt  à  b  haale  bicafdhMt 
«f  Sa  S» x.iu.  f:<s$  rc«s  ^:t<  sm-vraK  çCi  z  a  {imiqiRS  Boê  i  pciae  foas  lislki 
cn^j  .*3Ù>iL<;c;  ^"^ri  K«.  M  çLtZrt  «rotf  bosuË  «vit.  â  »a  accaetl  si  cardiriilB 
»3*!i;a.i  :■!■.'.  r^oL^fin  ise  p:>rLix:ir<i  S/rMuntac  màon  te  priadpc»  càrélitasi 
M  ^^'L-  .-i  A  7:cèrt  iai&.  <c  tut  u  dAbh  i  cias  un  aaC  m^*  !■  diJficfle 
M  ^.-•i«'.'n<r  !*f$  w£7Ù(<  ^>&ix;  u  iincwaa  car«mR.  swex  coavaiaca,  ■oasfvk 
Yi.^*^.*tlth.  {t  ..  >V£:rneci  »<£<U]Iiiih«&  sedio.  ks  iftlifaf  imi  di  a  ckarpe.  di  aii^ 
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El  le  maréchal-président  de  la  République  a  répondu  : 

Monsieur  le  Cardinal,  —  j'attache  le  plus  grand  prix  à  cette  prérogatÎTe  qni  m*a 
permis  de  voas  remettre  les  insignes  de  la  haute  dignité  qui  vous  a  été  conférée;  je 
¥ois  comme  vons,  dans  la  décision  de  Sa  Sainteté,  un  nouveau  témoignage  des  bons 
rapports  qui  existent  entre  le  Saint-Siège  et  mon  gouvernement.  Je  suis  henreox 
d'avoir  pu  contribuer  k  Télévation,  parmi  les  princes  de  TEglise,  d'un  prélat  qui  a 
montré  tant  de  vertus  dans  l'accomplissement  de  sa  mission.  Je  n'ai  pas  oublié 
l'accueil  que  j'ai  reçu  dans  votre  diocèse,  et  je  sais  de  quelle  affection  vous  y  êtes 
entouré.  Je  vous  remercie  des  prières  que  vous  adressez  au  ciel  pour  ma  famille  et 
pour  moi. 

Quatre  jours  après,  le  mercredi,  13  octobre,  S.  Em.  le  cardinal- 
archevêque  faisait  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  archiépiscopale,  au 
son  de  toutes  les  cloches ,  et  au  bruit  des  salves  d'artillerie ,  toute  la 
garnison  sous  les  armes  formant  la  haie  depuis  la  gare  jusqu'à  son  palais; 
et  le  dimanche  suivant ,  une  fête  géoérale  avait  lieu,  qui  restera  comme 
une  date  mémorable  dans  les  annales  du  diocèse  de  Rennes  et  dans  les 
fastes  religieux  de  celte  antique  cité.  Pour  la  première  fois,  le  nouveau 
prince  de  TËglise ,  enfant  de  la  ville ,  et  en  possession  de  tous  les  insi- 
gnes de  son  titre  éminent ,  allait  faire  son  entrée  dans  son  église  métro- 
politaine, revêtu  du  costume  de  sa  nouvelle  dignité.  Depuis  le  palais 
archiépiscopal  jusqu'à  la  cathédrale ,  une  foule  immense ,  accourue  de 
tous  les  environs ,  circulait  au  milieu  des  mâts  vénitiens  formant  une 
avenue  continue  et  décorés  de  banderolles  et  de  bannières  aux  armes 
du  Saint-Père  et  du  Cardinal  :  des  oriflammes  aux  couleurs  pontificales 
et  françaises  s'agitaient  aussi  à  presque  toutes  les  fenêtres,  se  mêlant  aux 
cartouches  ou  aux  devises  et  aux  couronnes  de  verdure  qui  se  balançaient 
suspendues  dans  l'espace.  La  procession  ,  formée  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  ville  et  du  clergé  des  paroisses ,  s'avançait  ainsi ,  suivie  des 
évoques  suffragauLs,  précédant  Son  Eminence  qui  marchait  sous  le  dais  , 
revêtue  de  tous  ses  habits  pontificaux.  Une  messe  solennelle ,  à  laquelle 
assistait  M.  le  général  de  Cisscy,  ministre  de  la  guerre  et  député  d'ille* 
et-Vilaine,  le  général  Cambricls,  commandant  le  lO  corps  d'armée,  le 
préfet,  le  maire  et  plusieurs  députés,  fut  célébrée  par  Dom  Anselme 
Nouvel,  évêque  de  Quimper,  et  S.  Em.,  montant  en  chaire,  après  l'évan- 
gile, prononça  cette  allocution  : 

Messeigneurs,  Messieurs, 
Si  j'avais  pu  penser  un  seul  moment  que  ces  honneurs  m'étaient  personnels,  vods 
ne  me  verriez  pa^  dans  celle  chaire  :  jn  me  serais  conlenlé  de  les  subir  et  de  m'en 
bomilier  profondément  devant  Dieu.  Ces  honneurs  que  vous  m'avez  rendus  aujour- 
d'hui ont  une  signification  plus  haute  ;  c'est  un  témoignage  de  votre  affection  pour 
votre  vieil  évéqne,  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  vous  donne  tout  ce  qu'il  a 
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d'amonr  et  de  vie.: Mon  ont  en  est  éma  plas  qoll  Oê  tÊMnSt  U  dirai  Cependul,  VU 
s,e  sent  fler  aojoard'hoi,  c'est  sortoot  ponr  tous,  pieax  habitaBt»  de  Reooes»  je  dini 
même  de  ce  diocèse,  poar  toos  Ûls  des  vieux  Bretoas,  honorés  anjoard^hm  dans  au 
personne. 

La  Bretagne  tout  entière  semble  s'être  donné  rendez-Yoos  id  par  ses  premien 
pasteurs  pour  célébrer  l'honneur  insigne  que  le  SonTerain-Pontife  lai  fait  eo  ee  joar. 
C'est  k  vous  pins  qu'à  moi  que  le  Sainl-Pére  a  pensé  en  me  donnant  vue  place  dans 
le  sénat  des  cardinaux,  dans  le  Conseil  suprême  de  la  sainte  Eglise.  Je  n'en  veux  poor 
preuve  que  la  réponse  qu'il  a  faite  i  notre  ambassadeur,  proposant  le  nom  de  voire 
archevêque  au  Souverain-Pontife:  —  «  Oui.  jf  crée  avec  plaisir  cardinal  delà  sainte 
Eglise  romaine  un  archevêque  français,  à  cause  de  ce  prélat,  potor  leqnd  j'ai  ao9 
affection  si  tendre,  et  snrtont  pour  la  Bretagne  qoi  a  tant  fait  pour  moi.  • 

C'est  donc  la  France  et  la  Bretagne,  en  la  personne  de  son  Als  dérraé,  qie  le 
Souverain-Pontife  a  entendu  honorer  en  m'accordent,  quoique  indigne,  le  phisgraed 
des  honneurs  après  le  Souverain-Pontificat.  Voilà  la  signification  de  cette  bette  ftle. 
C'est  le  Saint-Père  et  l'Eglise  catholique  tout  entière  que  vous  fêtez,  auxquels  voas 
offrez  cet  hommage  ai  touchant  de  votre  vénération  et  de  votre  amour. 

Permettez-moi  maintenant  d'aborder  le  côté  pratique.  Quels  sont  les  devoirs  qoe 
BOUS  impose  à  tous  cette  grande  dignité  ?  Ces  devoirs  me  regardent  avant  toos  ks 
autres.  La  pourpre  est  la  couleur  du  sang,  cette  liqueur  ineffable,  qu'on  a  justement 
appelée  le  fleuve  de  la  vie.  Elle  indique  que  votre  archevêque  doit  être  disposé  i 
donner  son  sang  ponr  la  sainte  Eglise  romaine,  pour  son  troupeao,  pour  son  pijs. 
poussant  la  charité  jusqu'à  l'excès,  jusqu'au  dernier  sacrifice, 

11  ne  me  sera  peut*étre  pas  donné  de  verser  mon  aang  ponr  voas.  J'espère  que 
revenir  ne  nous'  réserve  pas  ces  cruelles  épreuves  qui  se  sont  rencontrées  posr 
quelques  prélats;  mais,  je  le  dis  du  fond  du  cœur,  si  ces  épreuves  se  renouveliieat, 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie  serait  celui  où,  comme  Mgr  Affre,  je  pourrais,  aossi 
moi,  offrir  ma  vie  pour  la  sainte  Eglise,  pour  le  pape,  pour  mon  troupeau,  poorinoo 
paya  1  J'espère,  avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu,  que  si  j'étais  exposé  à  cette  épreuve, 
je  n'y  faillirais  pas,  quelles  que  soient  ma  faiblesse  et  mon  indignité. 

Non-seulement  le  sang  coole  par  les  veines,  il  coule  encore  sons  (orme  de  saeerF. 
Un  père  dévoué  jusqu'au  sacrifice  à  ses  enfants  ne  doone*t-il  pas  son  aaag  jwor 
sa  Camille  lorsqu'il  rend  à  Dieu  son  âme  immorUUe,  lorsqu'il  meurt  satisfait  d'avoir 
été  pour  ses  enfants  un  père  digne  de  ce  nom  ? 

Je  ne  sais  ce  que  Dieu  pense  de  mon  ministère  passé.  Souvent  les  actes  les  ^as 
louables  aux  yeux  des  hommes  paraissent  bien  imparfaits  aux  yeux  de  Dieu.  Cepen- 
dant, permettez-moi  de  vous  le  dire,  j'ai  tâché  de  mon  mieux  d'accomplir  ma  devisé: 
En  tout  la  charité.  Dans  ce  moment  solennel,  prêt  à  rendre  mon  âme  à  Dieu,  je  se 
sais  comment  vous  remercier,  pienx  prêtres  qui  m'écontez,  pieux  fldties  qui  m'en- 
tendez. Je  le  déclare  ici,  mon  peuple  et  mon  clergé  ne  m'ont  jamais  fait  ressentir 
l'amertume  du  chagrin.  Vous  m'avez  toujours  rendu  heureux,  teUemeat  hennuz  qoe 
si  Dieu  ne  m'avait  pas  ménagé  les  douleurs  maiérieUes  et  les  sonffrances  ds  corfs, 
je  craindrais  pour  mon  salut,  car  j'aurais  en  ma  part  de  bonbenr  dans  oe  monde.  Je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  ponr  prendre  encore  plus  sois  de  vos  âmei^  cfl 
me  dévouant  entièreinenl  an  Chef  suprême  de  rÉglise,  ponrl'aidtr  da&aleadilBadiés 
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MDS  oooibre  de  son  poDlillcat,  pour  servir  moD  pays,  auquel  je  demeure  attaché  par 
des  lieos  si  forts. 

Recevez  cette  déclaration.  Monsieur  le  ministre  de  la  guerre,  voos  qui,  en  assis* 
tant  à  cette  fôte,  avez  voulu  me  donner  un  témoignage  de  votre  aiïeclion  et  de  votre 
vieille  amitié.  Reportez  cette  déclaration  à  Tillustre  soldat  placé  à  la  tête  des  destinée* 
de  la  France  ;  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  servir  la  France  comme  je  le  fais 
pour  l'Église. 

Je  le  répète,  le  Saint-Pére  a  voulu  récompenser  en  vous  la  vieille  foi  bretonne. 
Il  a  voulu  honorer  cette  foi,  qui  a  fait  de  vous,  j'ose  le  dire,  un  peuple  à  part.  Gar- 
dez-vous d*y  être  infidèles.  11  est  des  doctrines  perverses  à  Taide  desquelles  on  espère 
changer  vos  esprits.  Gardez-vous  de  prêter  l'oreille  à  toutes  les  calomnies  lancées 
contre  la  foi,  contre  les  évéques,  contre  les  prêtres.  On  cherche  à  ébranler  l'ensemble 
des  vérités  sociales.  Sojez  fermes  comme  le  granit  devant  ces  tentatives  mena^nt 
nos  saintes  croyances. 

J'ajouterai  encore  un  mot  :  Le  Saint-Père  a  voulu  récompenser  votre  dévouement 
à  la  sainte  Église  et  à  sa  personne,  votre  attachement  au  trône  de  Pie  IX,  dont  le 
monde  catholique  lui  a  fourni  les  preuves  dans  cette  œuvre  miraculeuse  qu'on  appelle 
le  denier  de  Saint- Pierre.  Cette  œuvre  miraculeuse  a  donné  au  Souverain-Pontife  les 
moyens  de  subvenir  à  tous  les  besoins  de  TÉglise  et  du  Souverain-Pontilicat,  et  de 
lai  permettre  d'attendre  des  temps  meilleurs,  où  il  pourra  se  passer  du  secours  de 
ses  enfants. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  épancher  mon  cœur,  à  vous  remercier  tout  d'abord. 
Pontifes  de  la  Bretagne,  qui,  par  une  délicatesse  que  je  veux  redire  ici,  avez  voulu 
rehausser  l'éclat  de  celle  fêle  par  votre  présence,  sans  en  être  priés.  Vous  avez  com- 
pris pourquoi  je  ne  Tai  pas  fait  II  est  toujours  doux  d'être  entouré  de  ses  frères; 
mais  la  délicatesse  m'em.pèchi^it  de  vous  inviter  ofUciellement.  Je  craignais  de  paraître 
triompher  au  milieu  de  mes  frères  dans  Tépiscopat  qui,  s'ils  n'ont  pas  la  suprême 
•atorilé,  n'en  sont  pas  moins  de  vénérés  pontifes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Recevez,  Messeigneurs  et  frères  bien-aimés,  le  témoignage  de  mon  estime,  de  mon 
dévoueiltent  et  de  mon  amour.  Efforçons-nous  désormais  d'être  encore  plus  unis  au- 
tour de  Celui  qui  est  le  representanl  delà  vérité  et  de  l'unité  suprêmes,  en  demen* 
rant  fermes  autour  du  siège  de  Pierre. 

Recevez  mes  remerciements,  monsieur  le  ministre,  messieurs  les  députés,  mon- 
sieur le  préfet;  je  croirais  manquer  aux  plus  doux  sentiments  de  la  reconnaissance, 
ai  je  ne  vous  la  témoignais  par  tout  ce  que  mon  cœur  contient  de  souvenirs  respec- 
toeux  pour  ce  que  vous  avez  fait.  Un  ministre  des  autels  ne  doit  pas  être  fier  des 
dignités  dont  il  est  revêtu,  mais  il  lui  est  permis  de  ressentir  la  fierté  légitime  de 
l'affection  dont  on  l'entoure. 

C*est  vous,  monsieur  de  Cissey,  et  vos  amis,  qui  avez  voulu,  par  une  pensée 
pleine  de  délicatesse,  en  me  laissant  ignorer  vos  démarches,  porter  le  témoignage  de 
la  Bretagne  aux  pieds  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

L'édifice  commencé  il  y  a  seize  ans  reçoit  aujourd'hui  son  couronnement.  Je 
prie  Dieu  d'acquitter  la  dette  de  reconnaissance  contractée  envers  lui  et  envers  le 
Souverain-Pontife.  Vous  m'aiderez  dans  cette  têcbe.  Je  ne  promets  pas  de  Paimer 
davantage,  la  chose  est  impossible,  mais  j'ai  la  douce  confiance  que  l'union  restera 
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solide  et  féconde  dans  les  senliments  de  la  foi.  Pour  ma  ptrl.  je  m'cSDietrai  deli 
maintenir,  attendant  de  Dien  des  Jours  de  paix,  de  bonheur  et  de  gloire  poorrEftisi 
et  poor  la  France. 

Ces  paroles  produitirent  une  profonde  émotion  dans  l'auditoire. 

Le  soir,  une  splendide  illumination ,  à  laquelle  les  plus  pauvres  logii 
ont  contribué  spontanément,  donnait  à  la  Tille  de  Rennes  im  aspect 
féerique  ;  et  ?ers  la  fin  du  banquet  qui  réunissait  au  palais  archiépiscopal 
les  invités  de  S.  Em.,  Msr  Saint-Marc  ayant  porté  un  toast  au  pape  et  au 
maréchal  de  Mac-Mahon ,  M.  le  général  de  Gissey  a  répondu  en  ces 
termes  : 

Messieurs,  avant  de  nous  asseoir,  permetlez-moi,  à  mon  tour,  de  tous  proposer  de 
boire  à  une  santé  qui  nous  est  chère,  à  celle  du  nouveau  prince  de  l'Eglise,  à  S.Eo. 
le  cardinal  Saint-Marc.  Dans  cette  circonstance  solennelle,  j*ai  tenu,  comme  dèpaté 
d*llle-et-Vilaine,  à  venir  au  milieu  de  vous,  afln  de  m*associer  à  l'allégresse  de  œs 
compatriotes  d*adoption  et  d*aiïection,  et  d*apporler  à  cette  fête  le  témoignage  de 
mes  sentiments  d*eslime  et  de  sympathie  pour  le  vénérable  métropolitain  de  la  Bie- 
tagne. 

Ce  matin,  dans  une  allocution  touchante,  Son  Eminence,  après  avoir  protesté  de 
son  dévouement  au  pays  et  au  chef  de  TEtat,  a  fait  un  appel  chaleureux  à  Kesprit 
de  concorde  et  de  paix.  Comme  ministre  de  la  guerre,  j'ai  one  autorité  particulière 
pour  parler  de  la  pnix.  et  je  le  fais  hautement,  parce  que  je  suis  un  soldat  et  que  je 
pnrle  à  une  assemblée  de  Bretons  qui  n*ont  jamais  failli  à  leur  noble  devoir  :  plntàt 
la  mort  qu*une  tache  à  l'honneur  !  Je  reconnais  avec  Son  Eminence  que  ceUe  paix 
est  pour  les  peuples  le  premier  des  biens. 

Aussi,  à  mon  tour,  j*ex|irime  le  vœu  que  les  souverains  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  des  peuples,  resteut  toujours,  comme  en  ce  moment,  animés  de 
ces  nobles  sentiments  de  concorde  qui  font  la  prospérité  des  nations. 

A  Son  Eminence  le  cardinal  Saint-Marc  ! 

Quelques  jours  auparavant,  les  pèlerins  du  diocèse  de  Nantes,  pros- 
ternés aux  pieds  du  Saint-Père,  Tavaient,  pour  ainsi  dire,  remercié  de 
rhonneur  qu*il  venait  de  faire  à  notre  province,  en  protestant  de  nouveau 
de  leur  dévouement  inaltérable  et  en  remettant  à  S.  S.  une  adresse 
remarquable,  lue  par  M.  Tabbé  Morel,  vicaire  général  de  Nantes,  qui 
avait  apporté  un  don  de  5G,000  fr.  Nous  en  détacherons  ce  passage  : 

Hier,  le  Père  vous  entretenait  de  sa  famille,  il  vous  parlait  de  sa  chère  Église  de 
Nantes,  et  Votre  Sainteté  par  des  organes  autorisés  ,  lui  a  fait  savoir  qu'il  avait rr^ 
une  brillante  portion  de  Théritage  du  Seigneur.  Aujourd'hui,  les  enfants  sont  i  vos 
pieds.  Soixante  prêtres  sont  à  leur  tète:  on  les  compterait  par  centaine  si  la  voii 
du  devoir  ne  les  ciU  retenus.  Ils  viennent,  sur  le  tombeau  des  SS.  apôtres,  chanter 
ce  Credo  qu'ont  chanté  toutes  les  générations,  jurer  fidélité  au  siège  apostolique, 
affirmer  que  la  foi  de  Pierre  est  leur  foi,  la  foi  de  leur  Église,  que  ses  doctrines 
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soDl  Iran  doclrines,  et  qu'au  besoin  ils  écriraieut  avec  leur  sang  leur  attachement  k 
Pie  IX.  A  leurs  côtés,  ont  pris  place  de  vaillants  champions  de  tontes  les  grandes  et 
Mintes  causes.  Auxiliaires  puissants  du  prêtre,  ils  font  partie  de  ce  groupe  que  n*ont 
pas  entamé  les  commotions  sociales,  ni  les  sophismes  modernes.  Plnsieuirs  appar- 
tiennent à  ces  comités  catholiques,  nés,  comme  les  croisades  du  moyen  dge,  d'une 
inspiration  de  la  foi,  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  barbares,  protéger  la  croix  du 
Cbrist  et  la  venger  des  blasphèmes  de  l'impie....  Enfin,  Votre  Sainteté  peut  voir  ces 
dirétiens  dont  ni  les  fatigues,  ni  les  difficultés  de  la  route  n'ont  pu  arrêter  la  reli- 
gieuse ardeur.  C'est  une  partie  de  cette  légion  de  femmes  fortes  qui  ont  pris  à 
tâche  de  prouvera  ce  monde  qu'étouflu  l'atmosphère  desséchante  d'un  froid  égoîsme 
Sfut  le  dévouement  s'épanouit  encore  sous  notre  ciel ,  et  qu'on  y  connaît  toujours  la 
▼erto  de  sacrifice... 

Et  le  Saint-Père  a  répondu  par  une  de  ces  allocutions  paternelles  qu'il 
sait  prononcer  avec  une  si  touchante  éloquence,  qu'on  ne  peut  jamais 
les  oublier,  en  rappelant  les  épreuves  qu'a  subies  notre  pauvre  France , 
par  la  guerre ,  par  les  inondations ,  par  les  fléaux  de  toutes  sortes  ; 
en  exhortant  les  pèlerins  à  la  confiance  inébranlable  en  Dieu,  et  en  les 
bénissant  eux  et  tous  leurs  frères  du  diocèse  et  de  la  province. 

Après  ces  grandes  et  majestueuses  scènes,  nous  devons  quelques  lignes 
de  souvenir  à  plusieurs  autres  cérémonies  religieuses,  moins  imposantes 
peut-être  par  leur  ensemble,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  laissé  chez  les 
assistants  des  traces  d'émotion  profonde.  Le  29  septembre  dernier, 
Ui^  Fournier,  évêque  de  Nantes,  bénissait  à  l'abbaye  de  la  Meilleraye  le 
T.  R.  Dom  Eugène,  récemment  promu  à  la  dignité  abbatiale,  et  assisté  des 
abbés  mitres  de  la  Grande-Trappe  et  de  Bellefontaine ,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  toutes  les  populations  voisines.  Nous  voudrions  avoir 
le  loisir  de  retracer  ici  les  principales  phases  du  récit  fort  bien  fait  que 
M.  l'abbé  Cotteux  a  écrit  de  cette  touchante  cérémonie  dans  le  Journal 
de  Châteaubriant,  Une  scène,  attendrissante  entre  toutes ,  a  été  celle  de 
la  présentation  des  religieux  à  Tobédience  du  nouvel  abbé,  qui  portait  la 
crosse  artistement  sculptée  où  l'un  des  Frères,  avec  un  rare  talent,  a 
représenté  le  couronnement  de  la  Vierge.  Parvenu  sous  le  porche  de 
l'hôtellerie,  Mer  Fournier  o  prononcé  devant  toute  l'assistance  une  courte 
allocution,  avec  son  charme  habituel  de  parole  et  une  grande  effusion  de 
cœur,  concluant  par  cette  belle  devise  de  Françoise  d'Âmbobe  :  «  Faites 
sur  toutes  choses  que  Dieu  soit  le  mieux  aimé,  i» 

Le  zèle  de  notre  évoque  est,  du  reste,  infatigable  :  le  dimanche 
3  octobre,  il  allait  à  Saint-Nazaire  bénir  la  nouvelle  chapelle  des  Frères 
Mineurs-Récollets,  établis  dans  cette  ville  depuis  1872.  Ce  fut  un  bonheur 
de  l'entendre  se  livrer,  après  la  cérémonie,  dans  le  sévère  et  pur  monu- 
ment de  style  de  transition,  élevé  par  M.  l'architecte  Ogée,  à  une  chaleu- 
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reuse  tt  sympathique  iœprovûatioD,  pour  rappeler  à  la 
tance  ce  que  sont,  diaprés  les  lois  si  sages  de  Ffiglise,  les  ordres  rdigieox 
au  milieu  des  peuples  :  les  auxiliaires  des  pasteurs  des  paroisses.  —  Le 
kndeoaaîi.  il  pronooçait  à  Nantes,  dans  la  chapelle  des  Capucins,  un  élo- 
q^ient  panégyrique  de  saint  François  d* Assise. 

Mais  nous  nous  égarons,  comme  un  chroniqueur  en  Tscanees,  à  la  suile 
de  Botre  Ténéré  pasteur,  et  les  étroites  limites  du  cadre  qui  nous  est 
iaipiKé  ne  nous  permettent  pas  de  raccompagner  partout  où  le  pousse  a 
bienfeilîonte  actifité.  Aus^i  bien ,  les  éTénements  de  marque  se  presiest 
MO:»  notre  phime.  Voici,  d*abord,  la  mort  de  deux  hommes  de  hien  que 
hiiiC  le  départesent  de  la  lioire-lnféheure  s'accorde  à  regretter. 

K  Cimu,  ancien  juge  de  paix  à  Pomic ,  laborieux  érudit,  auteur  d*iae 
Màùnrt  i£r  Formât  et  d*autres  pubtications  intéressantes ,  a  été  enlevé  à 
sa  ôoiile  et  i  ses  nombreux  amis  dans  sa  85*  année.  Pendant  sa  Impie 
tfC  v«rte  vieillesse .  il  avait  prêté  son  actif  concours  à  beaucoup  de  boues 
«u«m  et  J  lusse  après  lui  d*excellents  sourenirs.  A  quelques  jours  de 
diti>taace .  M.  IKiianncau .  député  de  b  Loire-Inférieure  «  Fa  suivi  dans  h 
tomce.  Le»  jourmanx  de  toute  nuance  ont  été  unanimes  pour  rendre 
boouBa^  au  emetére  de  franchise  et  de  loyauté  qui  se  foisait  remarquer 
d^une  manière  toute  particulière  dans  cet  homme  modeste  que  rambitioi 
n'avait  jamais  troub^ .  et  q»iî .  arraché  en  1871  par  les  suffrages  de  ses 
concitoyens^  à  La  vie  paisible  quH  menait  en  son  château  de  la  Haye- 
Eder  coomte  un  patriarche  au  milien  des  campagnes  des  bords  de  b 
Vilaine .  n'est  entré  à  l'Assemblée  nationale  que  pour  affirmer  jusqu'to 
dernier  moment  fin^hnalobte  fidélité  qu'il  gardait  à  ses  principes  reli- 
gîeux  et  politiques.  Siégeant  ituL  bancs  de  Textrême  droite ,  il  a  été  Tin 
des  huit  qui  ont  refusé  de  veter  la  constitution  du  Si  férrier.  Ce  fut  hn 
qui  proposa  et  fit  adopter  le  projet  de  loi  portant  qu*un  député  ne  peut 
être  nommé  chevalier   de  U  Légm  dlionneor  ou  promu  i  un  grade 
quelconque  pendant  la  durée  de   son  mandat,  excepté  pour  fûts  de 
guerre. 

Enfin,  en  apprenant  qifun  Argbîs  vient  d^acheter,  pour  la  soouue  de 
six  mille  cinq  cents  francs*  un  fragment  de  la  poignée  de  Tépée  de  notre 
illustre  compatriote  Bertrand  du  Guesdin^  nous  nous  sommes  rappelé  qne 
la  Gazrftte  de  France  annonçait  dernièrement  que  la  fuoille  du  gvaéral 
de  la  Moricière  vient  d'envoyer  aux  religieux  du  mont  Saint-Michel  Tépée 
et  la  bannii^re  du  soldat  chrétien  qui  consacra  les  derniers  jours  de  si 
TÎe  à  !a  plus  sainte  des  causes  L*épêe  est  celle  qui  accompagna  le  général 
dans  toutes  ses  campagnes.  La  bannière,  dont  chaque  ornement  est  une 
reliqiie,  a  suivie  La  Moricière  à  Castelfidardo.  Elle  est  de  soie  bleac, 
sur  un  fond  blanc  semé  d'hermines,  et  enrichie  des  galons  et  des  bro- 
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deries  de  raniforma  du  général.  Au  centre,  une  peinture  représente 
saint  Alichel  armé  d*une  croii,  terrassant  le  dragon,  et  tenant  de  la 
main  gauche  la  palme  de  la  victoire.  Au  dessous,  Técusson,  d'azur  fascé 
d*or  à  trois  coquilles,  avec  la  devise  :  Spes  mea,  Deus  (Mon  espérance^ 
c'est  Dieu).  « 

On  pourrait  croire  que  la  famille  du  général  de  la  Moriciére,  en  faisant 
don  &  l'abbaye  de  Saint-Michel  des  insignes  du  héros  catholique,  n'a 
choisi  ce  sanctuaire  qu'à  cause  de  la  dédicace  sous  laquelle  ce  sanctuaire 
est  placé,  aûn  d'établir  en  quelque  sorte  un  rapprochement  qui  vient 
naturellement  à  l'esprit.  Elle  a  eu  une  autre  raison  :  c'est  que  depuis  le 
milieu  du  XVI«  siècle,  le  nom  de  La  Moriciére  a  été  intimement  lié  à 
l'histoire  de  l'abbaye.  Jusqu'à  la  Révolution  on  conserva  dans  la  chapelle 
des  morts  «  la  lance  et  le  guidon,  le  casque  et  la  rondache  de  Loys  de  La 
Moriciére,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  sieur  de  Vicques,  enseigne  du  mareschal  de  Matignon,  premier 
gouverneur  du  mont  Sainte  Michel.  >  Voici  à  la  suite  de  quel  fait  d'armes. 
C'était  en  1577,  au  plus  fort  des  guerres  de  religion;  un  gentilhomme 
huguenot,  nommé  Le  Touchet,  ne  pouvant  par  la  force  s'emparer  du 
mont,  que  sa  situation  rend  inexpugnable,  recourut  à  une  ruse  :  vingt-cinq 
huguenots,  déguisés  en  pèlerins ,  réussirent  à  pénétrer  dans  l'abbaye ,  et 
déjà,  après  avoir  tué  ou  blessé  plusieurs  soldats  ou  religieux,  ils  criaient 
Ville  gagnée  !  lorsque  Louis  de  la  Moriciére  accourut,  dispersa  l'ennemi, 
qui  commençait  à  envahir  le  mont,  et  le  rejeta  dans  la  mer,  c  n'empor- 
tant, dit  un  manuscrit  du  temps,  que  du  dommaige  et  de  la  honte,  •  A  la 
suite  de  ce  fait  héroïque,  Louis  de  la  Moriciére  fut  nommé  gouverneur  du 
mont  Saint- Michel.* 

Et  voilb  comment  l'épée  du  héros  chrétien,  rejoignant  celle  de  son  aïeul, 
ne  figurera  pas  près  du  monument  de  la  cathédrale  de  Nantes. 

Louis  DE  Kerjean. 
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I 

L*avouerai-je?  depuis  que  j'ai  lu  la  Théogonie  d'Hésiode,  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  el  celles,  plus  étranges. encore,  du  poète- 
philosophe  Lucrèce  *,  je  me  défie  singulièrement  de  la  science 
en  vers. 

Science  souveraine  !  ô  Circé  bienfaisante  ! 

s'écriait  Lemierre,  il  y  a  cent  ans;  ei  de  nombreux  échos  lui  ré- 
pondent encore  aujourd'hui.  La  science,  une  Circé!  Il  est  permis 
de  mieux  penser  d'elle.  Bienfaisante  ou  non,  Circé  était  une 
maîtresse  courtisane,  domina  meretrix,  dit  Horace  ',  et  nous 
savons  ce  que  ces  personnes-là  font  des  gens  d'esprit.  La  science, 
une  souveraine!  Convenons,  du  moins,  que  sa  souveraineté  est  fort 
intermittente,  car  la  science  d'hier  n'est  plus  celle  d'aujourd'hui, 
et  celle  d'aujourd'hui,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  ne  sera  pas 
complètement  celle  de  demain.  —  C'est  la  conséquence- même  du 
progrès,  direz^vous. —  A  merveille;  mais  il  est  clair  que,  tant 
qu'on  est  en  marche,  on  n'est  pas  encore  arrivé.  Que  la  science  soit 
souveraine  sur  bien  des  points,  nul  doute;  mais  qu'elle  le  soit,  en 

*  Voltaire  exprimait  à  d'Alembert,  le  2  septembre  1768,  sè  juste  douleur  de  ce  que 
le  tradacteur  de  Lucrèce  (Lagrange)  crût  h  une  prétendue  création  d'anguilles  avec 
du  bléergoléet  du  jus  de  mouton.  Pourquoi  pas  cependant,  puisque,  diaprés  son 
auteur,  la  putréfaction  engendre  la  vie,  putrefacla...  vcrmiculos  pariunt.  (L.U, 
Toir  aussi  L.  V.) 

«Hor.,  fp.  L.I.  £:i».II.V.î25. 
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-_  _  -s-r-Mtfnl,  nul  plus  qiiT    :.  -. 

...    -.  j:-     -  j.iiî  >ouveraiiipit'.<iir  le?  :.;r 

r.:-:      '■■•   •-  ■■"■iTi:ii\é,  ,i  l'henrc  qu'il  osl*  ■ 
r^j;jt    .'^  ■-■'•  aJopter,  par  exemple,  5r- 

j  jst  •-;  iiJ  l'iùiloiri'  uRciennc,  el  que.  ï, 
in  j'i,iui-.  /eii'aiit  a  grandi  depuis?  Assi^tt 
•Ktni=—  'î"^  '*>  <^''"''  i*  •■''''  magnifique.  Je 
y,  ij  'n  nous  les  donne  racilemcnl  comme 
raf.ere  antique,  simplicilO  antique,  mœur? 
Ut!  cjclienl  souvenl  ce»  antiquilcs'là  !  Venon= 

.narqiie  plus  dans  la  science  que  celui  dt 
:'esl  le  génie  mime  de  l'astronomie  ;  plusieu 
Je^enucs  des  lois;  Taudra-t-il,  pour  cela, que 
;  ioleil  a  une;'imc,  aniiiui?  Tvclio-Braht-,  so 
'onome,  lui  aussi,  élail  en  iiiùme  temps  un  i 
diciaire  ;  dois-jc  me  Hiire  nstrolotjue,  û  son  t 
le  nom,  puur  beaui-oup  de  savants  et  de  non 
(quelque  sorte,  jnrro-tatnl,GaHlée,à  qui  noi 

découvertes  en  physique,  en  mécanique,  en 
saulail  pus  moins  de  Kepler,  qui  attribuait 
'influence  de  la  lune;  dois-je  rire  de  KepI 

?  Dcscarlcs  a  Taît  faire  un  pas  immense 

■  Ji;  (laliléï{WiiIi>:ji'ïs,  p.  ;l2ri)  :  .  i;«lui  r|iiL  sf  meprci 
.   a\cc  ïnii  çenu-  lilin-  vt  pfiiiiranl.  «1  aiant  oinnai 

ibuiis  «  la  IviTC ,  ei\  aile  pi4l«r  cuiup1aiHimu«nl  l'orv  Ji 
fti  luni'  sur  l'i^'i ,  un  propriéies  occultes  et  lutred  en 


LA  SCIENCE  EN  VERS.  331 

tbémaliques,  par  rapplicalion  de  l*algèbre  ù  la  géométrie  ;  est-ce 
UQ  motifsuifisant  pour  ajouter  foi  à  ses  tourbillons?  Buflbn,  si  grand 
écrivain,  si  habile  naturaliste,  ne  voyait  dans  notre  globe  qu*un 
fragnnent  du  soleil  enlevé,  d'un  coup  de  tête  ou  de  queue,  par  une 
comète  ;  son  credo  doit-il  être  absolument  le  mien?  Depuis  bientôt 
deux  cents  ans,  la  science  a  fait  d'une  comparaison  très-ingénieuse 
de  Newton  un  principe,  celui  de  Vattraction.  Tout  en  reconnaissant 
la  justesse  de  la  comparaison,  suisje  obligé  de  croire  à  Tattraclion 
plus  qu'on  n'y  croit  aujourd'hui? 

Et  je  pourrais  continuer  ainsi  jusqu'à  nos  jours,  car  les  hardiesses 
ne  sont  certes  pas  moins  communes  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  nul 
ne  prétendra  qu'elles  soient  toujours  heureuses.  Tantôt  on  évoque 
du  fond  de  l'oubli  les  générations  spontanées,  vieux  souvenir  des  ver- 
micules  de  Lucrèce  et  des  abeilles  du  pastor  Aristeus^  sans  prendre 
garde  à  un  autre  Pasteur  moins  commode  qu'Âristée  ^;  tantôt  on 
imagine  une  nouvelle  genèse  de  l'homme^  qui  le  fait  descendre,  ce 
malin  d'un  têtard ,  ce  soir  d'un  singe ,  cet  animal  dont  les  anciens 
disaient,  fort  peu  respectueusement,  que  son  nom^prononcé  à  jeun, 
était  de  mauvais  augure  (Lucien). 

Être  ou  se  croire  en  contradiction  avec  les  livres  saints,  tel  est 
le  but  suprême  que  poursuivent,  non  certes  les  grands  savants , 
mais  quelques  docteurs  que  nous  avons  vus  triompher,  parce  qu'ils 
avaient  découvert  un  squelette  humain  fort  antérieur,  disaient*ils, 
à  un  certain  juif  nommé  Adam.  Un  certain  juif!  6  Pascal  ! 
ô  Bossuet  I  où  ètes-vous  ? 

Que  conclure  de  tout  cela?  que  la  science  est  boiteuse?  Oui  certes, 
mais,  du  moins,  une  boiteuse  sublime,  qui  gravit  les  montagnes, 
pénètre  les  abîmes,  tombe  quelquefois,  souvent  peut-être,  mais  se 
relève  toujours.  Je  ne  sache  rien  de  plus  admirable,  après  la  lutte 

de  même  force.  >  —  Galilée  expliquait  le  flux  cl  le  leflux  par  les  oscillations  que 
devait  caaser  la  rotation  diurne  de  la  terre  sur  son  axe .  cl  donuait  celle  explicatiou 
qai  répugne,  dit  Laplacc,  aiir  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  fluides tCommQ 
noe  des  preuves  de  son  système. 

*  Pastear.  —  Hétérogénie  ou  traité  de  la  génération  spontanée  »  sur  de  nouvelles 
tspéritnces. 
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delà  vcrlu  conlrc  le  vice,  que  celle  lullc  du  savoir  contre  Tignonnce, 
rien  qui  rappelle,  d'une  manière  plus  sensible,  que  l'homme  a  été 
fail  à  Timage  de  Dieu.  Oh  !  sans  doute ,  nous  ne  savons  k  tmt  de 
rien,  comme  on  Vu  dit  ;  «  heureux,  s'écriail  Virgile,  qui  a  pu  coo- 
nailre  les  choses  et  leurs  causes  !  » 

Félix  quiffOhiil  rerum  cognoscere.cnv$a$! 

Mais  qui  Ta  pu  cl  qui  le  pourra  jamais  par  ses  seules  forces? 
Quand  on  ne  regarde  pas  en  haut,  il  y  a  toujours  un  pourquoi ei  un 
comment  qui  restent  sans  réponses;  la  nature,  d'ailleurs,  est  si 
vaste  et  la  hiérarchie  des  causes  secondes  si  multiple,  que  la  science 
n'en  a  pas  moins  devant  elle  un  champ  presque  infini.  Encou- 
rageons*la  donc,  cullivons-la,  admirons-la,  récompensons-la,  mais 
ne  la  trompons  pas  en  Tadorant;  faisons-en  un  kvier  et  jamais  une 
idole. 

Or,  c'est  bien  une  idole  que  la  poésie  a  prétendu  encenser 
récemment  à  Touverture  d'un  congrès*.  Ainsi,  comme  Lemierrc,elle 
la  fait  planer  sur  le  monde  en  souveraine;  elle  célèbre  ses  arrêts 
tout-puissants.  Des  arrêts  tout-puissants  !  ce  sont  apparemment  des 
arrêts  déûnitifs.  Quels  sont  donc  ses  arrêts  sur  la  vie,  par  exemple, 
sur  le  soleil,  ou  même  tout  simplement  sur  la  grêle'?  Le  poète 
accuse  enfîn  les  puissants  d'avoir  fail  de  la  se  ience  une  esclave, 
dans  la  crainte  qu'on  Vadorât.  Voilà  bien  le  mol ,  il  y  est.  Jamais 
on  n'a  brûlé  plus  d'encens  que  depuis  qu'on  en  brûle  moins  devant 
Dieu.  On  adore  la  beauté,  on  adore  la  rnison,  on  adore  la  science; 
bien  heureux  quand  on  ne  s'adore  pas  soi-même! 

La  pièce  de  vers  qui  nous  occupe  a  la  prétention  d'être  histori- 
que. Si  encore  c'était  préhistorique,  je  ne  dirais  probablement  rien. 

*  L*auleur  ilc  ccUe  pitcs'ie  c.^l  M.  Hohiiiul-norlrinil,  tloDl  la  lievue  a  été  bcaratM 
de  louer  le  laleiil  en  (l*aiilres  ciro)iislances. 

^  I/Académie  des  Science;:»  a  iilti>ieiirs  fuis  pri»puse  la  question  de  la  funualioD  àt 
la  grêle  comme  sujet  de  son  grand  prix  de  malliéinaliiiues.  Ne  recevaol  poiol  de  ré- 
ponses saiisraisantes,  elle  a  lini  par  lu  retirer.  Les  iliéories  d'ailleurs  oe  manqoeot 
pas  :  il  y  a  celle  de  Descaries,  celle  de  Humboldl,  celle  de  Volta.  Aojonniliot.  lUi 
éminenl  asironuine,  M.  Faye,  en  produit  une  nouvelle  ;  sera-l-elle  plus  lieoreaM^ 
tout  porte  à  le  croire  ;  mais  enfin ,  il  n'y  a  pas  encore  chose  jugée. 
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Il  est,  en  effet,  assez  difficile  de  parler  de  gens  qui ,  muels  comme 
des  castors,  nous  ont  joué  le  mauvais  tour,  suivant  une  remarque 
de  Yollaire,  de  ne  nous  rien  dire  du  loul.  Mais  elle  est  plus  ou  moins 
antihislorique,  et  tout  écrivain  qui  aime  la  science  a  le  droit,  et 
j'ajouterai  le  devoir,  de  prolesler. 

L'auteur  nous  représenle  donc  la  science  accaparée,  couronnée, 
mais  garrottée  par  hspuissanis,  qui  se  sont  dit  : 

Si  les  hommes, 
Allaient,  en  Tadorant ,  voir  le  peu  que  nous  sommes, 

Ce  serait  fait  de  nous  et  de  notre  pouvoir. 

Que  quelques-uns  aient  dit  cela,  je  le  veux  bien.  Je  citerai,  même, 
Julien  TApostat,  qui  interdit  Télude  des  lelttes  à  la  moitié  de  sou 
empire.  Or,  ses  descendants  en  Béehébuth,  —  titre  dont  s'honorait 
Voltaire,  —  ont,  plus  d'une  fois,  tenté  de  faire  comme  lui.  Il  y  a  eu, 
d'ailleurs,  trop  de  puissants  en  ce  bas  monde,  depuis  Salomon 
jusqu'à  Henri  VIII,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Robespierre,  pour 
qu'on  puisse  accepter  leur  héritage  sans  y  regarder  de  près.  Consi'^ 
dérons  donc  la  science  en  elle-même,  et  jugeons-la  par  ses  œuvres. 

Je  me  suis  souvent  arrêté  sur  la  place  de  Saint*Jean*de-Latran, 
devant  l'obélisque  qui  Tome.  Cet  obélisque,  haut  de  33  mètres 
3  centimètres,  sur  une  largeur  à  sa  base  de  3"  24 ,  est  de  granit 
rouge  et  couvert  de  magnifiques  hiéroglyphes.  Il  résulte  de  ces 
hiéroglyphes  qu'il  fut  érigé  en  avant  du  temple  d'Ammon-Rha, 
à  Thèbes,  par  Thoutmès  IV,  le  Mœris  des  Grecs,  cinquième  roi  de 
la  XVIII«  dynastie,  l'an  1736  avant  Jésus-Christ.  Voilà,  certes,  une 
antiquité  respectable.  Dix-sept  cent  trente-six  ans  !  mais  c'est 
douze  cents  ans  avant  Socrate,  Platon,  Aristote,  Phidias,  Ictinus, 
Praxitèle  ;  en  un  mot,  tous  les  génies  de  la  Grèce  ;  c'est  quatorze  cents 
ans  avant  Archimède  !  Calculez  maintenant  ce  qu'il  a  fallu  de  science 
dynamique  pour  mettre  eu  mouvement  cette  énorme  masse,  la  tirer 
de  la  carrière,  la  conduire  à  la  place  qui  lui  était  destinée  et  la 
faire  poser  debout  devant  le  temple.  Est-ce  que  la  science  vous  fait 
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ici  l'eflel  d'une  perle  qui  se  cache  ou  que  Ton  cache?  On  a  bit  un 
mérite  à  H.  Le  Bas  de  nous  avoir  amené  d'Égyple  et  dressé  sur  une 
de  nos  places  Tobélisque  de  Louqsor  ;  mais  entre  Thoulmès  et  H. 
Le  Bas,  il  y  a  eu  Ârcbimëde,  Fontana,  Galilée,  Stévin,  Hujgheos, 
Newton  et  plusieurs  de  nos  contemporains. 

Remarquez,  d'un  autre  côté,  la  taille  du  granit;  remarquez  le  dessin 
des  hiéroglyphes.  Est-ce  que  vous  n'y  reconnaissez  pas  un  art  par- 
faitement maître  de  lui  ?  Et  cet  art,  cette  science  creusait  des  lacs, 
construisait  des  digues,  ouvrait  des  canaux,  calculait  les  éclipses  et 
parvenait  même,  deux  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  à  mesu- 
rer un  degré  du  méridien  et  à  calculer  la  circonférence  du  globi 
terrestre.  Voilà  ce  que  faisait  la  science,  au  lieu  de  se  U>rire  hs 
bras,  ivre  de  désespoir^  comme  vous  le  dites  ^ 

Et  dans  la  Judée,  se  tordait-elle  les  bras,  lorsque  Salomon  met- 
tait à  sa  disposition  ses  trésors,  ses  flottes,  les  cèdres  du  Liban  et 
Tor  d'Ophir,  pour  élever  à  Dieu  ce  temple  dont  les  portiques  étages 
embrassaient  sept  hectares,  et  que  Tacite  citait  pour  son  étonnante 
magnificence.  Ses  fondements  étaient  formés  par  d'immenses  pierres, 
dont  quelques-unes  cubaient  jusqu'à  196  mètres  \  Sa  façade  était 
de  marbre  blanc  rehaussé  d'or,  et  des  aiguilles  dorées  annonçaient 
de  loin  sa  toiture.  Or,  ses  richesses  intérieures  n'étaient  pas  moin- 
dres que  celles  du  dehors.  On  y  voyait  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches, qui  fut  un  des  plus  beaux  ornements  du  triomphe  de  Titus, 
le  rideau  de  pourpre  et  d'or  du  sanctuaire ,  le  bassin  des  purifica- 
tions, l'autel  des  parfums,  et  cette  vigne  d'or  dont  les  grappes  pen- 
dantes avaient  la  taille  d'un  homme  ! 

La  raison  se  tordait-elle  les  bras  de  désespoir  chez  un  peuple 

*■  Qu'on  lise  maintenant  l'ouvrage  on  plutôt  les  ouvrages  de  M.  Piazzi-SoTÛ, 
astronome  royal  d'Ecosse ,  sur  la  grande  pyramide  de  Giseb ,  et  les  calculs  de  M. 
Hamilton  Smith  et  Simpson  ,  deux  savants  américains,  et  l'on  restera  stupéiail  de 
étendue  des  connaissances  mathématiques  et  astronomiques  que  constate  l'édilka- 
lion  de  celle  pyramide.  L'orientation  exacte  de  ses  quatre  faces  et  de  l'axe  do  coo- 
Joir  d'enu-fe  est,  à  elle  seule,  un  fa>t  que  la  science  n'hésite  pas  à  qualifier  d'atra» 
ardinaire. 
'  Voir  Champagny,  d'après  Joséphe,  Romt  et  la  Judée»  p.  386. 
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qui,  devançant  Plalon  el  repoussant  les  croyances  des  autres  peu- 
ples, n'admettait  ju'w»  Dieu,  dit  Tacite,  souverain,  éternel,  ne 
changeant  jamais,  ne  devant  jamais  périr;  un  peuple,  si  peu  adula- 
teur, qu'il  ne  voulait  de  statues  ni  pour  ses  rois,  ni  même  pour  les 
Césars,  ces  terribles  maîtres  dont  les  statues  encombraient  les  villes 
de  l'empire.  Non  regibus  hœc  adulalio,  non  Cœsaribus  honor  \ 

0  poète  !  voilà  pourtant  ce  que  vous  n'avez  pas  vu  dans  l'histoire. 
El  qu'y  avez-vous  vu ,  je  vous  prie  ?  Vous  nous  avez  montré  la 
science  enchaînée,  depuis  sa  naissance,  avec  un  semblant  de  cou^ 
ronne  sur  la  tète.  Qui  donc  a  brisé  ses  fers? 

Pourtant  elle  s'enfuit,  un  jour,  et,  vers  l'Attique, 
Héroïque  berceau  d'une  race  héroïque, 
Elle  porte  son  vol,  et  là,  libre,  s'abat. 
De  la  liberté  sainte  avoir  en  soi  la  flamme, 
Vivre  et  ne  point  sentir  d'entraves  à  son  âme  I 
Sur  terre  hardiment  lutter  l'humain  combat  ! 
Quel  rêve!... 

Oui,  en  effet,  quel  rêve  !  et  je  m'étonne  que  vous  n'en  sachiez 
pas  la  fin.  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  ouï  parler  de  Socrate,  ou 
pensez-vous  que  ce  fut  pour  son  plaisir  qu'il  avala  la  ciguë?  Et 
Aristote,  pourquoi  prit-il  la  fuite?  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la 
ciguë  n'était  pas  de  son  goût?  Je  pourrais  vous  faire  la  même 
question  pour  Anaxagore  ;  je  pourrais  vous  demander  pourquoi 
Stilpon  fut  exilé,  pourquoi  la  tète  de  Diagoras  fut  mise  à  prix,  pour- 
quoi Âlcibiade  prit  le  chemin  de  Lacédémone ,  pourquoi  Eschyle, 
Protagoras  el  même  Périclès  turent  poursuivis.  Ne  serait-ce  pas 
simplement  pour  avoir  conçu  quelque  doute  sur  la  divinité  du  Tau- 
reau d'Europe,  du  Cygne  de  Léda,.de  VAigle  de  Ganymëde,  el  en 
général  de  tous  les  coureurs  et  coureuses  d^aventures  de  l'Olympe? 
Et  les  libres-penseuses  elles-mêmes,  Âspasie,  Phryné,  étaient- 
elles  à  l'abri  des  coups?  On  m'a  raconté  qu'Aspasie  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  l'éloquence  et  aux  larmes  de  Périclès.  Quant  au  genre  d'élo- 
quence de  Phryné,  je  vous  le  laisse  à  deviner  ;  il  fut  tout-puissant 
sur  les  héroïques  magistrats  d'Athènes. 

*  Tacite,  Hist,,  l.  V,  c.  v. 
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Ab  !  la  sainte  liberté  !  mais  cette  liberté-là  même ,  cette  liberté 
de  Socrale,  d^Anaxagore,  de  Slilpon,  était-elle  si  commune?  Si  je 
me  permettais  de  dire  qu'on  complail  400,000  esclaves  dans  le  tout 
petit  pays  de  TAtlique,  me  démentiriez-Yous  ?  Et  qu'étaient-ce  qoe 
ces  esclaves?  Ecoutez  Aristote  :  c  II  j  a  des  esclaves  par  fialure; 
il  ;  en  a  par  la  loi  des  nations,  c^est-à-dire  par  droit  de  conquête, 
car  la  supériorité  de  la  force  supposant  toujours  quelque  mérite, 
elle  a  droit  de  commander  et,  par  conséquent,  de  faire  des  esdoM 
par  la  guerre  S  L'esclave  est  absolument  privé  de  volonté  *.  On  sait 
ce  que  devenaient  les  captives  faites  par  droit  de  conquête.  Elles  par- 
tageaient  avec  l'épouse  la  couche  du  mattre  :  telle  était  pour  ré- 
ponse et  pour  elles  la  sainte  liberté  ! 

Les  Athéniens  étaient  d'ailleurs  assez  doux  pour  des  esclaves  qai 
les  enrichissaient  par  la  marine  et  le  commerce  ;  mais  le  maître  se 
rendait-il  coupable  de  sévices  envers  un  citoyen  ?  c'étaient  les 
esclaves  qui  recevaient  la  correction  pour  lui  (un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet).  Le  maître  avait-il  à  répondre  devant  la  jostke? 
ses  esclaves  pouvaient  être  mis  à  la  torture,  sur  la  demande  de  li 
partie  adverse,  aGn  de  déposer  contre  lui,  et  Démosthènes  offrait, 
de  lui-même,  de  soumellre  trois  de  ses  esclaves,  trois  femmes, 
à  la  question,  dans  son  procès  contre  Aphobos. 

A  Lacédémone,  c'était  bien  autre  chose:  tout  le  monde  sait  qu'on 
y  enivrait  les  esclaves  pour  donner  aux  jeunes  citoyens  l'horreur  de 
l'ivresse;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  qu'on  les  tuait  de 
temps  en  temps,  comme  on  tue  les  bêtes  fauves,  pour  s'exercer  la 
main.  On  appelait  ce  genre  d'expédition,  la  cri/ptie.  Écoutons  Plu- 
tarque  :  c  Les  gouverneurs  qui  avoient  la  superintendance  sur  les 

*  PoHL,  1. 1,  c.  2. 9-21.  Faut-il  dire  que  ceUe  abominable  théorie  a  été  depois  Ion 
renouTelée  par  Voltaire?  Ce  digne  philosophe,  associé  d'na  oommé  Micbaod  (de 
Nantes),  pour  la  traite  des  noirs,  et  qui,  dans  l'armement  da  négrier  le  Cotise,  aiait 
fait  une  bonne  affaire,  écrivait  à  peu  prés  comme  Aristote  :  «  Uo  peuple  qui  trafique 
de  ses  enfants  est  encore  plus  condamnable  que  l'acheteur;  ce  négoce  dimontit  notn 
supÂRiORiTé.  Celui  qui  se  donnt;  un  maiut;  était  né  pour  en  ovdir.  t  Ë'jsot  sur  la 
momrs,  ch.  cxlvh. 

«  Polit,,  1. 1,  C.V. 
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jeones  hommes,  à  certains  intervalles  de  temps,  choisissoient  ceux 
qui  leur  sembloient  plus  advisez,  et  les  envoyoient  aux  champs,  Tun 
de  çà,  l'autre  de  là,  portant  quant  et  eux  des  dagues  et  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  leur  vivre  seulement.  Ces  jeunes  hommes  estant 
espars  emmy  les  champs,  se  cacboient,  durant  le  jour,  en  lieux  cou- 
verts, là  où  ils  se  reposoient;  puis,  la  nuit,  s*en  alloient  épier  les 
chemins,  et  y  tuoient  le  premier  qu'ils  rencontroient  des  Hilotes,  et 
quelquefois  alloient,  de  plein  jour,  parmy  les  champs,  en  occire  les 
plus  forts  et  les  plus  robustes  ^  » 

0  poète  !  est-ce  donc  là  ce  que  vous  appelez  la  liberté  ? 

Les  Juifs  avaient  aussi  des  esclaves,  mais  quelle  différence  dans 
leur  législation  !  c  Si  quelqu'un  frappe  son  serviteur  ou  sa  servante 
avec  la  verge,  lisons-nous  dans  V Exode ,  et  que  le  serviteur  ou  la 
servante  meure  sous  les  coups,  qu'il  soit  puni  de  ce  crimQ.  »  Crëve- 
t-il  un  œil  à  son  esclave,  lui  casse- t-il  une  dent?  L'esclave  devient 
libre.  Commet-il  un  adultère  avec  une  esclave  ?  11  sera  frappé  de 
vef^s.  Des  jours  de  repos  étaient  assurés  à  l'esclave,  qui  devait 
avoir  part  aux  joies  de  son  maître.  Celui-ci,  en  effet,  ne  devait  ja* 
mais  oublier  qu'il  avait  été,  lui  aussi,  esclave  en  la  terre  d*Égypte. 

Je  le  demande,  en  vérité,  que  peut  dire  la  science  d'une  pareille 
comparaison  ? 

Oh  !  vantez  tant  que  vous  voudrez  les  monuments,  les  lettres  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  philosophie  des  Hellènes,  rien  de  mieux. 
Le  nom  que  vous  portez  a  marqué  dans  les  arts  ;  c'est  une  raison 
poor  que  la  Grèce  soit  un  peu  votre  patrie  ;  je  serais  d'ailleurs  vo- 
lontiers des  vôtres;  mais  ne  me  parlez  pas  de  la  liberté  au  temps 
des  Hilotes  et  des  Héliastes,  par  respect  pour  la  vérité. 

Vous  ne  dites  qu'un  mot  de  Rome  et  vous  faites  bien,  car  le  sang 
des  milliers  de  martyrs  dont  nous  descendons  y  a  par  trop  impré- 
gné la  terre.  Le  peu  que  vous  dites  est  même  encore  de  trop.  Vous 
représentez  l'Italie  ennoblie  par  le  souffle  bienfaisant  de  la  Grèce. 
Était-ce  ce  souffle  qui  lui  faisait  proscrire  les  philosophes  et  inven- 

*  Piiitarqn«,  traducUon  d'Amyot,  Lycurgue, 
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ter  ces  combats  de  gladiateurs ,  bien  autrement  sanglants  que  li 
cryptie,  boucheries  affreuses ,  par  lesquelles  les  Romains,  sui?aiit 
Ténergique  expression  de  Bossuet,  se  souloieni,  eux  et  leurs  dieux, 
de  sang  humain?  Et  ne  prétendez  pas  surtout  que  ces  excès  furent 
le  fait,  non  de  la  République,  mais  de  TEmpire,  car  ce  fut  précisé- 
ment la  République  qui  proscrivit  les  philosophes  *,  et  ce  fut  sous 
ses  auspices  que  s'introduisirent  les  combats  de  gladiateurs  \ 

Les  barbares,  que  vous  flétrissez  ensuite  si  justement,  furent, 
sans  doute,  plus  impitoyables  pour  les  marbres,  les  palais^  les  co- 
lonnades; mais  le  furent-ils  plus  pour  les  hommes?  Vous  parlez  de 
leur  temps  comme  d*une  hideuse  nuit  ;  à  merveille  !  mais  qui  donc 
nous  fit  sortir  de  cette  nuit  ?  —  La  Renaissance  î  criez-vous.  —  Dn 
instant  !  il  me  semble  (fue  vous  sautez  bien  lestement  par  dessos 
Charlemagne  et  ses  Capitulaires,  saint  Louis  et  ses  Etablissements, 
Dante,  Pétrarque,  saint  Thomas  d*Aquin  ;  c'est-à-dire  la  poésie  et 
la  philosophie  à  leur  plus  haute  expression,  et  ces  maîtres  ma- 
çons du  moyen  âge,  Pierre  de  Hontreuil,  Robert  de  LuzarcRs, 
Erwin  de  Steinbach,  Diotisaivi,  Buonanno,  etc.,  dont  le  génie  se- 
mait ces  monuments  que  nous  restaurons  aujourd'hui,  que  nous 
imitons  sans  pouvoir  les  égaler,  monuments  moins  harmonieux 
peut-être  que  ceux  de  la  Grèce,  mais,  à  coup  sûr,  plus  grandioses. 

Âh  !  vous  ne  savez  pas  ce  qui  nous  fit  sortir  de  la  nuit?  Deman- 
dez-le à  Chateaubriand  :  <  Quelques  prêtres,  Tévangile  à  la  maie, 
assis  sur  des  ruines,  ressuscitaient  la  société  au  milieu  des  tom- 
beaux. »  Demandez-le  à  Gibbon,  qui  assurément  n*est  pas  des 
nôtres  :  n*a  t-il  pas  dit  que  les  évêquês  avaient  fait  la  France  comme 
les  abeilles  font  leur  cire  et  leur  miel?  Et  remarquez  bien  qu'il 
s^agissait  de  la  France  d'autrefois,  de  la  France  puissante  et  hono- 
rée, {«plus  beau  royaume^  disait-on,  après  celui  du  ciel.  Voulez>vous 

*  An  i60  avant  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de  Gains  Fannias  Strabo  et  de  Talf- 
rius  Messola.  Ce  fut  le  prêteur  Marcus  Pomponics  qni  fat  chargé  de  l'eiéciitioa  da 
sénatus- consulte.  —  Voir  Suétone.  De  Claris  Hheloribus,  I. 

'  Us  furent  introduits  par  deux  Brutus,  dans  le  but  d^bonorer  les  ceodres  de  lear 
père,  et  Tite-Live  ajoute  qu'ils  furent  accueillis  avec  grande  faveur  (L  XVI,  SQ).  Celait 
en  Tan  de  Borne  490  et  par  conséquent  316  ans  avant  la  dictature  de  Joies  Cèsir. 
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avoir  l'avis  de  Voltaire?  Écoutez*  le  :  «Le  règne  de  Charleroagne, 
a-t-il  écrit,  eul  une  lueur  de  politesse  qui  fui  probablement  le  fruit 
du  voyage  de  Rome.  >  De  quelle  Rome,  s*il  vous  plaît?  De  la  Rome 
des  Scipions  ou  de  la  Rome  des  Papes  ? 

Venons  maintenant  à  la  Renaissance.  Vous  mettez  à  son  actif 
rinvention  de  ^imprimerie,  qui  date  de  1436,  et  la  découverte  de 
l'Amérique,  qui  date  de  1492.  Convenez  que  c'est  un  peu  surfaire 
ses  mérites.  Est-ce  que  c'est  le  XV®  siècle  qui  fût  Tère  de  la  Renais- 
sance? J'avais  cru  jusqu'à  présent  que  c'était  le  XVI®,  c'est-à-dire 
le  siècle  de  Jules  II,  de  Léon  X,  de  Louis  XII  et  de  François  I«^ 
Prétendez-vous  faire  remonter  la  Renaissance  à  la  prise  de  Conslan- 
tinople  et  à  la  dispersion  des  Grecs?  Ce  serait,  en  vérité,  prendre 
un  embryon  pour  un  homme  ;  et  encore  l'imprimerie  resterait- 
elle  toujours  hors  de  votre  portée.  Quant  à  la  découverte  de  l'Ame* 
rîque  par  un  pieux  navigateur  qui  cherchait  à  étendre  le  règne  de 
l'Evangile,  je  vous  demande  un  peu  quel  rapport  elle  peut  avoir 
avec  ce  retour  vers  l'antiquité  classique  qu'on  appelle  la  Renais- 
sance? 

Non,  non,  poète ,  les  découvertes  dont  vous  vous  enorgueillissez 
reviennent  de  droit  à  la  hideuse  nuit  qui  avait  déjà  donné  à  la 
science  la  boussole,  la  poudre  explosible,  les  horloges  mécaniques, 
la  peinture  à  l'huile,  la  gamme  et  le  contre-point,  c'est-à-dire  le 
système  entier  de  notre  harmonie  musicale,  etc.,  etc.  Mais  la  Renais- 
sance elle-même  qui  excite  votre  enthousiasme,  à  qui  la  devez- 
vous?  Quel  fut  le  plus  puissant  et  le  plus  généreux  protecteur  des 
Grecs  fuyant  leur  infortunée  patrie?  Ne  fut-ce  pas  tout  simplement 
un  pape,  le  grand  Nicolas  V  ?  Et  remarquez  bien  qu'il  ne  se  borna 
pas  à  protéger  les  fugitifs,  qu'il  propagea,  en  même  temps,  qu'il 
popularisa  leur  littérature.  A  Laurent  Valla  il  donnait  600  écusd'or 
pour  sa  traduction  de  Thuycdide;  à  Guarino,  1,500  écus  pour  celle 
de  Strabon  ;  à  Perotti,  500  ducats  pour  celle  de  Polybe.  Ne  promit- 
il  pas  même  à  Philelpbe  une  maison  à  Rome,  un  riche  domaine 
et  10,000  écus,  pour  une  version  de  V Odyssée  ei  de  Vlliade?Jie 
faisait-il  pas  à  Gianozzo  Hanetti  600  écus  de  rente  pour  des  travaux 
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scientifiques?  Tel  était  son  zèle,  qu'il  n'est  pas  un  auteur  célèbre 
de  la  Grèce  qui  ne  fut  traduit  par  ses  ordres. 

Est-ce  à  dire  que  Taclion  de  la  Renaissance  ait  été  de  tout  point 
heureuse  ?  Je  ne  le  pense  ni  ne  le  dis.  Ce  qui  eût  été  bien  comme 
étude,  le  fut  beaucoup  moins  lorsque  l'clude  devint  un  culte  ;  mais 
enfin  je  constate  un  fait  indéniable,  en  rappelant  la  part  prépondé- 
rante que  prirent  les  papes  dans  le  retour  studieux  vers  le  passé. 

Et  maintenant,  qui  a  mis  le  compas  aux  mains  de  Bramante,  le 
pinceau  aux  mains  de  Raphaël,  la  chapelle  Sixtine  à  la  disposition 
de  Michel- Ange?  Croyez -vous  sérieusement  que  ces  grands 
hommes  se  tordaient  les  bras  de  désespoir  à  la  vue  des  puissants 
du  Vatican  ?  Hais  je  vous  entends  : 

....  Silence,  penseurs  !  Silence,  Galilée  ! 

Puis  viennent,  en  six  alexandrins,  la  prison^  le  fer^  le  feu,  la  corde, 

Et  les  tourments  affrenx  qui  troublent  la  raison  ! 

Ah!  nous  savons  ce  que  c'est  que  ces  tourments- là,  ô  poète! 
¥  a-t-il  donc  si  longtemps  que  Bailly,  le  célèbre  astronome,  a  été 
guillotiné  sur  un  fumier?  Et  Lavoisier,  le  grand  chimiste,  André 
.  Chénier,  le  grand  poète,  Roucher,  poète  aussi  et,  qui  plus  est,  éco- 
nomiste, n'ont-ils  pas  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  que  vous  nous  pré- 
sentez? Et  cependant,  ils  avaient  tous  plus  ou  moins  travaillé  pour 
les  puissants  du  jour:  Bailly  avait  présidé  la  séance  du  Jeu  de 
paume  ;  Chénier  l'avait  chantée,  et  il  était  frère  d'un  régicide  ; 
Lavoisier  avait  simplifié  la  fabrication  de  la  poudre  pour  les  ar- 
mées républicaines  ;  Roucher  avait  mis  en  vers  les  rêveries  du  phi- 
losophisme.  N'importe  :  le  cachot,  la  corde,  le  fer  !  Etait-il  besoin 
de  crimes  à  une  époque  où  l'on  faisait  monter  madame  Elisabeth 
sur  l'échafaud  *  ? 

'  Le  Phare  de  la  Loire  a  prétendu  que  la  condamnation  de  I^Toisier  ara i tété /in- 
dique.  M.  de  la  Kocheraacé  lui  a  répondu,  pièces  en  main.  Qu*y  avait-il  d'ailleurs 
de  juridique,  à  une  époque  où,  pour  avoir  la  lete  et  les  biens  de  Lavoisier  et  des 
autres  fermiers  généraux,  on  transformait  arbitrairement  un  prétendu  délit  de  coo- 
cnssion  qoi  ne  comportait  pas  de  pareilles  peines,  eo  on  complot  contre  U  M(io«  ti 
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Quant  à  Galilée,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  fui  sa  prison,  je 
vous  engage  à  lire  ses  lettres,  ainsi  que  celles  de  Francesco  Nicco* 
lini,  ambassadeur  de  Toscane  à  Rome.  Vous  y  verrez  que  celte  pri- 
son fut  d*abord,  contre  tous  les  usages,  un  palais,  celui  de  la  Tri- 
nité-du-Mont,  qu'habitait  Timibassadeur  :  «  Il  n*y  a  pas  d'autre 
exemple  de  personnes  accusées,  écrivait  celui-ci,  qui  n'aient  été 
mises  au  secret,  fussent-elles  titrées,  ou  s'agit  il  même  de  prélats 
ou  d'évêques  »  '.  Conduit  ensuite  devant  le  Saint-Office  (12  avril 
1633),  Galilée  y  trouva  pour  logement,  avec  une  commodUô  bien 
inaccoulumée,  c'est  lui  qui  l'écrit,  trois  chambres  de  l'appartement 
du  fiscal.  Liberté  entière  lui  était  laissée  de  se  promener  dans  le 
jardin,  ou,  comme  il  le  dit,  dans  de  vastes  espaces  '.  Son  domesti- 
que le  servait  et  dormait  à  ses  côtés;  sa  nourriture  lui  était  appor- 
tée, soir  et  matin,  par  les  valets  de  l'ambassadeur  \  L'instruction 
du  procès  n'était  pas  encore  terminée,  qu'il  fut  permis  au  prévenu 
de  retournera  la  Trinité -du-Monl  (le*  mai),  el,  neuf  jours  après  sa 
condamnation  (30  juin)  ^,  il  fut  autorisé  à  quitter  Rome  el  à  se 
rendre,  ainsi  qu^il  l'avait  demandé,  chez  l'archevêque  Piccolomiui, 
le  meilleur  ami  qu'il  eût  a  Sienne.  En  s'y  rendant ,  il  fit  quatre 
milles  à  pied  (7  kilomètres  1/2)  malgré  ses  soixante-dix  ans,  ce 
qui,  sans  doute,  eût  été  assez  diflicile,  s'il  avait  été  torturé.  Galilée 
passa  cinq  mois  ù  Sienne,  comblé,  dit -il,  des  marques  cjccessives  de 
courtoisie  de  l'illustre  aichcvêquc  ^.  Enfin,  la  peste  a\ant  cessé  à 
Florence  (décembre  i633),  il  lui  fui  permis,  suivant  son  désir,  de 
reprendre  le  chemin  de  sa  vill.i  de  Bellosguardo,  cl  de  jouir  du 
charmant  site  el  de  l'air  parfait  des  coieaux  d'Arcetri  ^. 

Telle  est  Thisioire  des  tourments  affreux  infliiiés  à  Galilée,  liis- 

en  faveur  de  l'ennemi.  Si  ce  n'elail  le  comble  de  roJitux,  iio  serail-cc  pas  le  comble 
du  ridicule?  Si,  d'ailleurs,  les  rcrmiers  généraux  élaieiil  coupables,  piiurquoi  eu  relà- 
cba-t-on  trois,  avant  raudicnce,  sans  aucun  jugement? 

«  Opère  del  Cal'deo,  édition  Albéri,  t.  IX.  p.  -4iO. 

»  Opère,  l.  VH,  p.  21». 

'  Lettre  de  Niccolini  au  bailli  André  Ciuli.  OpcrCt  I.  IX.  p.  ^M). 

^  La  condamnation  est  du  22  juin. 

»  Opère,  t.VII,  p.  3L 

•  Opère,  t.  Vil,  p.  364. 
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toire  écrite  par  lui-^mème.  Lui  firenl-ils  perdre  la  raison?  Ce  qui 
peut  en  faire  douter,  c'est  qu*à  peine  arrivé  à  Sienne,  il  reprit  ses 
études^  spécialement  sur  la  résistance  des  fluides.  Cinq  ans  après,  en 
1638,  il  publiait  ses  Dialoghi  délie  $iiwve  scienze.  Singulière  folie 
que  celle-là  ! 

Hais  il  fut  condamné!  Je  ne  le  conteste  assurément  pas.  Il  le  fat, 
non  par  TEglise,  non  par  le  pape  parlant  ex  cathedra,  mais  par  an 
tribunal  faillible  comme  tous  les  tribunaux  du  monde.  Compares 
donc,  si  vous  l'osez,  le  sort  de  Galilée  à  celui  de  Ghénier  oa  de 
Socrate  *  ! 

Conlinuerai-je?  Oui,  bien  qu'assurément  cela  soit  fort  inu- 
tile ;  mais,  quand  il  s'agit  de  la  vérité,  j'irai  toujours  jusqu'au 
bout.  Plus  d'espoir  t  criez-vous,  la  pensée  est  morte!  Et  c'est  as 
temps  de  Descaries,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Corneille,  de  Le 
Sueur,  de  Puget,  de  Fermât,  de  Roberval,  c'est  au  temps  de  la 
création  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  de  TÂcadémie  des  Sciences,  que  vous  prenez  le  deuil  de  la 
science  et  de  la  raison  ?  Est-ce  qu'à  celte  époque  on  nous  criait  à 
nous  étourdir  :  —  Si  la  France  succombe,  c'est  faute  d'instruction, 
faute  de  science? 


*  Une  difficulté  se  présente  ici.  Pourquoi  Galilée  fal-il  condamDé?  Non-seole- 
ment,  en  efTct,  Nicolas  de  Cusa,  «{ui,  Tun  des  premiers,  avait  renouvelé  le  système  de 
PhilolaAs  sur  la  rotation  de  la  terre,  ne  Tavait  pas  été,  mais  il  avait  été  fait  cardinal 
et  le  livre  de  Copernic,  où  ce  système  fut  nettement  formulé,  put  circuler  libremeet 
depuis  1543  jusqu*à  1G16,  c*est-à-dire  jusqu'à  Tépoque  où  Galilée  s'empara  de  U 
question.  Copernic  avait  cependant  dédié  son  livre  au  pape.  Défendit-on  méfflê^ 
d'abord,  à  Galilée  d'enseigner  cette  thèse?  Nullement;  on  lui  demanda  seulement, 
alors  que,  suivant  Arago  lui-même,  la  démonstration  n'en  pouvait  être  complète,  de  la 
donner  comme  hypothèse;  ce  ne  fut  qu'après  la  publication  des  Dialogua,  où  l'af- 
firmation était  formelle,  sous  forme  ironique,  que  la  condamnation  fut  pronoocéc. 
Quant  à  la  théorie  elle-même,  dés  que  Torricelli  eut  constaté  définitivement  U  pe- 
santeur de  l'air  (1G43),  on  ne  lui  Gl  plus  d'opposition  absolue,  et  lorsque  Newton, 
par  le  principe  de  la  Gravitation  universelle  (1687),  et  Bradley,  par  ceux  de  rAfrerrsiian 
de  la  Lumière  et  de  la  Mutation  de  la  Terre  (1727-1747),  eurent  fait  faire  les  derniers 
pas  à  la  science,  un  décret  de  V index  de  1757,  renouvelé  et  coDfirmé  par  Pie  VU, 
en  1822,  laissa  toute  latitude  à  l'affirmation. 


à 
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Ce  n'est  pas  assez;  vous  nous  représentez  l'homme  errant  affamé, 
tretnblanly  pusillanime, 

Tel  qu*un  chien  que  le  pied  vient  de  chasser  du  seuil. 

Il  n'y  a  qu'une  époque  dans  notre  histoire  où  ce  hideux  tableau 
aiteu  une  certainevérité.  Faut-il  vous  la  rappeler,  celle  époque,  où  le 
peuple  était  aflamé,  où  il  tremblait,  où  les  puissants  tuaient  le  com- 
merce par  le  maximum^  rendaient  loule  propriété  incertaine  par  la 
confiscation,  toute  vie  un  peu  fière  impossible  par  l'échafaud?  Oh  I 
je  le  sais,  dans  ce  temps-là  ,  tout  homme  qui  était  réellement  un 
homme,  n'était  considéré  que  comme  un  chien  que  le  pied  devait 
chasser  du  seuil.  Et  que  de  femmes,  que  d'enfants  furent  alors  des 
hommes  !  Demandez  dune  au  premier  venu  le  nom  de  celte  époque 
fatale  ;  il  vous  dira  s'il  faut  la  chercher  avant  ou  depuis  1789. 

L'an  1789  est  pour  vous  une  ère  de  salut;  il  eut  pu  l'être;  c'é- 
tait l'espoir  de  beaucoup  de  nobles  cœurs  ;  Ta-t-il  été  ?  N'a-t*il  pas 
été  le  père  nullement  désavoué  de  1793?  Âfm  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  d'ailleurs,  vous  embrassez  les  deux  époques  sous  l'expression 
qui  les  réunit  le  mieux  :  c'est  /a  Révolution  /  Vous  ajoutez  :  C'est  la 
justice^  c'est  la  science  qu'on  délivre!  Nous  verrons  bien. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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LA  NOBLE  ET  TRÈS-ANCIENNE  CONFRÉRIE 

MONSEIGNEUR  SAINT  NICOLAS  DE  GDÊRAif 


VI 
Esbatements  de  la  Saint-Nicolas. 

Dans  un  précédeni  article,  on  a  lu  les  intéressants  stalulsdela 
Confrérie  Sainl-Nicolas  de  Guérande,  portant  la  date  de  1350. Noos 
allons  reprendre  cet  antique  document,  non  pour  en  faire  une  ana* 
lyse  complète,  mais  pour  rechercher  le  véritable  caractère  d'une 
institution  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  remonter  l'origine  à 
une  époque  antérieure  au  \l\^  siècle,  en  lui  désignant  comme  fon- 
dateur ou  organisateur  l'ordre  religieux  et  militaire  des  Chevaliers 
du  Temple. 

On  l'a  remarqué,  les  statuts  de  1350  organisent  entre  les  mem- 
bres de  la  Confrérie  guérandaise  une  véritable  assistance  mutuelle, 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu'à  celui  des  secours  sociaux.  Ainsi, 
d'une  part,  il  y  a  l'obligation  des  prières  pour  les  frères  défunts  et 
des  devoirs  ù  remplir  à  l'occasion  du  décès  d'un  membre  de  la 
Confrérie  :  «  Auquel  mort  chacun  frère  vif^loit  faire  chanter  ooe 
messe  de  Requiem  et  donner  un  dener  pour,  et  offrir  un  dener  le 
jour  de  la  dite  sépulture,  et  estre  au  service  doudit  mort  jusquesa 
tant  que  il  soit  mis  en  terre  et  covert  ;  et  seront  a  le  veiller  le  seir 
davent,  jusques  à  covrefeu  \..  » 

•  Voir  la  livraison  d'aoûl  i874,  pp.  99-112. 

*  A  Guérande.  Tus^age  du  couvre^feu  était  donc  aDtériear  à  1350.  La  premiers 
mention  de  celle  pratique  de  police  urbaine ,  conleoue  dans  les  adea  de  Bretagne 
date  de  1381  beulemtnl.  (Arl.  5  des  Statuts  de  Simon  ,  évéque  de  Nantes.  D.  H.,l 
9>  eol.  364.) 
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Voilà  pour  le  coté  religieux  de  rinslilution.  Quant  au  but  tempo- 
rel, qu*0D  nous  permette  cette  expression,  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  l'obligation  imposée  par  les  statuts  aux  frères  de  Saint- 
Nicolas  de  Guérande,  <  de  se  garder  cl  deifandre  Tun  l'autre  en 
touz  cas  a  vivre  et  a  morir  contre  tous  estranges  sauve  seingnorie 
et  lingnage.  »  De  plus,  €  tous  les  frères  de  la  dite  Confrarie  estoient 
et  dévoient  estre  (tenus)  par  fay  et  par  serment  de  se  entreaimer, 
se  enlreporter  foy  et  ieaulé,  se  entrefaire  bon  samblent  et  signe  de 
cognoissance  en  touz  lieux  sanz  panser  ne  faire  l'un  a  Tautre  mal, 
ennuy  ne  domage  ,  ne  estre  l'un  contre  l'autre  en  plest  ne  autre- 
ment.... El  ou  cas  ou  ilx  auroienl  afaire  l'un  contre  lautre,  ils 
devent  venir  davent  le  Esleu....  lequel  Esleu  o  deliberacion  et 
conseil  eu  ou  duze  des  plus  souffisanz  de  la  dite  Confrarie  doit 
faire  bonne  acordance  entre  eux  et  lour  tenir  bon  dret...  » 

A  une  époque  où  la  Bretagne  était  dans  un  étal  de  conflagration 
à  peu  près  constante,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  et  cela  de- 
puis des  siècles,  les  obligations  statutaires  qui  précèdent  étaient,  à 
notre  avis,  d'une  importance  extrême,  puisqu'elles  assuraient  aux 
membres  de  .la  Confrérie  une  sécurité,  une  protection  que  l'état 
politique  et  les  instilulions  judiciaires  de  l'époque  étaient  impuis- 
sants à  procurera  l'individu,  à  sa  famille  et  à  ses  biens.  Il  y  a 
mieux  :  il  nous  semble  que  le  paragraphe  qui  précède ,  des  sta- 
tuts de  1350,  comblait  une  lacune  considérable  de  l'ancienne  orga* 
nisation  judiciaire,  en  dispensant  aux  frères  de  Saint-Nicolas  le 
bienfait  de  la  conciliatioti,  inconnu  dans  l'ancien  droit  coutumier. 
Le  chef  de  la  Confrérie,  en  effet,  c'est-à-dire  le  Esleu ,  assisté  de 
douze  frères  des  plus  notables  (des  plus  souflisanz),  devait  faire 
bonne  accordance  entre  les  frères  divisés  ;  et  ce  n'était  qu'à  défaut 
de  bonne  accordance,  c'est-à-dire  de  conciliation,  qu'il  statuait  sur 
le  litige,  et  leur  tenoit  bon  dret,..  —  On  découvre ,  en  ce  curieux 
paragraphe,  le  germe  de  deux  institutions  importantes  qui  ne 
datent,  en  la  législation  française,  que  de  1790  :  celles  du  jury  et 
des  justices  de  paix,  avec  les  attributions  concilialoires,  et  la  jus- 
tice rendue  par  un  tribunal  composé  de  douze  notables. 

TOME  XXXVIU  (VIII  DE  U  4e  SÉRIE.)  23 
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Le  caraclère  éminemment  sérieux  el  ulile  de  la  Confrérie  Saiol- 
Nicolas  de  Guérande  élanl  ainsi  reconnu,  comment  expliquer  Tin- 
lilulé  frivole  de  ses  slatuls  : 

«  Cesl  leslablissement  de  la  Confrarie  Honss^  saint  Nicholas  la- 
quelle Confrarie  est  establie  a  eslre  assamblee  par  les  frères  d*icelle 
a  jouer  et  digner  le  jour  de  la  translacion  du  dit  saint  an  rooajs 
de  mai...  > 

Ne  dirait-on  pas  le  titre  d'un  règlement  d'association  d'épicu- 
riens ?  Il  s'agit  ici  uniquement  de  jeu  el  de  festin ,  comme  si,  dans 
la  pensée  des  fondateurs,  ces  deux  mots  dussent  servir  d'appas 
pour  le  recrutement  de  la  Confrérfe ,  l'annonce  du  jeu  du  moins, 
car  personne  n'ignore  qu'il  n'y  eut  jamais  de  réunion  de  frérie  saos 
diner,  lors  duquel  la  sobriété  des  agapes  des  premiers  chrétiens  ne 
fut  pas  toujours  pbservée  ;  d'où  les  vers  satiriques  d'une  fable  de- 
meurée célèbre  : 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 
Y  mangea  si  gloutonnement. 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  ^ . . . 

Le  dîner  de  la  fêle  patronale  étant  donc  d'usagerpour  toutes  les 
confréries,  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  réjouissance  culinaire  des 
frères  de  Sainl-Nicolas.  Le  jeu  seul  nous  parait  avoir  fait  exceplioD 
dans  les  statuts  d'une  confrérie  :  en  quoi  donc  consistèrent  ces  ré- 
jouissances statutaires  des  frères  Saint-Nicolas  de  Guérande?  En 
fêtes  équestres  ;  elles  sont  indiquées  dans  le  paragraphe  du  r^le- 
ment  ainsi  conçu  :  €  Item  devent  les  dits  frères  aler  touz  a  cheval 
par  chacun  an,  a  matin  amprez  la  messe  le  jour  de  la  dite  feste, 
hors  la  ville  le  plus  coitement  que  ils  pourront,  et  retourner  en  la 
ville  0  branches  de  fuilles  et  de  flours,  —  el  faire  hystoires  dan- 
ciennes  choussez  pour  esbalemenl  avanl  aler  digner...  > 

Qu'on  le  remarque,  les  réjouissances  du  jour  de  la  fête  patronale 
sont  de  deux  natures  :  d'abord  les  frères  de  Saint-Nicolas  célèbrent 
la  fêle  du  Mai  ;  c'était  là,  probablement,  une  réminiscence  de  qoel- 

^  La  Fontaine.  ^  Le  Loup  et  la  Cigogne, 
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que  ancienne  fête  païenne  du  prinlemps,  transmise  d*âge  en  âge  et 
dont  on  signale  encore  de  nos  jours  certaines  manifestations  su- 
perstitieuses dans  les  campagnes  et  les  petites  villes  de  la  Basse- 
Bretagne,  à  chaque  premier  jour  de  mai  ;  solennité  d'une  haute 
antiquité,  qui  pourrait  bien  être  Torigine  des  Pardons  de  Notre^ 
Dame  des  Fleurs^  qui  se  célèbrent  au  mois  de  mai  en  quelques 
chapelles  du  Morbihan,  enGestel,  Plouay,  Languidic,  Moustoir- 
Reroungol  et  Plouharnel,  pays  autrefois  occupés  par  les  légions 
romaines. 

Âpres  cette  fête  du  Mai,  dans  laquelle  tous  les  frères  de  Saint- 
Nicolas  montés  à  cheval,  sans  exception,  parcouraient  la  ville, 
chargés  de  foilies  et  de  flourSy  s'ouvrait  la  seconde  phase  des  ré- 
jouissances statutaires ,  consistant  à  faire  hystoires  d'anciennes 
choussez,  c'est-à-dire  à  représenter  un  sujet  historique  tiré  des 
anciennes  guerres^  puisque,  d'après  LeDuchat,  le  mot  chousse  ou 
chose  était  synonyme  de  querelle,  expression  prise  dans  le  sens  de 
guerre. 

Tous  les  frères,  sans  exception,  étaient  tenus  de  participer  à  ces 
réjouissances,  sous  peine  d'amende  ;  on  peut  admettre  que,  dans 
l'intention  des  fondateurs,  cette  obligation  eut  pour  but  de  main* 
tenir  parmi  les  membres  de  la  Confrérie  l'habitude  du  cheval,  si 
utile  pour  remplir  ce  devoir  sociétaire  de  se  garder  et  deffandre 
Vun  Vautre.  C'est  ainsi  que  postérieurement  on  créa  la  fête  du 
papegaut,  pour  entretenir  parmi  les  populations  le  maniement  de 
l'arbalète  y  de  l'arquebuse  oujdu  fusil,  dans  l'intérêt  de  la  défense 
du  pays. 

L'attrait  de  ces  réjouissances  extraordinaires,  fêtes  pastorales  et 
simulacres  guerriers,  ne  dut  pas  manquer  de  mettre  la  Confrérie 
guérandaise  ea  réputation ,  on  ne  peut  en  douter.  Quoi  de  plus  ori- 
ginal, de  plus  pittoresque,  en  effet,  qu^une  nombreuse  cavalcade 
de  gens  de  guerre,  d'ecclésiastiques,  de  bourgeois  et  de  gens  du 
peuple,  chargés  de  feuillage  et  décorés  de  fleurs,  parcourant,  par 
une  belle  matinée  du  mois  de  mai,  les  places  et  les  rues  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  curieux,  accou- 
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rus  (le  lûules  paris?  Quoi  de  plus  allniyAiil,  de  plus  éroouvaDl  que 
le  spectacle  donné  ensuite,  par  ces  mêmes  cavalieis,  d'un  simulacre 
de  combat  ou  d'entrée  triomphale  ?  El  ce  banquet,  où  tou^  les 
Trères,  vainqueurs  et  vaincus,  triomphateurs  et  simples  compagnons, 
allaient  s*atlabler  après  les  esbaUmenh?  S'imagine -t- on,  par 
exemple,  le  sombre  et  terrible  Olivier  de  Clisson,  le  boucher  des 
Anglais,  qui  figure  en  tète  de  la  liste  des  frères  de  1380;  se  re- 
présente-t-on  Olivier  de  Clisson  attablé  dans  le  préau  de  la  maison 
de  la  Confrérie,  rue  Saint- Kflchel ,  enirc  un  chanoine  et  uo  palu- 
dier ?  Curieux  tableau  de  mœurs  d*un  temps  bien  éloigné  du  nôtre, 
où  les  rangs,  les  classes  de  citoyens,  pouvaient  se  mettre  en  con- 
tact et  se  confondre  fraternellement  sans  porter  atteinte  au  senti- 
ment de  hiérarchie  sociale,  alors  si  profondément  enraciné. 

Le  sujet  de  Vhysloire  repréfrontéc  le  neuf  mai,  par  les  frères  de 
Saint-Niculas,  était  limé,  et  Theureux  auteur  des  rimes  avait  pour 
récompense  Tavantage  d'une  escuellc  quille  au  banquet  de  la  Con- 
frérie, c*est-«Vdire  qu'il  ne  payait  pas  son  écot  : 

«  Item  celuy  qui  fera  les  ri  m  m  es  de  listoire  aura  son  escuclle 
quitte.  > 

Quels  sont  les  notns  des  poètes  de  la  saint  Nicolas?  que  sont 
devenues  leurs  œuvres?  Rimes  et  rimeurs  nous  sont,  hélas!  com- 
plètement inconnus;  le  carlulairc  garde  à  leur  sujet  un  regrettable 
silence.  Au  folio  dix-septième  du  premier  livre,  il  existe  cependant 
quelques  rimes  historiques  ;  mais  il  est  douteux  que  ces  rimes 
aient  jamais  servi  de  texte  aux  représentations  et  à  Fesbateroent 
des  frères  de  Sainl-Niolns  c  avant  aler  digner  ?,  bien  que,  pour  la 
plupart,  elles  concernent  des  faits  de  fhistoire  de  Guérande  ;  on 
peut  en  juger  par  la  reproduction  textuelle  que  nous  en  donnons 
ci-après  : 

Can  mill  UV^  jrlt  m 

0t  movit  le  bon  inc  3al]an 

Can  mill  XtV^  r|uarmtr  rt  ioM 
lut  ar0  ftuerranlrt  Irra  Cdpatn^nruir 
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£an  tntU  ttl^'  douante  rt  (\mlxc 
#  Oint  nu^ne"^  €l)arllc$  $f  abatrr 

m  la  batatU: 

par  6reton0  0rn6 

tan  mill  ttr^  soixanlt  rt  I>ou0 
Tllerrnt  plousour^  a  rrpous 

Can  m  ac  tt  foi;  jrl 

Jixsl (^urrran^e 

Can  m  ccc  tttt  m\s.  tt.  x. 
/urmt  ^ancûis  Oretona  a  un 
ta  pc}  fuet  (t^U  en  (6ntvvanbt 
Maxvxs  m  furent  gène  de  ))rlanl^c 

Il  semble  que  Ton  a  sous  les  yeux  des  rimes  historiques  de 
Guillaume  de  Saint-André,  qui  figure  peut-ê|lre  sur  la  liste  des 
frères  de  Saint-Nicolas  de  1381 ,  sous  celte  dénomination  de 
Magister  Guillermus  scriptoris;  on  sait  en  effet  que  Guillaume  de 
Saint-André  Tut  secrétaire  du  duc  Jean  IV. 

D*autres  rimes  existent  au  folio  58  du  même  livre  ;  mais  elles 
traitent  d*un  sujet  trop  lamentable  pour  admettre  que  les  frères  de 
Saint  Nicolas  aient  pu  le  donner  en  représentation  à  Toccasion  de 
leur  fêle  patronale.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  rimes  méritent  d'être  pu- 
bliées, car  il  nous  semble  que  l'histoire  de  Bretagne  ne  fait  aucune 
mention  de  l'affreuse  épidémie  de  1356,  qui  en  fait  Tobjet  : 

Can  m  ccc  l  cl  vi 
Cauroict  t  mal  a  maint  paid 
l^uei)rnt  arent  corne  c\)\ei\^  ui$ 
|)lu0ourd  î^olaint  ic  lots  amis 
(St  aujrt  ioingnaint  a  la  pierre 
IDe  tel  mal  nons  juart  IDeujr  le  père 
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VII 
Le  pape  Paul  V 

La  confrérie  Saint-Nicolas  vécut  jusqu'aa  seûîëme  siècle  sans 
apporter  de  modifications  sensibles  à  ses  statuts.  Hais,  à  cette  épo* 
que,  les  influences  politiques  et  religieuses  qui  transformaient  les 
mœurs  de  toute  TËurope,  ayant  pénétré  jusqu'à  Guérande,  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  atteinte  au  respect  de  la  règle  de  notre  antique 
iuslitution.  L'union  de  la  Bretagne  à  la  France  eut  pour  effet  de 
diminuer  l'importance  d'un  certain  nombre  de  places  de  guerre^  et 
de  dépeupler  certaines  autres  places  de  quantité  de  gentilshommes, 
qui  portèrent  en  France  leurs  services.  A  Guérande,  les  gens 
de  guerre  diminuèrent  donc,  et  par  suile  le  goût  des  armes 
s'affaiblit  dans  la  population.  On  remarque,  en  effet,  parmi  les 
frères  de  Saint-Nicolas,  dès  le  commencement  du  seizième  siècle, 
une  certaine  répugnance  à  remplir  les  obligations  statutaires  du  jour 
de  fête  patronale  ;  ils  négligeaient  de  prendre  part  à  la  fête  du  Hai 
et  sans  doute  aux  autres  exercices  équestres.  L'un  des  abbés  voulut 
résister  au  mal  et  ranimer  des  fêtes  qui  tombaient  en  désuétude  ;  il 
prit  donc  Parrêté  suivant  : 

<  Le  dixième  jour  de  may  Tan  mil  y^^  trente-deux,  fut  par 
noble  homme  vénérable  et  discroict  maistre  Jacques  de  Kercabux 
chanoine  de  l'église  colléu;iale  monssr  Saint  Aulbin  de  Guerrande, 
en  ensuyvant  les  procureurs  ordonnés,  ordonne  o  l'advis  des  frariens 
que  il  ne  sera  (admis)  aulcune  personne  en  la  frarie  qu'il  ne  soit 
boneste  personne  bien  capable  et  que  les  frariens  seront  honestemeni 
montés  a  cheval  bien  acoustrez  de  selles  et  brides  a  quérir  le  mfljf, 
ou  aultrement  poyeront  grosse  amende  a  lesgard  es  abbés  de  ladite 
frarie.  ~-  Faict  et  conclud  ou  preau  acoustumé  comparoir  le  lende- 
main de  la  feste  mons^^  Saint  Nicolas  les  dicts  jour  et  an.  (Signé) 
de  la  Rochiere.  —  Guy  ThoueL  > 

L'année  15321  est  celle  où  la  Bretagne  perdit  son  indépen- 
dance. 
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Les  efforls  du  <  vénérable  et  discroict  maislre  Jacques  de  Kerca- 
buz  >  réussirent-ils  à  ramener  la  confrérie  à  l'observance  des  statuts 
de  1^?  Hélas!  non.  La  cavalcade  du  liai  fut  bientôt  convertie  en 
procession  à  cheval,  où  figurèrent  les  frères,  chargés  de  feuillages,  et 
les  abbés  et  les  procureurs,  ornés  de  couronnes  de  fleurs.  Bientôt 
on  délaissa  les  chevaux,et  les  dignitaires,  comme  les  autres  membres 
de  la  confrérie,  suivirent  pédestrement  la  procession  du  jour  de  la 
fête  patronale.  Quant  aux  représentations  historiques,  il  n'en  fut 
plus  question,  et  si  des  poètes  du  pays  exercèrent  encore  leur  verve 
sur  des  sujets  d'histoire  à  Toccasion  de  la  fêle  du  neuf  mai,  il  est  à 
présumerqu*ils  se  contenlèrentde  réciter  ou  de  déclamer  leurs  œuvres 
au  banquet  de  confrérie.  Toujours  est-il  qu*à  partir  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  les  anciennes  réjouissances  statutaires  furent  aban- 
données ;  inutile  de  dire  que  le  digner  résista  à  cette  réforme. 

Donc,  plus  de  cavalcade  pour  aler  quérir  le  may  ;  plus  de  repré- 
sentation d'histoire  d'anciennes  choussez  ;  une  procession  tint  lieu 
de  ces  réjouissances  séculaires.  Cette  transformation  obtint  la  con- 
sécration d'un  pape;  en  1610,  le  pape  Paul  T  accorda  à  notre 
confrérie  certaines  indulgences,  qui  arrivèrent  à  propos  pour  lui  res- 
tituer une  réputation  qu'elle  avait  due  en  grande  partie  à  Tattrait  des 
anciennes  réjouissances  équestres.  Le  troisième  volume  du  cartulaire 
commençant  à  Tannée  1640  contient  une  traduction  de  la  bulle  de 
Paul  V  dont  nous  parlons;  voici  les  principaux  passages  de  ce  docu- 
ment intéressant  : 

c  Pardons  et  indulgences  données  à  perpétuité  par  Notre  Sainct 
Père  le  Pape  Paul  cinquiesme  aux  confraires  de  la  confrairie  de 
Monsieur  Sainct  Nicolas,  en  la  forme  et  manière  qui  suit  : 

>  Paul  Evesque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  les 
fidèles  chrestiens  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique 

>  Par  quoy  comme  ^ainsi  soit  qu'il  y  ait,  à  ce  que  nous  avons 
appris,  en  l'église  de  Monsieur  Sainct  Aubin  en  la  ville  de  Guerrande, 
diocèse  de  Nantes,  une  pieuse  et  dévote  confrairie  érigée  en 
rhônneur  de  Dieu  soubs  le  nom  et  invocation  de  Monsieur  Sainct 
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et  là  feront  les  prières  que  dessus,  sept  ans  et  auUant  de  quaran^ 
taines. 

>  En  dernier  lieu,  aux  roesmes  confrères  qui  assisteront  aux 
messes  et  autres  divins  ofiices  qui  sont  ordonnez  ou  ont  de  cousturoe 
estre  cellebrez  et  recitez  en  ladite  Eglise  en  contemplation  de 
ladicte  confrairie,  ou  bien  aussy  aux  congrégations  publicques  ou 
particulières  de  la  mesme  confrairie  en  quelque  lieu  qu'elles  se 
fassent^  ou  qui  dotteront  de  pauvres  filles,  ou  recevront  et  logeront 
les  pauvres,  ou  se  reconcilieront  et  accorderont  avec  leurs  ennemis, 
ou  bien  aussi  qui  accompagneront  les  corps  des  défunts  à  la  sépul- 
ture Ecclésiastique  ou  quelques  processions  qui  se  feront  par  la 
mesme  confrairie  avec  licence  de  l'Ordinaire  du  lieu,  et  qui  accom- 
paigneront  ledit  très-sainct  Sacrement  quand  il  sera  porté  aux 
processions,  malades  que  autre  part,  ou  détenus  de  quelque  em- 
peschemenl  entendant  le  son  de  la  cloche  qui  se  fera  pour  lors, 
réciteront  une  foys  TOraison  Dominicale  et  la  Salutation  Angélicque 
pour  les  âmes  des  deffunctz,  toutle  foys  et  quantes  qu'ils  feront  les 
choses  susdites,  ou  l'une  d'icelles,  nous  leur  relaschons  miséricur- 
dieusement  en  Nostre  Seigneur  par  l'aulhorité  et  teneur  des  pré- 
sentes soixante  jours  de  pénitence  qui  leur  auroient  esté  enjointes 
ou  qu'ils  debvront  en  quelque  manière  que  ce  soit  :  les  présentes 
durables  à  jamais 

>  Donné  à  Rome  à  Saincl  Pierre  l'an  de  l'Incarnation  de  Notre 
Seigneur  mil  six  cents  dix,  aux  kalendes  de  mars,  de  nostre 
Pontificat  l'an  cinquiesme.  —  P.  Jacomellius.  —  Soubz  plomb.  » 

F.  Jégou. 
(la  fin  prochainement.) 
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L'IMPRIMERIE  EN  BRETAGNE 


A  Saint-Malo,  au  commencement  du  XVII<»  siècle,  Pierre  Marcigaj 
avait  fondé  (1607)  une  nouvelle  imprimerie  '.  Il  ne  tarda  pas  i 
éditer  un  Missale  macloviense,  un  RUuale  romanum ,  in-4«,  et  les 
Statuts  du  diocèse,  revus  et  augmentés  '.  Ce  Harcigay  fut  remplacé 
successivement,  à  Saint-Malo,  par  Nicolas  de  la  Biche,  par  les 
Delamarre  (père ,  fils  et  petit-fils) ,  et  enfin ,  plus  tard,  au  milieu  da 
XVIII*  siècle,  par  Luuis-Claude  Hovius  '. 

La  ville  de  Horlaix  ne  fut  guère  traitée  avec  moins  d'avantage 
que  Saint-Halo.  Si  en  effet  ses  premiers  imprimeurs,  ceux  qui 
travaillaient  vers  1557,  sur  le  Pont-Bourret,  à  la  publication  des 
mystères  bretons,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  successeurs  immé- 

*  Voir  la  livraison  d'oclobre,  pp.  211-258. 

*■  À  celte  date,  il  donnait  au  public  une  Ordonnance  de  M"  de  Marconnaj.  éféqM 
de  Saint- Brieuc.  (V.  Travers  :  Concilia  provinc.  Turoniœ,  ms.  prédeux,  coDservé  i 
Nantes). 

3  V.  Mss.  Jaus.,  n*  2,  p.  20,  et  Touss.  Gantier,  p.  29  et  80. 

*  Toussaint  Gautier,  ibid. 
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diats,  en  retour  Georges  Allienne,  imprimeur  juré  de  Rouen,  vint 
8*établir  en  1621  dans  notre  cité  armoricaine,  et  y  fonda  une 
maison  qui- fut  longtemps  en  pleine  activité.  Cependant  son  chet 
jugea  à  propos  (au  plus  tard  en  1650),  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  de  changer  de  lieu  d'habitation  et  d'aller  élire 
domicile  dans  la  ville  épiscopaie  de  Quiroper-Corentio.  Nous  allons 
l'y  retrouver  bientôt.  Le  principal  ouvrage  qu'il  publia  à  Horlaix 
porte  pour  titre  :  Colloque  français ,  breton  et  latin.  C'est  un  in-4* 
oblong  à  trois  colonnes  \  dont  la  réputation  a  dépassé  de  beaucoup 
les  limites  de  l'Armorique.  L'imprimerie  ne  vaqua  pas  d'ailleurs 
i  Morlaix,  après  le  départ  de^  Georges  Allienne.  Elle  y  eut  succes- 
sivement pour  représentants  Mathurin  Despansier,  le  sieur  de  là 
Fregère,  Paul  de  Ploesquellec,  etc.,  etc  ^. 

Les  questions  relatives  à  la  série  des  imprimeurs  de  Vannes, 
depuis  le  XVI1«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  viennent  d'être  étudiées 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  par  H.  L.  Galles,  dont  la  mort 
récente  (1814)  a  fait  un  si  grand  vide  dans  les  rangs  de  l'érudition 
bretonne'.  Grâce  aux  recherches  de  ce  savant  modeste,  il  est  cons- 
tant que  Jean  Galles,  cinquième  ou  sixième  aïeul  de  M.  L.  Galles, 
appartenait  à  une  famille  originaire  d'Angleterre.  Cette  famille  avait 
fixé  sa  demeure  à  Caen  depuis  un  temps  indéterminé,  mais  quanta 
Jean  Galles,  il  ne  vint  s'établir  à  Vannes  qu'en  1662.  Il  s'y  maria  avec 
la  fille  de  Jessé  Robert,  imprimeur-libraire.  Ce  Robert  avait-il  suc- 
cédé immédiatement  à  Jean  Bourrelier,  que  nous  avons  désigné  plus 
baat  comme  le  premier  imprimeur  connu  de  l'ancienne  capitale  dn 
Browerech  ?  Nous  ne  saurions  raflîrmer  autrement  que  par  conjec- 
ture; mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  établissement 
typographique  acquit  une  nouvelle  importance  en  passant  entre 
les  mains  de  son  gendre,  et  qu'il  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  de  tenir 
une  place  d'honneur  entre  tous  ceux  que  possède  la  Bretagne  \ 

*  TonssaiDt  (Gautier,  p.  34,  et  Bruoet,  sor  le  mot  GaégueD. 
»  Ibid.,  p.  34. 

'  M.  Toassaint  Gantier  (p.  37)  déclare  sans  détour  que  tous  les  renMignemeDts 
qa*il  donne  sar  rimprimerie  à  Vanaes  lui  ont  été  fournis  par  M.  L.  Galles. 

♦  M.,  p.  37. 
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La  ville  de  Vannes  possédait  d'ailleurs  dans  ses  mors,  an^^eue- 
ment  à  1662,  au  moins  une  antre  imprimerie,  celle  de  JoseiA 
Moricet.  Elle  était  en  pleine  activité  dès  Tannée  1618  S 

D'autres  imprimeurs  encore  ne  tardèrent  pas  à  se  fixer  dans  h 
même  ville  de  Vannes,  à  l'époque  où  elle  devint  temporairement  le 
siège  des  Etats  de  Bre(agne(1675).  Parmi  eux,  il  fiaiui  nommer  Hal- 
thieu  Hovius.  Sa  Tamille  était  originaire  de  Hollande,  et  loi-mème 
avait  d'abord  établi  son  imprimerie  à  Rennes,  au  plus  tard  en  1672\ 
Son  fils  y  revint  en  1695,  mais  ce  ne  fut  pas  encore  la  dernière  étape 
de  sa  maison.  Elle  devait  se  fixer  définitivement  à  Saint-Malo  dans 
la  seconde  moitié  du  XVIH*  siècle,  et  s'y  élever  au  premier  degré 
dans  l'estime  et  la  considération  publiques. 

L'imprimerie  ne  jeta  que  peu  d'éclat  pendant  le  XVII«  siècle  dans 
la  ville  de  Dinan,  la  dernière  de  celles  snr  lesquelles  nous  ayons  en 
précédemment  à  appeler  l'attention  comme  ayant  possédé  un  éta- 
blissement typographique  antérieurement  à  l'année  1599.  Heotioo- 
nous  pour  simple  mémoire  les  sieurs  Lepaigneux  et  Jacques  Aubia, 
qui  y  exercèrent  l'un  après  l'autre  la  profession  d'imprimeur.  Qtaot 
à  la  maison  Huart,  qui  fut  fondée  un  peu  plus  tard  (1702),  elle 
devait  acquérir  une  véritable  importance  '. 

Au  premier  rang  des  villes  bretonnes  qui,  privées  jusque-là  d'ato* 
liers  d*imprimerie,  s'en  virent  enrichies  pendant  le  coorsdece 
même  siècle,  il  faut  nommer  Saint-Brieuc  et  Quimper.  t  Ce  fut  fen 
»  1620,  nous  dit  M.  Habasque,  que  M^r  André  le  Porc  de  la  Porte 
■  de  Vésins,  évèque  de  Saint-Brieuc,  et  la  communauté  de  ville 
»  accordèrent,  chacun  de  leur  côté,  à  Guillaume  Doublet  une  somoe 
>  de  200  I.  pour  lui  ayder  [sic)  à  y  fonder  une  imprimerie.  Eïe 
»  fut  établie  rue  de  la  Clouterie  \  » 

Le  premier  livre  qui  sortit  des  nouvelles  presses  fut,  paratt-ii,  lU 


*  M.  JansioDS,  n*  8,  p.  81,  et  n*  %  p.  90. 

*  Mss  Jaus.,  n*  1,  p.  44. 

*  Toussaint  Gaotier,  p.  40. 

^  Habasqne.  Piotiees,  etc,  p.  229. 
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CaUchùme  familier;  le  second,  les  Statuts  du  diocèse.  Geloi-cî  fut 
publié  en  1634  \ 

A  cette  date,  Quimper  possédait  aussi  depuis  quelques  années  un 
atelier  d'imprimerie  en  langue  bretonne,  témoin  le  Meltezou  ar 
Roseru  santel^  qui  parut  en  1620  chez  Noël  Desvergiers,  imprimer 
ha  libry  ^ 

Georges  Allienne,  imprimeur  de  Morlaix  dont  nous  avons  parlé 
plus  baut,  pourrait  bien  avoir  pris  la  succession  de  ce  Desvergiers. 
U  donna  au  public,  également  en  langage  breton,  en  1650,  les  Noëls 
anciens  de  Tanguy  Guéguen  ^ 

Trois  autres  imprimeurs  de  la  même  ville  s'employèrent  aussi 
successivement  à  la  publication  des  œuvres  diverses  du  vénérable 
P.  Maunoir.  Ce  furent  Michel  Hachuel,  Jean  Hardouyn,  père  du 
célèbre  jésuite  de  ce  nom,  et  Romain  Malassis.  Ce  dernier  avait  été 
reçu  imprimeur  jure  à  Rouen  avant  de  passer  en  Bretagne  vers 
i669  \  Il  ne  fit  d'ailleurs  qu'un  court  Féjour  à  Quimper,  et  alla 
s'établira  Brest  vers  1080.  Il  y  fonda  une  maison  d'imprimerie  qui 
a  été  longtemps  prospère,  non-seulement  dans  celte  ville,  mais 
encore  i  Nantes,  où  elle  s'est  établie  en  1770,  par  le  mariage  d*un 
de  ses  membres  avec  la  veuve  de  l'imprimeur  nantais  Autoine 
Marie  *. 

Ceci  nous  amène  à  dire  que  Brest,  qui  n'était  rien  encore  en  1610 et 
1620,  commença  cep'endant  à  acquérir  de  l'importance  et  à  devenir 
un  centre  de  population  sous  Tadministralion  de  Riclielieu.Celle  pros- 
périté augmenta  ensuite  considérablement  sous  le  ministère  de 
Coiberl.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi  Romain  Malassis  forma, 
▼ers  1680,  le  dessein  de  se  fixer  comme  imprimeur  dans  la  nou- 
velle cité,  à  laquelle  sa  situation  stratégique  et  commerciale  pro- 
mettait un  si  bel  avenir.  Un  autre  typographe,  Jean  Camaret,  ne 

*  Toussai Dl  GoQtier,  p.  43. 
>  Mss.  Jaus.,  D*  8,  p.  25. 

'  Branel.  V.  Gaégoeo. 
^  ToussaÎDl  Gantier,  p.  46. 

*  Ibid.,  p.  29. 
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tarda  guère  à  venir  s'y  installer  concorremmenl  avec  Malassis,  et  i 
j  fonder  nn  établissement  rival  du  sien  K 

Les  villes  épiscopales  de  Dol  et  de  Sain  t-Pol-de -Léon  y  ainsi  qoe 
Redon,  ont-elles  possédé  des  imprimeries  antérieoremeitf  &  Taiaée 
1700?  La  chose  n'est  pas  impossible.  On  l'a  avancé  en  partieolier 
pour  Dol.  H.  Toussaint  Gautier  l'affirme  et  cite  même  les  noms  de 
Grout  (1651)  et  des  trois  Mesnier,  père,  fils  et  petit-fils,  comme 
a3fant  été  successivement  à  la  tète  de  l'imprimerie  en  qnestioo  l 
Hais  nous  ne  connaissons,  pour  notre  propre  compte,  ancoa  ou- 
vrage sorti  de  leurs  presses,  non  plus  que  de  celles  de  Saint-Pel- 
de-Léon  '. 

VIL  —  Le  XVIII«  siècle,  que  nous  allons  maintenant  abords,  bt 
loin  d'être  stérile  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  L'art  de  la  typo- 
graphie s'y  développa,  en  effet,  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
lai^e,  soit  dans  les  villes  où  il  avait  déjà  droit  de  cité ,  soit  dans 
celles  où  il  le  conquérait  pour  la  première  fois.  Il  serait  cependant 
assez  peu  utile,  croyons-nous,  de  ramener  de  nouveau  l'attention  sor 
les  ville;^  de  Rennes,  de  Nantes,  et  sur  les  autres  énumérées  précé- 
demment, pour  faire  connaître  les  vicissitudes  que  l'imprimerie  â 
subies  en  particulier  dans  chacune  d'elles,  pendant  les  trois  pre- 
miers quarts  de  ce  siècle.  Nous  en  serions  réduit  à  n'offrir  â  oos 
lecteurs  qu'une  simple  série  de  noms  sans  importance,  comme  sans 
intérêt  Quelques  remarques  seulemeoL 

Et  d'abord  un  grand  ouvrage,  les  Vies  des  Saints  de  Br^agne, 
par  D.  Lobineau,  parut  à  Rennes  en  ilU  et  fut  édité  aux  finis 
communs  des  imprimeurs  associés  de  celte  ville.  Ogée  de  son  cèle 
publia  à  Nantes,  chez  Valar-Expilly,  son  Dictionnaire  historifoeei 
'géographique  de  la  Bretagne  (1778-1780).  Pour  D.  Morice,  U  pré- 
féra faire  paraître  ses  cinq  volumes  (Histoire  et  Documents)  dans 
la  capitale  même  de  la  France,  sans  doute  afin  de  leur  assurer  de 

*  C  Ton»saiDt  Gaotier,  p.  46. 

3  !d,,  p.  54.  -  M.  Jans.  N<>  8.  pp.  20  et  23. 

*  M.  Goéraud  a  prétendu  qoe  SaiQt-Pol-de*LéoB  avait  une  imprimerie  mot 
rannée  1637. 
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la  sorte  une  plus  grande  publicilé.  Quant  aux  mémoires  et  aux  opus- 
cules du  trop  célèbre  La  Chalolais,  ils  furent  aussi  pour  la  plus 
grande  partie  publiés  à  Paris.  Quelques-uns  cependant  furent  édités 
par  Hovius,  imprimeur  de  Saint-Halo. 

En  second  lieu,  raulorîlé  publique,  qui  jusque-là  n'avait  mis  au- 
cun obstacle  à  la  fondation  de  nouvelles  imprimeries,  commença  dans 
le  cours  de  ce  même  siècle  à  réglementer  administralivement  cette 
partie  importante  des  services  publics.  Ainsi  des  arrêts  du  Conseil 
royal  de  170i  et  de  1739  déterminèrent,  d'après  Tétat  numérique 
de  la  population,  quel  nombre  limité  d'imprimeurs  une  ville  quel- 
conque de  France  serait  en  droit  d'admettre  dans  son  sein  ^  D'a- 
près la  teneur  de  ces  arrêts,  Rennes  et  Nantes  ne  pouvaient  avoir 
chacune  que  quatre  établissements  typographiques,  Saint-Halo 
deux.  Ils  auraient  dû  être  supprimés  à  Horlaix  et  dans  quelques 
autres  lieux  ;  mais  l'exécution  de  ces  ordonnances  ne  fut  pas  pour- 
suivie avec  beaucoup  de  rigueur,  témoin  ce  qui  se  passait  à  Rennes. 
Cette  cité,  en  effet,  n'avait  pas  moins  de  dix  imprimeries  en  1692. 
Or,  elle  en  comptait  le  même  nombre  en  1709  et  1730  ^.  Il  est  vrai 
qu'en  1764,  ce  nombre  était  réduit  à  cinq  ^;  mais,  tel  quel,  il  prouve 
encore  que  les  prescriptions  dont  il  est  question  ici,  n'avaient  ja- 
mais sorti  leur  effet  plein  et  entier.  Il  en  était  de  même  à  Nantes  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Armorique.  Hais  il  est  temps  de 
présenter  l'énumération  des  cités  qui ,  jusque-là  privées  d'établis- 
sements typographiques,  commencèrent  alors  à  en  être  gratiûées 
d*une  manière  plus  ou  moins  conforme  aux  édits  royaux. 

Redon  possédait  un  établissement  de  ce  genre,  au  plus  tard  en 
i7l2 ,  sinon  plus  tôt  encore.  11  était  dirigé  par  P.  Garlavois  \  Le 
fils  de  ce  Garlavois  lui  succéda  et  transmit  de  même  ses  presses 
à  son  gendre,  Joachim  Guémené.  Ce  dernier,  natif  de  Drains,  exer- 
çait encore  de  fait  celte  profession  en  1789,  bien  que  les  arrêts 


*  Vm  dans  notre  Iroisicme  appeadice,  la  partie  de  ces  arrêts  qui  est  relatire  aux 
imprimerie»  de  Bretagne. 
«  Mss  Jans.  N*  2.  p.  15.  -  »  Jd.  N*  8,  p.  21.  ~    ♦  /d.,  p.  20  et  22. 
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royaux  eussent  rendu  obligatoire  en  droit  la  suppression  de  son 
imprimerie  '. 

Celle  de  Saint- Pol-de-Léon  fut  fondée  en  1708,  par  GoiilaïUDe 
Lesieur,  apprenti  de  Vannes,  et  se  trouvait  également  en  conlnveo- 
tion  avec  les  édits  émanés  de  Tautorité  suprême.  Elle  n'en  subsista 
pas  moins  jusqu'en  i766,  par  Teffet  de  la  condescendance  des  in- 
tendants royaux.  A  celte  date,  la  veuve  et  les  enfants  do  sieur  de 
Cremeur,  qui  avaient  succédé  à  Lesieur,  essayèrent  encore  d'iolé- 
resser  en  leur  faveur  le  chancelier  Haupeou,roais  lenrs  efforts 
furent  vains,  et  leur  établissement  fut  fermé  sans  retour*. 

En  1 7S3,  P.  Levieil  vint  de  son  côlé  s'établir  à  Tréguier  et  y  élerer 
une  imprimerie  en  vertu  des  droits  de  sa  femme,  la  veave  liecorov, 
dont  le  premier  mari  avait  exercé  à  Port-Louis.  Cet  éUl  de  choses 
ne  dura  pas  longtemps,  car,  le  sieur  Levieil  étant  mort  en  i762,les 
délégués  du  roi  ne  permirent  pas  de  lui  donner  de  successeur'. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  i 
Dol.  L'évèque  y  avait  pour  imprimeur  en  i750  Arnaud  Gapeno, 
personnage  qui  était  le  successeur  immédiat  des  Ifesnier,  selon  M. 
Toussaint  Gautier.  Sa  maison  aurait  dû  néanmoins  être  fermée,  eo 
vertu  des  règlements  administratifs,  et,  d'ailleurs,  sa  situation  éUil 
assez  précaire,  l'ouvrage  lui  faisant  souvent  défaut  ;  mats,  en  dé6- 
nitive,il  fut  maintenu  jusqu'en  1789  dans  son  titre  et  dans  sa  pro- 
fession ^. . 

Vitré  et  Fougères  possédaient  aussi  des'  imprimeries  dans  Ii 
seconde  moitié  du  XVIII«  siècle.  Celle  de  Vitré  se  trouvait,  en  1758, 
sous  la  direction  des  nommés  Horin,  père  et  fils  *.  Pour  celle  de 
Fougères,  nous  ne  pouvons  qu'en  constater  l'existence,  sans  être  i 
même  d'articuler  aucun  nom,  aucune  date  précise  *. 


*  Toass.  Gantier,  p.  52. 
^  Tonaa.  Gantier,  p.  54. 
>  U,,  p.  24. 

*  a.,  p.  48. 
»  «./p.  49. 

*  U.,  p.  55. 
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Nous  sommes  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  Lorienl  et  Port- 
Louis.  Ville  nouvelle,  Lorient  n'avait  pas  eu  d'imprimeur  avant 
1728.  A  cette  date,  F.  Corentin  Durand  vint  y  établir  une  maison  ^ 
qui  n*a  pas  cessé  de  prospérer  jusqu'à  nos  jours,  si  nous  sommes 
bien  renseigné,  quoique  sous  des  maîtres  et  sous  des  noms  diffé- 
rents. Quant  à  Port-Louis,  il  possédait  une  imprimerie  dès  1708, 
celle  de  Lecornu  %  mais  elle  fut  absorbée  peu  après  par  celle  des 
Durand^  comme  la  ville  elle-même  perdit  toute  son  importance  en 
présence  des  accroissements  considérables  que  prenait  la  cité  nou- 
velle et  voisine  de  Lorient. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  notre  Bretagne  pouvait 
compter, dans  la  seconde  moitié  duXVIII^  siècle,  environ  vingt  villes 
qui  jouissaient  de  l'avantage  d'avoir  dans  leur  enceinte  un  ou 
plusieurs  établissements  typographiques.  Tel  était  sur  ce  point  l'état 
des  choses,  dans  notre  province,  quand  éclata  la  Révolution  de  1789. 

VIIL  —  On  sait  comment  cette  terrible  Révolution,  pour  laquelle 
l'histoire  a  été  souvent  bien  trop  indulgente,  eut  le  malheur  de 
vouloir  faire  table  rase  avec  tout  notre  passé  au   point  de  vue 
religieux,  moral  et  politique;  comment  elle  réussit  même,  au  moins 
pour  un  moment,  à  priver  chez  nous  du  droit  de  cité  la  seule  reli- 
gion vraie,  celle  à  laquelle  notre  patrie  devait  toute  la  gloire  et 
toute  la  prospérité  dont  elle  avait  joui  dans  les  Ages  précédents.  En 
ce  qui  touche  l'art  typographique,  la  Révolution,  loin  de  songer  à 
Tanéantir,  tendit  au  contraire  à  multiplier,  dans  une  large  mesure, 
)es  établissements  où  on  l'exerçait;  mais,  il  faut  le  reconnaître 
aussi  avec  douleur,  cette  multiplication  des  imprimeries  devait  peu 
profiter  au  progrès  des  lumières,  au  développement  des  lettres,  des 
orts  et  des  sciences,  à  la  diffusion  des  saines  idées  de  justice  et  de 
rvioralité.  Et  comment  en  serait-il  arrivé  autrement?  Les  premières 
€Je  ces  imprimeries,  celles  qui  furent  fondées  de  1789  à  1800,  ne  le 
:furent-elles  pas  toutes  ou  presque  toutes  dans  le  but  unique  de 

'  Toussaint  Gauiicr,  p.  55. 
^  Toussaint  Gautier,  p.  55. 
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prôner  les  maximes  de  la  Révolution ,  d'en  propager  les  principes, 
de  faire  Tnpoloj^ie  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  premiers  adeptes, 
par  conséquent  dans  un  but  manifestement  hostile,  non-seoleineDt 
à  la  religion,  mais  encore  au  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde 
entre  membres  d'une  même  nation. 

Quant  aux  établissements  typographiques  dont  la  fondation  est 
postérieure  au  commencement  de  ce  siècle,  il  est  constant  égale- 
ment qu'ils  ont  été  bien  rarement  créés  dans  l'intention  de  propager 
les  ouvrages  sérieux,  et  de  contribuer  de  la  sorte  à  la  régénération 
morale  du  peuple.  La  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  jour  en 
jour  plus  étendus  de  l'administration,  nous  allions  dire  de  li 
bureaucratie,  ou  bien  encore  le  désir  de  créer,  pour  une  circons* 
cription  territoriale  plus  ou  moins  restreinte ,  un  noavel  organe 
quotidien  ou  simplement  hebdomadaire  de  nouvelles  et  d'annonces, 
tels  ont  été  ordinairement,  en  effets  les  deux  seuls  motifs  de  leor 
fondation.  C'est  assez  dire  que  l'histoire  doit  passer  légèrement  sor 
tout  cela.  Nous  serons  donc  aussi  bref  que  possible  dans  la  nouvelle 
énumération  que  la  suite  de  notre  travail  nous  amène  à  entreprendre. 

Et  d'abord  Rennes,  qui  eut  alors  le  regret  de  perdre  son  glorieux 
titre  de  capitale  d'une  province,  pour  devenir  un  simple  chef-lien  de 
département,  se  vit  également  privé  d'un  de  ses  principaux  impri- 
meurs. Nicolas-Xavier  Audran  de  Hontenay,  fils,  petit-fils  et  arriëre- 
petit-fils,  etc.,  de  typographes,  lyonnais  d'origine,  mais  établis 
dans  notre  ville  depuis  plus  d'un  siècle,  fut  jeté  en  prison  en  1791, 
pour  avoir  imprimé  quelques  brochures  en  faveur  de  l'infortonée 
princesse  de  Lamballe,  et  ne  recouvra  sa  liberté,  un  peu  plus  tard, 
qu'en  faisant  promesse  de  quitter  la  ville  et  de  transporter  à  Brest 
son  matériel  d'imprimerie  '. 

Il  est  vrai  qu'antérieurement  au  départ  d'Audran,  en  février 
1790,  Jean-François  Robiquet,  originaire  de  Normandie,  était  venu 
s'établir  ù  Rennes,  dans  la  rue  Royale%  mais  par  malheur  la  maison 
qu'il  créait  semblait  destinée  directement  à  propager  les  idées  et  les 

*  Mss  Jaus.,  n'  i,  p.  63. 

*  Ibidem,  p.  65. 
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maximes  qui  venaient  d'èlre  mises  à  Tordre  du  jour.  Cependant  il 
paraît  que  ce  personnage,  moins  perverti  que  bien  d*autres,  et  plutôt 
égaré  par  des  préjugés  et  des  doctrines  paradoxales  qu'endurci  dans 
le  mal,  ne  suivit  pas  jusqu'au  bout  les  errements  des  coryphées  de  la 
Révolution.  Il  sut  s'arrêter  sur  le  penchant  de  l'abîme.  Ce  fut  Michel 
Chausseblanche  qui  accepta,  si  nos  informations  sont  exactes,  le 
triste  honneur  de  devenir  l'homme-lige  des  conventionnels  et  des 
régicides,  le  panégyriste  des  Carrier  et  des  Robespierre.  Il  persévéra 
plas  tard,  sous  l'Empire  et. sous  la  Restauration,  avec  plus  ou  moins 
d'audace,  dans  cette  ligne  de  conduite,  et  finit  par  attirer  sur  sa  tète, 
en  4824,  un  arrêt  de  destitution  et  peut-être  de  suppression  ^ 

La  prudence  de  Robiquet  porta  d'autres  fruits.  Son  gendre  et 
successeur,  Cousin-Danello ,  mérita  la  faveur  de  l'administration 
sous  l'Empire,  et  devint  imprimeur  attitré  de  la  préfecture.  Le 
même  titre  a  été  maintenu  à  son  neveu,  H.  Alphonse  Marteville. 
Celui-ci  s'est  fait  connaître  principalement  par  une  nouvelle  édition 
d'Ogée,  qu'il  a  donnée  en  collaboration  avec  plusieurs  savants 
bretons.  Malheureusement ,  si  la  première  édition  d'un  ouvrage 
aussi  utile,  présentait  plus  d'un  côté  défectueux,  la  seconde  laisse 
encore  davantage  à  désirer,  surtout  sous  le  côté  des  doctrines  reli- 
gieuses. 

L'imprimerie  Robiquet  se  trouve  actuellement  plus  prospère 
que  jamais.  M.  Oberthur,  qui  a  succédé  à  H.  Marteville,  vient 
d'agrandir  considérablement  son  établissement.  Outre  sa  maison  de 
Rennes,  il  possède  une  succursale  à  Paris,  et  ses  ateliers,  fixés 
actuellement  dans  le  faubourg  principal  de  Rennes,  occupent  environ 
600  ouvriers,  et  méritent  à  plus  d'un  égard  d'être  visités  en  détail. 

Julien  Frout  fonda  en  outre  en  1813,  dans  la  même  ville  de 
Rennes,  une  autre  imprimerie,  d'une  couleur  politique  bien  diffé- 
rente de  celles  des  Robiquet  et  des  Chausseblanche.  H.  Charles  Catel 
en  a  fait  ^acquisition  en  1850.  C'est  cette  maison  qui  s'est  faite 
successivement  Téditeur  de  la  vaillante  Gazelle  de  Bretagne j  et  du 
courageux  Journal  de  Rennes^  qui  ont  rendu  l'un  et  l'autre  tant  de 
services  à  la  cause  catholique  dans  notre  pays. 

*  mm,  p.  66.  -^Amidila  RfiUgion,  t.  33,  p.  382. 
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L'imprimerie  Valar-JausîonF,  anciennemenl  imprimerie  des  EUU 
de  Brelagne,  n*:i  pas  eu  le  bonheur  de  tomber  en  d^aussi  boones 
mains.  Loin  de  demeurer  fidèle  à  la  ligne  de  conduile  qui  loi  avail 
été  tracée  par  son  premier  fondateur,  elle  a  quelquefois  tendu  à  ea 
prendre  le  contre-pied  par  la  faute  de  ses  directeurs.  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire  ici. 

L'imprimerie  toute  récente  de  H.  Caillot  mérite  à  peine  pour 
simple  mémoire  une  mention. 

Quanta  la  lignée  de  Joseph  Valar,  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Hippolyte  Vatar,  elle  continue  les  traditions  de  la  famille  et  s'est 
illustrée  tout  récemment  par  la  publication  des  livres  de  la  litm^ie 
romaine. 

Il  y  aurait  d'autres  noms  à  citer  pour  être  complet,  mais  ce  serait 
sortir  du  cadre  qui  nous  est  tracé.  On  les  trouvera,  d'ailleurs,  dans 
le  catalogue  chronologique  dressé  par  M.  Jjusions. 

Le  sort  de  Nantes  n'a  guère  été  différent  de  celui  de  Rennes,  sous 
le  rapport  qui  nous  occupe  présentement.  Si  les  imprimeries  ne  mao- 
quaient  pas  à  cette  ville  avant  1789,  elles  lui  manquent  encore  moios 
actuellement  ;  leur  nombre  a  été  plus  que  doublé  \  mais  il  s'en  faut 
malheureusement  beaucoup  que  toutes  se  soient  consacrées  et  se 
consacrent  encore  avec  le  même  zèle  à  la  défense  des  vrais  intérêts 
religieux,  moraux  et  autres  de  la  société.  Les  choses  se  passent 
dans  le  chef  lieu  du  département  de  la  Loire- Inférieure  comme 
dans  la  plupart  des  autres  grandes  villes  de  France.  Parmi  les 
organes,  quotidiens  ou  autres,  de  la  publicité,  un  certain  nombre 
semblent  avoir  pris  h  tâche  de  travailler  avec  une  fureur  aveugle  et 
insensée  à  la  ruine  de  tous  les  principes  qui  sont  la  base  de  l'ordre 
public.  On  comprend  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait  nous  être  per- 
mis d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
d'attaquer  des  personnes  encore  vivantes.  Nous  nous  contenterons 

•  l'Annuaire  delà  Librairie  Aq  1870  porte  à  181c  nombre  des  iauprimcries  oo  des 
mhoKTaphics  de  Nanics.  Or  celle  ville  u'cn  aTtii  (|Qc  six  eo  1790,  d'après  les  ooles 
de  M  Guéraud.  V.  Noies  relalivcs  au  brevet  d'impr.mcar.  conféré  à  Robert  d'Eipill». 
(Bibliolh.  publique  de  Nanlcs). 
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donc  de  mentionner  les  imprimeries  Gigougeux,  Guimnr,  el  Hérault 
(aujourd'hui  Bourgeois),  parmi  celles  qui  furent  fondées  au  début 
de  la  Révolution. 

En  réalité,  elles  n'ont  jamais  eu  d'importance  sérieuse.  Celle  des 
HelHnet,  fondée  en  1798,  subsiste  encore  et  travaille  non-seule- 
ment pour  révêché,  mais  aussi  pour  la  préfecture  et  la  Société  aca- 
démique du  département.  Celle  des  Hangin  remonte  à  1805,  et 
peut-être  au  XVni«  siècle,  si  elle  a  été  fondée  en  1772  par  Marthe 
Brun  ^,  mais  elle  a  acquis  une  bien  triste  célébrité  par  ses  publica- 
tions dangereuses  et  en  particulier  par  le  journal  le  Phare  de  la 
Loirey  qui  s'édite  dans  ses  ateliers. 

«  H.  Vincent  Forest,  nous  dit  H.  Guéraud,  né  à  Vannes  en  1763, 
et  mort  à  Nantes  en  1829,  inaugura  dans  cette  ville,  en  1807,  une 
nouvelle  imprimerie-librairie.  C'était  un  homme  doué  d'une  extrême 
probité  et  jouissant  d'une  fort  grande  considération.  Ses  fils  lui  ont 
succédé,  l'un  comme  libraire,  l'autre  comme  imprimeur'.  »  Nous 
devrions  ajouter,  si  nous  ne  craignions  de  blesser  la  modestie  de 
nos  éditeurs,  que  l'influence  exercée  pour  le  bien  par  la  maison 
Forest  (aujourd'hui  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud)  ',  va  tou- 
jours grandissant,  et  parait  appelée  à  prendre  encore  de  nouveaux 
développements  dans  un  avenir  prochain. 

Postérieurement  à  1830,  MxU.  Merson  (1832),  Guéraud  (1848), 
Charpentier  (1849),  Halnoë  (1869),  etc.,  ont  fondé  à  Nantes  des 
établissements  typographiques,  qui  n'ont  pas  été  non  plus  sans  éclat. 
La  maison  Charpentier,  en  particulier,  a'publié,  avec  illustrations,  la 
Bretagne  contemporaine^  le  Livre  doréde  Nantes,  etc.  C'est  elle  aussi 
qui  publie  l'excellent  journal  V Espérance  du  Peuple.  L'imprimerie 
Guéraud  s'est  acquise,  de  son  côté,  une  certaine  célébrité,  en  dotant 
la  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou  de  la  Revue  des  Provinces  de 
VOuesi  (1853-1856),  6  vol.  in-8o.  L'esprit  de  cette  revue  laissait 
cependant  à  désirer  sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dirions-nous^ 

^  Goéraud  :  mss.  cités. 

>  Mss.  Guéraod  :  Notes  sur  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  Nantes, 
s  M.  Emile  Grimaud,  secrétaire  du  Comité  de  rédaction  de  la  Bévue,  est  le  gendre 
de  M.  Vincent  Forest. 
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s*il  était  permis  de  se  louer  soi-même,  qu'elle  a  été  remplacée  afec 
avantage  par  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Après  ces  détails  sur  les  deux  principales  villes  de  notre  province, 
pour  être  aussi  bref  que  possible  dans  la  suite  de  ce  travail,  sans 
rien  omettre  cependant  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue,  l'un  après  l'autre,  nos  cinq  départe- 
ments. Par  ce  moyen,  il  nous  sera  facile  de  grouper  avec  ordre,  et 
en  quelques  pages,  les  renseignements  relatifs  soit  aux  débuts  de 
l'imprimerie  dans  les  villes  bretonnes  où  elle  s'est  établie  depuis 
1789,  soit  aux  vicissitudes  que  l'art  typographique  a  subies  de  nos 
jours  en  Bretagne,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  point  encore  ea 
l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  s'offre  le  premier  à  nos 
regards  par  sa  situation  géographique,  et  aussi  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  son  chef-lieu.  Or  aucune  des  villes  de  sa 
circonscription  territoriale,  en  dehors  de  ce  chef-lieu  lui-même,  ne 
possédait  d'établissement  typographique,  si  nous  sommes  bien 
renseigné,  antérieurement  à  la  période  révolutionnaire.  Cinq  autres, 
depuis  lors,  en  ont  été  gratifiées  :  ce  sont  Ancenis,  Châteaubriant, 
Savenay,  Saint-Nazaire  et  Paimbœuf.  Elles  ont  toutes,  on  le  sait,  pour 
premier  administrateur  un  sous-préfet,  circonstance  qui  suRirait 
presque  seule  pour  expliquer  la  distinction  dont  elles  ont  été  l'objet 
La  ville  de  Saint-Nazaire  est  devenue ,  en  outre ,  depuis  trente  on 
quarante  années  environ,  un  port  de  mer  des  plus  fréquentés  et 
des  plus  commerçants.  Aussi ,  sa  population  ayant  augmenté  dans 
des  proportions  considérables,  une  seconde  imprimerie  (celle  de 
Frontau)  a  été  fondée  en  1868  dans  son  enceinte,  à  côté  de  l'an- 
cienne, celle  de  Girard-Richier. 

L'ancienne  capitale  du  Browerech,  aujourd'hui  cbef-liea  du 
département  du  Morbihan,  possédait  deux  ateliers  de  typographie 
en  1789,  bien  que  ce  fût  en  contravention  avec  l'ordonnance  royale 
de  1739  \  Un  seul,  celui  des  Galles,  a  survécu  à  la  tourmente 
révolutionnaire  et  continue  de  prospérer  ;  mais,  postérieurement, 
en  1845,  HH.  Gustave  de  Lamarzelle  et  Cauderan  ont  fondé,  presque 

*  Touss.  Gautier,  p.  38. 
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simultanément,  dans  la  même  ville  de  Vannes,  deux  autres  impri- 
meries. Celle  de  Lamarzelle  travaille  principalement  pour  la 
Congrégation  des  Frères  de  Ploêrmel.  Nous  manquons  de  rensei- 
gnements sur  celle  de  Cauderan. 

Dans  la  même  circonscription  territoriale  du  Morbihan,  Lorient, 
qui  n*avait  qu'une  imprimerie  au  XVIII*  siècle ,  en  possède  aujour- 
d'hui trois,  celles  de  Corfmat,  de  Grouhel-Gousset  et  d'Auger.  Pon- 
livy  en  était  alors  privé  ;  on  en  compte  actuellement  deux  dans  son 
enceinte.  Enfinj  Hennebont,  simple  chef-lieu  de  canton,  et  Ploêrmel, 
sous-préfecture ,  jouissent  aussi  de  l'avantage  (Savoir  l'un  et  l'autre 
une  imprimerie  '. 

Le  département  du  Finistère,  qu*on  regarde,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  l'un  des  moins  avancés  de  France  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction, peut  se  glorifier  au  moins  d'être  abondamment  pourvu 
d'établissements  typographiques.  En  effet,  son  chef-lieu,  Quimper, 
en  compte  quatre  à  lui  seul.  Le  principal  est  celui  de  Le  Gai  de 
Kerangal.  Il  représente  l'ancienne  maison  Perrier-Blot,  fondée  au 
XVII*  siècle. 

Brest,  le  second  sinon  le  premier  port  militaire  de  toute  la  France, 
possède  de  son  côté  au  moins  cinq  ateliers  du  même  genre,  savoir  : 
ceux  de  Cadreau,  de  Le  Fournier,  de  Piriou,  de  Roger  et  de  Saget  ^. 
La  maison  Le  Fournier,  la  mieux  achalandée  de  toutes  et  la  plus 
digne  d'inspirer  confiance,  si  nos  informations  sont  exactes,  a  été 
fondée  en  1819'. 

L'art  typographique  continue  également  à  être  cultivé  avec  le 
même  succès  que  par  le  passé  dans  la  ville  animée  et  commerçante 
de  Horlaix.  La  maison  Guilmer  (aujourd'hui  Haslé),bien  que  fondée 
dans  les  jours  mauvais  de  1795  \  s'est  acquise  néanmoins  une  juste 
célébrité  par  diverses  inventions  relatives  à  l'art  d'imprimer'.  La 
maison  Ledan  (1804),  aujourd'hui  connue  dans  toute  la  Bretagne 
et  au  delà,  s'est  vouée  généreusement  et  courageusement  à  l'im- 
pression des  ouvrages  bretons,  des  soiies  et  des  guerziou  ou  chants 
populaires  du  peuple  de  nos  campagnes.  Quant  à  la  maison  Latrille, 

«  Annuaire  de  la  Librairie,  Année  i870.  —  >  Ibid. 

»  M.  Touss.  Gautier,  p.  54.  —  *  M.  Touss.  Gautier,  p.  34.  —  »  Ibid, 
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elle  esl  probablemenl  de  date  récente  et  ne  nous  est  connue  que 
par  V Annuaire  de  la  Librairie  *. 

Landerneau,  Châleaulin  el  Quimpcrié,  sous-préfectures,  ont  aussi 
chacun  leur  imprimerie.  Celle  de  la  première  de  ces  villes  remoote 
même  à  l'année  1795  el  a  eu  pour  fondateur  un  nommé  Desmoa- 
lins  ^;  les  autres  sont  plus  récentes.  Pour  la  ville  dOg^int-Pol-de- 
Léon,  semblable  à  une  veuve  désolée,  uniquement  occupée  à  gémir 
sur  la  perle  du  siège  épiscopal  qui  faisait  dans  le  passé  toute  sa 
gloire,  elle  n'a  rien  tenlé  jusqu'à  présent,  à  notre  connaissance  da 
moins,  pour  renouer  la  chaîne  brisée  du  passé  et  rétablir  les  presses 
des  Lesieur  el  des  Cremeur  du  siècle  dernier. 

La  ville,  également  autrefois  épiscopale  de  Tréguier,  aujourd'hui 
semblablement  déchue  de  ce  haut  faîte  d'honneur,  a  été  plus  heu- 
reuse sous  le  rapport  qui  nous  occupe  :  H.  A.  Le  Flem  y  a  fondé  une 
imprimerie  en  1858.  Puisse  son  éiablissement  atteindre  la  gloire  de 
celui  de  Jean  Calvez,  dont  nous  parlions  au  début  de  ce  travail! 

Mais  voilà  que,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  avons  franchi  les 
limites  du  déparlement  du  Finistère  pour  pénétrer  dans  celui  des 
Côlcs-du-Nord.  Ce  dernier  nous  offre  avec  Tréguier  six  autres  villes 
présentement  enrichies  d'établissements  typographiques. 

Le  chef-lieu  d'abord,  Sainl-Bi  icuc,  nous  est  déjà  connu.  Nous 
avons  mentionné  plus  haut  l'imprimerie 7)oN&te/.  Elle  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  entourée  même  de  plus  d'honneur  et  de  plus 
d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eus  au  XVIIe  et  au  XVI1I«  siècle.  Elle  doit 
cet  avantage  à  la  sollicitude  aussi  active  qu'industrieuse  de  la  fa- 
mille Prud'homme,  qui  lu  possède  depuis  1776  à  titre  d'héritage 
du  côté  maternel  ;  nrais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'énuroén- 
tion,  même  succincte,  des  publications  nombreuses  et  de  divers 
genres  sorties  de  ses  presses. 

«  En  1790,  l'établissement  d'une  préfecture  à  Saint-Brieuc,  nous 
dit  M.  Toussaint  Gautier,  amena  la  création  de  l'imprimerie  de 
Beauchemin  '.  »  Cette  imprimerie  était  plutôt  administrafive 
qu'autre  chose.  Au  reste  elle  n'a  pas  eu  une  longue  existence,  car 
f  elle  péril  entre  les  mains  du  fils  de  son  fondateur  i  \ 

*  Année  1870.—  '  M.  Touss.  Gautier,  p.  55.—  '  Toussaint  Gautier»  p.  45.—  *M. 
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Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  au  plus  Tort  de  la  Révolution  , 
an  nommé  Bourel,  après  avoir  essayé  de  s*élablir  à  Lamballe,  vint 
se  fixer  lui  aussi  à  Saint-Brieuc  comme  cher  d'un  troisième  établis- 
sement typographique,  mais  sa  maison  fut  fermée  en  1814  ^  pro- 
bablement faute  de  clientèle.  Ce  double  insuccès  n'a  point  em- 
pêché néanmoins  plus  récemment  MH.  Guyon  (1814?),  Le  Maout 
(1839),  Billion  (1870),  de  tenter  la  même  fortune  sans  être  vic- 
times d*une  semblable  adversité.  Le  premier,  en  particulier,  dont 
les  parents  avaient  d'ailleurs  exercé  l'art  typographique  à  Horlaix, 
dans  le  XVIII*  siècle,  parait  avoir  assis  sa  maison  sur  des  bases 
vraiment  solides  ;  elle  jouit  aujourd'hui  du  titre  d'imprimerie  pré- 
rectorale.  On  lui  doit  la  mise  au  jour  d'un  ouvrage  de  valeur  mais 
malheureusement  resté  inachevé.  Il  est  bien  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs.  Nous  voulons  parler  des  Ancxenz  Evéchés  de  Bretagne*. 

Sans  sortir  du  département  des  Côtes-du-Nord,  nous  rencontrons 
encore  la  ville  de  Dinan ,  dont  nous  avons  également  mentionné  les 
premiers  imprimeurs.  Elle  en  possède  deux  aujourd'hui  :  HU.  J.-B. 
Huart  et  J.  Bazouge.  Le  premier  est  héritier  et  successeur  direct 
d'un  Jean  Huart,  qui  était  établi  dans  celle  ville  dès  le  commence- 
meut  du  XVIII»  siècle  ';  le  second,  au  contraire,  a  fondé  lui-même 
en  1844  la  maison  qu'il  dirige  ^. 

Guingamp  et  Lannion,  sous-préfectures  du  même  département, 
possèdent  éjgalement  chacun  deux  imprimeries,  mais  toutes  posté- 
rieures par  leur  création  à  1830.  La  première  de  Guingamp  fut 
fondée  par  M.  Jollivet,  et  ne  craignit  pas  d*enlreprendre  dès  ses 
débuts  la  réimpression  de  D.  Horice.  L'œuvre  élait  hardie  (38  vol. 
in-8<>),  mais  assurément  des  plus  utiles.  Malheureusement  les 
épreuves  ne  furent  pas  surveillées  avec  assez  de  soin.  Aussi  cette 
édition  fourmille  de  fautes  ^ 

*  ToDssaint  Gaalier,  p.  45. 

*  Les  Anciens  Evêchés  de  Bretagne.  Notices  el  documents  originaux,  par  MM.  Gesliu 
d6  Bourgogne  et  Anatole  de  Barthélémy.  Ces  auteurs  n*ont  publié  que  ce  qui  a  trait 
àré?écbé  de  Saint-Brieuc.  5  iii-8',  Saint-Brieuc  (1854-1867).—  'Touss.  Gantier,  p. 40. 

*  Il  en  était  au  moins  ainsi  eu  1870,  diaprés  V Annuaire  de  la  Librairie  de  cette 
année.  Depuis  lors  M.  Bazouge  s'est  transporté  à  Rennes.  Nous  ignorons  si  la  mai- 
ton  de  Dinan  continue  à  subsister.  —  ^  Brunet,  an  mot  :  Morice, 
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EnGn,  Loudéac,  autre  sous-préfecture  des  Côtes-du-Nord,  possède 
aussi  un  atelier  d'imprimerie,  à  la  tète  duquel  se  trouve  présente- 
ment M.  Anger,  mais  qui  a  eu,  selon  toute  apparence,  pour  premier 
fondateur  un  nommé  Bitsch  ^ 

Nous  voici  revenu  à  notre  point  de  départ,  à  la  ville  de  Rennes, 
chef-lieu  du  département  d*Ille-et-Vilaine.  Il  ne  nous  reste  plus 
par  conséquent,  pour  terminer  cet  Essai  bien  incomplet  et  penl-étre 
parfois  involontairement  inexact,  qu*à  dire  quelques  mots  des  autres 
villes  de  cette  circonscription  administrative  où  se  voient  aojoa^ 
d'hui  des  établissements  typographiques. 

Les  premiers  imprimeurs  de  Saint-Halo,  jusqu^aux  Hovius  inclu- 
sivement, nous  sont  déjà  connus.  Ceux-ci  ont  été  à  la  tète  de  Fiin- 
primerie  malouine  jusqu'en  1830.  A  cette  époque,  M.  Louis-Fran- 
çois Hovius  vendit  son  établissement  à  son  principal  prote,  H.  liacé, 
dont  la  veuve  a  exercé  jusqu'en  1857  ^ 

Les  Valais,  père  et  fils,  ont  exercé  de  leur  côté  à  Saint-Mab  h 
profession  de  typographe  depuis  1768  jusqu'en  1816,  mais  il  oe 
parait  pas  qu'aucun  ouvrage  important  soit  sorti  de  leurs  presses.  . 

La  maison  Caruel  fut  fondée  en  1834  et  a  donné  au  public  l'his- 
toire assez  peu  sérieuse  de  la  Petite-Bretagne,  par  Tabbé  HaneL 

L'imprimerie  Hamel  remonte  à  1850  :  c'est  la  mieux  achalandée 
des  trois  que  possède  aujourd'hui  Saint-Malo,  si  nos  informations 
sont  conformes  à  la  vérité  des  faits. 

La  Ville  contiguê*el  rivale  de  Saint-Servan  n'avait  point  d'impri- 
merie antérieurement  à  1789,  et  même  longtemps  plus  lard  (1829). 
Elle  en  compte  deux  actuellement,  celles  de  Le  Bien  et  de  Loretta. 

La  petite  ville  de  Montfort-sur-Meu,  si  connue  autrefois  par  b 
merveilleuse  Cane  de  saint  Nicolas,  se  trouvait  dans  le  même  cas 
que  Saint-Servan  jusque  dans  ces  dernières  années,  1850  peut-être. 
Son  titre  de  sous-préfecture  et  l'honneur  qu^elle  a  d'être  le  si^ 
d'un  tribunal  de  première  instance,  ont  fini  par  lui  procurer^  à  elle 
aussi,  l'avantage  de  posséder  un  établissement    typographique. 

*•  Annuaire  de  la  Librairie  pour  l'année  1870. 
'  Touss.  Gaalier,  p.  32. 
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H.  Dobremer  en  a  été,  croyons-nous,  le  premier  directeur.  Il  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Duhil. 

Les  trois  autres  chefs-lieux  de  sous-préfecture  de  la  circonscrip- 
tion territoriale  qui  nous  occupe,  Fougères,  Vitré  et  Redon,  avaient 
possédé  antérieurement  h  1789  des  ateliers  de  typographie  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  Il  va  sans  dire,  par  conséquent,  que  ces 
imprimeries  ont  été  relevées  de  nos  Jours  après  une  interruption 
plus  ou  moins  longue.  Le  nouvel  état  de  choses  administratif,  inau- 
guré par  la  Révolution,  maintenu  par  le  premier  Empire  et  par  la 
Restauration,  le  demandait  impérieusement.  Chacune  de  ces  villes 
possède  donc  aujourd'hui  son  établissement  typographique.  Celui 
de  Fougères  est  dirigé  par  M.  Douctiin;  celui  de  Vitré,  par  H.  Guays, 
et  celui  de  Redon,  par  M.  Guillet. 

K.  —  Ici  s'arrête  la  dernière  partie  de  notre  travail.  Simple  ta- 
bleau statistique ,  cette  partie  a  pu  n'offrir  à  plusieurs  qu'un  mé- 
diocre intérêt,  mais  en  retour  les  renseignements  de  diverses  pro- 
yenances  que  nous  avons  essayé  de  grouper  précédemment  auront 
peut-être  offert  une  lecture  plus  attrayante  et  plus  instructive,  et  jeté 
un  certain  jour  sur  un  côté  bien  peu  connu  de  notre  histoire  litté- 
raire. Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  nous  nous  plaisons  à  répéter  en 
finissant  ce  que  nous  disions  au  début  même  de  ces  pages.  Jamais 
nous  n'aurions  entrepris  de  retracer  les  Origines  de  l'Imprimerie 
en  Bretagne,  jamais  nous  n'aurions  essayé  de  nous  faire  l'historien 
des  Vicissitudes  de  divers  genres  que  Fart  de  la  typographie  a  subies 
dans  notre  province  depuis  la  fin  du  XV»  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
si  H.  Ambroise  Jausions  n'avait  pris  les  devants  et  frayé  la  voie,  si 
les  recherches  manuscrites  laissées  par  ce  savant  bibliographe  ne 
s'étaient  trouvées  là  pour  nous  servir  de  lumière  et  de  direction.  Il 
résulte  aussi  de  cet  état  de  choses,  qu'à  défaut  d'autre  mérite,  on 
ne  pourra  du  moins  nous  refuser  celui  d'avoir  appelé  Tattention  du 
public  sur  des  travaux  bibliographiques  que  personne  n'avait  encore 
fait  connaître  jusqu'ici  et  qui  étaient  par  suite  menacés  de  tomber 

dans  un  complet  oubli. 

Dom  Fr.  Plaine,  bénédictin  de  Ligugé. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1506-1674) 


Le  style.  —  Citations  da  poème  de  la  Pacelle. 

Si  nous  entrons  mainlenant  dans  le  détail  du  poème  de  la  Puedk 
après  en  avoir  indiqué  les  dispositions  générales»  nous  IrooTe- 
rons  beaucoup  plus  à  reprendre  qu'à  louer.  L'imagioatioD 
manque  essentiellement  à  Chapelain  ;  il  la  remplace  par  un 
appareil  pompeux  d'érudition  sèche,  d'hyperboles  qui  dépassent 
toutes  mesures,  et  de  comparaisons  disposées  en  tirades  sans 
que  le  sujet  les  amène  toujours  naturellement.  A  ces  toun 
forcés,  à  cette  absence  trop  fréquente  de  vérité  et  de  goàl.  i 
cette  abondance  de  détails  minutieux,  souvent  bas  ou  bizarres, 
plus  souvent  encore  indifférents  ou  superflus,  qu*on  ajoute  an 
système  constant  d'inversions  pénibles  érigé  en  principe,  d^im- 
menses  épithètes  rejetées  à  la  fin  de  chaque  vers,  de  mots 
étranges,  durs  et  sans  harmonie ,  et  Ton  pourra  se  faire  une 
idée  de  ce  style  cahoteux  et  sans  grâce  qui  choqua  violemment 
les  oreilles  de  Boileau  et  lui  inspira  sa  croisade  impitoyable. 
Heureusement»  à  côté  de  morceaux  déplorables,  nous  rencoo- 

*  Voir  U  livraisoD  d'octobre,  pp.  286-302. 
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DUS  en  revanche  d'excellents  passages  et  même  de  fort  beaux 
,  qui  Teront  pardonner  les  premiers;  mais  ceux-ci  frappent 
intage  et  nous  devons  commencer  par  eux,  puisqu'ils  ont 
li  la  rcputalion  du  poème.  Prenons  au  hasard  au  milieu  des 
se  livres  imprimés  : 


Par  ce  foudre  guerrier  tousjours  plus  formidable, 
EofiQ  se  doutera  Dunkerquc  Vindonlable^ 
Et  les  flots  et  les  vents  eo  sa  faveur  armés 
Verront  pour  elle  en  vain  leurs  efforts  consommés. 
Conlre  Thonneur  des  lys,  la  rainette  Ibérie, 
Pour  relever  le  sien  ranimant  sa  furie, 
Par  son  foudre  allumé  Louys  la  combattra, 
Et  par  iuy  de  rechef  à  ses  pieds  la  mettra. 

1  ne  goùlera  pas  moins  celle  scène,  pendant  le  combat  sous 
ans  : 

Un  peu  plus  ï  Técart  le  puissant  Villandrade 
Le  javelot  en  main  la  courtine  escalade  ; 
Les  fermes  échelons  se  courbent  sous  ses  pas , 
Et  son  bras  Iuy  promet  Teffet  de  miUc  bras. 
L'assailly  qui  ne  craint  que  celui  de  la  Sainte, 
Et  de  qui  la  valeur  s*auime  par  la  crainte, 
En  tous  autres  endroits  résiste  faiblement. 
Et  dans  cet  endroit  seul  combat  obstinément. 
»      Elle,  de  plus  en  plus  s^éloigne  de  la  terre. 

Et  soutient  sur  son  do$  tout  le  faix  de  la  guerre  ; 
VAnglois  sur  elle  tonne,  et  tonne  à  grands  éclats  ; 
Mais  pour  tonner  sur  elle  il  ne  Vétonne  pas. 
Elle  dissipe  enfm  la  tempête  mortelle, 
Et  luyt  affreusement  au  sommet  de  VccheHe; 
Dans  ses  yeux  embrasés  cl  dans  son  fer  ardent , 
L'estranger  reconnaist  son  trespas  évident  '. 


st-il  possible  de  pousser  plus  loin  la  platitude  et  la  corin- 
?  (On  nous  pardonnera  bien  de  forger  ce  mot  pour  exprimer 
chose  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue  franç<iise  !)  Et 
Uon  point  tout  prêt  à  s'écrier  avec  Boileau  : 

aPuceUe.  Chant  111,  p.  74. 
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Chapelain  veut  rimer  et  e*est  là  sa  folie , 

Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d*épithètes  enflés, 

Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles. 

Lui-même  il  s*applaudit,  et  d*un  esprit  tranquille, 

Prend  le  pas  au  Parnasse  au  dessus  de  Virgile. 

Que  feroit-il,  hélas  !  si  quelque  audacieux 

Âlloit  pour  son  malheur  lui  déciller  les  yeux, 

Lui  faisant  voir  ses  vers,  et  sans  forme  et  sans  grâce, 

Montés  sur  deux  grands  mots  comme  sur  deux  échasses; 

Ses  termes  sans  raison  Tun  de  Tautre  écartés. 

Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  ^  ? 

Aussi  H.  Th.  Gautier,  épouvanlé  de  cette  poésie  rocaiiiease, 
a-t-il  pu  dire  dans  le  premier  mouvement  de  son  iodignalion: 
«  La  dureté  du  style  de  la  Pucelle  est  inimaginable.  Ce  n'est  pas 
une  note  qui  détonne  quelqueîbis,  ou  un  son  qui  heurte  un  son, 
c'est  une  dureté  perpétuelle  et  telle  qu'on  la  croirait  cherchée. 
C'est  une  espèce  d'harmonie  inharmonique,  si  l'on  peuts'eipri- 
mer  ainsi,  et  où  Taccord  se  trouve  à  force  de  discordance  ^  > 

Et  que  penser  de  ce  portrait  d'Agnès  Sorel,  qui  avait  le  dou 
d'agacer  tout  spécialement  les  ner&  du  critique  polychrome? 

Les  glaces  luy  font  voir  un  front  grand  et  modeste, 
Sur  qui,  vers  chaque  temple,  à  bouillons  séparés, 
Tombent  les  riches  flots  de  ses  cheveux  dorés. 
Sous  luy  roulent  deux  cieux,  d'où  mille  ardentes  fiâmes, 
Mille  foudres  sans  bruU  se  lancent  dans  les  âmes. 
Deux  yeux  étiocellans  qui,  pour  astres  serains, 
N'en  font  pas  moins  trembler  les  plus  hardis  humains. 
Là,  forgent  les  Amours  les  redoutables  armes, 
Dont  les  coups,  pour  du  sang,  ne  tirent  que  des  larmes. 
De  là  volent  les  dards,  de  là  volent  les  traits , 
Avec  qui  les  esprits  n*ont  ni  trêve  ni  paix. 
Au-dessous  se  fait  voir  en  chaque  joue  éclose. 
Sur  un  fond  de  lys  blanc  une  vermeille  rose , 
Qui  de  son  rouge  centre  espendue  en  largeur. 
Vers  les  extrémités  fait  pâlir  sa  rougeur. 


1  Boileaa.  Satire  IV  (1664). 

>  Th.  Gautier,  kt  Grotesques,  p.  'i65-266. 
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On  voit,  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches, 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux^  mais  tous  ronds  et  menus. 
Imitent  V embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus  *. 

Ailleurs,  ce  sont  des  descriptions  lellcroenl  minutieuses 
qu'elles  ressemblent  à  des  inventaires  ou  à  des  étals  de  lieux  et 
qu'elles  ont  inspiré  à  M.  Gérusez  celle  ingénieuse  remarque  que, 
flls  el  pelil-flls  de  notaire,  Chapelain  anrail  été  incomparable 
dans  la  profession  palernelle  ^;,  c'est  d'une  cxacliUide  el  d'une 
précision  désespérantes.  S'agil-il  du  sacre  du  roi  dans  la  cathé- 
drale de  Reiras?  » 

Au  niveau  de  l'autel,  sur  des  piles  massives. 
On  dresse  en  eschalTaut ,  un  planclier  de  solives; 
....  Un  tapis  à  fond  d'or,  semé  de  roses  blanches, 
De  reschaffaut  uny  cache  les  longues  planches , 
Et  douze  sièges  d'or,  comme  un  cercle  tracé , 
Tiennent  sur  ce  tapis  un  grand  trône  embrassé  ^. 

Faut-il  décrire  le  biiganlin  bizarre  sur  lequel  Agnès  se  rend 
au  camp  français? 

Sa  figure  est  étrange,  et  fait  peur  à  la  voir; 
Il  ressemble  un  dragon  d'une  grandeur  énorme  ; 
L'ouvrier  par  jeu  d'art  lui  donna  celte  forme  ; 
Le  timon  de  sa  poupe  en  queue  il  déguisa , 
Et  le  fer  de  sa  proue  en  tête  il  composa  ; 
Ses  rames  son!  ses  pieds  et  ses  voiles  tendues 
Semblent  de  loin  former  ses  ailes  espandues....^ 

Plus  loin,  Roger  propose  à  deux  prélats  de  leur  expliquer  les 
sujets  historiques  des  tableaux  qui  ornent  le  magniOque  palais 
de  Philippe  de  Bourgogne: 

L'un  et  l'autre  l'agrée,  et  son  âme  resveille, 

Et  tous  deux  pour  s'instruire  ouvrent  l'œil  et  V oreille, 

*•  Chapelain ,  la  Pucelle,  chaDl.  V,  p.  147-148. 
3  Gérusez,  Hisl.  de  la  litt.  franc..,  II,  134. 
»  LaPuceUe,  chant  VIII,  p.  243. 
«  U  Pik€U€,  chant  Yl,  p.  183-184. 
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Roger  lève  et  la  canne  et  la  voix  à  la  fois  ; 
L'œil  s'attache  à  la  canne^  et  l'oreille  à  la  voix  ^ 

Hais  le  cher-d'œuvre  en  ce  genre  est  In  description  du  bâcher 
que  le  peuple  prépare  è  Rouen  pour  la  malheureuse  Jeanne: 
après  une  première  couche  enduile  de  poix , 

Il  met  sur  cette  couche  une  seconde  couche. 
Et  la  souche  d'en  haut  croise  la  basse  souche; 
Mais  pour  donner  au  feu  plus  de  force  et  plus  d*air, 
Le  bois  en  chaque  couche  est  demi  large  et  clair, 
A  la  couche  seconde  une  troisième  est  joiote 
Qui ,  plus  courte,  la  croise  et  commence  la  pointe  ; 
PlusieursMe  suite  en  suite  à  ces  trois  s'ajouUmt, 
Toujours  de  plus  en  plus  vont  en  pointe  montant  ^ 

Voilà  bien  le  style  de  notaire  par  excellence,  et  ce  passage  nous 
représente  rinrarnolion  la  plus  complète  de  l'esprit  de  Chape- 
lain. On  se  demande  vraiment  en  lisant  de  pareils  vers,  comment 
ce  tabellion  dévoyé  a  pu  se  croire  poète?  Et  cependant  il  eut  ses 
heures  d'inspiration!  Il  y  a  dans  la  Pticelle  plus  de.beanx  ters 
qu'on  ne  pourrait  se  Timaginer  après  ce  que  nous  en  avons  elle 
jusqu'ici ,  et  nous  avons  hAte  d'aiTiver  enfin  aux  parties  da 
poème  qui  devraient  être  conservées. 

Plusieurs  recueils  poétiques,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
en  particulier  la  Bibliothèque  poétique,  de  Lefort  de  la  Morinière, 
ont  reproduit  le  solennel  portrait  de  «  Dieu  dans  sa  gloire  t.qQii 
placé  presque  au  début  du  poème,  semble  devoir  être  contem- 
porain de  VOde  à  Richelieu.  M.  Th.  Gautier  non-seulement  le 
trouve  «  fort  beau  »,  mais  il  en  donne  plusieui*s  fragments, ce  qui 
n'est  pas  un  pelit  éloge.  Écoutez  ces  accents  nobles  et  majes- 
tueux ;  ne  semblent  ils  pas  inspirés  d'un  soufOe  cornélien? 

Loin  des  murs  flamboyans  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centre  caché  d*une  clarté  profonde, 
Dieu  repose  en  lui-mesme,  et,  vestu  de  splendeur, 
Sans  bornes,  est  remply  de  sa  propre  grandeur. 
Une  triple  personne  en  une  seule  essence, 

*  /d.  Chant  VU.  p.  224. 

*  Id,  Livre  XXllI,  mss.,  ciié  par  MM.  Gérusez  cl  GuizoL 
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Le  suprême  pouvoir,  la  suprême  science , 
Et  le  suprême  amour  unis  en  trinité, 
Dans  son  règne  éternel  forment  sa  majesté. 
Un  volant  bataillon  de  ministres  fidèles,' 
Devant  TEstre  infiny,  soutenu  sur  ses  ailes. 
Dans  un  juste  concert  de  trois  fois  trois  degrés, 
Luy  chante  incessamment  des  cantiques  sacrés. 
Sous  son  trosne  étoile,  patriarches ,  prophètes , 
Apostres,  confesseurs,  vierges,  anachorètes, 
Et  ceux  qui  par  leur  sang  ont  cimenté  la  foy , 
L'adorent  à  genoux,  saint  Peuple  du  saint  Roy. 
....  Tranquille  possesseur  de  la  béatitude, 
11  n'a  le  sein  troublé  d'aucune  inquiétude, 
Et  voyant  tout  sujet  aux  lois  du  changemedt, 
Seul,  par  luy-mesme,  en  soy,  dure  éternellement. 
....  Du  pécheur  repenty  la  plainte  lamentable 
Seule  peut  ébranler  son  vouloir  immuable , 
Et,  forçant  sa  justice  et  sa  sévérité , 
Arracher  le  tonnerre  à  son  bras  irrité  ^ 

Si  ce  morceau  grave  et  sonore,  dont  nous  regrettons  fort  de 
ne  pouvoir  citer  que  quelques  fragments  et  dans  lequel  on  ren- 
contre de  très-beaux  vers,  en  parliculier  le  dernier,  était  donné 
sans  nom  d'auteur  dans  un  recueil  de  poésies,  qui  pourrait  se 
douter  qu'on  Ta  extrait  du  poème  de  la  PucelleF.,.  On  Ta  déjà 
dit  et  nous  le  répéterons,  ce  portrait  seul  est  capable  de  suffire 
à  la  gloire  d'un  poète.  C'est  l'élan  d'une  foi  sincère  qui  l'a  dicté; 
ici  plus  de  règles  ni  de  méthode,  et  pour  la  seule  fois  peut-être 
pendant  sa  longue  carrièi*e.  Chapelain  a  rencontré  la  véritable 
inspiration.  Nulle  part  ailleui*s  chez  les  poètes  de  l'antiquité,  ni 
chez  les  modernes,  Dieu  n'a  été  chanté  avec  une  pareille  ampleur 
ni  une  telle  sérénité.  Dans  le  même  chant  la  pi*ière  de  Charles  VII 
et  le  portrait  de  Jeanne  d*Arc  offrent  aussi  d'excellents  passages. 
mais  ils  sont  comme  perdus  dans  une  forêt  épaisse  de  transports 
indomptables,  dHfisupportables  maux,  do  regards  flamboya ns, 
d'éternelle  fraischeur  et  de   traits  foudroyans.    Voici  encore 

»  La  Pucelle,  chant  I,  p.  ll-li. 
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quelques  morceaux  que  nos  prédécesseurs  dans  l'analyse  du 
poème  n*onl  point  mis  en  relief  et  qui  le  mérilenl  à  bon  droit. 
Nous  avons  dil  que  le  IV*  chant  est  beaucoup  moins  rocailleux 
que  tous  les  autres.  L^infortunée  Marie  répand  sa  douce  influence 
sur  tout  l'épisode  de  son  amour  trompé,  el  les  vers  s'en  res- 
sentent jusque  dans  les  plaintes  et  les  imprécations  qu'elle 
exhale  en  apprenant  son  malheur: 

Il  est  donc  vray,  dit- elle,  amant  faux  et  parjure» 

Que  tu  m*as  bien  pu  faire  une  si  grande  injure  ! 

Donc  ce  cœur  de  héros  autrefois  si  vanté 

A  bien  pu  consentir  à  cette  lascheté  ! 

Est-ce  ainsi  que  le  mien  reçoit  la  récompense 

De  son  bruslant  amour,  de  sa  perséyérance? 

Est-ce  ainsi  que  les  maux  qu'il  a  pour  toi  cbéris 

Par  ta  reconnaissance  à  la  fm  sont  guéris  ? 

J'ay  pour  toy  sur  les  bras  la  France  et  l'Angletenre  ; 

La  Bourgogne  pour  toy  m*a  déclaré  la  guerre, 

Et  je  me  suis  pour  toy  fait  autant  d'ennemis 

Que  les  traits  de  mes  yeux  m*ont  de  princes  soumis. 

....  Mais  en  brisant  mes  fers,  aveugle  volontaire, 

De  quelle  autre  beauté  te  rends-tu  tributaire? 

Quelle  rare  vertu ,  quelle  augusie  splendeur, 

Allume  dans  ton  sein  cette  nouvelle  ardeur? 

Ah!  trop  lâche  Dunois,  une  fille  cbampètre 

Est  l'illustre  beauté  dont  les  yeux  Font  fait  nattre  <  ! 

Au  chant  Yh,  quel  entrain  dans  la  marche  de  l'armée  royale 
à  laquelle  Jeanne  a  communiqué  son  enthousiasme  martial! 
Allons  à  Reims,  s'écrie  le  camp  tout  entier  : 

*  Le  son  en  rejaillit  au  sommet  des  montagnes, 
11  se  roule  et  s'espand  sur  les  vastes  campagnes, 
La  forest  le  répète  et  le  vaste  torrent , 

*Pius  trouble  et  plus  émeu ,  fuit  en  le  murmurant 
Tout  marche,  et  le  soldat  en  son  ardeur  extrême. 
Rapidement  vers  Reims  se  porte  de  lui-même. 
On  voit  comme  à  l'envy  les  drapeaux  ondoyans , 

»  U  VvLctlk,  chanllV,  p.  100-107. 
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Vers  la  sainte  cité  d'eux-mesmes  se  ployans. 

Le  cri  des  batailloDS  imite  le  tonnerre; 

Leurs  pas  plus  sourdement  font  résonner  la  terre; 

La  poussière  s'élèye  et  compose  une  nuit 

Qui  du  camp  disparu  ne  laisse  que  le  bruit. 

Ainsi  quand  au  signal  Timportune  barrière 

Ou?re  aux  barbes  rangés  le  front  de  la  carrière, 

Et  que  les  cris  du  peuple  aux  trompettes  meslés, 

Poussent  leurs  sons  aigus  aux  lambris  étoiles, 

De  la  main  aussitôt  ils  partent  tous  ensemble, 

Au  battement  des  pieds  le  sol  murmure  et  tremble; 

On  les  Yoit  s'éloigner  et  Tœil  en  les  suivant 

Moins  yns\fi  qu'eux  se  lasse  et  se  perd  dans  le  vent  i. 

Veut-OQ  entendre  un  beau  mouvement  d'éloquente  indigna- 
tion? Écoutons  la  Pucelle  s'adresser  vivement  à  Charles  VII 
chancelant,  lorsque  les  pernicieux  conseils  d'Amaury  veulent 
lui  faire  abandonner  la  poursuite  de  Bedfort  : 

En  ces  termes,  dit-elle,  et  jusqu'en  ta  présence 

Oser  de  ses  décrets  blâmer  la  Providence  ! 

L'oser  jusqu'en  ton  nom ,  l'oser  en  me  parlant. 

Ah!  c'est  estre,  à  yray  dire,  un  peu  trop  insolent! 

Ah!  c'est  trop  écouter  l'indigne  jalousie 

Dont  pour  mes  grands  succès  on  a  Tâme  sabie  ! 

C'est  faire  trop  d'injure  au  bras  du  Tout-Puissant , 

Et  trop  de  ses  faveurs  être  méconnaissant  ! 

On  a  donc  pu  sitost  bannir  de  sa  mémoire 

Du  Dieu  libérateur  l'éclatante  victoire , 

Quand  près  de  ses  hauts  murs  le  Hdèle  Orléans, 

Sous  le  poids  de  mes  coups  vit  tomber  les  géants! 

On  ne  se  souvient  plus  de  ce  bardy  passage, 

Qui  de  tant  de  cités  éloigna  le  servage  ; 

On  ne  se  souvient  plus  du  sacre  glorieux 

Dont  l'objet  triomphant  s'offre  encore  à  nos  yeux  ^  ? 

Et  quand,  au  Heu  de  Charles  seul ,  il  faut  ramener  au  combat 
Tarmée  tout  entière  que  la  terreur  et  la  panique ,  suscitées  par 
Tenfer,  ont  découragée  : 

*UPuceUe,  chant  VI,  193. 
*  Chant  IX .  279-280. 


380  CHAPlilLAIN. 

OÙ  soot  CCS  braves  cœurs,  ces  héroïques  âmes 
Qu*on  voit  toujours  brusier  de  belliqueuses  fiâmes? 
Qu'est  devenu  ce  camp  dont  les  robustes  bras 
Devançoient  le  mien  mesme  en  Tardeur  des  combats? 
Les  mains  contre  Bedfort  sont  sans  doute  occupées, 
Et  de  rebelle  sang  font  rougir  leurs  espées  , 
Car  ces  fronts  estonnés ,  ces  visages  blêmis 
Sont  ceux  qu'en  me  voyant  prennent  mes  ennemiu 
C'est  là  du  Bourguignon  la  morne  contenance , 
C'est  ainsi  que  l'Anglois  se  trouble  en  ma  présence  i. 

Celle  vigoureuse  harangue  cnlraînc  les  soldais  plus  loin  que 

ne  Taurail  voulu  la  Pucelle,  cl  dans  le  caruafte  el  Tincendiedu 

laubouig  de  Paris ,  l'ai'mée  se  livi*e  aux  plus  cruelles  alrocilés; 

Jeanne  csl  obligée  de  faire  cesser  le  massacre ^  el  le  poêle 

s'écrie  : 

lie  combat  est  infâme  et  la  victoire  est  triste  : 
L'honneur  ne  peut  souffrir  tant  de  lasclies  rigueurs  ; 
La  peine  est  aux  vaincus  elja  honte  aux  vainqueurs  -. 

Nous  terminerons  en  cilanl  quelques  comparaisons  asset 
heureuses,  choisies  au  milieu  de  beaucoup  d'autres ,  irop  sou- 
veiil  sèches  ou  peu  adaptées  au  sujel.  On  a  plusieurs  fois  loué 
jejle  qui  représente  Talbol  au  plus  forl  de  la  bataille  de  Jan* 
ville,  environné  d'eiiuenûs  cl  lullanl  toujours  avec  courage, 
malgré  sa  défaite  certaine  : 

Il  est  désespéré  mais  non  pas  abattu 
Et  médite  un  trépas  digne  de  sa  vertu 
Tel  est  un  grand  lion ,  roi  des  monts  de  Ciréne , 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  Taréne, 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjurés  les  épicux  cl  les  dards  ; 
•        Reconnoissant  pour  luy  la  mort  inévitable , 
Il  résout  à  la  mort  son  courage  indomptable  ; , 
//  y  va  sans  faiblesse ,  il  y  ta  sans  effroy , 
Et,  la  devant  souffrir,  la  veut  souffrir  en  roy  ^. 

*  La  Pucelle,  p.  298. 

•  W.  cil.  X. 

»  Id.  cbaot  V,  p.  101-165. 
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En  voici  une  autre  qui  n'est  peut-être  pns  très-appropriée  «^ 
la  situation,  mais  dont  les  vers  sont  harmonieux.  Charles,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  atteindre  Bedrort.  qui  lui  échappe  toujours 
dans  sa  marche  de  Reims  sur  Paris,  assemble  son  conseil  et  lui 
demandes!  Ton  doit  continuer  ou  retourner  sur  ses  pas  : 

Dans  toute  l'assemblée ,  après  cette  ouverture  , 
U  s*élève  un  confus  et  paisible  murmure  ; 
Pareil  à  ce  doux  bruit  qu'on  entend  quelquefois 
Troubler  innocemment  le  silence  des  bois , 
Quand  Famoureux  Zéphire,  en  se  plaignant  de  Flore , 
Fait  de  son  sein  brusiant  mille  soupirs  éclore  , 
Et  force  les  échos  des  rochers  d'alentour 
A  parler  avec  luy  de  son  ardent  amour  K 

Ailleurs,  le  démon  ayant  jeté  la  terreur  dans  le  camp  Tran- 
çais,  les  soldats,  même  avant  de  combattre,  sont  découragés  el 
plusieurs  tombent  morts  d*un  effroi  invincible. 

Ainsi  quand  du  fiévreux  la  cerbelle  embrasée , 

A  d'humeur  et  d'esprits  la  substance  épuisi'e 

Et  que  de  forts  liens  le  malade  enchaîné  , 

A  cent  trespas  honteux  s'estime  condamné; 

Rien  ne  luy  vient  frapper  l'oreille  ni  la  veue 

Qu'il  ne  prenne  ,  en  tremblant,  pour  le  coup  qui  le  tue; 

Et  rien  de  son  effroy  ne  pouvant  le  guérir, 

Il  se  livre  à  la  mort  par  la  peur  de  mourir  2. 

Dans  les  douze  chants  manuscrits,  on  pourrait  faire  aussi 
une  heureuse  récolte,  témoin  le  passage  suivant,  cilé  par 
M.  Guizot,  et  dans  lequel  le  poète  fait  allusion  au  jeune  Lionel, 
fils  de  Talbot,  qu'un  amour  malheureux  pour  Marie  a  conduit 
presque  à  la  mort ,  et  dont  les  forces  ont  peine  à  revenir: 

Tel  un  lys  orgueilleux ,  sur  qui  d'un  gros  nuage 
Durant  la  fraische  nuit  s'est  déchargé  forage , 
Et  qui,  sous  cet  effbrt  coup  sur  coup  redoublé , 
Et  s'abat  et  'anguit ,  de  la  grêle  accablé  : 

•  /d.,  chant  X,  p.  .312. 
3  /d.,  chant  X,  p.  294. 
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Bien  qu'aux  puissans  rayons  du  Dieu  de  la  lumière , 

Il  reprenne  Téclat  de  sa  beauté  première , 

Qu*il  se  relève  enfin  de  son  abattement , 

S'il  revient  de  sa  chute ,  il  revient  lentement  K 

Mais,  hélas  !  ces  quelques  vers  bien  frappés,  ces  quelques 
traits  heureux  qui  justifient  hautement  le  crédit  littéraire  de 
Chapelain  jusqu'à  l'apparition  de  son  poème ,  sont  perdus  dans 
un  amas  de  tirades  sèches  et  dures,  où  raiïectation  et  souvent 
le  mauvais  goût  rivalisent  avec  le  pédanlisme  et  la  mono- 
tonie. 


XI 

Destinées  de  la  Fncelle.  —  Gîhapelain  et  Boflean* 

Pendant  près  de  dix  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition 
de  la  première  satire  de  Boileau ,  les  pages  assez  poétiques 
éparses  dans  le  cours  du  poème  de  la  Pucelle  firent  pardonner 
au  poète  la  dureté  générale  de  ses  vers,  et  sauf  quelques  épi- 
grammes  dont  nous  avons  donné  la  mesure,  on  se  tut  plutôt 
que  d'attaquer.  M"'  de  Longuevilie,  assistant  à  une  lecture  du 
poème,  avait  dit  tout  franchement:  «Cela  est  parfaitement 
beau,  mais  cela  est  bien  ennuyeux  ».  Le  mot  avait  fait  fortune, 
et  Ton  s'en  tenait  à  cette  appréciation ,  que  Boileau  consacra 
plus  tard  dans  la  troisième  satire,  en  faisant  dire  à  Ton  despe^ 
sonnages  du  Festin  ridicule  : 

La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante, 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant*. 

C'est  aussi  la  conclusion  du  sonnet  souvent  cité  du  fiameui 

Saint-Pavin: 

Je  vous  dirai  sincèrement 
Mon  sentiment  sur  la  Pucelle  : 

*  Mss,  Ih.  XIV,  cité  par  M.  Gutzot,  CorneHk  et  son  Umps,  p.  350. 
«BoUeau.  Satire  111(1667). 
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L'art  et  la  grâce  naturelle 
S*y  rencontrent  également. 

Elle  s'explique  fortement, 
Ne  dit  jamais  de  bagatelles, 
Et  toute  sa  conduite  est  telle 
Qu'il  faut  la  louer  hautement. 

Elle  est  pompeuse,  elle  est  parée. 
Sa  beauté  sera  de  durée. 
Son  éclat  peut  nous  éblouir. 

Mais  enûn,  quoiqu'elle  soit  telle, 
Rarement  on  ira  chez  elle 
Quand  on  voudra  se  réjouir  ^ 

La  considération  de  Chapelain  comme  homme  de  lettres  et  sa 
réputation decritiqueéclairédemeurèrentdoncd'abordà  peu  près 
intactes.  Il  succéda,  en  16C1,  dans  l'estime  officielle  de  Colbert,  à 
celle  qu'il  avait  trouvée  chez  les  premiers  ministres  lorsqu'ils 
s'appelaient  Mazarin  et  Richelieu  ;  et  quand  le  contrôleur  géné- 
ral voulut,  en  1662,  conUcr  à  un  juge  impartial  et  compétent  le 
soin  de  distribuer  les  gratifications  que  le  roi  voulait  faire  aux 
gens  de  lettres  et  aux  savants  célèbres,  tant  en  France  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  il  jeta  les  yeux  sur  Chape- 
lain, et,  suivant  la  pittoresque  expression  d'un  critique  de  nos 
jours,  il  lui  remit  «  la  feuille  desi  bénéfices  littéraires  »  ^ 

On  connaît  ce  rapport  curieux  où  le  nom  de  chaque  littéra- 
teur est  accompagné  d'une  appréciation  sur  son  caractère  et  sur 
ses  talents.  Colbert,  dit  l'abbé  d'Olivet,  voulait  avoir  une  liste 
de  tous  les  savants  «  pour  connoilre  le  plus  ou  moins  qu'ils 
avoient  de  mérite,  afin  que  les  bienfaits  du  roi  fussent  non-seu- 
lement placés  mais  mesurés  >  '  ;  il  s'agissait  même,  avant  tout, 
et  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Livet,  de  faire  voir  à  quel 
emploi  pouvait  se  prêter  le  talent  de  chacun  en  particulier, 

*  ŒoTres  de  Saint-Pavin.  Edit.  Saint-Marc,  p.  41. 

9  Génisez.  Uist.  de  la  liU.  franc.  II,  222. 

3  Pellisson  et  d'Olivet.  Edit.  Live^  II,  133-134. 
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pour  célébrer  (a  gloire  du  roi.  Chapelain  y  Tait  de  lui-même  ce 
porlrail  forl  cxacl  : 

C*est  un  homme  qui  fait  profession  exacte  d^aimer  la  vertu  sans  intérêt: 
il  a  été  nourri  jeune  dans  les  langues  et  la  lecture  ;  ce  qui,  joint  à  Tusage 
du  monde,  lui  a  donnt^  assez  de  lumières  des  choses,  pour  TaToir  ftit 
regarder  des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  comme  propre  à  servir  daia 
les  négociations  étrangères.  Mais  son  génie  modéré  s'est  contenté  de  ce 
favorable  jugement  et  s*est  renfermé  dans  le  dessein  du  poème  kêrciquiftb 
occupe  sa  vie  et  qui  est  tantost  à  la  fin.  On  le  croit  assez  fort  dans  la 
matières  de  langue,  et  Ton  passe  volontiers  par  son  avis  sur  la  mauèn 
dont  il  faut  s'y  prendre  à  former  le  plan  d'un  ouvrage  d'esprit,  de  quelqiu 
nature  qu'il  soit;  ayant  fait  étude  sur  tous  les  genres,  et  son  caractèn 
étant  plutôt  de  judicieux  que  de  spirituel  ;  surtout  il  est  candide,  et  coaunc 
il  appuyé  toujours  de  son  suffrage  ce  qui  est  véritablement  bon,  son  cou- 
rage et  sa  sincérité  ne  lui  permettent  jamais  d'avoir  de  la  compUisaïKe 
pour  ce  qui  ne  Test  pas.  S'il  n'était  point  attaché  à  son  poème,  il  ne  fera 
peut-être  pas  mal  l  histoire,  de  laquelle  ilsçait  assez  bien  les  conditions  < 

Mais  que  diable  allait-il  donc  faire  dans  cette  galère,  et  pour 
quoi,  connaissant  aussi  bien  sa  valeur,  ne  s'esl-il  pas  aKadié  j 
rhisloire  plutôt  qu*à  la  poésie  épique?... 

Il  y  a  une  grande  modération  dans  les  notes  de  Chapelain,  e! 
Ton  s'étonne  môme  de  n'y  pas  trouver  plus  de  partialité;  cari 
ce  moment  beaucoup  de  ses  plus  ardents  admirateurs  d'autre 
fois  avaient  singulièrement  diminué  la  dose  de  leur  encens,  ù 
qui  ressort  le  plus  clairemenl  de  ces  divers  jugements,  c'esl 
ridée  bien  réfléchie  (jue  le  critique  s'était  faite  de  sa  propit 
supériorité  en  celle  matière  ;  aussi  se  plaint-il  de  ce  que  plo- 
sieurs  gens  de  lettres  ne  goûtent  pas  avec  assez  de  complaisance 
les  conseils  de  sa  haute  sagesse,  c  Furetière  seroit  capable  de 
grandes  choses  s'il  se  laissoit  conduire  »,  ctMézeray,  s'il  pouvoil 
«  se  rendre  docile  ».  etc..  Mais  cela  ne  l'erapèche  pas  de  célé- 
brer comme  il  convient  les  gloires  littéraires  de  son  temps. 
Corneille  «  est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement  du  théâtre 
françois».  Quinault  est  un  poète  «  d'un  beau  naturel,  qui  touche 
bien  les  tendresses  amoureuses  ».  Molière  a  connu  le  caractère 


*  y.  Mélanges  de  lilL,  tirés  des  lettres  de  Ctiapelain.  Paris,  1726.  P.  233. 
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du comiqae et  l'exécute  naturellement...»  Notons  que  cela  est 
écrit  en  1662,  et  remarquons  surtout  le  jugement  porté  sur 
Boileau,  qui  n'avait  encore  commencé  ses  escarmouches  qu'en 
petit  comité,  avec  Furetière  et  sous  le  manteau  :  «  Il  a  de  l'es- 
prit et  du  slile  en  prose  et  en  vers,  et  sçail  les  deux  langues 
anciennes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il  pourroit  faire  quelque 
chose  de  fort  bon,  si  la  jeunesse  et  le  l'eu  trop  enjoué  n'erapé- 
choient  point  qu*il  s'y  assujettit  *.  » 

Il  y  eut  soixante  (/ra///îe/?;  ainsi  les  appelait-on,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  et  parmi  ces  soixante,  il  y  avait  quinze  étrangers ^ 
Chapelain,  pour  sa  part,  eut  trois  mille  livres. 

On  remarque  dans  cette  liste  deux  noms  plus  tard  célèbres, 
mais  qui  commençaient  A  peine  alors  leur  carrière  littéraire: 
ce  sont  ceux  de  Racine  et  de  Fléchier.  Or,  la  réputation  de 
Chapelain  était  alors  si  peu  entamée  par  le  silence  relatir qui 
se  faisait  autour  de  la  Pucelle ,  ({{le  ces  deux  futurs  grands, 
hommes  venaient  implorer  son  appui,  pour  faire  avec  plus  de 
sûreté  leurs  premiers  pas  dans  la  république  des  lettres.  C'est 
ainsi  qu'en  1660,  dit  l'abbé  d'Olivet ,  t  tous  nos  poètes  d'alors 
s'étant  évertués  sur  le  mariage  du  roi,  Tode  de  Racine  fut 

*  Mélanges  cilés,  p.  245. 

^  >  Pour  rilalie  :  Lco  Allalius,  bibliolhécaire  du  Valicao  ;  le  comte  Graziani,  secré- 
taire d*Etatclu  duc  de  Modène;  Ollavio  Ferrari,  profer$seur  on  éloquence  ik  Padoue; 
Carlo  Dati.  professeur  en  humanilcz  à  Florence  ;  Yiccnzo  Viviani,  premier  maUiéma- 
Ucieu  du  graod-duc. 

•  Pour  la  Hollande  et  la  Flandre:  Isaac  Vossius,  bisloriograpbe  des  Provinces- 
Unies;  Nicolas  Hcinsius,  résident  de  L.  H.  P.  en  Suéde;  Jean  Frédéric  Gronovius, 
professeur  en  histoire  h  Leyde  ;  Chri?lien  lluygens  de  Zuylicbero,  célèbre  mathéma- 
UcieD  ;  Gaspar  Gcvartius,  historiographe  de  Tempereur  et  du  roi  d*Espagne. 

«  Pour  l'Allemagne  :  J»*an-Ucnri  Boëclcrus.  professeur  en  histoire  à  Strasbourg  ; 
Thomas  Reinesius,  conseiller  de  l'élecleur  de  Saxe;  Jcan-Cbrislophe  Wagenseilius, 
professeur  dans  Tacadémie  d'Allorff:  Jean  Hévéiius,  fameux  astronome  de  Dautzig  ; 
Hermauus  Conringiuâ,  professeur  en  politique  à  Helmstad. 

>  El  quarante-cinq  Français,  dont  plus  de  vingt  étoient  alors  de  l'Académie  ou  en 
ODt  été  depuis:  MM.  Chapelain,  d'Ablancourt,  Conrart.  Goraberville,  Cotin,  Bourzeys, 
Charpentier,  Perrault,  Fléchier,  Cassagnes,  des  Marests,  Corneille,  Ségrais,  Racine, 
Huel,  Mézeray,  Le  Clerc,  Gorabauld,  La  Chambre,  Silhon,  Boyer,  Quinault.  •  {ÈyOUvet). 
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trouvée  ce  que  Ton  avoit  fait  de  meilleur  ^.  »  Cette  petite  pièce 
était  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine,  et  Louis  Racine  raconte, 
dans  ses  mémoires  sur  la  vie  de  son  père ,  les  démarches  de  ce- 
lui-ci pendant  qu'elle  élail  encore  manuscrite  : 

Le  jeune  poêle  pria  M.  Vitart,  son  oncle,  de  la  porter  à  Chapelain 
qui  présidoit  alors  surtout  le  Parnasse,  et  par  sa  grande  répatatioi 
poétique ,  qu'il  n'a?oit  point  encore  perdue ,  et  par  la  confiance  qu'avoit 
en  lui  M.  Colbert,  pour  ce  qui  regardoitles  lettres...  Chapelain  découvrit 
un  poète  naissant  dans  cette  ode  qu'il  loua  beaucoup ,  et  parmi  quelques 
fautes  qu'il  y  remarqua ,  il  releva  la  bévue  du  jeune  honune  qui  avoit 
mis  des  tritons  dans  la  Seine.  L'auteur,  honoré  des  critiques  de  Chapelain, 
corrigea  son  ode...,  et  son  censeur  le  prit  en  amitié ,  lui  offirit  ses  avis  et 
ses  services ,  et  non  content  de  les  lui  offrir,  parla  de  lui  et  de  son  ode 
si  avantageusement  à  M.  Colbert ,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis 
de  la  part  du  roi ,  et  peu  après  le  fit  mettre  sur  l'état  pour  une  pension 
de  six  cents  livres  en  qualité  d'homme  de  lettres  3... 

Hélas!  la  reconnaissance  du  jeune  poète  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  car,  s'étant  lié  peu  après  avec  Boileau  qui  suivait  les 
leçons  du  satirique  Furelière ,  tous  les  trois  composèrent  «  à 
table,  le  verre  à  la  main,  non  pas  currenle  calatno ,  mais cur- 
rente  lagena  ',  celle  amusante  parodie  du  Chapelain  décoiffé  qm 
sonna  le  glas  de  la  gi*andeur  du  Père  de  la  Pucelle,  et  que 
Tabbé  Fléchier,  moins  mobile  dans  ses  affections ,  s'indigna  de 
voir  représenter  avec  pompe,  à  Clermont,  pendant  les  grands 
jours  d'Auvergne  *. 

La  parodie  du  Chapelain  décoiffé  nous  ramène  forcément  à  la 
Pucelle ,  et  nous  en  profiterons  pour  achever  de  rapporter  les 
incidents  qui  concernent  ce  poème. 

Tout  le  monde  a  appris  par  cœur,  au  collège,  ces  vers  spiri- 
tuels qui  couvrent  de  ridicule  un  poète,  en  faveur  duquel  on 
rétablit  peu  ou  point,  dans  les  classes,  la  vérité  littéraire  et 
historique  !  Nous  autres  Français  sommes  ainsi  faits,  que  nous 

«  Pellisson  et  d'Olivet.  Il,  329. 

'  L.  Bacioe.  Mém.  sur  la  vie  de  J.  Rarine ,  I.  31. 

'  Lettre  de  Boileau  du  10  décembre  1701. 

^  Fléchier.  Us  grands  jours  d'Auvergne,  p.  134. 
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sacrifierions  nos  propres  intérêts  au  plaisir  d'une  bonne  plai- 
santerie. 

La  Serre. 

Enfin  TOUS  l'emportez ,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu*à  moi , 
On  Yoit  rouler  chez  vous  tout  l*or  de  la  Gastille. 

Chapelain. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite  et  font  connaître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés  ^ 

Et  quoi  de  plus  comique,  après  la  querelle  où  la  Serre,  fran- 
chissant toutes  les  bornes  du  respect,  arrache  la  perruque  du 
pauvre  poète ,  que  le  fameux  monologue  : 

0  rage,  ô  désespoir,  0  perruque  ma  mie  ! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 
N'as-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ^  ? 

Cette  parodie  sanglante  fut  suivie  de  la  Melhamorphose  de  la 

*  Ce  passage  montre  que  la  satire  a  été  composée  trés-peu  de  temps  après  la 

distribution  des  pensions  aux  gens  de  lettres  par  Colbert  :  c'est-à-dire  à  la   lin  de 

1663,  et  ce  qui  achève  de  démontrer  que  c'est  bien  là  sa  date  précise,  contre  Topi^ 

nion  de  quelques  critiques ,  c'est  que  nous  la  trouvons  imprimée  pour  la  première 

fois  daos  au  Becucil  de  plusieurs  et  diverses  pièces  galantes  de  ce  temps,  publié  en 

1665  (à  la  Sphère).  Elle  n'y  est  pas  absolument  conforme  à  la  parodie  publiée  plus 

tard  dans  les  œuvres  de  Boileau ,  mais  les  variantes  sont  peu  de  chose  :  ainsi  ces 

deux  derniers  vers  s'y  lisent  ainsi  : 

Témoignent  qu'il  est  juste  et  Tout  connoitre  assez 
Qu'il  s<;ait  récompenser  les  poèmes  forcez. 

'  Le  manuscrit  de  cette  parodie,  que  nous  avons  copié  dans  le  recueil  des  pa- 
piers de  Conrart  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (IX,  95),  se  termine  à  ce  monologoe 
par  les  denx  vers  suivants  : 

Faut-il  de  mon  honneur  voir  triompher  la  Serre 
Et  que  ce  Qagorneur  sur  notre  Parnasse  erre  !I 

Puis  on  lit  à  la  suite  un  curieux  madrigal  que  nous  n'avons  vu  reproduit  nulle 

part  : 

Vous  qui  riez  de  cette  vieille  hure 
Dont  Chapelain  fait  sa  coiffure. 
Ne  riez  pas  Je  lui  seul  aujourd'huy 
Bien  d'autres  gens  qui  sont  en  grande  estime 

Et  qui  sont  coiffez  de  sa  rime, 
Ne  sonl-ils  pas  plus  mal  coiffez  que  luy  ? 

Malheareusement  cette  copie  n'est  ni  signée  ni  datée. 
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perruque  de  Chapelain  en  comète,  assez  mauvaise  allégorie, 
disait  Furetière,  «  parce  que  les  comèles  ont  des  cheveux,  et 
que  la  perruque  de  Chapelaiu  est  si  usée  qu'elle  iren  a  plus^.i 
Pendant  plusieurs  années,  cctlc  malheureuse  perruque  devint 
le  sujet  de  tous  les  quolibets  de  In  ville  et  de  la  cour.Chapelaia 
soufTrit  ces  plaisanteries  avec  patience  :  on  lui  attribua  même 
Fépigr.imme  suivante,  qui  n'est  pas  de  lui: 

Railleurs,  en  vain  vous  m'insultez, 
Et  la  pièce  tous  emportez  : 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque  ; 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  perruque 
Que  défroqué  de  pension. 

Elle  est  peut-être  du  chevalier  d'Aceilly,  qui  lui  adres>a  celle 
consolation  dont  la  pensée  est  la  même  : 

De  vous ,  certaines  gens ,  par  quelques  parodies 

Des  plus  fameuses  comédie», 

Veulent  rire  et  n^ont  pas  de  quoi. 

Riez,  vous,  de  tout  sans  rien  dire. 
Vous  qui  par  les  bienfaits  d'un  équitable  roi , 

Avez  tout  de  bon  de  quoi  rire  K 

Mais  les  attaques  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  plaisanteries.  Boi- 
leau,  voyant  le  succès  de  son  escarmouche  joyeuse,  entreprit  de 
détrôner  déflnitiveinent  Chapelain  de  sa  royauté  littéraire  et 
en  particulier  de  l'estime  du  contrôleur  général.  Un  siège  en 
règle  commença  contre  les  vers  de  la  Pucelle,  et  dès  sa  première 
satire,  Boileau  leur  porta  des  coups  qu'il  répéta  désormais  plos 
drus  et  plus  violents  dans  tous  ses  autres  ouvrages. 

Enfin  je  ne  saurois,  pour  faire  un  juste  gain , 
•  Aller  bas,  en  rampant,  fléchir  sous  Chapelain  K 

Voilà  donc  l'origine  de  la  querelle,  s'écrie  Voltaire  dans  son 
mémoire  sur  la  satire:  un  peu  d'envie  et  de  penchant  i 
médire  '  ! 

^  Œuvres  do  chev.  d*Aceilly,  recueil  de  la  MoDoaye.  I,  242. 

>  Boileau.  Satire  1  (1663  ou  1664). 

s  Œuvres  de  VolUire.  Edit.  HacheUc.  XXIV,  18. 
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Nous  avons  déjù  cité,  dans  le  cours  de  noire  élude,  plusieurs 
de  ces  passages,  d*aulnnl  plus  lerriblcs  pour  la  mémoire  de 

Chapelain,  qu'ils  sont  devenus  classiques.  On  connaît  les  autres: 

• 

Ainsi,  sans  in*accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers,  que  Phébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  musc,  allemande  en  françois  ; 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernif^re  fois  '. 

Ce  n'était  Ih,  comme  on  le  pcnàe  bien,  qu*un  serment  peu  sin- 
cère; car  plus  loin  le  saliriquc 

Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu*ail  dit  la  satire. 

Autre  défaut,  sinon  qu*on  uc  saumit  le  lire, 

Et  pour  faire  goûter  son  livre  à  Tiinivers, 

Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers-. 

Mais  il  faut  nous  borner,  car  Boileaii  n'a  pas  ménagé  les  vers 
contre  la  Puccllc;  il  l'a  môme  fustigée  en  prose,  dans  un  pas- 
sage du  Dialogue  sur  les  héros  de  romaiis  : 

—  Pluton  :  A-t-elle  du  talent  pour  la  poésie?  —  Diogênb  :  Vous 
l'allez  voir. 

LA  PUCELLE. 

0  grand  pr.'nrc,  que  grand  dès  celle  heure  f  appelle , 
Il  est  vrai,  le  respect  seitde  bride  à  mon  zèle  ; 
Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  Ctnur» 
Et  me  le  redoublant  me  redouble  la  peur, 
À  ton  illustre  aspeAmon  cœur  te  sollicite 
Et,  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 
Oh  !  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puisse- je  avoir  une  mortelle  pointe , 
Vers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ; 
Que  le  coup  brisât  Vos  et  fit  pleuvoir  le  sang 
De  la  tempe,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc  'K 

*  Boileau.  Satire  IX  (1GC7;. 
•/(/.,  Salire  X  (161):^). 

*  n  est  bon  de  remarquer  que  celle  harangue  n'e.xisie  pas  dans  la  Pucelle  ;  ce 
n'est  qn'un  cenlon  composé  d'hémisliclies  rapprochés,  pris  au  hasard  dans  le  poème; 
et  M.  Ch.  Romcy,  qui,  dat;s  son  liNre  inlilulé  Hommes  el  choses  de  divers  temps 
(Deptu,  1864,  in-12),  se  livre  à  une  chargea  fond  contre  Chapelain,  et  prétend  avoir 
lo  la  Pu'.eUe,  cite  ce  passage  de  confiance,  comme  ^*il  était  textoellcment  du  poète! 
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Pluton  :  Quelle  langue  vient-elle  de  parler?  —  Diogènb  :  fi^ 
demande,  françoise.  —  Pllton  :  Quoi  !  c'est  du  frai^çois  qu'elles  dit?  Je 
croyois  que  ce  fust  du  bas>breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  cet 
étrange  françois  ?  — -  Diogène  :  C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pen- 
sion quarante  ans  durant.  —  Pluton  :  Voilà  un  poète  qui  Fa  bien  mai 
élevée.  —  Diogène  :  Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir 
exactement  touché  ses  pensions....  etc.,  etc.  *■ 

Quand  un  satirique  est  en  si  belle  veine,  on  comprend  qu'il 
soit  difficile  de  Tarrôter.  Aussi  serait-il  impossible  de  dire  toutes 
les  plaisanteries  auxquelles  se  livrèrent  Boileau  et  ses  amis  sur 
le  compte  de  la  malheureuse  Pucelle,  et  lorsque  M.  Sainte-BeuTc 
dit  que  le  poème  de  Chapelain  a  fatalement  amené  celui  de  Vol- 
taire, cela  ne  peut  se  laisser  admettre  que  si  Ton  songe  à  tous 
ces  quolibets.  En  réalité  ce  n'est  pas  Touvrage  de  Chapelain 
qui  a  suggéré  Tinfâme  pasquiuade  de  Voltaire,  ce  sont  les  plai- 
santeries dont  on  s'accoutuma,  sur  les  traces  de  Boileau,  i 
saluer  l'héroïne  d'Orléans  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

* 

Sur  la  place  du  cimetière  Saint-Jean  à  Paris,  dit  le  Recueil  (Tanecdctet 
littéraires  de  l'abbé  Raynal,  il  y  avoit  un  traiteur  fameux  chez  qui  s'as- 
sembloit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes  seigneurs  des  plus  spirituels  de  la 
cour,  avec  Messieurs  Despréaux ,  Bacine,  La  Fontaine ,  Chapelle ,  Fore- 
tière  et  quelques  autres  personnes  d'élite  ;  et  cette  troupe  choisie  atoit 
une  chambre  particulière  qui  lui  étoit  aSe^ée.  Il  y  avoit  sur  la  table  un 
exemplaire  de  ta  Ptœelle  de  Chapelain,  qu'on  y  laissoit  toujours.  Quand 
quelqu'un  d'entre  eux  avoit  commis  une  faute,  soit  contre  la  pureté  du 
langage,  soit  contre  la  justesse  du  raisonnement,  il  étoit  jugé  à  la  plura- 
lité des  voix,  et  la  peine  ordinaire  qu'on  lui  imposoit  étoit  de  lire  un  ce^ 
tain  nombre  de  vers  de  ce  poème.  Quand  la  iaule  étoit  considérable,  oo 
condamnoit  le  délinquant  à  en  lire  vingt  ;  il  falloit  qu'elle  fût  énorme 
pour  que  la  sentence  s'étendît  jusqu'à  un  chant  tout  entier...  < 

Ce  que  l'abbé  Raynal  ne  dit  pas ,  on  peut  le  supposer.  La 
Fontaine  et  Chapelle  sont  assez  connus  dans  leur  caractère 
intime  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'on  égayait  la  scène 
par  quelques  bons  mots  peu  orthodoxes;  et  les  recueils  da 

*  Boileau.  Dialogue  des  liéros  de  romans, 
'  Raynal.  Anecdotes  Utt&aires.  J,  282. 
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temps  ont  conservé  le  souvenir  de  fort  joyeuses  libations,  à  la 
charge  de  tous  ces  habitués  du  Parnasse.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  nous  avancer  trop  loin  en  disant  que  la  Pucelle  de  Voltaire 
est  née  chez  le  traiteur  de  la  place  du  cimetière  Saint-Jean.  Au 
nom  de  Tharmonie  et  du  bon  goùl,  Boileau  a  voulu  faire  justice 
des  vers  de  Chapelain  :  il  a  eu  raison;  mais  il  a  beaucoup 
outrepassé  ses  droits  en  atteignant,  par  ses  parodies  et  ses  quo- 
libets, riiomme  et  son  héroïne:  aussi  le  poète  blessé,  rapporte 
Tallemant  des  Réaux,  flt-il  dire  au  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  que  «  c*estoit  une  chose  indigue  de  luy,  de  souffrir  qu'un 
homme  comme  Despréaux  fust  bien  reçu  dans  sa  maison.  Le 
premier  président  répondit  qu'il  s'cntrcmctlroit  volontiers  pdur 
faire  une  bonne  paix  entre  eux.  Sur  cette  belle  démarche  de 
Chapelain,  Boileau  lit  cette  épigrnmme  : 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 
De  ce  que  Ton  me  connoist  chez  vous. 

Vous  avez  beau  faire  merveilles, 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 
Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh!  qu'il  eust  été  bon,  pour  le  bien  des  oreilles, 

Que  Longueville  m'eust  connu!  <  > 

El  Chapelain  rimait  coulre  son  persécuteur  ce  sonnet  tourné 
enépigramme  qu'il  n*iroprima  point,  cai'il  était  plus  charitable; 
nous  le  trouvons  dans  ses  poésies  manuscrites,  conservées  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  la  suite  de  sa  correspondance  dans  le 
recueil  légué  par  M.  Sainte  Beuve,  et  nous  le  signalons  aux 
futurs  éditeurs  des  œuvres  complètes  et  commentées  du  sati- 
rique : 

Despréaux,  grimpé  sur  Parnasse 

Sans  qu'on  en  eust  jamais  sceu  rien. 
Trouva  Régnier  aVec  Horace 
En  doux  et  paisible  entretien. 

Son  cœur  fut  tenté  de  leur  grâce, 
11  résolut  d'avoir  leur  bien  ; 
Les  en  despoûilla  plein  d'audace 
Et  s'en  para  comme  du  sien. 
>  Tallemant.  II,  494. 
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Jaloux  du  plus  grand  des  poètes. 
Dans  ses  satyres  indiscrètes 
Il  choque  sa  gloire  aujourd*huy. 

En  vérité  je  luy  pardonne  : 

S^il  n*eust  mal  parlé  de  personne, 

On  n^eust  jamais  parlé  de  luy. 

Seul,  le  savant  Huet,  futur  évèque  d'Avi'aDcbes,  éleva  publi- 
quemenl  la  voix  contre  les  satires  de  Boileau,  pour  déplorer 
amèremenl  la  démolition  de  ridole.  Nous  n'acceptons  pas  soa 
jugement,  parce  qu'il  est  tombé  dans  l'excès  opposé,  d*aborden 
louant  Tœuvre  outre  mesure,  puis  en  reléguant  syslématique- 
nignl  dans  Tombre  la  versification,  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
fable  du  poème;  mais  la  page  qu'il  consacre  à  la  Pucelle,  dans 
ses  mémoii*es  latins,  est  curieuse  à  conserver  :  nous  y  relevons 
en  particulier  ce  passage  : 

Quant  à  Topinion  de  ces  poèteraux  envieux  qui  mettent  toute  leur 
gloire  à  médire  et  à  boufTonner,  et  qui  s'acharnoient  contre  ChapeUio, 
dont  ils  étoleot  incapables  d*égaler  le  mérite,  je  n'en  fais  aucun  cas... 
...  11  faut  pourtant  avouer  que  Chapelain  n'a  pas  fait  assez  attention  à 
Tesprit  de  son  siècle  et  au  caractère  de  sa  nation,  l'un  et  l'autre  éoerrés, 
capricieux,  tt^rre  à  terre,  ennemis  de  toute  application  suivie,  et,  à  cause 
de  cela,  s'élevaat  difûcilement  à  la  hauteur  de  la  majesté  du  poème  épique. 
Vous  verriez  à  peine  un  seul  honnne  d'aujourd'hui  lire  une  ode  entière 
sans  bâiller,  au  moins  sans  témoigner  son  ennui.  Leur  goût  est  tout  aux 
chansons,  aux  épigrammes  ou  aux  madrigaux.  C'est  aux  femmes,  toutes- 
puissantes  chez  nous,  qu'il  faut  imputer  la  cause  de  cette  frivolité,  qui 
ôte  toute  énergie  à  l'autre  sexe  et  amollit  la  nation  entière.  Pour  moi,  ^ 
ai  lu  avec  soin  tout  le  poème  de  Chapelain^  j^  puis  certifier  qu*H  «M 
obtenu  Vhonneur  et  les  louanges  dont  il  est  digne^  s'il  eût  paru  d'tns  idi 
temps  meilleur  et  yous  une  génération  plus  mâle  et  plus  juste,..  El  si 
l'œuvre  entière,  et  garnie  de  toutes  ses  pièces,  étoit  vue  de  personnes 
doctes  et  non  point  aveuglées  par  l'envie,  elles  en  apercevroient  toute  U 
grandeur  '... 

Il  se  trouva  ou  dix-huilième  siècle  des  «  personnes  doctes  el 
non  point  aveuglées  par  l'envie  •  qui,  après  avoir  lu  l'apologie 
de  l'évéque  d'Avranches,  eurent  l'idée  de  réaliser  ce  deruier 

*  Hucl.  Mémoires,  traduits  par  M.  NisarJ,  p.  104,  106. 
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désir  :  nous  devons  remarquer,  du  reste»  que  les  satires  de  Boi- 
leau  ne  donnèrent  pas  le  conp  de  mort  à  Chapelain,  car  on 
s'occupa  beaucoup  de  lui  sous  Louis  XV  et  sens  Louis  XVL  Un 
critique  imprudent,  le  chevalier  de  Cubières,  prélendit  même, 
dans  une  lettre  restée  fameuse  adressée  au  marquis  de  Ximénès\ 
qu'il  était  plus  poète  que  Boileau,  et  La  Harpe  prit  la  peine  de 
consacrer  près  de  vingt  pages  à  la  réfutation  de  celte  énormilé 
littéraire,  qui  s'appuyait  sur  ce  que  Boileau  n'avait  jamais  fait 
que  de  mauvaises  odes,  tandis  que  celle  de  Chapelain  au  cardi- 
nal de  Richelieu  est  fort  belle  '. 

Il  y  eut  deux  c^mps  très-décidés  luttant  pour  et  contre  la 
Pucelle;  un  immortel  détendit  en  pleine  Académie  le  choix  du 
sujet  attaqué  par  Voltaire,  et,  pendant  que  Marivaux  critiquait 
vivement,  dans  te  Mercure,  le  pédantisme  et  le  froid  orgueil  de 
Chapelain,  un  éditeur  intrépide  préparait  une  édition  très- 
revue,  très-retouchée  et  considérablement  diminuée  des  vingt- 
quatre  chants  de  la  Pucelle,  On  était  généralement  d'accord,  en 
effet,  sur  le  peu  de  poésie  du  style  de  Chapelain  ;  ses  plus  chauds 
admirateurs  l'abandonnaient  en  partie  sur  ce  point,  et  le  con- 
frère du  docteur  Malhanasius  avait  porté  le  dernier  coup  à  sa 
versiflcation  en  la  raillant  fort  plaisamment  dans  le  Parallèle 
entre  Homère  et  Chapelain,  imprimé  en  4714  à  la  suite  du  Chef' 
(Fœuvre  d'un  inconnu. 

Le  stile  de  Chapelain,  disait-il,  n'a  pas  été  moins  attaqué  par  des  cri- 
tiques ignorants  que  celui  d'Homère  :  on  y  retrouve  à  redire,  par  exemple, 
qu'il  écrit  allemand  ou  françois,  et  l'on  ne  songe  pas  que  c'est  le 
louer  que  le  blâmer  de  celte  manière.  Les  Lalins  ont-ils  jamais  blâmé 
leurs  poètes  pour  s*êlre  servis  des  phrases  grecques?  Au  contraire,  ils 
rendoieni  justice  à  leur  langue  en  la  mettant  iniiniment  au  dessus  de  la 
langue  grecque,  pour  la  force  et  pour  la  précision,  et  ou  leur  faisoit  plai- 
sir d'emprunter  des  tours  étranges,  pour  remédier  à  la  molle  délicatesse 
de  la  latiuiié  ordinaire.  Horace  n'auroit  jamais  été  les  délices  de  la  cour 
d*Auguste,  s'il  n*avoit,  pour  ainsi  dire,  égayé  sou  stile  par  fimitalion  con- 

*  Paris.  Boycr.  1787. 

'  Voyez,  sur  loule  celle  (\neTe\\ii,  Boileau  jujê  par  ses  amis  et  ses  ennemi.^,  —  Paris, 
Mougic,  an  X.  1  vol,  in- 12. 
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tiouelle  des  poètes  grecs,  et  sans  elle  ses  vers  ii*aiiroieiit  jamais  été  à 
soutenus  oi  si  mâles.  Pourquoi  donc,  Messieurs,  blàmez-vous  dans  Gliape* 
lain  ce  que  vous  admirez  dans  votre  cher  Horace  ?. ..  Je  ne  nie  pas  qa  il 
n'y  ait  dans  son  poème  des  ver^  durs  et  même  très-durs  ;  mais  je  sou- 
tiens qu'ils  doivent  l*èlre,  et  qu'ils  ne  vaudroient  rien  s'ils  avoient  uo  seul 
degré  de  dureté  de  moins.  Toute  cette  rudesse  n'est  que  l'effet  d'un  art 
incomparable,  et  Ton  verra  toujours  qu'elle  accompagne  quelque  beauté 
merveilleuse,  dont  la  découverte  ne  sauroit  qu'être  due  i  une  même 
réflexion  :  que  le  flux  rapide  d'un  vers  coulant  entraîne  trop  vite  f  esprit, 
et  qu'il  est  nécessaire  que  la  rudesse  des  sons  l'arrête,  et  lui  donne  te 
loisir  de  pénétrer  dans  la  pensée  qu'elle  enveloppe...' 

En  revanche ,  le  P.  Oudiu ,  qui  estimait  assez  le  poème  de  k 
Pucelle  pour  croire  que  cet  ouvrage,  traduit  eu  beaux  vers 
latins,  serait  admirable,  ce  qui  est  fort  possible,  prétendait  avoir 
comparé  suffisamment  les  poésies  de  Chapelain  avec  celles  de 
DespréauXj  pour  èlre  en  état  de  prouver  que  ce  dernier  avait  tiré 
beaucoup  d'hémistiches,  voire  même  des  vers  entiers  de  son 
poème',  et  l'abbé  Prévost,  dans  son  journal  critique  intitulé  k 
Pour  cl  Contre,  protestait  énergiquement  contre  les  iiyuresde 
Voltaire,  qui  avait  dit  des  premiers  académiciens:  «  Leurs  noms 
sont  devenus  si  ridicules  que,  si  quelque  auteur  passable  avait 
le  malheur  de  s'appeler  Chapelain  ou  Cotin»  il  serait  obligé  de 
changer  de  nom  '.  » 

De  son  côté,  l'éditeur  anonyme  des  Mélanges  liitér(ùres,  qui 
parurent  en  1755,  s'associant  aux  critiques  de  Boileau,  ajoutait 
toutefois  que  le  satirique  n'avait  pas  daigné  rendre  justice  à 
Chapelain.  11  a  dissimulé,  disait-il,  que  le  père  de  la  Puceik 
avait  tous  les  talents  qui  touchent  aux  défauts  qu'il  lui  reproche  ; 
que  s'il  était  enflé,  il  était  quelquefois  sublime  ;  que  sa  dureté 
.naissait  d'une  énergie  exr^^ive,  que  ses  descriptions  sonveot 
basses  étaient  toujours  vraies  et  fortes  ;  que  s'il  avait  l'expres- 
sion gothique,  il  l'avait  vigoureuse  et  pittoresque;  que  lecolo- 

*  Voy.  DisserUlion  sur  Homère  et  Chapelain,  à  la  soite  da  Chef^œune  ^9% 
inconnu,  éd.  1714.  p.  40-48. 
>  V.  Mélanges  hisi.  eiphUos.  de  Tavocat  Micbaud,  1753.  2  roi.  in-f9. 
s  Le  Pour  et  Contre,  1737.  Xll,  p.  12. 
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ris  de  Corneille  brille  souvent  dans  sa  poésie  avec  tout  son  éclat 
et  tous  ses  dérauls;  que  ses  comparaisons  sont  loujours  bien  choi- 
sies et  bien  placées,  qu'en  somme  c'était  beaucoup  plus  le  goût 
qui  lui  manquait  que  le  génie....  ^  Enfiu,  Marivaux,  se  montrant 
beaucoup  plus  sévère,  accusait  Chapelain,  dans  un  arlicle  inti- 
tulé le  Miroir,  qui  fut  inséré  dans  le  Mercure  de  janvier  1755, 
d'avoir  pris  les  contorsions  de  son  esprit  pour  de  Fart,  son  froid 
orgueil  pour  de  la  capacité,  et  ses  reclœrches  hétéroclites  pour  du 
sublime:  mais  il  avouait  que,  moins  adulé  par  ses  contempo* 
rains,  «  il  seroit  devenu  plus  estimable  ;  car,  dans  le  fond,  il 
avoit  beaucoup  d'esprit,  sans  en  avoir  assez  pour  voir  clair  à 
travers  tout  Tamour-propre  qu'on  lui  donna  *.  » 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  parut ,  dans  Y  Année  littéraire, 
le  Projet  d^une  édition  corrigée  du  fameux  poème  de  Chapelain. 
Ce  document,  publié  dans  le  numéro  du  16  septembre  1756,  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  paraissait  célébrer  le  centenaire 
de  l'apparition  du  poème,  et  que  beaucoup  de  littérateurs 
encore  vivants  à  cette  époque  avaient  connu  Despréaux.  Or 
voilà  qu'en  dépit  des  attaques  du  satirique ,  on  allait  retourner 
ses  armes  contre  lui  et  profiter  de  ses  avis  pour  donner  à  la 
France  le  poème  épique  national  qu'elle  attend  encore  aujour- 
d'hui. 

Quelques  épigrammes  de  Boileau ,  disait  ce  prospectus  audacieux ,  ont 
rendu  Chapelain  ridicule.  Il  paraît  cepeadant  qu^une  épigramme  De  de- 
▼roit  prouver,  tout  au  plus ,  que  Fespoir  de  son  auteur  ;  mais  il  est  peu 
de  nations  qu'un  bon  mot  afîecle  autant  que  la  nôtre.  Les  éTénements 
les  plus  sérieux  sont  quelquefois  parmi  nous  le  sujet  d*un  vaudeville.  11 
est  heureux  pour  Quinault  que  le  théâtre ,  dépositaire  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  ait  survécu  aux  plaisanteries  de  notre  fameux  satyrique.  Tan( 
d'injustices  reconnues  me  donnèrent,  il  y  a  quelques  années,  le  courage 
de  lire  la  Pucelle.  Les  douze  derniers  chants,  qui  n'ont  jamais  été  publiés, 
m'étoient  tombés  entre  les  mains.  Je  vis  avec  surprise  (car  il  me  restoit 
encore  du  préjugé),  que  du  côté  du  génie ,  de  l'invention  et  de  ce  qu'on 
appelle  ordonnance,  il  n'étoit  peut-être  en  aucune  langue  un  ouvrage 

*  Voy.  Mélanges  littéraires,  1755. 1  vol.  in-i2. 

*  T.  Mercure,  janvier  1755. 
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plus  digDe  de  Fépopée.  A  ne  juger  que  la  fable,  elle  me  parut  un  cbe^ 
d*œuTrc,  et,  ce  qui  doit,  ce  me  semble,  affecter  tout  citoyen^  c*esl  que 
ce  poème  est  en  même  temps  un  des  plus  beaux  monumeos  que  jamais 
on  ait  élevAs  à  la  gloire  de  la  nation...  Boileau  y  pensoit-il ,  quand  dans 
son  cbef  d*œufre  de  VArt  poètiqve,  il  a  dit  que  le  choix  heureux  od 
malheureux  d*un  nom  pouvoit  influer  sur  tout  un  poème?  Pourquoi,  si 
Childebrand  eût  été  un  héros,  n*eûl-il  pu  trouver  ni  de  Virgile,  ni 
dllomére  pour  Timmortaliser  ?  Ce  seroit  supposer  quelque  autorité  à  une 
décision  si  puérile  que  de  la  combattre  sérieusement...  Pour  moi,  j*aToue 
qu*en  lisant  la  Pucelle,  les  noms  plus  ou  moins  sonores  de  Charles,  de 
Dunois,  de  Philippe ,  ne  m*ont  pas  empêché  d*ôtre  sensible  à  la  richesse, 
à  la  grandeur  du  sujet,  à  la  vérité  des  caractères,  et  surtout  à  Theureuse 
distribution  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  ouvrage. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l'exécution  est  demeurée  au  dessous  du 
talent  de  Tauleur  pour  imaginer;  mais  c'est  moins  défaut  de  talent  que 
de  goût,  et  si  Ton  se  transporte  au  temps  où  il  écrivoit ,  peut-être  de  ce 
c6té-là  accuseroit-on  Boileau  d*un  excès  de  sévérité...  Si  Ton  pardonne  i 
Corneille  tant  d'inégalités,  de  négligences,  de  familiarités,  pourquoi  les 
mêmes  imperfections  ne  seroient-elles  pas  également  pour  Tun  et  Tautre 
les  fautes  de  leur  siècle  plutôt  que  de  leur  génie...  On  se  propose  de 
corriger  tous  ces  défauts  dans  une  vourelle  édition  du  poëme  de  la 
Pucelle ;  elle  ne  parait  pas  encore,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  être  im- 
primée. L'éditeur  a  retranché  tout  ce  que  Ton  a  trouvé  superflu.  Il  a 
rapproché  des  idées  que  d'autres  idées  intermédiaires  faisoient  languir  ; 
enfin ,  il  a  rajeuni  ce  même  Chapelain  qu'un  homme  de  génie  vient  de 
travestir.  Si  malgré  ces  soins,  ce  poème  paraît  encore  d'un  coloris  faible, 
surtout  en  Topposant  au  style  brillant  et  fleuri  de  /;i  Hrnriade.  on  a  crû 
que,  dans  la  poésie  comme  dans  la  peinture ,  il  étoit  différentes  sortis  de 
beautés  :  qu'un  poème  povvoit  cxccWr  par  l'ordonnance,  comme  un 
tableau  par  la  régularité  du  dessein,  et  que,  si  la  manière  grise  du 
Poussin  n'ôtoit  rien  au  mérite  de  ses  outrages  comparas  à  ceux  de 
Bubens,  la  Pucelle  ne  perdrait  rien  à  certains  yeux,  même  jugée  après 
la  Htnriade,  etc. . 

.  Ce  prospectus,  que  nous  abiégcons  beaucoup ,  était  conçu  en 
lerraes  fort  sen.scs,  cl  nous  n'hésilous  pas  à  déclarer  que  noits 
souscrivons  volonlicis  «à  sa  piofcssiou  de  foi,  qui  lêsumc assez 
bien  tous  les  débals  ^ur  le  poème  de  la  Pucelle.  Quelques  mois 
après,  Tauleur,  M.  de  Qiux  de  Cappcval,  réimprima  son  projet 
d*édilion  nouvelle  el  fil  insérer,  dai;s  VAnnée  Wtéraire,  deux 
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articles  de  réclame  dans  lesquels  il  annonçait  que  la  Pucelle, 
corrigée,  formerait  trois  volumes  in  8",  et  serait  suivie  de  deux 
autres  volumes  contenani,  Tun  la  Henriade  avec  une  traduction 
en  vers  latins,  Tautre  les  poésies  de  Téditeur;  le  lout  en  «  beau 
papier,  beau  caractère,  prix  :  15  liv.  broché  ;  '  »  mais  nous  ne 
sachions  pas  que  lout  cela  ait  jamais  été  publié.  Une  note  de 
la  Biographie  universelle  de  Michaud,  arlicle  CMpelain,  dit 
cependant  qu'on  imprima,  vers  celte  époque,  des  éditions  de  la 
Piicelle,  plus  complètes  que  celle  du  Xyil^»  siècle;  Tune  en 
1755  contenait,  dit-on,  quinze  chants,  Taulre  en  1756,  dix- 
huit,  et  la  troisième,  en  1757,  en  contenait  vingt;  nous 
D*avons  pu  découvrir  où  Tauteur  de  cette  note  avait  pris  d*uussi 
fantaisistes  renseignements,  reproduits  en  partie  par  M.  Ed.de 
Barthélémy,  dans  un  article  du  Bibliophile  français,  de  1870.  Ni 
le  Manuel,  deBrunel .  ni  la  France  littéraire,  de  Quérard,  ne 
mentionnent  une  seule  de  ces  éditions,  et  nous  ne  les  avons 
rencontrées  dans  aucun  catalogue  :  les  biographes  les  plus 
accrédités  assurent  au  contraire  que  les  douze  derniers  chants 
de  la  Pucelle  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Depuis  Tannée  1657,  ce 
fameux  poème  a  dormi  du  sommeil  le  plus  paisible  ,  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  le  réveiller. 

Mais  nous  sommes  fort  porté  à  croire  qu'un  nouveau  deCaux 
de  Cappeval,  s'il  était  réellement  poète,  pourrait  transformer 
l'œuvre  de  Chapelain  de  manière  à  nous  donner  le  poème  natio- 
nal rêvé  par  tant  de  parnassiens  malheureux. 

Rkné  KsnviLER. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*  Année UUéraire.  1756.  VIII,  t?83,  281 
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VIE   ANECDOTIQUE    D'ALEXANDRE    LAPIERRE 


Mon  but. 

En  1864,  après  la  mort  d'Alexandre  Lapîerre,  je  publiai  daas 
YEspérance  du  pétale  une  notice  sur  ce  vaillant  soldat  Naturelle- 
ment, dans  un  article  de  journal,  je  devais  me  borner  à  un  court 
aperçu.  Depuis,  on  m*a  ^rié  de  reprendre  mon  travail  en  lui  doo- 
nant  plus  d'étendue,  afîn  de  mettre  en  relief  un  caractère  digne 
d*ètre  connu.  Je  me  suis  rendu  à  ce  désir,  non  pas  précisémeat 
pour  tirer  de  Toubli  un  homme  qui  n'a  jamais  cherché  la  gloire, 
mais  pour  fournir  un  exemple  à  notre  génération,  où  les  mâles 
vertus  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour. 

Ce  qui  nous  manque  surtout,  c'est  la  virilité  et  le  dévouement; 
j'en  trouve  un  modèle  parmi  ce  peuple  que  l'on  a  trop  réussi  à  co^ 
rompre  ;  je  le  représente  tel  que  je  l'ai  connu.  Que  chacun  se 
mesure  à  sa  taille,  et,  si  Ton  n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à  sa  hao- 
teur,  au  moins  qu'on  rende  hommage  à  l'héroïsme  d'un  humble 
soldat 


Alexandre  Lapierre  n'est  pas  du  tout  un  personnage  légendaire; 
je  l'ai  connu  pendant  plus  de  trente  ans,  et  je  tiens  de  lui  une 
partie  des  faits  que  je  vais  raconter.  On  ne  doit  pas  suspecter  sa 
véracité ,  car  ses  récits  étaient  toujours  simples  ;  ils  respiraient  it 
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sincérité  et  non  la  forfanterie.  Il  était  loin  de  faire  parade  des  inci- 
dents  si  variés  de  sa  jeunesse,  mais,  quand  Toccasion  s'oiïrait  de 
les  raconter,  il  le  faisait  avec  une  bonhomie  qui  n'était  pas  dénuée 
de  charme. 

J'ai  connu  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes  ;  j'ai  rencontré 
même  des  femmes  qui  l'avaient  vu  à  Tœuvre  ;  le  témoignage  de  tous 
est  uniforme,  et  les  faits  que  j'ai  appris,  des  autres  comme  de  lui, 
ont  un  caractère  tout  à  fait  identique.  Ce  n'est  donc  pas  un  roman 
que  j'écris.  Je  ne  puis  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  une  histoire  ; 
car  une  histoire  suppose  une  suite  de  faits  qui  s'enchaînent  dans 
Tordre  chronologique  et  forment  un  (out  complet,  dans  la  mesure 
où  l'on  décrit  les  événements. 

A  répoque  où  il  m'eut  été  facile  d'obtenir  des  renseignements 
plus  étendus,  je  n'en  eus  pas  l'idée.  Aujourd'hui,  les  témoins  sont 
morts,  et  les  documents  écrits  n'ont  jamais  existé  ;  je  suis  réduit  à 
raconter  sans  date  et  sans  liaison  les  récils  que  j'ai  entendus  ;  c'est 
pourquoi  je  donne  à  mon  travail  la  forme  anecdotique. 

Enfanoe  et  éducation  de  Lapierre. 

Alexandre  Lapierre  naquit  à  Saint-Paul-en-Pareds,  en  1774.11 
perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  fut  élevé  près  de  sa  mère,  qui 
était  cuisinière  chez  M.  du  Landreau.  GrAce  à  cette  circonstance,  il 
s'accoutuma  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval,  et  il  devint  un 
intrépide  cavalier.  11  apprit  en  même  temps  à  lire  et  à  écrire,  mais 
son  éducation  n'alla  pas  au  delà. 

Quand  il  fut  en  Age  de  travailler,  on  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  serrurier,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  dix-neuf  ans  quand  la 
guerre  éclata,  il  était  déjà  un  bon  ouvrier. 

Portrait  et  caractère. 

Lapierre  était  d'une  taille  élancée  et  d'une  souplesse  remarquable. 
Son  poignet  était  d'acier.  Comme  Scanderbeg,  il  eût  abattu  la  tète 
d'un  cheval  d'un  coup  de  sabre.  Mais  il  n'avait  pas  la  même  vigueur 


400  UN  SOLDAT  VENDéEIf. 

dans  les  rein«,  el  il  était  médiocre  piéton  ;  aussi  il  a*élaît  à  Taise 
que  sur  un  cheviil. 

Il  avait  la  figure  allongée,  le  teint  bronzé,  les  trails  taillés  à  Tem- 
porte-pièce,  In  voix  forte  el  saccadée,  le  regard  ferme  el  pénétranl 
Dans  Tensemble,  sa  physionomie  était  martiale;  elle  offrait  un 
mélange  de  rudesse  énergique  et  de  dignité  mâle  et  fière. 

On  devine  bien  qun,  sous  une  telle  enveloppe,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher un  modèle  de  douceur.  Aussi,  la  patience  fut  loin  d*ètre 
d'abord  sa  vertu  principale.  C'était  un  caractère  bouillant  et  auda- 
cieux, poussant  le  courage  jusqu'à  la  folie  et  affrontant  la  mort  avec 
une  sorte  de  volupté.  Son  entrain  fougueux  stimulait  les  plus  lAches, 
et  la  poudre  Tenivrait  en  doublant  son  ardeur:  c'est  au  bruit  da 
canon  qu'il  respirait  le  plus  à  l'aise. 

Mais  cette  âme  de  feu  cachait  une  générosité  chevaleresque  et  une 
bonté  instinctive.  Il  semblait  taillé  pour  le  carnage,  et  pourtant  les 
faibles  avaient  le  privilège  de  l'attirer.  Il  eût  tout  sacriûé  pour 
sauver  un  enfant. 

—  «  J'ai  toujours  aimé  les  braves  gens,  me  disait-il  sur  ses  vieux 
jours  ;  j'en  ai  sauvé  beaucoup  dans  ma  vie,  et,  s'il  fallait  aujourd'hui 
les  défendre,  je  me  battrais  encore,  malgré  les  quatre-vingt-cinq 
ans  que  j'ai  sur  la  tête.  » 

Coup  d*œil  sur  les  campagnes  de  Lapierre  en  Vendée. 

Dès  qu'il  fut  question  de  combattre  dans  la  Vendée,  Lapierre 
quitta  sans  hésiter  sa  lime  et  son  élau,  il  saisit  un  fusil  el  fut  des 
premiers  prêts. 

Il  était  du  complot  de  l'Oie,  avec  Baudry  d'Asson  ;  il  le  suivit  aux 
Herbiers,  et  courut  avec  lui  battre  les  républicains  au  premier 
combat  de  Sainl-Mesmin  *. 

*  Baudry  d'Asson  est  fort  maltraité  dans  les  Mémoires  de  M*'  de  la  BœkejaqueUin; 
mais  [.apierre  el  B<>nin.  qui  m'en  ont  parlé,  en  faisaient  un  autre  portrait  cl  étaient 
pleins  d'esliiiie  pour  lui. 

Baudry  d'Asson  était  seigneur  de  Brachain.  Les  Vendéens,  soil  par  on  maatais 
jeu  de  mots,  soit  par  couTuàion  des  noms,  i*appelaient  M.  Bras-de^cfUjn,  et  ilinrll 
la  faiblesse  de  s*en  fâcher.  En  passant  à  la  Pommeraye  poar  se  rendre  i  Saint- 
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A  partir  de  ce  moment,  il  ne  quitta  plus  les  armes  jusqu'à  la  fin 
de  la  (^'uerre.  Il  assista  à  une  multitude  de  combats  et  servit  sous 
la  plupart  des  généraux.  Lorsque  Ton  congédiait  son  monde,  il  cou- 
rait ailleurs,  si  Ton  se  battait  encore,  et  ses  services  n*élaient  refu- 
sés nulle  part. 

Régulièrement,  il  eût  fait  partie  de  Tarmée  de  Sapinaud  ou 
armée  du  centre  ;  mais,  comme  celle-ci  n'agissait  guère  que  comme 
auxiliaire  et  donnait  rarement  touj  entière,  Lapierre  avait  ses  cou- 
dées franches  pour  aller  un  peu  partout,  et  il  ne  $*en  faisait  pas 
faute. 

Il  fut  tour  à  tour  fantassin,  artilleur  et  cavalier,  et  dans  ces  trois 
armes  il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves.  Quand  il  étAl^dans 
l'infanterie  on  disait  :  <  Si  nous  avions  cinquante  mille  fantassins 
comme  Lapierre,  nous  passerions  sur  le  corps  de  la  République  du 
premier  coup.  »  Lorsqu'il  était'^dans  rartillerie,  on  disait  encore  : 
c  Si  nous  avions  trois  mille  artilleurs  comme  Lapierre,  tous  les 
canons  des  républicains  seraient  bientôt  à  nous,  t 

Cependant  Tarme  qu'il  préférait  aux  autres  était  la  cavalerie,  et 
c'est  celle  aussi  où  il  se  distingua  le  plus.  C'était  le  sabre  au 
poing  qu'il  aimait  surtout  à  combattre,  et  c'est  alors  qu'il  était  vrai- 
ment terrible. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  il  réparait  les  fusils  disloqués,  mais 
durant  la  première  période  de  la  guerre  ces  moments  furent  très* 
rares. 

La  place  des  bravas. 

Cependant  Lapierre  ne  fit  pas  la  campagne  d'outre-Loire,  et 
comme  je  lui  en  demandais  le  motif: 
—  «  Il  est  bien  simple,  me  dit-il  :  c'est  que  dans  les  victoires  la 

MesmiD,  it  demanda  des  vivres  pour  sa  troupe  et  on  s'empressa  d'en  fournir.  Une 
pauvre  femme,  qui  n'avait  rien  autre  chose,  vint  lui  présenter  quelques  œufs  dans 
800  tablier.  —  •  M.  Bras-de-cbien,  lui  dit-elle,  vous  voudrez  bien  m'excuser^  mais 
je  sois  pauvre,  je  donne  ce  que  j'ai .  >  Au  lieu  de  la  remercier,  il  la  fixa  d'un  œil 
eonrroacé  :  —  •  Bonne  femme!  lui  dit-il,  le  diable  emporte  toi  et  tes  œufs  !  >  Et  il 
tourna  les  talons. 
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place  des  braves  est  à  la  l6le,  tandis  que  dans  les  défaîtes  elle  est  i 
la  queue. 

»  Après  la  bataille  de  Cholet,  je  restai  pour  protéger  la  retnile 
et  observer  Tennemi.  Nous  nous  poslâmes  d*abord  à  rembranebe- 
ment  de  deux  routes  pour  repousser  les  républicains^  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  venir  par  là.  Les  premiers  qui  se  présentëreol, 
soit  lâcbeté,  suit  espérance  d*arnver  plus  vite,  nous  attaquèrent i 
peine  :  ils  firent  un  détour.  Hais  au  lieu  de  gagner  du  temps,  ils  en 
perdirent,  et  les  nôtres  prirent  de  Tavance. 

>  Nous  marchâmes  ensuite  un  peu  au  hasard,  cherchant  à  éfiler 
les  bleus  et  à  les  retarder  tout  à  la  fois.  A  la  fin  nous  arrivâmes  sor 
les  bords  de  la  Loire,  mais  les  républicains  nous  barraient  le  pis- 
sage,  et  notre  armée  était  de  Taulre  côté.  Nous  n'avions  plus  qo*i 
revenir  en  Vendée,  et  nous  prîmes  ce  parti.  » 

La  Jastice  d'un  soldat. 

Lapierre  n'était  pas  cruel  ;  un  vaillant  cœur  n'est  jamais  sau 
pitié;  mais  il  s'oublia  dans  une  circonstance. 

Après  un  succès,  remporté  du  côté  de  TÀnjou,  il  s'élança  arec 
d'autres  cavaliers  à  la  poursuite  de  Tennemi.  Comme  il  était  en 
avant,  une  femme  vint  se  jeter  à  la  tête  de  son  cheval,  et  le  suppliait 
d'épargner  sun  mari  qui  combattait  parmi  les  bleus.  Il  la  regarde 
fixement  et  lui  dit  :  —  «  As- tu  recommandé  à  ton  mari  de  nous 
épargner,  si  nous  étions  vaincus?  »  Celle  femme  demeura  toot 
interdite,  elle  voulut  balbutier,  mais  Lapierre  l'arrêta,  c  Assezije 
te  comprends!  Tu  veux  que  nous  soyons  des  moutons,  soit!  maisto 
dois  comprendre  que  je  n'aime  pas  plus  les  louves  que  les  loops! 

En  disant  ces  mots,  il  lui  fil  sauter  la  tète  d'un  coup  de  sabre. 


> 


Une  leçon. 

Les  Vendéens  furent  souvent  obligés  de  mettre  en  ligne  des 
hommes  peu  aguerris  ;  c'est  ce  qui  causa  beaucoup  de  leurs 
défaites.  Les  républicains,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  que  des  sol- 
dats éprouvés. 
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DaDS  une  rencontre  près  de  Châtillon ,  les  bleus  se  cachaient 
derrière  des  clôtures  en  pierres  sèches  pour  tirer  sur  les  Vendéens, 
et  ceux-ci  se  tenaient  couchés  dans  les  sillons,  pour  être  moins 
exposés  au  feu  de  l'ennemi. 

Lapierre,  indigné  de  cette  manière  de  combattre ,  parait  à  che- 
ybI  au  milieu  de  la  fusillade,  et,  s*adressant  à  ses  compagnons 
d*armes  :  «  Tas  de  poltrons,  leur  dil-il,  est-ce  ainsi  qu'on  fait  la 
guerre  ?  Ce  n'est  pas  en  se  couchant  comme  des  veaux  qu'on  rem- 
porte la  victoire.  Vous  allez  voir  comment  on  s'y  prend  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  saisit  la  bride  de  son  cheval  entre  ses  dents, 
el,  un  pistolet  de  chaque  main,  il  s'élance  sur  les  républicains, 
pousse  son  cheval  jusque  sur  le  mur  qui  leur  servait  d'abri,  et 
décharge  ses  pistolets  presque  à  bout  portant.  Il  fait  un  demi-tour, 
se  couche  sur  sa  selle  et  se  sauve  au  galop. 

Toute  cette  évolution  fut  si  rapide,  que  les  républicains,  stupé- 
faits, eurent  à  peine  le  temps  de  s'en  apercevoir.  Quand  ils  son- 
gèrent à  tirer  sur  lui,  il  était  déjà  à  distance,  et  aucune  de  leurs 
balles  ne  l'atteignit. 

Une  inTitation  à  dîner. 

Châtillon  était  considéré  comme  la  capitale  du  pays  insurgé  ; 
aussi  les  deux  partis  s'en  disputaient  la  possession,  et  l'occupèrent 
successivement  plusieurs  fois. 

Les  républicains  s'en  étaient  emparés  les  derniers,  et  y  avaient 
laissé  une  garnison  pour  conserver  la  ville  en  leur  pouvoir.  Les 
Vendéens  se  présentèrent  à  leur  lour,  et,  comme  les  bleus  étaient 
les  plus  faibles,  ils  se  renfermèrent  dans  le  château,  bien  résolus 
de  se  défendre. 

Si  les  Vendéens  eussent  été  convenablement  outillés,  le  siège 
n^eût  pas  été  lung  ;  mais  leur  matériel  de  guerre  n'était  jamais  au 
complet,  et,  celle  fois,  ils  manquaient  totalement  d'artillerie.  Us 
furent  réduits  à  établir  un  blocus  rigoureux  et  à  tirer  des  coups  de 
fusil  qui  ne  pouvaient  guère  amener  la  reddition  de  la  place.  Les 
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biens,  de  leur  côté,  avaient  peu  de*  vivres  et  leurs  ennemis  s*aper- 
curent  bien  vite  qu'ils  souffraient  de  la  disette.  Malgré  tout,  PaSiiire 
traînait  en  longueur. 

Lapierre  ne  ressemblait  pas  à  Louis  XIV,  qui  avait  une  prédilee* 
tion  pour  la  guerre  de  siège;  pour  lui,  il  trouvait  souverainement 
ennuyeux  de  se  battre  contre  des  ennemis  cachés  derrière  des 
murailles.  Afin  d*utiliser  son  temps,  il  prenait  un  morceau  de  pain, 
le  plantait  au  bout  de  sa  baïonnette  et,  se  plaçant  en  vue  du  châteas, 
il  le  montrait  aux  républicains.  --  c  Eh!  les  ventres  creux!  leur 
criait-il,  nous  avons  bonne  ration,  nous  autres  ;  venez  donc  qq  peo 
vous  dérouiller  les  dents  !  > 

Les  bleus  ne  riaient  pas  de  ces  agaceries;  ils  répondaient  par  de 
gros  mots,  et  Lapierre,  qui  connaissait  à  fond  le  vocabulaire  do 
soldat,  répliquait  victorieusement. 

Après  un  tel  début,  les  coups  de  fusil  devenaient  indispensables; 
mais  comme  Lapierre  était  seul,  rendu  à  ce  point,  tout  le  désavan- 
tage était  de  son  côté.  Néanmoins  les  bleus  lui  laissèrent  toujours 
remporter  intacts  sa  peau  et  son  morceau  de  pain. 


L*AIIII&  AUGfiRBÂD. 


{La  iuile  à  la  prochaine  Iîpt aîaoïi.) 


POÉSIE 


A  OCTAVB  DK  ROCHEBRUNR  * 


Ans  ahima  munoi. 
{bcfise  de  Vatelier  de  Terre- Seupe.) 


I 


Jadis  à  la  Vendée  oiïranl  sa  propre  hisloire, 
—  Ce  livre  si  pelil  pour  tenir  Ijnl  de  gloire,   - 
Vous  le  savez,  ami,  mon  frère  désormais, 
Je  disais,  en  fermant  ces  pages  que  j*aimais  : 

€  Si  Toubli  doit  peser  sur  mon  œuvre  éphémère, 
»  Du  moins,  pour  adoucir  celle  pensée  amère. 
Du  moins  me  rcsle-t-il  l'Iionneur  d*avoir  tenté 
De  peindre  nos  héros  avec  simplicité. 
Modeste  précurseur  que  le  Seigneur  envoie. 
J'ai  marché  le  premier  pour  aplanir  la  voie , 
J*ai  retourné  la  glèbe,  et  j'ai  semé  le  grain 
Que  viendra  moissonner  un  matlre  souverain. 
Il  sera  le  soleil,  et  moi  je  suis  Taurore 
Qui  devant  Tastre-roi  pâlit  et  s'évapore. 
Pour  mon  nom  si  mon  lulh  a  vibré  sans  profits. 
Qu'importe?  il  a  vibré  sous  les  doigts  d'un  bon  fils! 
Si  j'ai  balbutié  les  vertus  de  ma  mère. 
Peut-être  ai  je  hâté  la  naissance  d'Homère  ? 

*  CeUe  pièce  forme  le  prologue  de  la  troisième  édition  des  Vendéem,  qui  va 
rallra  dans  quelques  jours,  illustrée  de  trente-cinq  eaux-fortes  de  M.  Octave  de 
cbebrune. 
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»  Peut-être  ai-je  éveillé  sa  muse,  s*il  est  né? 
»  —  Le  Poète  ouvrira  mon  livre  abandonné, 

>  Et  sa  main,  en  fouillant  dans  mon  œuvre  grossière, 
»  Y  trouvera,  qui  sait?  cachés  sous  la  poussière, 

>  Quelque  perle  ternie  et  quelque  diamant, 

»  Qui,  polis  par  son  art,  feront  son  ornement, 

>  Et  quelque  fleur  des  champs  qui,  par  lui  ranimée, 
1  Imprégnera  son  vers  d'une  haleine  embaumée; 

>  De  mon  cuivre  il  saura  séparer  un  peu  d*or, 
»  Et  de  son  riche  écrin  en  grossir  le  trésor.  > 


II 


Quand  je  chantais  ainsi  devant  mon  œuvre  vaine. 
Je  pleurais  comme  un  père  en  face  du  tombeau 
Où  le  Ois  né  du  sang  le  plus  pur  de  sa  veine. 
Éteignit  le  sourire  à  ses  regards  si  beau. 

L'enfant  dont  j'avais  vu  se  clore  la  paupière, 
La  mort  ou  le  sommeil  favait-il  endormi?... 
Vous  vîntes,  et  du  doigt  touchant  Tétroite  pierre  : 
—  «  Lève-toi,  dites-vous,  enfant  de  mon  ami  !  » 

Oui!  ce  livre  à  présent  sort  de  fombre:  il  existe! 
La  vigueur  lui  manquait  ;  de  vous  il  la  reçoit 
Le  barde  peut  faiblir;  en  vous,  robuste  artiste, 
La  fatigue,  Teffort  jamais  ne  s'aperçoit. 

Oh  !  comme  avec  ferveur  nous  remplissons  nos  rôles! 
A  vous  les  champs,  les  bois,  les  vallons,  les  hauteurs; 
A  moi  nos  Paysans,  leurs  faits  et  leurs  paroles; 
A  vous  le  grand  ihéàure,  à  moi  les  grands  acteurs. 

H allre,  grâces  à  vous  !...  Notre  épopée  est  (aite  ! 
En  enlaçant  ma  plume  à  votre  fier  burin , 
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Vous  changeâtes  —  je  sens  qu'ici  je  suis  prophète  — 
Un  livre  périssable  en  un  livre  d'airain. 

Car  vous  êles,  ami,  de  l'énergique  race 
Des  lutteurs  patients,  par  l'obstacle  grandis; 
De  ceux-là  dont  le  Ciel  aime  et  soutient  l'audace, 
Se  jouant  de  sommets  en  sommets  p  us  hardis. 

Car  vous  serez  compté  parmi  les  rares  âmes 
A  qui  se  révéla  la  suprême  Beauté, 
Mortels  qui,  consumés  d'inextinguibles  flammes, 
Montent  par  cet  amour  à  l'immortalité. 

Ah!  votre  vie  est  belle, il  faut  qu'on  la  contemple: 
Elle  est  pleine  de  foi,  d'honneur,  de  loyauté; 
Mais  surtout  le  travail  —  ô  riches,  quel  exemple!  — 
Habite  près  de  vous,  hôte  toujours  fêté. 

.  A  l'heure  où  devant  Dieu  vous  irez  comparaître. 
Vous  irez  sans  trembler,  sans  baisser  le  regard: 
—  <  Ma  gerbe,  direz- vous,  la  voici,  divin  Maître. 
»  Artiste,  j'ai  creusé  le  sillon  *de  mon  art.  > 

A  cette  heure  où  se  tait  enfin  la  pâle  envie. 
L'homme  prononcera  son  juste  jugement. 
Et  la  postérité,  de  plus  en  plus  ravie. 
Pieuse,  veillera  sur  votre  monument. 

Que  le  temps  vous  dissolve  ou  le  feu  vous  dévore. 
Palais  de  nos  vieux  rois,  palais  du  Roi  du  ciel. 
Vos  murs  auront  croulé  que  vous  vivrez  encore: 
Vos  merveilles  sont  là,  dans  un  cuivre  immortel. 

Et  vous,  heureux  manoir,  brillant  d'un  double  lustre, 
Terre-Neuve,  où  fleurit  le  labeur  glorieux, 
Rochebrune  et  Rapin  vous  auront  fait  illustre  : 
A  votre  ombre  ils  vivaient,  et  vous  vivrez  par  eux! 

ÉiULE  Grimaud. 
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TRIBUNS  ET  COURTISANS,  par  M.  Victor  de  Uprade,  de  H 
française.  Un  toI.  in-i8.  ~  Paris,  A.  Lemerre,  passage  Chobetd,  31. 
—  3  fr. 

Pourquoi  noire  éminenl  collaborateur  vient-il  de  publier  ce 
nouveau  recueil  de  vers?  C'est  ce  qu*il  explique,  beaucoup  mieoi 
que  nous  ne  le  saurions  faire,  dans  la  vigoureuse  prébce  que  voici: 

Les  trois  pièces  qui  composent  ce  volume  (Tii  ConstU  de  famiUe,  U 
Procès  de  Thraséas,  l'Alcade  de  Tampico  ou  le  voyage  du  Prince)^  oal 
été  écrites  sous  TEmpire.  Le  Correspondanl  osa  publier  les  deux  pfe- 
miêres;  la  troisième,  malgré  le  désir  de  l'auteur,  resta  forcément  inédite: 
Tensemble  du  livre  est  une  peinture  exacte  des  mœurs  et  des  caractèrei 
politiques  sous  le  dernier  des  Napoléons.  Pourquoi  Timprimer  aujourd'hui 
que  l'Empire  est  mort,  ou  paratt  fétre?  Mais  pourquoi  le  supprimer?  C'est 
de  riiistoire  qui  n'est  pas  très-ancienne,  c'est  de  la  morale  qui  doit  durer 
toujours,  c'est  une  œuvre  d'art  qui  demande  sa  place  au  soleil,  c*est  ua 
acte  de  citoyen  que  le  poète  n'est  pas  tenté  de  renier. 

Et  d'ailleurs ,  cet  empire  des  Bonapartes  est-il  si  complètement  ou  si 
noblement  mort  qu'on  lui  doive  le  respect  ou  l'oubli?  Il  est  tombé,  c'est 
vrai;  mais  tout  ce  qui  tootbe  n'est  pas  également  respectable:  ne  confoa- 
dons  pas  les  criminels  punis  avec  les  soldats  vaincus. 

L'œuvre  morale  du  second  Empire  subsiste  encore  tout  entière.  Nous 
ne  parlons  pas  des  épouvantables  ruines  qu'il  a  faites:  mines  de  Tboo- 
neur,  de  la  puissance,  de  la  richesse,  du  territoire  de  la  France;  ced  est 
du  domaine  tragique  et  relève  de  la  colère.  Nos  trois  pièces  sont  des 
com''dies;  elles  ne  s'indignent  pas,  elKs  se  moquent  :  elles  sont  antérieures 
au  suprême  forfait  des  Bonapartes,  le  démembrement  de  la  patrie. 

Aujourd'hui  nous  subissons  les  mille  désastres  causés  par  l'Empire  et 
nous  gardons  ses  mauvaises  mœurs...  Tous  les  vices,  tous  les  traven, 
tous  les  ridicules  de  celte  époque  régnent  encore  dans  nos  salons,  daas 
notre  littérature,  dans  nos  modes,  dans  nos  habitudes  de  toutes  sortes. 
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Ces  trois  satires  sont  donc  aussi  applicables  à  ootre  temps  qu'à  celui  où 
elles  furent  écrites.  A  présent,  du  moins,  il  est  permis  d'adresser  au 
monde  où  Ton  vit,  au  peuple  qu'on  aime, des  remontrances,  des  critiques 
et  des  conseils.  Un  p  >ète  ne  risque  plus  d'être  foudroyé  par  décret  pour 
avoir  été  un  moraliste,  et  malheureusement  un  prophète. 

N<  us  accus -^ra-t-on  defi'apper  un  ennemi  à  terre  parce  que  cette  fausse 
grandeur  de  TEmpire  s'est  écroulée?  A  la  France  afifaissée  sous  le  funeste 
héritage  des  Bonapartes,  mais  affranchie  du  césarisme,  nous  répétons  les 
paroles  que  nous  adressions  en  face  au  césarisme  tout-puissant.  Il  est 
permis,  ce  nous  semble,  il  est  ordonné  par  la  sagesse  de  Ûétrirle  mal  qui 
régnait  hier  pour  Tempêcher  de  renaître  demain. 

L'Empire  est  mort  à  tout  jamais,  nous  l'espérons  bien.  Mais  ne  Toyes- 
vous  pas  avec  quels  efforts  d'audace,  d'intrigues  et  de  mensonge  on  tra- 
vaille à  le  faire  revivre!  La  conspiration  bonapartiste  s'étale  au  grand 
jour  avec  impudence,  en  même  temps  qu'elle  poursuit  dans  l'ombre  ses 
hypocrites  menées.  Elle  a  une  face  conservatrice  et  quasi  religieuse:  «  Nous 
sommes  filleul  de  Pie  IX  !  »  Une  autre  face  révolutionnaire  et  socialiste  : 
ce  Nous  sommes  héritiers  des  niveleurs  de  93  et  disciples  de  Proudhon.  » 
Toujours  les  mensonges  contradictoires  de  l'homme  du  2  décembre  et  de 
Sedan  !  «  Nous  sommes  la  paix  et  nous  sommes  la  revanche  I  Nous  vous 
apportons  la  richesse,  la  vie  facile,  toutes  les  orgies  du  matérialisme...  et 
nous  vous  garantissons  d'héroïques  victoires  sur  l'Europe  entière!  » 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  un  tel  lendemain  possible,  il  importe 
de  bien  montrer  ce  que  fut  la  veille  :  l'histoire  et  Téloquence  l'ont  tenté 
déjà;  la  poésie  doit  l'essayer  à  son  tour.  Elle  a  d'ailleurs  les  mains  pleines 
de  pages  écrites  sous  Timpression  de  ces  tristes  mœurs  d'hier,  peintes  sur 
le  vif  de  l'Empire  encore  debout.  11  ne  faut  pas  que  ce  cadavre  ressuscite, 
répée  de  la  France  repousserait  au  besoin  ce  fantôme  dans  son  sépulcre 
de  honte  et  de  misère.  Poètes,  aidons-y  de  nos  plumes!  les  plus  légères 
De  sont  pas  les  moins  acérées.  Le  rire  y  peut  servir  autant  que  l'indigna- 
tion, et  la  comédie  autant  que  l'ode  et  la  haute  satire. 

Les  Poèmes  civiques,  publiés  il  y  a  trois  ans,  étaient  pleins  de  larmes 
et  de  colère.  Une  sainte  haine  y  confoudait  les  Barbares  avec  le  césarisme 
qui  leur  ouvrit  la  porte.  Le  livre  d'aujourd'hui  est  moins  grave,  mais  il 
complète  le  premier.  C'est  la  petite  pièce  après  le  drame.  Toutes  les  armes 
sont  bonnes  pour  combattre  le  mal  ;  et  la  raillerie  n'est  pas  la  moindre 
des  armes  françaises.  Un  honnête  homme  a  le  droit  de  la  manier,  honnête- 
ment et  vertement. 

Victor  de  Laprade. 

Lyon,  10  septembre  1875. 

TOMB  xxxvni  (vm  de  la  i*  série).  î7 
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QUELQUES  LIVRES  NOUVEAUX. 

Ûespace  nous  fait  malheureusement  défaut  pour  présenter  à  nos  lecteurs 
plusieurs  livres  nouveaux,  dignes  de  leur  attention.  Nous  voulons,  tout 
au  moins,  les  leur  indiquer  aujourd'hui. 

M.  J.  Autran  vient  de  faire  paraître  le  3«  volume  de  ses  couvres  com- 
plètes: Ta  Flûte  et  le  Tambour  (gr.  ia-8^  Paris,  Michel  Lévy).  Ce  beau 
recueil  contient  cinq  poèmes  étendus  :  Amaryllis ,  le  Médecin  du  luhe- 
ron,  les  Laboureurs,  les  Soldats,  Milianah,  et,  sous  le  titre  de  Rotde- 
ments  de  tambour,  sept  petites  pièces,  parmi  lesquelles  une  admirable,  et 
que  nous  serions  heureux  de  pouvoir  reproduire  tout  entière:  A  la  Ftoace 
de  iSli. 

De  notre  collaborateur  M.  Prosper  Blanchemain  nous  recevons  deux 
charmants  volumes  de  vers:  Fleurs  de  France  eiSonneU  et  Fautait, 
tomes  IV  et  V  de  ses  poésies  (Paris,  Aubry,  18,  rue  Séguier).  —  M.  Eugène 
Lambert ,  président  sortant  de  la  Société  académique  de  Nantes,  noos 
donne  aussi  des  vers  :  Fleurs  du  bien  (V.  la  Bibliographie).  —  PoiirU> 
édition  des  Vendéê9is,  de  M.  Emile  Grimaud  ^  avec  35  eaux- fortes  de 
M.  Octave  de  Rochebrune,  nous  renvoyons  à  la  3«  page  de  la  couverture. 

Nous  fecommandons  fortement  les  rfouceaux  samedis  (Michel  LéTj) 
de  M.  A.  de  Pontmartin,  qui,  à  propos  des  Petits  drames  de  notre  secré- 
taire de  la  Rédaction,  y  a  rendu  une  si  éclatante  justice  à  c  cette  lotte 
sublime  >  de  la  Vendée.  «  Ah!  comme  je  comprends,  dit-il,  le  dilettante 
passionné,  le  causeur  spirituel,  qui,  pour  couper  court  &  une  oiseuse 
discussion  sur  la  noblesse,  s'écriait  :  «  Voulez- vous  que  je  vous  dise  les 
deux  noms  que  je  serais  le  plus  fier  de  porter  ?  Mozart  et  Gathelineac.  » 

Nous  étudierons  aussi  le  Jacques  Crétineau-Joly  ;  sa  vie  politi^, 
religieuse  et  littéraire,  de  M.  Tabbé  Maynard  (Paris,  Bray  et  Retaux).  Du 
même  Grétineau-Joly  les  mêmes  éditeurs  nous  offrent  la  i^^  série  de 
Rome  et  Vendée;  scènes,  tableaux  et  récits. 

Notre  critique,  on  le  voit,  a  de  quoi  s*exercer;  et  encore  ne  citons- 
nous  pas  là  tous  les  ouvrages  qu'on  a  bien  voulu  lui  soumettre. 

L.  DE  K. 


CHRONIQUE 


SoMMAiBE.  —  Les  pèlerins  de  la  Vendée  au  Vatican.  —  Adresse  de  Mer 
de  Luçon  au  Saint-Père.  —  Discours  de  M.  Lambert  à  la  séance 
annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes.  —  Les  concours  aca- 
démiques. —  L'Association  bretonne. 

Notre  chronique,  riche  en  événements  si  elle  se  lançait  dans  la  météo- 
rologie ou  dans  la  politique ^  n'en  rencontre,  ce  mois-ci,  que  deux  de 
particulièrement  remarquables  dans  le  domaine  historique  et  littéraire 
de  nos  provinces:  il  est  vrai  qu*i!s  méritent  de  notre  part  une  sérieuse 
attention ,  et  nous  la  leur  accordons  de  grand  cœur. 

Le  14  novembre,  les  pèlerius  de  la  Vendée,  conduits  à  Rome  par  Nffr 
révéque  de  Luçon,  après  avoir  fait  leur  seconde  station  du  jubilé  dans 
la  basilique  de  Saint-  Pierre ,  ont  été  conduits ,  bannière  en  tête ,  dans 
la  salle  ducale  du  Vatican ,  où<ils  ont  rencontré  les  pèlerins  provençaux, 
conduits  par  Mer  Tarchevèque  d*Aix,  et  admis  comme  eux  à  Taudience 
de  Sa  Sainteté.  Les  deux  prélats  ont  lu  tour  à  tour  une  adresse ,  dont  ils 
ont  ensuite  remis  le  texte  au  Saint-Père ,  et  nous  sommes  assez  heureux 
pour  pouvoir  détacher  de  celle  de  Mer  Tévèque  de  Luçon  quelques  pas- 
sages qui  ont  produit  une  profonde  impression  : 

Trés-Saint-Pére ,  a  dit  M"  Le  Coq,  an  lendemain  des  solennités  de  la  Toussaint, 
après  avoir  cbanlé  le  triomphe  de  nos  frères  du  ciel  et  imploré  leur  puissant 
secours,  nous  scmmes  partis,  du  fond  delà  Vendée,  des  bords  lointains  de  TOcéan. 
Le  ccenr  plein  de  confiance  et  d*allégresse  ,  nous  avons  traversé ,  sans  regarder  un 
seul  instant  en  arriére,  la  France  et  rilalie.  Nos  désirs,  ardents  comme  la  flamme, 
nous  emportaient  avec  plus  de  rapidité  que  la  vapeur  elle-même  vers  la  Cité  célè- 
bre qui,  depuis  plus  de  vingt  siècles  ,  a  Tinsigne  privilège  de  remplir  le  monde  de 
la  majesté  de  son  nom  ,  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs. 

Béni  soit  Dieu  qui  met  en  ce  moment  le  comble  à  tous  nos  vœux  !  Nous  voici  à 
Rome,  au  milieu  dus  plus  beaux  monuments  que  la  lumière  du  ciel  ait  jamais 
éclairés.  Nous  voici  sur  celte  terre  prédestinée ,  où  le  pauvre  batelier  de  Bethsaide 
vint  un  jour  placer  hardiment  au  pied  du  Capitole ,  co  face  même  du  trône  des 
Césars,  le  siège  de  cet  Empire  qui  seul,  au  milieu  des  mines  et  des  révolutions. 
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doit  resfler  debout ,  comme  le  meireilleax  obéUsqoe  tnr  leqoel  chacun  pevt  lire  «n 
pa&sani  cette  parole  d*éternelle  victoire  :  Christus  pindl ,  Ckrislus  rt^nal ,  CknA» 
imperat. ... 

Aus>i  n«>s  âmes  débordent  de  ji^ie.  et  jamais  notre  bonche.  fàt-elle  éloqneote.  oe 
pourra  trouver  d*accen(>  capablf>  dVxpniiier  et  de  redire  tout  notre  tioehror. 

Qu'il  soil  du  moins  permis  à  Tlllvéque  de  Luçon,  Très- Saint  Père,  et  à  tnat  soo 
dioc<^se  représenté  ici  par  soixante-quinze  prêtres  et  par  aal^nt  de  pieax  fîdék«.  d« 
déposer  tiumblemenl  à  vos  pieds  Thommage  de  lear  tendresse  filiale,  de  leur  vénéra- 
tion sans  bornes,  de  leur  profond  e^inaliérable  attachement. 

Oui,  nous  sommes  à  vous.  Très-Saint  Père.  Nous  sommes  i  toqs,  puisque  bobs 
sommes  membres  du  corps  mystique  dont  vous  êtes  le  chef  augasle.  Noussomoies 
i  vous,  puisque  nous  faisons  partie  du  troupeau  dont  vous  êtes  le  suprême  pasteor. 
Nous  sommes  à  vous,  puisque  nous  occupons  one  place,  si  modeste  qu'elle  soiudan 
Pimmortcl  édiUce  dont  vous  êtes  Tinébranlable  base.  Noos  sommes  à  Toos,paisqoe, 
dés  le  jour  de  notre  naissance,  nous  fûmes,  grâces  i  Dieu,  déposé  sar  cette  barqae 
mystérieuse,  dont  vous  êtes  en  même  temps  et  le  phare  et  le  guide...  Ce50Dt-U.Trè»- 
Saint-Pére.  les  sentiments  de  la  catholique  Vendée,  et  je  m'estime  heureux  et  lier 
d*en  être  en  ce  moment  devant  vous  l'interprète. 

La  Vendée  !  au  nom  du  sang  et  des  larmes  dont  elle  inonda,  en  des  jonrs  de 
sinistre  mémoire,  les  champs,  les  bois  et  les  bruyères  de  son  héroïque  Bocage;  — 
au  nom  de  cette  foi  généreuse  qui  lui  permet,  après  tant  de  désastres  et  malgré  ses 
modiques  ressources,  de  rivaliser  avec  les  contrées  les  plus  opulentes,  quand  il 
s'agit  surtout  de  Tœuvredu  Denier  de  Saint-Pierre;  — au  nom  de  cette  piété  féconde 
qui  se  révèle,  à  chaque  instant,  dans  son  sein  sous  mille  formes  diverses;  —  ao  nam 
de  SCS  souvenirs  et  de  ses  espérances,  la  Vendée,  à  genonx,  demande,  Très-Saint 
Père,  votre  bénédiction. 

Bénissez  TEvèque  auquel  vous  avez  voulu  confier,  il  y  a  quelques  mois,  le  goo* 
verueraent  spiriloe!  de  ce  bon  peuple;  bénissez  le  digne  cierge  qui  l'entoure;  bénis- 
sez ces  nobles  familles  dont  les  fils,  comme  leurs  aïeux,  ont  vaillamment  ooobattn 
pour  toutes  les  grandes  et  saintes  causes  ;  bénissez  ces  femmes  chrétiennes  qui,  sa 
prix  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  privations,  sont  venues  voir  Rome  et  avant  tout 
le  Souverain-Pontife  ;  bénissez  tous  ceux  qui,  ne  pouvant  nons  suivre,  nous  ont 
accompagnés  de  leur  sympathie,  de  leurs  prières  et  de  leurs  vœux. . . 

Munis  de  vos  précieuses  bénédictions,  Très-Saint  Père,  embaumés  de  ce  parloB 
divin  qu'on  respire  auprès  de  votre  personne  sacrée,  nous  irons  bientôt  raconter  au 
absents  les  merveilles  dont  nous  fûmes,  en  ce  lieu  et  à  cette  heure,  les  benreoi 
témoins;  et  tous,  émus  de  ces  récits,  demanderont  comme  nons  au  ciel  qu'il  daigne 
conserver  longtemps,  bien  longtemps  encore,  à  l'Eglise  son  saint  et  magnanime 
Pontife  1 

Nous  prierons  surtout,  Très-Saint  Père,  quand,  dans  un  «venir  peu  éloigné,  j'en  li 
le  doux  espoir,  il  nous  sera  donné  de  placer,  comme  sur  un  piédestal  gigantesque, 
au  sommet  de  l'une  de  nos  plus  belles  collines,  la  radieuse  et  imposante  image  de 
la  Vierge  Marie.  S'il  plaît  à  Votre  Sainteté,  nous  appellerons  ce  nouveau  sancinain!: 
—  Le  Sanctuaire  de  PiolrcDame  de  la  Vendée.  —  Et.  au  jour  de  son  inauguration, 
nous  verrons  accourir,  des  divers  points  de  Thorizon,  sur  ces  cimes  jnsqoe-là  désertes, 
la  foule  empressée  de  pieux  pèlerins.  Et  ces  multitudes  aocUmeront  ooe  fois  de  plos 
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a?ec  enthousiasme  le  nom  de  Pie  IX  I  Une  fois  de  plus  aussi,  nos  montagnes  et  noa 
Tallées  se  renverront,  à  travers  mille  joyeux  écho»,  le  refrain  que  nous  aimons  tant  : 

Toujours  cbez  nous,  même  an  siècle  où  nous  sommes, 
Les  cœurs  virils  sunt  fiers  d'être  chrétiens  ; 

Dieu  pour  sa  csuse  aura  des  boiumeSf 

Tant  que  vivront  des  Vendéens. 

Le  Souverain*PoDtife  s*est  levé  et  a  prononcé  une  allocution,  dont  Fonc- 
tion pénétrante  a  vivement  ému  tous  les  assistants,  surtout  k  rsqu'ii  a 
parlé  des  persécutions  que  souffre  en  ce  moment  TEglise  en  tant  de  pays 
et  des  «  amertumes  dont  son  cœur  de  père  est  abreuvé  ». 

Transportons*  nous,  à  huit  jours  de  distance,  dans  la  salle  du  cercle  des 
Beaux-Arts,  à  Nantes.  Le  21  novembre,  la  Société  académique  y  a  donné 
sa  séance  publique  annuelle.  L'espace  nous  manque  pour  étudier  les  rap- 
ports des  deux  secrétaires  sur  les  concours  et  les  travaux  de  la  Société  ; 
du  moins  examinerons-nous  le  discours  de  Thonorable  président,  M.  Eugène 
Lambert,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  talent  poétique. 

Après  avoir  rappelé  fort  heureusement  à  la  Société  académiq  je  Thon- 
neur  qu'il  a  eu  de  la  présider  deux  fois,  à  vingt- cinq  ans  d'intervalle,  et 
de  la  représenter  dans  ses  rapports  officiels  avec  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  durant  le  récent  congrès  de  Nantes, 
M.  Lambert  expose,  à  cette  occasion ,  quel  doit  être  l'accord  entre  la 
science  et  la  philosophie,  c  accord  si  désirable,  afin  de  conceotrer  dans 
une  lumineuse  synthèse  l'observation  des  faits  et  l'analyse  des  phéno- 
mènes pour  la  manifestation  des  vérités  générales  qui  importent  le  plus 
à  l'homme  et  à  son  instinct  d'élévation  vers  les  grandes  choses  ».  Puis, 
ayant  indiqué  les  merveilleuses  ressources  que  procure  aujourd'hui  l'ana- 
lyse spectrale  aux  progrès  de  l'astronomie  et  de  la  constitution  molécu- 
laire des  mondes,  il  passe,  par  une  très-heureuse  transition  consacrée 
à  la  partie  féminine  de  son  auditoire,  des  sujets  scientifiques  aux  siyets 
littéraires  et  au  véritable  but  de  son  discours ,  Tétude  des  qualités  qui 
consacrent  un  poète. 

A  notre  époque ,  que  le  joug  et  la  prédominance  des  intérêts  a  faite  si  prosaïque 
et  si  souvent  indifférente  aux  choses  de  Tart  et  de  la  poésie,  il  m*a  paru  iitéressant, 
dit  M.  Lambert,  d'étudier  la  position  du  véritable  homme  de  lettres,  et  jurlout  du 
poète,  digne  de  ce  grand  nom  d'autrefois,  à  son  entrée  dans  la  carrière.  El  si,  les 
ayant  tous  deux  en  vue,  je  me  préoccupe  plus  particulièrement  de  la  physionomie 
du  poêle,  qui  m'est  plus  sympathique ,  c'est  pour  mieux  concentrer  sur  e  le  tout  un 
ordre  d'idées  et  de  sentiments,  et  pour  associer  les  inspirations  spirilualisles  de 
Tàme  aux  conditions  de  l'art  et  aux  beautés  de  la  nature,  dont  je  ne  veux  jamais  les 
séparer. 

Voilà  la  thèse  nettement  indiquée,  et  nul  mieux  que  M.  Lambert  n'était 
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à  même  de  la  développer  avec  le  charme  tout  poétique  de  sa  parole  vire 
et  colorée.  Quoi  de  plus  vrai  que  cette  profession  de  foi  : 

Dans  !<■  domaioe  de  Tart,  rimaginalion  ne  peut  tToir  que  la  seconde  place  :U 
première  vient  de  pins  haut;  rèsenrée  an  droit  d*ainesse.  elle  appartient  aa  eœor. 
—  Pourquoi?  —  Cest  que  la  poésie  ne  pent  pas  être  seulement  an  ingénieux  amn- 
geinent  do  mots,  une  forme,  quelque  choisi<  qu'elle  soit  :  —  Tart  pour  l'art  est  nu 
mot  vide  et  creux  qui  ne  répond  à  aucune  idée  sérieuse;  nne  pratique  de  métier  t 
défaut  d'inspiration  ;  un  procédé,  parfois  trés-habile  à  cacher,  sons  la  richesse  de  la 
forme,  la  pauvreté,  l'indigence  du  fond  :  ce  qui  fait  le  véritable  poète,  c'est  le  senti- 
ment. —  Sans  lui  que  seraient  les  plus  beaux  vers,  avec  leurs  rimes  les  plus  richeg. 
leurs  rbythmes  les  plus  sonores  t  Des  flacons  artistement  ciselés,  mais  où  manquerait 
la  liqueur. 

Et  M.  Lamhert  résume  son  enseignement  aux  poètes  en  leur  demandant 
de  n'aller  puiser  leurs  inspirations  que  dans  ce  qui  préserve  et  sauve- 
garde, la  foi,  les  croyances ,  Tamour  pur,  le  culte  du  vrai,  du  bien  et  à\i 
licau,  la  pudeur  des  femmes  et  les  mœurs  de  la  famille. 

Les  récompenses  décernées  par  la  Société  académique  ont  consisté  en 
une  mention  honorable,  attribuée  à  la  biographie  du  général  Cbarette, 
par  M.  Edouard  Gallet,  de  Beauvoir,  et  en  une  médaille  d'argent,  qu*a 
obtenue  le  volume  de  Documents  sur  rUe  de  Bouin  (  Vendée),  par  MM. 
Limeau  et  Edouard  Gallet.  Les  Principes  raisonnes  de  la  méthode  intel- 
lectuelte,  études  pédagogiques  de  M.  J.  Guchet,  directeur  du  pensionnat  de 
Clisson,  ont  été  soigneusement  analysés  par  le  secrétaire^adjoint ,  M. 
Léon  Miiitre,  qui  a  conclu  en  disant  :  n  Ce  traité  est  conçu  dans  un  esprit 
vraiment  philosophique.  Si  M.  Guchet  nous  avait  soumis  son  manuscrit 
sans  faire  connaître  son  nom,  comme  Texige  le  programme,  il  aurait 
certaine  Dent  été  un  des  lauréats  du  concours.  » 

La  Société  académique  de  Nantes  nous  conduit  au  seuil  de  TAcadémie 
française.  Le  11  novembre  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  dans 
laquelle  se  distribuent  les  récompenses  pour  les  actes  de  dt^vouetnent  et 
les  œuvres  littéraires.  Nous  n'avons  pas  à  signaler,  celle  fois,  de  compa- 
triotes parmi  les  lauréats  du  prix  Montyon,  mais  nous  avons  remarqué, 
dans  le  rapport  de  M.  Patin  sur  les  concours  académiques,  un  passage 
fort  honorable  pour  l'un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  M.  René  Kerviler. 
Après  avoir  déiaillé  le  mérite  des  ouvrages  qui  ont  obtenu  des  prix  et  des 
mentions ,  M.  le  secrétaire  perpétuel  s'exprime  ainsi  : 

Si  longue  qu'ait  pu  paraître  ceUe  revue,  trop  rapide  cependant  encore,  de  tant  de 
bons  ouvrages.  j*y  ajouterai  une  expression  de  regret  pour  qoelqnes  astres  qw 
TAcadémir  a  dû  écarter  ou  ajourner,  mais  dont  elle  a  souhaité  qu*il  fût  fait  an  moins 
mention  avec  honneur  dans  le  rapport  lu  en  son  nom. 

Les  ouvrages  écartés  pour  des  raisons  diverses  sont  :  Les  Familles 
et  la  société  en  France  avant  la  Révolution,  par  M.  de  Ribbe ,  et  VAdùp- 
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iion  des  enfants  pauvres,  abandonnés,  orphelins  ou  vicieux,  par  M. 
Charles  Daru  ;  puis ,  arrivant  à  notre  collaborateur  : 

Le  chancelier  Pierre  Sdguier,  par  M.  Reué  Kerviler,  ancien  élùve  de  TÉcule  poly- 
technique. Celle  biographie,  lrés-copsciencieu«cnienlêludiéc  el,  à  cerlain  s  égards , 
nouvelle,  d*un  illuslre  magistrat  qui  a  eu  beaucoup  de  panégyristes ,  mï*is  n*avait 
pas  encore  eu  d*historicu,  otlrait  un  intérêl  parlicnlier  à  l'Académie,  Séguicr  ayant, 
pendant  quelques  années,  de  Richelieu  à  Louis  XIY,  présidé  à  ses  destinées.  Elle 
s'en  est  occupée,  sans  pouvoir  la  classer,  comme  elle  le  souhailait,  et  st;  propose 
d*y  revenir,  quand  paraîtra  le  nouveau  volume  annoncé  par  Tauleur,  où,  complétant 
ce  qu*il  a  déjà  raconté  des  débuts  de  l'Académie ,  il  remontera  de  son  second  pfotec- 
teur  au  premier,  de  Séguier  à  Richelieu. 

Courage  donc,  dirons-nous  à  notre  cher  collaborateur,  courage  et  à 
Tœuvre  !  Il  y  a  là  une  sorte  d'engagement  naoral  à  de  futures  couronnes, 
et  nous  attendons  avec  impatience  le  moment  où  vous  nous  ferez  par- 
courir la  cour  académique  du  Palais  Cardinal. 

Louis  de  Kbrjban. 

—  Le  bureau  de  la  Société  académique  de  la  Loire- Inférieure  vient 
d*étre  ainsi  constitué  pour  Tannée  1 875-76  : 

MM.  le  docteur  Lefeuvre,  président;  Merland  père,  vice-président; 
Maître,  secrétaire-général;  le  docteur  Marcé,  secrétaire -adjoint  ;  Dou- 
cin,  trésorier;  Delamare,  bibliothécaire;  Prével,  bibliothécaire-adjoint. 

—  Le  mercredi,  7  novembre ,  a  eu  lieu  à  Redon  une  réunion  des  pré* 
sidents  des  comices  du  département,  auxquels  s'était  ajoutée  une  com- 
mission de  YAê$ocicUion  bretonne  et  dont  faisait  partie  son  pri'sident , 
M.  de  Kerjégu,  afin  de  décider  où  se  tiendrait  le  prochain  congrès  de 
FAssociation.  Quoique  n'offrant,  à  titre  de  subvention ,  qu'une  somme 
inférieure  à  celles  offertes  par  d'autres  villes  en  concurrence,  l'assemblée 
a  donné  la  préférence  à  Vitré.  Le  congrès  aura  très  probablement  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1876. 


ERRATUM. 

Dans  l'article  sur  l'Imprimerie  en  Bretagne,  p.  2i7, 1.  30-31 ,  de  notre 
No  d'octobre,  s'est  glissée  une  regrettable  faute ,  que  nos  lecteurs  auront 
certainement  rectifiée  d'eux-mêmes:  ce  n'est  point  le  vil,  mm  «  le  vif 
sentiment  du  patriotisme  »  qu'il  aurait  fallu  mettre. 
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U  HÉRISSAIE  DE  NOËL  DU  FAIL 


I 

Noel  Du  Fail,  parlant  sous  le  nom  d*Eulrapel  au  dernier  chapitre 
de  ses  Contes,  et  annonçant  sa  retraite  à  ses  amis,  leur  peint  ainsi 
le  lieu  où  il  se  retire  et  la  vie  qu'il  a  commencé  d'y  mener  : 

c  Je  prens  (dit-il)  Congé  de  vous,  me  laissant  aller  et  entrer  au 
point  où  mon  humeur  et  naturel  me  conduisent  et  où  je  me  sens 
—  à  mesure  que  mes  ans  peu  à  peu  s'en  vont  et  se  dérobent  — 
couler.  C'est  à  ma  maison  aux  champs,  que  j'ay  accommodée  par  ces 
années  et  rendue  au  terme  d'une  vraye  habitation  philosophale  et 
de  repos,  à  l'entrée  et  au  front  de  laquelle  Janvier,  ce  gentil  maçon 
de  Sainct-Erblon,  a  gravé  ces  mots  : 

Inveni  portum,  Spes  et  Fortuna  valete. 
Adieu  le  monde  et  Tespoir,  je  suis  bien. 

>  Je  l'ay  bastie  d'une  rooïenue  force  pour  faire  teste  aux  voleurs, 
coureurs,  et  à  l'ennemi,  si  Dieu  me  vouloit  chastier  en  ceste  partie  : 
soubs  le  crédit  de  quelques  petites  eaux  qui  l'environnent,  aveques 
les  pourpris,  bois,  jardin  et  verger.  Aux  vergers  me  trouverez  tra- 
vaillant de  mes  serpes  et  faucilles,  rebrassé  jusqu'au  coulde,  coup- 
pant,  trenchant  et  essargolant  mes  jeunes  arbrisseaux,  selon  que  la 
lune  —  qui  besogne  plus  ou  moins  en  ces  bas  et  inférieurs  corps 
^  le  commande.  Aux  jardins,  y  dressant  l'ordre  de  mon  plant,  rei- 
glant  le  quarré  des  allées,  tirant  ou  fesanl  découler  et  venir  les  eaus, 
accommodant  mes  mouches  à  miel  :  distillant  les  herbes,  fleurs  ou 
racines,  ou ,  qui  mieux  vaut,  en  faisant  des  extradions  d'icelles  et 
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les  rendant  en  liqueur  espoisse  :  et  me  courrouçant,  d'un  pied  sas* 
pendu  en  l*air,  et  allenlif,  contre  la  taupe  et  mulots  qui  me  font 
tant  de  mal  :  semant  diverses  et  estranges  graines,  mariant  et  joi- 
gnant le  chaud  au  froid,  altrempant  le  sec  de  la  terre,  advançant  les 
derniers  fruits,  et  contrerollant  par  doctes  artiGces  les  effectset 
ornements  de  Nature,  que  le  vulgaire  ignore.  Aux  bois,  faisant 
rehausser  mes  fossez,  mettre  a  la  ligne  mes  pourmenoirs:  etcepen* 
dant,  outre  cent  musiques  d'oiseaux,  une  batelée  de  contes  nia- 
tiques  par  mes  ouvriers  :  desquels,  sans  faire  semblant  de  rien, 
j'ay  autrefois  extrait  et  recueilli  en  mes  tablettes  le  subjet  et 
grâce,  et  communiqué  leurs  propos  et  mes  balivernes  au  people, 
prenant  l'imprimeur  et  renversant  mon  nom  de  Léon  Ladulfi.  Aax 
rivières,  amusé  et  solitaire  sur  le  bord  d'icelles,  pescbant  Â  la  ligne, 
alongeant  souvent  le  bras  ponr  congnoisire,  au  mouvement  delà 
ligne,  quelle  espèce  de  poisson  vient  escarmoucher  l'appast  :  on 
bien  tendre  rets  ou  filets  aux  lieux  et  endroits  où  le  cours  de  l'eia 
a  vraysemblablement  fait  plus  belle  passe.  Quelquefois  aussi,  avec 
deux  lévriers  et  huit  chiens  courans,  me  trouveray  à  la  chasse  dn 
renard,  chevreau  ou  lièvre,  sans  rompre  ou  oflencer  les  bleds  da 
laboureur,  comme  font  plusieurs,  conlrevenans  aux  ordonnances  et 
à  la  justice  commune  :  <  Ne  faites  à  autruy  ce  que  vous  ne  voudriez 
vous  estre  fait.  >  L'autre  fois  avec  l'autour,  oyseau  bon  ménager, 
quatre  braques  et  le  barbet,  avecques  Tharquebuze,  deux  bons  che- 
vaux  de  service  et  un  pour  les  affaires  de  l'hoslel. 

>  Vous  disant  qu'après  telles  distributions  et  departemens  des 
heures,  ayant  premièrement  fait  les  prières  à  ce  haut  Dieu  que  h 
journée  se  puisse  passer  sans  l'oflencer  ny  le  prochain ,  et  employé 
quelque  heure  à  la  lecture  des  livres  :  il  ne  me  faudra  au  soupper, 
qui  doit  estre  plus  copieux  et  abondant  que  le  disner,  les  sauces 
Asiatiques  ne  le  breuvage  d'^schylus  pour  dormir  ^  > 

Où  était  cette  maison  des  champs  que  Noël  Du  Fail  décrit  avec  tant 
d'amour,  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soin,  pour  y  abriter  contre 

«  Œuvres  de  Du  Fail.  édil.  1874,  II.  350-353;  Contes  d'Eutmpd,  édiU  1563^ 
f^  216-217.  c  Sauces  Asiatiques  ■  est  dans  l'édit.  1586,  io-16;  c*est  laboooe  leçon; 
les  autres  édilions  ancieuoes  que  j'si  vaes  ont  tontes  «  sauces  AUnamÊU  ». 
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les  sols  et  les  méchants  le  calme  de  son  âme  et  la  franchise  de  sa 
'  vie?  Aucun  des  éditeurs  ni  des  biographes  de  noire  auteur  ne  sVn  est 
préoccnpé.  D'après  ce  que  nous  savons,  le  choix  se  restreint  entre 
Chftteaa-Létard  et  la  Hérissaie  :  Château-Létard  y  parce  que  c'était 
depuis  deux  siècles  le  fief  patrimonial,  la  demeure  héréditaire  des 
Da  Fail  ;  la  Hérissaie,  parce  que  notre  auteur  possédait  cette  terre 
et  en  portait  le  titre.  Certains  détails  du  passage  si  curieux  que  Ton 
vient  de  citer,  entre  autres,  la  mention  de  Janvier,  le  y  maçon  de 
Saint'Erblon  d,  sembleraient  indiquer  Château-Létard,  qui  est  en 
cette  paroisse.  Hais  ce  qui  ressort  surtout  de  ce  passage,  c'est  que 
dans  la  maison  des  champs  où  il  .veut  se  retirer,  Ëulrapel  est 
maître^  seigneur,  propriétaire.  Cela  exclut  Chàteau-Létard,  que  ne 
posséda  jamais  Noël  Du  FaiP.  Reste  la  Hérissaie. 

Il  me  paraissait  intéressant  de  visiter  sur  place  les  restes,  les 
ruines,  ou  tout  au  moins  le  site  de  cette  «  vraye  habitation  philoso- 
pbale  >•  Où  la  prendre?  Je  l'avais  demandée  en  vain  aux  édi- 
teurs et  aux  biographes;  je  m'adressai  aux  anciennes  réformations 
nobiliaires  de  la  province  de  Bretagne  :  j'y  vis  qu'en  l'an  1513,  «  la 
maison  et  métairie  de  la  Herissays,  franche  sans  nulles  rotures  n, 
située  en  la  paroisse  de  Pleumeleuc,  n'appartenait  point  encore  à 
la  famille  Du  Fai),  mais  bien  aux  <(  enfants  de  noble  homme  Pierre 
Moraull  >  ^.  La  carte  de  Tctat-major  m'apprit  de  plus  que  celte 
ancienne  maison  noble  a  pour  proches  voisins  les  villages  de  Tre- 
merel  et  de  Ramussac,  souvent  mentionnés,  le  premier  surtout, 
dans  les  Propos  rustiques  et  dans  les  Contes  d'EulrapeL 

•  Voir  Tarlicle  fioH  Du  Fail,  publié  dans  la  Bibliolh.  de  VEcok  des  Chartes, 
tnoéo  1875,  p.  254  à  259. 

*  •  1513.  —  Noble  homme  Jean  de  la  FroDcbays,  seigneur  dudil  lien,  comme 
garde  des  enlanU  de  noble  homme  Pierre  Morault,  a  la  maison  el  métairie  de  la 
Harissays,  franche,  cl  n'y  sont  adjointes  nulles  rotures.  >  (Extrait  des  Anciennes 
réformations  de  Bretagne,  ms.  de  la  biblioth.  de  Jlennes,  I,  f.  278  R*.)  —  Dans  une 
réformation  particulière  de  In  paroisse  de  Pleumeleuc,  de  Tan  1478  (28  juin),  dont  le 
propriétaire  actuel  de  la  Hérissayc  (M.  de  Kcrnisan)  possède  une  copie  collationnée, 
OD  lit,  au  rùle  des  •  maisons  nobles  >  de  cette  paroisse:  c  La  Herissaye,  apparte- 
nante à  Gnillemette  de  la  Cionzce.  *  Celte  Guillemellc  épousa  apparemment  le  Pierre 
Noraoll,  dont  les  enfants  étaient,  en  Tan  1513,  propriétaires  de  la  Hérissaie» 
l'ignore  comment  des  Moraull  elle  passa  aux  Du  Fail. 


iïO  Li  HtiRISSAœ  DE  tKXL  Dt  FUL. 

Jluni  de  ces  reoseigoemenls  un  peu  courts,  je  partis  un  joni  de 
■oTrmbra  1S74  pour  aller  dicoutirù-h  Uérissaîe.  La  Pmtdence/ 
âTonble  à  moD  dessein,  plaça  sur  ma  roule,  au  cbtleau  de  Qijes, 
on  pààe  eicellenl  *,  qui  voulut  bien  diriger  mon  eipUnlion  et 
■'aida  singulièrement  à  en  tirer  profit. 

II 

Le  territoire  des  paroisses  de  Clajes  et  de  Plenm^ae  e«t  phi  et 
tris-peu  accideulé,  avec  des  différences  de  niiean  et  non  desmon- 
TCBWuts  de  terrain.  Pas  de  coteaux,  mais  ci  et  \k  des  rampes  en 
pente  douce  ;  pas  de  vallées,  mais  de  légères  ondalatious.  Cest  sa 
sol  gras  et  fécond,  déchiqueté  en  mille  lopins,  mille  petits  champi, 
00,  coiâme  on  dit  là,  mille  petits  dot.  Mot  parfait,  car  cbaqne  pike 
de  terre  est  close  et  encourtiaée  d'un  rideau  de  grands  arbres  qm 
s'élancent  des  talus,  châtaigniers  k  larges  brancbes  boriuotales, 
longs  chênes  ébranchés  jusqu'à  la  cime,  eljosqu'l  la  cime  paris  di 
ramilles  qui  en  fout  d'immenses  quenouilles  de  feuillage.  Entre  ces 
dos  serpentent  des  chemins  plus  ou  moins  veoi,  de  laideur  nriée 
et  de  courbes  très-capricieuses,  sillonnés  d'ornières,  nullemoil 
ferrés,  car  le  pays  manque  de  pierre  ;  aux  premières  pluies, ony 
enfonce  jusqu'au  mojea  :  la  Toirie  a  encore  li  des  progrès  1 
hire.  Les  maisons  sont  de  terre  battue  jaune-rougeAtre,  d'un  tto 
chaud,  qui  s'enlève  bien  sur  le  vert  des  arbres. 

Malgré  le  pauvre  aspect  des  habitations,  on  se  sent  sur  dd  sol 
riche,  plantureux,  prodigue  i  l'homme,  oii  la  vie  doit  être  aisée  et 
le  rire  facile.  Ce  qui  y  manque  presque  partout,  c'est  le  pittoresqoe, 
l'imprévu,  le  varié,  le  lointain,  le  grand  paysage.  De  quelque  cAlé 
qu'on  se  tourne,  on  ne  peut  voir  plus  loin  que  le  bout  de  son  on  ; 
on  a  beau  passer  d'un  clos  dans  l'auire ,  c'est  toujours  te  mtoM 
tableau,  toujours  le  même  rideau  d'arbres,  bornant  la  vue  è  dix  pu- 
pagne  découpée  en  petits  compartiments,  è  Irann 
illes  de  feuillage,  on  a  peine  i  retrouver  un  coin  do 
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La  maison  de  la  Hérissaie  est  située  à  une  demi-lieue  N.-E.  du 
bourg  de  Clayes,  mais  en  Pleumeleuc,  à  toucher  la  limite  des 
deux  paroisses,  presque  au  sommet  d'une  de  ces  rampes  en  pente 
douce,  qui,  dans  ce  pays  (rop  bien  nivelé,  tiennent  lieu  de  coteaux  ; 
celle-là  descend  vers  le  nord  jusqu'à  une  petite  coulée  de  prairies, 
au  delà  desquelles  le  terrain  remonte  doucement  pour  faire  la 
pente  opposée,  inclinée  vers  le  midi,  couronnée  par  les  villages  de 
>  la  Bouêxière,  des  Perrettes  el  du  Verger. 

La  Hérissaie  actuelle  est  une  ferme  comme  toutes  celles  du  pays, 
qui  lient  dans  deux  bâtiments  d'aspect  modeste:  toit  d'ardoise, 
murailles  de  terre,  un  rez-de-chaussée,  un  grenier  au  dessus,  rien 
de  plus.  A  voir  cet  humble  logis ,  qui  semble  tout  moderne  et  ne 
garde,  en  lui-même  ni  dans  les  dépendances  qui  l'entourent,  aucune 
trace  d'une  importance  ancienne,  on  se  dit  qu'il  n'y  eut  jamais  là 
château,  manoir  ni  gentilhommière,  mais  une  simple  métairie  pour 
un  fermier.  Si  modestes  que  fussent  les  goûts  de  Noël  Du  Fail  et  la 
vie  des  petits  gentilshommes  ruraux  décrite  par  lui  dans  son 
Eutrapd*,  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  habité  là,  on  ne  trouve  là 
rien  qui  rappelle  cette  «  maison  des  champs  >  dont  il  parle  dans 
son  dernier  chapitre,  qu'il  avait  c  accommodée  »  pour  s'y  retirer 
c  el  rendue  au  terme  d'une  vraie  habitation  philosophale  ». 


III 

Cette  impression  n'est  pas  trompeuse.  Au  temps  de  Noël  Du  Fail, 
il  n'y  avait  sur  l'emplacement  de  la  ferme  actuelle  aucune  construc- 
tion. La  Hérissaie  de  Noël  Du  Fail  était  ailleurs  ;  le  sol  n'en  a 
retenu  aucune  trace,  mais  on  la  retrouve  dans  les  titres  et  les 
anciens  aveux  de  cette  terre  noble. 

A  quelques  pas  de  la  Hérissaie  d'aujourd'hui,  au  Sud-Ouest  de  la 
maison  et  à  TOuest  de  la  cour  qui  la  précède,  s'étend  un  champ 
assez  vaste,  de  forme  rectangulaire,  ayant  sa  longueur  du  Nord  au 

*  Notamment  aa  chap.  XXII. 
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Sud,  el  donl  le  sol  s'élevanl  graduellement  vers  le  Midi  domine  la 
la  ferme  actuelle.  Il  est  formé  par  la  réooidfa  assez  récente  de  deux 
pièces  de  terre  dites,  Tune  le  œuriil  duFowr,  Taulre  le  dos  1(11 
ChàteL  La  tradition  locale  porte  qu'il  y  eni  jadis  dans  ce  champ 
un  château  et  une  chapelle  ;  l'existence  de  la  chapelle  est  proavie 
par  les  registres  de  la  paroisse  et  par  l'ancien  cadastre,  qniindiqoe 
€  le  courtil  de  la  Chapelle  %  ;  l'existence  de  construcUoos  impor- 
tantes est  attestée  par  le  fermier  actuel,  qui  a  trouTé,  en  labourant 
le  courtil  du  Four,  des  masses  de  briques  et  de  pierres.  Là  s'èlefait 
la  Hérissaie  de  Noël  Du  Fail,  qui  était  loin  d'être  un  cliàteaa,car 
voici  la  description  qu'en  donne  le  plus  ancien  des  a?eox  venus 
jusqu'à  nous  : 

c  La  maison  principalle  du  lieu  de  la  Hairissaje,  qui  est  un  corps 
de  logeix  divisé  en  quatre  aistres,  appelés  saUe,  —  fo«rte,  — 
cellier^  —  et  escurie^  —  exposée  le  devant  à  l'Orient,  bastje  de 
murs  de  terre  et  pierre  maçonnai,  couverte  en  partye  d'ardouaixe 
et  le  reste  de  chaume  ;  plus,  la  chapeUe  et  le  paviUon  dudict  lieu, 
de  pareille  composition  que  les  précédents,  couverts  d'ardouaixe. 

>  Davantage,  aultre  corps  de  logeix,  situé  de  l'aultre  part  de  h 
court  dudict  lieu,  nommé  la  mestariej  qui  consiste  en  trois  aistres, 
BppeWés bouge,  —  iaict  —  el  es/afrfe/—  dépareille  composition qae 
les  aullres  maisons,  couverte  de  paille  et  genectz  ;  la  grange  dudict 
lieu  couverte  de  genectz  :  la  meslarie  exposée  le  devant  au  NorL 

»  Lesdicles  maisons  avecq  leurs  fonds,  aire,  depport  au  devant  1 

>  Item,  le  jardin  dudict  lieu^  qui  joincl  le  boys  de  baulte  fustaje 
et  le  domaine  cy-après  ;  —  deuxcourlilSy  l'un  au*derrière  de  li 
meslarie  et  l'aultre  derrière  le  four  et  au  haut  duquel  est  édifié 
le  four  à  cuire  pain  et  maison  sur  icelui,  ^  le  verger  dudict  lieo, 
estant  au  derrière  la  Salle,  à  présent  uny  avec  le  coarlil  du  Noger, 

>  Plus,  le  boys  de  haulte  fustaye  dudict  lieu  ;  —  item,  là  beys 
t€Ullis  y  joignant.  » 

Tout  cela  répond  bien,  comme  nous  le  verrons,  à  la  maison  des 
champs  de  Noël  Du  Fail,  décrite  au  dernier  chapitre  d'fttfngtfl.  La 
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seule  difficulté  serait  la  date  de  Taveu  que  je  viens  de  citer,  qui  est 
du  18  mai  1676.  Il  n*ea  représente  pas  moins  fidèlement  la  Héris- 
saie  de  1570  ou  environ,  commj^  Tavait  accommodée  Noël  Du  Fail, 
parce  que  depuis  Noël  Du  Fail  nul  n'y  avait  touché. 

IV 

Après  la  mort  du  malicieux  auteur  i'Eutrapel,  cette  terre  fui, 
par  suite  de  ventes  et  de  partages,  démembrée,  amoindrie,  subdivi* 
sée  entre  plusieurs  maîtres,  dont  aucun  —  n'en  possédant  plus  que 
quelques  lambeaux  —  ne  se  soucia  d'y  résider.  Jusqu'au  milieu  da 
XVII«  siècle,  le  manoir  resta  inhabité  ;  donc  pendant  toute  celte 
période  on  n'y  changea,  on  n'y  ajouta  rien,  on  le  laissa  dans  l'état 
où  l'avait  mis  Noël  Du  Fail.  Il  recommença  d'être  occupé,  vers  1649, 
par  un  petit  gentilhomme  appelé  Jean  Le  Vayer,  qui,  à  force  de  se 
marier,  parvint  à  réunir  dans  sa  main  une  partie  considérable  des 
pièces  composant  primitivement  la  terre  de  la  Hérissaie. 

A  celte  époque^  les  deux  principaux  démembrements  de  cette 
terre  appartenaient,  l'un  à  une  [famille  Le  Bouteiller,  et  l'autre  à 
une  famille  Percherel. 

Les  Percherel  possédaient  le  manoir  et  la  métairie  avec  toutes  leurs 
dépendances  immédiates,  cour,  jardin,  verger,  courlils  et  bois, 
comme  elles  sont  décrites  dans  l'extrait  cilé  plus  haut,  de  l'aveu 
de  1676,  en  outre,  deux  pièces  de  terre  labourable,  le  clos  du  Chas- 
tel  et  le  clos  de  Sous-Ie-Bois,  aussi  appelé  le  clos  du  Coin,  et  enfin 
la  Grande-Prée  de  la  Hérissaie,  sise  dans  cette  coulée  où  finissait 
la  pente  douce  en  haut  de  laquelle  le  manoir  était  bâti. 

Mais  si  les  Percherel  avaient  la  grande  prairie  et  le  manoir,  ils 
n'avaient  pas  hrabine  ou  avenue  de  la  Hérissaie,  qui  allait  du 
manoir  à  la  prairie  ;  ils  n'avaient  pas  le  clos  de  la  Porte,  qui  bor- 
dait l'avenue.  Le  clos  de  la  Porte  et  la  rabine  étaient  aux  Le  Bou- 
teiller,, lesquels  possédaient  encore  le  petit  pré  de  la  Lande,  voisin 
de  la  grande  prée,  la  lande  des  Marebûes,  quatre  clos  ou  pièces  en 
labour,  dites  clos  des  Hèches,  —  des  Faix  (ou  des  Fées),  —  de  la 
Lande,  —  et  Petit  clos. 
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Les  possessions  des  Le  Bouleiller  ci-dessus  énomérées,  joiatet  à 
celles  des  Percberel,  ne  représentent  point  encore  dans  son  inté- 
grité la  terre  de  la  Hérissaie,  coipme  elle  était  avant  son  désiem* 
brement  et  au  temps  de  Noël  Du  Fail.  Il  y  a,  au  moins,  une  pièce 
de  terre  très- vaste,  dite  le  Grand  domaine  de  la  Hérissaie,  doat 
les  Percherel  possédaient  un  petit  coin  (68  cordes)  ei  les  Bonteiller 
un  autre;  mais  le  reste,  encore  considérable,  était  en  mains  tierces. 

Aux  environs  de  1640,  Jean  Le  Yayer  épousa  noble  damoiieUe 
Suzanne  Le  Boûteiller,  qui  lui  apporta  ce  que  sa  famille  possédût 
de  la  terre  de  la  Hérissaie,  lui  donna  deux  eofanls  (Pierre  et 
Jeanne),  puis  mourut.  Jean  Le  Vayer,  demeuré  veuf,  se  remaria  à 
rhéritière  du  manoir  de  la  Hérissaie,  Marguerite  Percherel,  et  viot 
avec  elle,  vers  Tan  1649,  s'installer  dans  cette  demeure,  dont  il  fit 
réparer  la  chapelle ,  qui  était  encore  debout ,  mais  en  uès-mau- 
vais  état,  parce  que,  dit  Tacle  de  rétablissement,  c  par  Tifijare 

>  des  temps  et  perversion  des  fidèles,  elle  seroit  demeurée  aban- 
»  donnée  et  auroit  pu  estre  pollue  par  avoir  esté  employée  à 
»  œuvres  profanes  ».  Il  la  restaura ,  lui  donna  des  c  omemeals 

>  messiens  »  et  une  rente  de  30  livres  :  sur  quoi  Ferdioauë 
de  Neuville,  évèque  de  Saint-Ualo,  y  ayant  autorisé  le  réta- 
blissement du  culte  (10  octobre  1649),  le  recteur  de  Pleumeleoc, 
Jean  Desplacix,  vint  en  grande  cérémonie,  [le  l"*  février  1650, 
c  réconcilier  et  bénir  >,  avec  l'assistance  du  curé  de  Clayes,  €  l'ora- 
toire de  la  maison  seigneuriale  de  la  Hérissaie.  » 

Pe  Marguerite  Percherel,  comme  de  Suzanne  Le  Boûteiller,  Jean 
Le  Vajer  eut  deux  enfants,  Claude  qui  fut  prêtre,  et  Marguerite  qui 
ne  se  maria  pas.  La  fortune  de  ces  Le  Vayer  était  si  médiocre  qu'à 
la  mort  du  père  commun  (survenue  avant  i665),  les  enfants  des 
deux  lits,  au  lieu  de  s'arranger  entre  eux  pour  laisser  eu  une  seule 
main  et  un  seul  tenant  les  deux  portions  de  la  terre  de  la  Hérissaie, 
que  Jean  Le  Yayer  possédait  du  chef  de  ses  deux  femmes,  fureat 
obligés  de  les  subdiviser.  Pierre  Le  Vayer,  fils  aîné  du  premier  lit, 
garda  quatre  des  sept  pièces  de  terre  qu'avaient  les  Boûteiller  et  eo 
donna  en  partage  trois  à  sa  sœur  (clos  des  Hèches,  des  Fées,  de  la 
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Lande).  Qaanl  aa  fils  de  Marguerite  Percherel,  il  eut  seul  tout  ce 
que  sa  mère  possédait  de  la  Hérissaie  ;  c'est  lui  qui  rendit,  en  i676, 
au  seigneur  de  la  Besneraie  et  de  la  prévôté  de  Pleumeleuc  ^  l'aveu 
d'où  nous  avons  tiré  la  description  du  manoir  citée  plus  haut.  Rec- 
teur de  Chauvigné  et  ensuite  de  Clayes,  il  eut  peine  à  subvenir  aux 
charges  que  son  ministère  lui  imposait.  En  1671,  il  avait  emprunté, 
des  religieuses  hospitalières  de  Rennes,  une  somme  de  1,000  livres 
au  denier  16  ;  il  traîna  cette  dette  pendant  vingt  ans  et  fut  obligé, 
pour  la  payer,  de  vendre,  le  5  septembre  1690,  à  sa  sœur  Margue- 
rite, tout  son  bien  de  la  Hérissaie. 

Ainsi,  depuis  la  mort  de  Du  Fail  jusqu'en  1649,  rien  ne  fut 
changé  au  manoir  de  la  Hérissaie,  parce  qu'il  fut  inhabité  ;  rien 
non  plus,  de  1649  à  1690,  parce  que  les  maîtres  qui  l'habitèrent 
alors ,  trop  pauvres  pour  le  rebâtir  ou  y  faire  des  changements 
importants,  se  bornèrent  par  nécessité  aux  réparations  indispen- 
sables. L'aveu  de  1676,  cité  plus  haut, représente  donc  fidèlement 
l'état  du  manoir,  comme  il  était  sous  Noël  Du  Fail. 

Avant  d'y  revenir,  achevons  en  deux  mots  l'histoire  de  la  Héris- 
saie jusqu'à  la  Révolution. 


Marguerite  Le  Vayer,  après  avoir  acquis  la  Hérissaie  de  son  frère 
Claude  Le  Vayer,  recteur  de  Clayes ,  épousa  un  veuf  fort  à  son 
aise  de  la  paroisse  Saint-Gilles,  maître  Jacques  Le  Clerc,  sieur  de 
la  Hotte,  déjà  père  de  trois  enfants,  et  qui  ne  tarda  pas  à  venir 
habiter  le  bien  de  sa  seconde  femme,  car,  en  février  1702,  un  acte  ' 
nous  le  montre  c  demeurant  à  sa  maison  noble  de  la  Hayrissaye , 

*  La  Hérissaie  relevait  féodalement  de  la  prévoie  de  PleaiDe!eoc,  membre  délacbé 
de  la  baroDoie  de  Noolfort,  qui  avail  élé  acquis  par  les  Glé,  seigneurs  de  la  Besne- 
raie en  Pleumeleuc. 

*  Acte  de  vente  t  d*une  pièce  de  terre  en  jannaye  appelée  la  Jaonaye  des  Condets, 
aize  et  «tuée  an  Jaunajs  du  Moyne  «  (en  Saint-Gilles,  je  crois  )  lad.  vente  Ciite  à 
M'  Jacques  Le  Clerc  par  Jeanne  Bréal,  veuve  Bertrand  Gendrot,  remariée  à  Guitte 
Placier  et  avec  lui  demeurant  i  à  son  lieu  et  vilaige  des  Portes  aux  Noyones  •  en 
Pieomelenc  ou  en  Saint-Gilles.  (Orig.  parch.  Titres  de  la  Hérissaie.) 
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paroisse  de  Pleumcleuc.  i  Ces  Le  Clerc,  qui  n'étaient  pas  nobles, 
paraissent  avoir  exercé  des  chari;es  judiciaires  dans  la  seigneurie 
de  Saint-Gilles  et  les  petites  juridictions  environnantes. 

Marguerite  Le  Va;er  mourut  sans  postérité  en  1706,  et  son  frëit, 
qui  héritait  d'elle,  se  retrouva  en  possession  de  la  Hérissaie.  Hais 
comme  il  était  toujours  assez  mal  en  point,  il  céda  de  nouveau  cette 
terre  à  maître  Jacques  Le  Clerc.  En  1714,  celui-ci  venait  de  mou- 
rir; par  acte  du  13  janvier,  c  fait  et  signé  à  la  Hairissais  i,  ses  trois 
enfants  —  Luc,  Gillette,  Perrine  —  se  partagèrent  Thérita^e  pater* 
nel,  consistant  surtout  dans  les  trois  terres  de  la  Hotte  Henri,  h 
Hérissaie  et  Quiniac.  Luc,  qui  avait  le  choix,  prit  la  Hérissaie, à 
laquelle  il  réunit,  par  des  acquisitions  successives*,  toutes  les 
pièces  ayant  appartenu  aux  Le  Bouteiller.  Il  continua  d'abord 
d'habiter  le  manoir,  il  y  était  encore  logé  en  1717  ;  mais  en  172411 
l'avait  quitté  et  demeurait  à  la  maison  noble  des  Cormiers,  près  le 
bourg  de  Romillé. 

La  Hérissaie  cessa  de  nouveau  d'être  occupée  par  ses  maîtres. 
Hathurin  Le  Clerc,  fils  et  héritier  de  Luc,  n'y  revint  pas  ;  toute  sa 
vie,  il  hnbila  la  paroisse  de  Saint-Gilles,  d'abord  à  Champconl 
(1746),  puis  aux  Portes  (1754),  enfin  au  bourg  (1775).  En  1787,  il 
était  mort,  et  sa  fille  Gabrielle,  qui  avait  hérité  de  la  Hérissaie, 
demeurait  en  Romillé  (à  la  Cbauvraie)  avec  son  mari,  Gabriel 
Ginguené  :  la  terre  du  vieil  auteur  d'Eutrapel  était  entrée,  parce 
chemin,  dans  la  famille  du  futur  auteur  de  VHisioire  littéraire 
d'Italie.  A  ce  moment,  le  manoir  de  Noël  Du  Fait  achevait  de  mou- 
rir: dans  un  aveu  rendu  en  1754  par  Hathurin  Le  Clerc  au  seign^ir 
de  la  Besneraie  et  Pleumeleuc,  on  trouve  décrit,  d'une  façon  très* 
reconnaissable  et  même  avec  des  détails  complémentaires,  tout 
l'établissement  que  nous  fait  connaître  l'aveu  de  1676,  mais  les 
bâtiments  menacent  ruine  ^ 

.  *  Acte»  de  1713,  1717.  1724. 

^  L'historique  de  U  terre  de  la  Hérissaie,  tracé  daos  les  §  lY  et  Y  de  cet  article,  cA 
tiré  tout  entier  des  titres  de  b  Hérissaie,  que  doos  a  trés-obligeamment  eommai- 
qués  U  propriétaire  actoel,  M.  de  Kemisao,  par  rintermédiaire  de  M.  le  comle  de 
Palys. 


ï 
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Arrèlons-nous  quelques  instants  à  les  examiner  de  près,  en  les 
comparant  aux  renseignements  descriptifs  que  Du  Fail  nous  a  lais- 
sés sur  sa  demeure. 

VI 

Eulrapel ,  nous  l'avons  vu ,  dit  de  sa  maison  des  champs  :  c  Je 
Tay  rendue  au  terme  d'une  vraye  habitation  philosophale  et  de 
repos...  Je  l'ay  baslie  d'une  moîenne  force  pour  faire  teste  aux  vo- 
leurs, coureurs,  et  à  l'ennemi,  soubs  le  crédit  de  quelques  petites 
eaux  qui  l'environnent,  aveques  les  pourpris,  bois,  jardin  et  ver<^ 
ger.  »  Ce  qui  n'implique  point  une  demeure  vaste  ou  somptueuse  ; 
car  dans  celle  d'un  gentilhomme  de  fortune  moyenne ,  du  Fail  ne 
voulait  que  trois  pièces  de  quelque  importance  :  t  la  sale  du  logis 
(car  en  avoir  deux  cela  tient  du  grand)...  et  deux  assez  bonnes 
chambres  pour  les  survenans  et  estrangers  \  »  La  maison  de  la 

*  y.  Eutrapel,  cbap.  XXll.  édil.  1874.  11 .  pp.  166  et  167.  -  Voici  d'aiUeors, 
d*aprés  la  Maison  Dustique  de  Charles  Esiieone,  la  descriplioa  de  la  maiton  du 
père  de  famille,  c'est«à-dire  da  petit  gentilhomme  propriétaire  rural  de  1570.  On 
va  voir  qoe,  poor  Timportance  et  pour  la  disposition  générale  (sauf  le  sous-sol  Toûlé 
qui  De  pouvait  exister  à  Pleumeleuc,  où  Ton  manque  de  pierreX  cela  ressemble  beau- 
coup k  la  Hérissaie  de  No(:l  Du  Fail  : 

La  Maison  du  père  de  famille.  —  c  a  Tcndroil  opposite  du  portail  de  vosire  ferme 
respoodra  directement  l'entrée  de  vostrc  logis,  qui,  par  an  perron  de  8  degrez  pour 
le  plus,  conduira  au  i"  estage  d*iceluy.  Tenlrée  duquel  sera  une  allée  de  moyenne 
largeur  percée  outre  sur  le  jardin ,  où  elle  aura  sa  descente  par  un  pareil  perron 
que  le  précédent. 

9  A  main  droite  d*icclle  allée  sera  vostre  cuisine,  despence,  garde-manger  et 
retraite  pour  2  ou  3  serviteurs  pour  vostre  personne.  Entre  laquelle  cuisine  et 
despeoce  sera  une  vis,  qui  aura  son  entrée  par  dedans  lad.  cuisine,  pour  monter 
aux  greniers. 

>  A  main  gauche  de  ladite  allée  sera  Feutrée  de  vostre  salle  dont  entrerez  en 
vostre  chambre  et  d'icelleen  la  garde-robe,  et  au  cabinet.  Et  au  bout,  si  vostre  corps 
dtioetel  aura  compris  du  lieu  assez,  vous  ferez  une  chambre  pour  loger  les  survenans, 
l'entrée  et  issue  de  laquelle  sera  par  une  vis  ronde  du  costé  de  la  court,  à  ce  que 
les  survenans  soient  en  leur  liberté  sans  vous  importuner  de  passage  sur  vous,  — 
si  d'aventure  n'aimez  mieux  de  Tautre  costé  de  vostre  salle  bastir  autant  de  logis 
pour  les  amis  et  survenans. 

»  Le  premier  étage  sera,  du  long  et  du  large  de  son  plan,  porté  sur  voûte  eslevée 
par  dessus  le  rez  de  chaussée,  bien  estayée  de  piliers  et  bien  sonpiraillé  des  deux 
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Hérissaie ,  comme  elle  est  décrite  dans  les  sTeux  et  autrei  titres 

snciens ,  répond  à  ces  modesEes  eiigences. 

Elle  comprenait  un  manoir  et  ane  métairie,  fraternellement  ran- 
gés l'un  el  l'autre  autour  d'une  grande  cour  rectangulaire ,  dont  b 
longueur  était  du  Hidi  au  Nord,  avec  une  peole  légère  dans  le 
même  sens.  —  La  métairie  (c'esl-idire  le  logement  du  métayer  H 
les  autres  bâtiments  à  son  usage),  bordait  le  côté  Sud  de  la  conr  el 
regardait  le  Nord.  —  Le  manoir  (c'est-ï-dire  l'ensemble  des  bâti- 
ments à  l'usage  du  maître)  se  composait  d'un  corps  de  logis,  d'ane 
chapelle,  d'un  paTillon  isolé.  Le  corps  de  logis,  long  d'une  cenlaine 
de  pieds,  ayant  sa  façade  tournée  au  soleil  levant,  s'adossait  an 
côté  Ouest  de  la  cour;  le  pavillon  occupait  Tangle  Nord-Est,  etven 
le  milieu  du  côté  Nord,  il  mi-chemin  du  pavillon  an  corps  de  logi^ 
s'élevait  la  petite  chapelle. 

Ce  que  je  nomme  —  avec  l'aveu  de  1676  —  le  corps  de  lofii 
n'était  que  la  réunion  de  quatre  bâtiments  ou  «  attres  de  maison  i, 
soudés  l'un  à  l'autre  par  leurs  gables,  ayant  leur  façade  sur  nnt 
même  ligne,  mais  de  dimension ,  de  construction  et  de  deslinatioa 
trés-dilTÉrentes.  Le  premier  de  ces  i  altres  »,  en  partant  du  midi  et 
du  haut  de  la  cour,  était  la  salU;  puis  venaient  successivement  n 
descendant  vers  le  Nord,  le  cellier,  la  laverie  el  récuric. 

Développement  en  longueur  :  la  stUle,  27  pieds  -,  le  cellier,  18  ; 
écurie  et  laverie  ensemble,  54  ;  profondeur,  20  pieds  partout,  nof 
au  cellier,  où  il  n'y  en  avait  que  16.  Ces  quatre  bâtiments  étaient 
clos  de  mnrs  de  terre  montés  sur  soubassement  de  maçonnerie.  A 

coilu.  k  ce  qa'*;«i  an  c'iage  ea  bas  de  pireillB  lougDear  cl  largeur  qas  l<  éamt 
qui  sera  m^-nic  cl  m;  cellier....  Ie<]iicl  Kirin  à  loger  *os  siat,  cidres...  to*  lai4l 
et  chairs  Mites,  to»  huiles,  tos  diandeliss,  Toirs  le«  boii  mesme  «1 1«  [rail  danal 
le»  geUtt. 

■  ViMtrc  lo|ii  n'aun  que  ca  premier  eiUge.  par  dc^sat  lequel  tors  D'Mhiew 
qM  TM  graDwr»  et  c*!*!*)  un»  plus,  el  lieudrei  fOMra  auisoa  pins  bMM  M  mtiai 

•  Tarie  desi  venu,  qui  loua  toomer*  une  merrcilleuie  csparfoe  poar  l'e* 

à  paiatr  par  to  maiDs  de»  eoairean  t  lonlei  hearoi. 

nfale  M    dniaai  de  nu  alUet,  lalle,  chambre,  garde-robe  ec  cbanbn  da 
■arml  poar  grenien  k  loger  aéparéaent  lea  mI^c»,  IhHBMU,  ■«»  cl 

Utrarta  Une*  ttle...  >  (Utûaa  JtwtifM.  tim  1.  c*ap.  V.) 
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la  salle  et  au  cellier,  toitures  d'ardoise  ;  toits  de  chaume  sur 
récurie  et  la  laverie. 

La  salle  était  le  bâtiment  le  plus  important ,  le  manoir  propre- 
ment dit,  la  demeure  du  maître.  Elle  dominait  le  reste  du  corps 
de  logis,  elle  était  d'une  construction  plus  soignée  :  ses  portes  et 
ses  fenêtres  avaient  des  encadrements  de  pierre  de  taille ,  ses  che- 
minées des  tuyaux  en  maçonnerie.  Son  nom  lui  venait  de  sa  pièce 
principale,  mais  elle  en  renfermait  d'aulres  :  en  bas,  auprès  de  la 
salle,  la  cuisine  ;  sur  la  cuisine  et  la  salle,  des  logements  en  partie 
engagés  sous  la  toilure  pour  les  gens  de  la  maison.  Quant  aux  c  deux 
assez  bonnes  chambres  pour  les  estrangers  >,  il  n'y  avait  pas  place 
pour  elles,  mais  nous  les  trouverons  ailleurs. 

La  chapelle  et  le  pavillon  étaient  de  même  construction  que  la 
salle  :  toit  d'ardoises,  soubassement  en  maçonnerie,  baies  garnies 
de  pierre  de  taille,  etc.  Le  pavillon,  dit  un  titre,  avait  c  une  haute 
chambre  >,  c'est-à-dire,  au  dessus  du  rez-de-chaussée,  un  étage 
entièrement  compris  entre  les  murs  droits,  s'arrêtant  à  la  corniche, 
base  de  la  toilure.  Dans  ce  bâtiment  devaient  être  les  deux  chambres 
d'étrangers.  Ce  genre  de  pavillon  n'est  point  perdu.  On  trouve 
encore  fréquemment  dans  les  fermes  de  Haute-Bretagne  de  ces 
sortes  de  tours  carrées,  en  terre  ou  en  pierre  selon  les  lieux,  domi- 
nant les  autres  conslruclions  et  coiffées  de  toitures  aiguës  d'un  effet 
très-pittoresque.  Cela  marque  presque  toujours  une  ancienne  gen- 
tilhommière. 

La  métairie  de  la  Hérissaie  était  un  corps  de  logis  long  de 
54  pieds,  clos  de  murs  de  terre,  couvert  mi-partie  de  paille  et  de 
genêt,  et  divisé  en  trois  <  attres  »  :  le  bouge,  ou  logement  du  métayer, 
—  le  taict  aux  brebis,  —  Tétable.  Sur  la  même  ligne,  mais  formant 
un  bâtiment  séparé,  la  grange,  construction  légère  couverte  de 
genêt. 

Au  milieu  du  côté  Est  de  la  cour,  en  face  du  corps  de  logis  cotl'* 
tenant  la  salle,  le  cellier,  etc.,  s^ouvr^it  le  portail  ou  entrée  princi- 
pale de  rbabitation.  Au  dessus,  en  remontant  vers  le  Sud,  ce  côté 
de  la  cour  était  bordé  par  le  jardin.  De  l'autre  côté  du  portail,  on 
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reoconiraii  le  fournil  elr  le  puits,  et  eafin,  dans  Tangle  Nord«Esl,  le 
pavilloa  dont  on  a  déjà  parlé  S 

VII 

Le  verger,  ^  ce  verger  où  Da  Fail,  la  serpe  en  main  et  c  rebnssé 
jusqu'au  coude  »,  allait  c  essargolant  ses  jeunes  arbrisseaux  >,  — 
se  trouvait  situé  on  ne  peut  mieux  pour  servir  de  promenoir  as 
maître  de  la  Hérissaie,  puisqu'il  était  immédiatement  derrière  la 
salle  :  aussi,  pour  en  accroître  à  la  fois  l'étendue  et  l'agrément, 
n'avait-on  pas  hésité  à  y  adjoindre  un  courtil  (situé  du  côté  do 
Nord)  ombragé  par  un  noyer  séculaire. 

Quand,  pour  varier  ses  plaisirs.  Du  Fail,  laissant  là  ses  arbris* 
seaux,  voulait  aller  semer  ses  graines,  planter  ses  fleurs,  ses 
légumes,  soigner  ses  abeilles,  il  n'avait  qu'à  sortir  de  sa  salle,  tra- 
verser la  cour:  juste  en  face,  de  l'autre  côté,  commençait  c  le  jardin 
en  forme  de  parterre  >  ;  celte  forme,  dont  parle  un  titre  da 
XVUI®  siècle,  devait  remonter  effectivement  à  l'auteur  d'Eutrapel, 
puisqu'une  de  ses  occupations  favorites  —  lui-même  nous  l'ap- 
prend —  était  de  <  reigler  le  quarré  de  ses  allées  >»  Ce  jardin  fort 
étendu  confinait,  du  côté  de  l'Est,  au  bois  de  haute  futaie  de  la 
Hérissaie,  situé  près  du  village  de  Tremerel. 

Rendu  au  bout  de  son  jardin,  Du  Fail  entrait  dans  son  bois,  où, 
tout  en  se  délectant  à  écouter  €  cent  musiques  d'oiseaux  »,  il  jasait 
avec  les  ouvriers  en  train  de  <  rehausser  ses  fossez  et  mettre  à  ia 
ligne  ses  pourmenoirs  ».  --  Ses  c  pourmenoirs  »  ont  dispara  da  sol, 
comme  le  reste  ;  comme  le  reste,  on  les  retrouve  dans  les  vieox 
titres.  Contre  le  bois  il  y  avait  un  champ  dit  clos  de  Sous-le-Bois  à 
cause  de  sa  situation,  ou  clos  du  Coin  à  cause  de  sa  forme  :  dans  ce 
champ,  les  titres  constatent  l'existence  d'une  allée  destinée  au  jea 
du  mail,  laquelle  se  prolongeait  vers  l'Ouest,  en  forme  de  rabine 
ou  avenue  allant  à  la  Hérissaie. 

*  La  plupart  de  ces  deuils  sont  tirés  d'nii  aveu  de  la  Hérissaie  de  1754,  comptéUiii 
celui  de  1676^ 


LA  HÉRISSAIE  DE  NOËL  DU  FAIL.  431 

Devant  la  porte  du  manoir,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  cour,  celte 
avenue  en  rencontrait  une  seconde  faisant  avec  elle  un  angle  droit  et 
descendant  vers  le  Nord  jusqu'à  la  grande  prairie.  Cette  dernière 
rabioe  sufisisia  plus  longtemps  que  l'autre.  Elle  traversait  rempla- 
cement de  la  ferme  actuelle';  dans  le  jardin  de  cette  ferme,  dans  le 
chemin  qui  mène  à  la  prairie,  on  trouve  encore  aujourd'hui,  de 
chaque  côté,  un  assez  grand  nombre  de  vieux  chênes  et  quelques 
vieux  charmes  ptanlés  en  ligne,  derniers  débris  de  cette  promenade, 
dont  ils  marquent  parfaitement  la  direction. 

Voila  bien  les  c  pourmenoirs  >,  les  bois,  jardins  et  vergers,  où 
Eutrapel  se  livrait  aux  travaux  et  aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre 
si  bien  chantée  par  lui.  Voilà  un  manoir  rustique  parfaitement  con- 
forme aux  goûts,  aux  idées  exprimées  par  Noël  Du  Fail.  Comment 
douter  que  cette  c  maison  aux  champs  »,  cette  c  vraye  habitation 
philosophale  >  si  chérie  de  lui  et  qu'il  loue  avec  tant  d*effusion,  ne 
soit  la  Hérissaie? 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


^  CeUe  ferme  n^eiistail  point  alors  ;  elle  a  été  conslraite  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
après  la  ruine  définitive  de  tout  l'ancien  établissement  (manoir  et  métairie)  de  No4l 
Da  FaU. 
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La  Révolution ,  c^est  la  justice  I  II  me  semblait  qae  la  Réfolalioa 
aTait  commencé  par  la  violadon  d*un  mandat,  celui  que  la  natioB 
avait  imposé  à  ses  représentants  par  ses  célèbres  cabiers.  Est^ 
que  la  violation  d'un  mandat  est  le  symbole  de  la  justice  ?  Il  me 
semblait  qu^elle  avait  continué  par  le  pillage  le  plus  effréné, pillage 
qui  n'épargna  pas  même  le  fonds  des  pauvres.  Est-ce  que  le  pil- 
lage peut  être  jamais  la  justice?  Il  me  semble,  enfin,  que  songnod 
levier  fut  l'échafaud,  comme  si  l'écbalaud  était,  à  lui  seul,  U 
justice  !  Temps  affreux,  dont  on  a  pu  dire  qu'alors  on  élait  absous 
du  crime,  mais  qu'on  ne  Télait  pas  de*  la  vertu. 

Passons  à  la  science  qu'on  délivre.  Oui,  certes,  on  la  délivra.  La 
France  comptait  vingt-quatre  universités,  c'est-à-dire,  proportion- 
nellement ,  plus  qu'aucun  pays  d'Europe  ;  elle  possédait  cinq  ceol 
soixante-deux  collèges ,  donnant  l'instruction  à.  72,747  élèves,  sur 
lesquels  plus  de  30,000  la  recevaient  soit  entièrement ,  soit  parUd- 
lement  gratuite  S  Dans  ce  chiffre  même ,  ne  sont  pas  comprises 
les  écoles  des  couvents  ;  or  il  n'était  pas  un  couvent  qui  n'eAt  son 
école.  Aussi  M.  Villemain  faisait- il  remarquer,  en  1843,  qn( 
l'instruction  classique  était  plus  accessible  alors  qu'aujourd'hui  aax 

'  Voir  la  livraison  de  novembre,  pp.  329-343. 

*  Villemain.  —  Bapporl  sur  Vinslruction  secondaire  en  1843,  dié  par  H.  Fay«l. 
ancien  reclenr  d'Académie ,  dans  les  Hautes-Œuvres  ie  la  Bévoluti»»  m  uttUn 
d*enseignentenl,  pp.  5  et  6.  Je  ne  saurais  U'op  recommander  cet  intéressamelsanak 
écrit,  auquel  je  dois  beaocoop  :  il  a  élé  publié  à  Langres,  par  Fumio  Laifia'.rae 
de  VEomme-Sauvaget  3. 
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classes  moyennes  ou  pauvres.  Elle  Tétait  tellement,  que  les  pAtb- 
sophes  y  ces  grands  amis  des  lumières,  s'en  plaignaient.  Gujton  de 
Norveàu,  atocat-général  au  parlement  de  Dijon,  insinuait  clairement, 
en  1763,  que  FEUil  devrait  assigner  des  bornes  au  nombre  des 
collèges  et  favoriser  beauœup  mot>»les  moyens  de  s'instruire  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  qui ,  suivant  lui ,  étaient  ibités  pour 
l'aisance.  Il  indiquait ,  en  même  temps,  des  moyens  de  tendre  lés' 
études  .pfus  COUTEUSES ,  et,  par  conséquent ,  moins  accessibles  ûu  ' 
peuple  *. 

EnBrela^e,  le  procureur-général  La  Cbalotais  n^était  ni  moin^' 
libéral ,  ni  moins  explicite  :  <  Il  n'y  a  jamais  en  tant  d^étudiants , 
sTécKait-il  ;  lé  peuple  même  veut  iludier;  les  laboureurs,  le^  artisans 
élivment  leurs  enfants  dans  les  collèges  des  petites  villes ,  oà  H  en 
coWef  si  peu  pour  vivre  >  *  ;  et  Voltaire  battait  des  mains  :  f  Je  voiis- 
rèmercié^  écrivait-il  à  La  Chalolaîs,  de  proscrire  V étude  chez  Us 
Miaùreuts.,,  Envoyez-moi  surtout  des  Frètes  ignorantitis  pouir- 
ùB^iuire  mes  charrues  ou  f  ourles  atteler  '.  1 0  Bèeizébuth  !  d  Julien  f 
•  La  Révélution  fut  fidèle  au  mot  d'ordre.  Un  décret  du  17  sép-' 
lenibre  1793  porte,  arliefe  3  :  c  Les  coUéges  de  plein  exercice  etks 
fêciihés  de  théologie,  de  médecine ,  des  arts  et  de  droit  sont  suppri^' 
jnéûeeur  toute  la  surface  de  la  République.  >  Si  ce  n'est  pas  là  la 
Aoit,  et  une  nuit  Aidéu^,  qu'est-ce  donc?  Ce  fut  tellement  la  nuit' 
que  si,  à  Theure  qu'il  est,  nous  ne  sommes  plus,  pour  l'instruction,  à 
fatftte-des  peuples  de  l'Europe,  cela  lient  uniquement  à  ce  que 
sqixàale-^dix  ans  d'efforts  n'ont  encore  pu  nous  rendre  cette  placé  ; 
qfue  la  Révolution  nous  a  fait  perdre.  i 

Les  institutions  supprimées  avaient  cependant  des  rentes  et  ded- 
biens  copsidérables,  car  aucune  n'était  à  charge  au  gouvernement. 

"  *  GoyloD  cle  Morveau.  —  Mémoire  sur  Véducalion  publique.  i763.  PP.  42  i  50. 
Cité  për  M.  Ftyet,  p.7. 

':  La  Chitplais.  —  Essoi  d*éducalion  publique»  —  17G3.  PP.  29  et  suiviotes.  —  Cité 
par  Fayet. 

s  28  février  17G3.  —  Dans  une  loUre  à  Damilaville  (19  mars  1/06).  il  «joutait: 
«  Il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé,  el  non  qu'il  soil  instruit;  il  N*esf  va* 

DIGJie  DE  L*ÊTIIE,  » 

TOME  XXXVUI  (VIII  DE  LA   ie  SÉRIE.)  29 
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pas  d'habîlude  sa  rhélorique  lorsqu'on  n'a  pas  appris  à  lire.  Il 
résulle,  en  e(rel,des  recherches  deH.de  Beaurepaire  pour  le  diocèse 
de  Rouen,  de  H.  de  Charmasse  pour  celui  d'Âulun,  de  M.  de  Ribbe 
pour  la  Provence,  de  M.  Audiat  pour  TÂunis  el  la  Sainlonge,  de 
H.  Fayel  pour  le  diocèse  de  Lanj^res,  de  H.  Léon  Haîlre  pour  le 
comlé  Nantais,  de  M.  Richard  pour  la  ville  de  Paris,  que  chaque  pa- 
roisse avait  son  école ,  quelquefois  même  plusieurs  ;  car  la  profes- 
sion d'instituteur  n'était  pas  soumise  à  toutes  les  exigences  qu'a 
inventées  depuis  la  liberté.  Rappelons-nous  ce  mot  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  sous  François  I*'  :  c  II  n'est  personne  à  Paris,  pour 
pauvre  qu'il  soit,  qui  n'apprenne  à  lire  et  à  écrire.  » 

Autrefois  la  police  ne  songeait  pas  à  inquiéter  le  curé  qui  s'avisait 
de  préparer  aux  lettres  et  aux  sciences  quelques  élèves ,  et  ils  le 
faisaient  presque  tous;  elle  n'allait  pas  de  village  en  village  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  petite  école  de  charité  ouverte  gratuitement 
à  des  enfants  pauvres,  mais  sans  l'estampille  de  la  loi.  Que  voulez- 
vous?  Vénergie  était  morte,  les  serfs  gémissaient  sous  les  haillans  de 
la  honte;  attendez  le  réveil! 

Ah  !  le  réveil  !  il  fut  magnifique!  A  la  vérité,  on  dit  à  tous  ceux 
qui  savaient  enseigner  :  Pauvre  savant,  tais-toi  I  Mais,  à  cela  près, 
et  la  liberté  mise  à  la  porte  comme  un  chien  y  lois  et  décrets  furent 
sublimes.  Ecoutez  plutôt  : 

c  II  y  aura  une  école  primaire  dans  tous  les  lieux  qui  ont  depuis 
QUATRE  CENTS  jusqu'à  quinze  cents  individus  (sic).  Celte  école 
pourra  servir  pour  toutes  les  habitations  moins  peuplées  (sic)  qui 
n'en  seront  pas  éloignées  de  plus  de  mille  toises  *.  » 

Ainsi,  voilà  d'abord ,  d'un  Irait  de  plume,  toutes  les  paroisses  de 
moins  de  quatre  cents  habitants  mises  hors  la  loi.  Et  elles  le 
furent  si  bien,  que  leurs  maisons  d'écoles  furent  vendues,  tellement 
qu'elles  ont  été  obligées  d'en  acheter  d'autres,  à  leurs  frais,  malgré 
leur  pauvreté,  depuis  la  fin  de  ce  bienheureux  régime. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  sous  le  régime  de  In  servitude,  les  instituteurs, 
dans  chaque  paroisse  ,  étaient    élus  par  les  pères    de    famille 

*  Pécrcl  du  30  mai  1793,  art.  I". 
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réunis  en  assemblée  générale.  Mais  une  fois  le  régime  de  la  liherii 
proflamé,  plus  de  choix  libre  !  les  pères  de  famille  ne  peuîent 
exercer  leur  choix  que  sur  une  liste  d'éligibles ,  dressée  par  tioe 
commission  nullement  élue  ^  Et  encore  celle  faculté  dé  choisir 
leur  est  bientôt  enlevée.  Pour'  leur  éviter  toute  peine ,  an  décret 
du  25  octobre  i795  (3  brumaire  an.  lYj,  décide  qae  le  cUbix,  ce 
choix  déjà  si  restreint ,  sera  fait  désormais ,  non  plus  par  lés  pèreir 
de  famille,  mais  f dit  \e%  adminUlrations  municipales ^  et  oonfirmé 
par  les  administrations  départementales.  Comment  ne  pas  s^écrier 
avec  notre  poète  :  0  sainte  liberté  ! 

Nous  voilà  donc  libres,  è  la  façon  des  grands  principes.  L^nstitiH 
leur,  lui  aussi,  sera  libre  d'enseigner  la  lecture,  récriture,  maté  non 
pas  de  parler  de  Dieu.  On  n'interdisait  pas  ù  Galilée,  en  16i6,  le 
droit  de  parler  de  la  rotation  de  la  terre  comme  hypothèse;  aujour- 
d'hui, ni  comme  thèse,  ni  comme  hypothèse,  la  pensée  de  Dieo 
n'est  admise.  Et  que  lui  substitue- t-on?  car  enGn,  il  ne  suffit  pasde 
savoir  lire  et  écrire  pour  être  un  homme  honnête,  fidèle,  dévoué, 
moral  surtout,  c'est-à-dire  sachant  dominer  ses  passions  et  préfé»* 
rer  toujours  le  bien  qui  coûte  au  mal  qui  ne  coûte  pas.  Ce  qii^oD 
lui  substitue  ?  Âh  !  que  vous  êtes  naïf!  tout  simplement  le  code  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen^  qui  apprend,  bien  autrement  que 
l'Evangile,  à  respecler  la  femme  du  voisin,  à  n'être  poiot  trop  habite 
dans  les  contrais,  a  souffrir,  à  mourir,  plutôt  que  de  tran^ger  avec 
le  vice,  à  confondre  dans  un  même  dévooement  la  croyance,  là  6- 
mille  et  la  patrie.  Et  si  ce  code  ne  suflQt  pas,  Tinslitu leur  ttVt-il  pis 
la  ressource  des  traits  de  vertu  et  particulièrement  des  traits  de  is 
Révolution  française  *  ! 

Faut'il  le  dire  ?  Celle  nouvelle  liberté  infligée  aux  institufeurs'M 
le  dernier  coup  porté  à  Tinstruclion.  Beaucoup  d'entre  eox  renoo^ 
Gèrent  à  l'enseignement.  M.  Fayet  en  cite  quelques  exemples datis  soir 
très-intéressant  ouvrage.  Comme  ils  se  ressemblent  tous,  je  me  bor« 

*  Décret  dti  28  octobre  1793  (7  brumaire  an  II),  articles  t,  2,  15  et  il. 
«  Décret  du  21  octobre  1793. 
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■  nerai  iea. reproduire  un  seul.  A  Bourbonne-les-Bains,  les  commla- 
<.sair03  se  préaenlenlchez  les  citoyennes  Odinot,  sœurs,  tenantes  («fe) 

une  école  particulière;  ils  y  trouvent  une  douzaine  d^enfâats  ious 
.,ep- bas  Age,  s'emparent  des  livres  que  ces  enfants  «vaienl  entre  les 

nains,  et  qui  tous  étaient:  Pensées  chréliennss,  PsautierSyCal4' 

chômes  et  autres  de  cette  nature;  ils  donnent  ensuite  tiuimal- 
«Uesses  connaissance  des  lois  et  arrêtés  sur  les  écoles,  en  leur  de- 
,  mandant  fii  elles  veulent  s*y  conformer.  Elles  répondent  que  leur 
^inlêntio» e^tdene plus  enseigner^  etc.,  etc.  > 

. ,  L^.  ttuit  alors  devint  complète,  tellement  complète^  que  .savoir 
liire  et  écrire  fut,  pour  les  enfanis  du  peuple,  une  rareté.  Noos 
.J^sia.vpns  yus^  durant  toute  notre  jeunesse,  errer  dans  les  ruas, 
.  faute  .'d'éi^oles,  et  s*y  foire,  sous  les  noms  de  polissofMj  de 
ijfoûWidetPoyoïM,  la  plus  triste  réputation  du  monde.  Si  cette 
•engi^oce  oisive  a  disparu,  i  qui  le  devons-nous  surtout,  sinoa.à 
.0^^  leçngrégaUons  religieuses  qui  nous  rendirent,  les  premiéires, 
ij'in^ructioa  gratuite,  eijl' Évangile  à  la  imitn,  assises  sur  des  rtiinee, 

ressuscit^renty  une  fois  encore,  la  société  au  milieu  des  tombeaux? . 
.  ,-.<  Paiderroos^nous  de^la  haute  science?  Que  doit-elle  à  la  Révolution? 

rrr|4;éçole  polytechnique,  direz-vous.  -Très^bjen,  mais  comment  eût- 
..i^lle,  pu  la  fonder  si  elle  n*eût  trouvé,  dans  les  débris  deVancien 
,<rJigiiQfi  des  hommes  tels  que  Honge,  Fourcroy,  Lamblardie,  La- 
..gfaiC^rProny,  Hachette,  Ballard,  Barruel,  Vauquelio,  Berthollet, 
.  CbapV^li  qui,  apparemment,  ne  devaient  pas  leurs  lumières  au  coup 
.dA'Spleil  de. 1789?  Mais  je  vous  entends  :  —  Nous  lui  devons  le 

télégraphe  aérien.  —  D*accord  ;  mais,  pendant  que  nous  faisions 
.^iQanoBuyrer  ses  grands  bras,  nous  n'apercevions  pas  dans  un  coin 
-^Àà  Pariai,  malgré  l'éclatant  soleil  de  89,  un  petit  appareil  électrique 

qui,  d*une  maison  dans  une  autre,  transmettait  instantanément  des 
',j),^pî6çhès^  c  Comme  la  longueur  du  fil  d'arcbal  est  indifférente, 
i>écrîml  Arthur  Young,  qui  le  vit  fonctionner  en  1787,  on  pourrait 

entretenir  une  correspondance  de  fort  loin,  avec  une  ville  assiégée, 
^.par  exemple»  ou  entre  amants  à  qui  Ton  défendrait  des  liaisons 
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plus  directes  S  »  Eh  bien  !  villes  et  amants  ont  dû  attendre,  plos 
d'un  demi-siècle,  que  MH.  Wheatslone  et  Morse  les  fissent  jonir  de 
cette  admirable  découverle.  —  Nous  devons  à  la  Révolution  le  mètre. 
—  Très-bien  ;  mais  la  loi  qui  nous  le  donne  pour  la  dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre  est-elle  aussi  sûre  que  les 
lois  de  Kepler'?  Chose  étrange,  d'ailleurs  !  n*entends-je  pas  dire 
aujourd'hui  que  la  coudée  des  Pharaons  et  de  Moïse  se  trouve  être 
exactement  la  dix-millionième  partie  du  demi-axe  de  rutation  deh 
terre  '?  Si  le  fait  est  vrai,  de  quoi  pourrait  se  vanter  la  Révolution  T 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  nous  devons  à  la  Réfolotioa 
l'unité  des  poids  et  mesures,  unité  rêvée  vingt  fois  depuis  saiot 
Louis,  mais  que  la  Révolution  seule,  en  brisant  tout,  a  eu  la  force 
de  réaliser.  A  qui  en  faire  remonter  notre  gratitude,  si  ce  n'est  aux 
membres  de  cette  Académie  des  Sciences,  qu'on  supprimait  aa 
même  moment  :  Delambre,  BerthoUet,  Borda,  Haûy,  Lagrange, 
Laplace,  qui  ne  se  bornèrent  pas  h  établir  l'unité  comme  Chariema- 
gne,  mais  qui  firent  mieux  que  lui ,  en  prenant  pour  base  le  calcal 
décimal. 

Ah!  vous  dites  que  la  science  était  à  demi  terrassée,  que  la  peii- 
séeéiàii  morte!  Parcourez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  liste  des  membres 
de  cette  Académie  des  Sciences  fondée  par  Louis  XIV,  et  à  laquelle 
s'étaient  fait  honneur  d'appartenir  des  étrangers,  tels  que  :  Leibnix, 
Newton,  les  Bernouilli,  Viviani,  Marsigli,  Halley,  Boérhave,  Haies, 
de  Haller,  Euler,  Franklin,  Bradiey  ^,  Herschel,  de  Saussure,  etc. 
C'est  qu'en  èfRçt,  les  membres  résidants  qui  en  Tormaienl  le  noyao, 


•  Voyages  en  France,  1. 1",  p.  288.  En  1822,  MM.  Ampère  et  Babînet  proposéreol 
bien  un  télégraphe  électro-magnétiqae,  mais  cette  proposition  oe  fat  pas  saifia 
d'effet. 

'  L'errear  légère  qai  fat  commise  dans  la  mesure  do  méridien,  sur  la  position  de 
Barcelone,  fol,  il  faut  le  dire,  le  fait  unique  d'un  astronome  distingué  cependaal, 
mais  qui  eut  le  tort  de  se  tromper  et,  plus  encore,  de  ne  pas  le  dire  lorsqi*îl  feia 
aperçut.  Le  chagrin  contribua  à  avancer  la  fin  de  ses  jours. 

'  Piazzi  Smjth,  la  Grande  Pyramide. 

^  Bradley  fut  même  admis  dans  notre  Académie  des  Sciences  avant  d'avoir  obleaa 
nn  honneur  semblable  dans  son  pays. 
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n'étaient  pas  moins  illustres.  Est-il  besoin  de  rappeler  Huyghens, 
Robenral,  les  Cassini,  les  La  Hire,  Tournefort,  Fontenelle,  Haie* 
brancheyVauban,  de  Tlsle^  Réaumur,  Jussieu,  Haupertuis,  du  Hamel^ 
Gueltardy  Buacbe,  Bouguer,  Clairaut,  La  Condamioe,  l'abbé  de 
la  Caille,  d'Alemberl,  Buffon,  Daubenlon^  Rouelle,  \aacanson, 
Quesnay,  La  Galissonnière,  Lalaude,  le  genovéfain  Piugré,  l'abbé 
Chappe  d'Auteroche,  Bailly,  Turgot,  Perronnet,  Lavoisier,  Portai, 
Lagrange,  Berlhollet,  l'abbé  Haùy,  Legendre,  Darcet,  Monge, 
Fourcroy,  Bougainville,  etc.,  etc.?  Voilà  par  qui  la  France  é;ait 
représentée  dans  les  sciences,  à  cette  époque  où  vous  nous  montres 
V homme  mutilé,  n'ayant  plus  rien  qui  ranime. 

Assurément  notre  Académie  des  Sciences  a  poursuivi  depuis  lors 
une  brillante  carrière  ;  aussi  ne  redouie-t-elle  aucune  comparai- 
son. Hais  demandez  donc  à  ses  membres  s'ils  ne  se  font  pas  gloire 
des  académiciens  qui  les  ont  précédés.  Non-seulement  ils  s'en  font 
gloire,  mais  ils  tiennent  à  perpétuer,  par  de  savantes  notices,  le  sou- 
venir de  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  des  plus  connus.  C'est  qu'en 
effet,  si  la  science  a  fait  d'immenses  progrès  de  nos  jours,  l'élan 
était  déjà  donné  :  dans  la  chimie  par  Lavoisier  ;  dans  la  minéralogie 
par  Haûy  ;  dans  la  géologie  par  Guetlard,  Uutton  et  Werner;  dans 
la  botanique  par  Tournefort,Linnée  et  les  Jnssieu  ;  dans  la  zoologie 
par  Buffon  ;  dans  l'anatomie  comparée,  que  Cuvier  allait  porter  si 
loin,  par  Vicq  d'Âzyr  et  Daubenton  ;  dans  l'astronomie  par  Newton 
et  Laplace  ;  dans  la  chirurgie  par  Petit  et  Desault;  dans  la  géomé- 
trie par  Descartes  et  Pascal,  dont  Honge  ne  fut  qu'un  continuateur 
de  génie  ;  dans  la  géodésie  par  Bouguer  et  La  Condamine  ;  dans  la 
physique  par  Descaries,  Galilée,  Toricelli,  et  Volta,  dont  le  nom  est 
inséparable  de  ce  Galvani,  que  la  Révolution  destitua  de  sa  modeste 
place  de  professeur  à  Bologne,  comme  elle  avait  destitué,  un  instant» 
en  France,  Delambre  et  Borda. 

Que  dirai-je  maintenant  des  autres  académies?  Pensez-vous  que 
nos  Quarante  s'imaginent  que  la  pensée  fût  morte  au  temps  de  Cor- 
neille? Je  ne  cite  que  celui-là,  afin  de  n'en  pas  citer  trop. 

Et  les  beaux-arts  ?  Eux  aussi  avaient  leur  académie,  fondée  par 


Jéums  XtV^  J*y  ri^marqua  les  noms  deliebron,  i«e&iear,  )LK}Bn, 

.Mignard,  CoTp^l^  Girardoi),  Sarrasin,  La  Foisse,  de^  Audrao»  daloo* 

vc^oe^  Cojsevox,  LargilUëre,  Mansard,  lUgiqd,  Çm$1o0,  Wateas, 

JSoudueTi  Cocbin,  Vien,  DaiiM^  Hoodon,  elc,  etc.  Ac^Ue  Madén» 

i^iAii  j^ii\te  uae  écple  des  baauxrarls  qui  compiatt  Tingt-cinq  pro- 

.  (diseurs.  VevMAcavoir  ce  qii*elie  déviai  avec  la  RévoiuUoa?  Le 

(^9fpl(re  de^  profeaseura  tomba  à  doDze^.et  aes  ^ou^e  Ait^iU  ^  anl 

eAtralenua  que,  le  7  brumoirean  VII,  ils  duroHl  aulc^riier  LecaaiM, 

jjeur agaa<> ^ lemplioyer  s^a  crédiipoqr  se  procureri aaïuf /««r  rf>- 

^Qnmi^UUéi  de^  provisiaos  de  ^oi«  f^f  éfe  cftaïKfeUrs  S  U  Allul  la  lia 

du  nouveau  régime  pour  readr»  la  viie  aua(  aria^  al  iVur  des  piniaMtfis 

^l,aJrlea^x.quvln^rquè^eot  la  Renaissance^'  foMe . jtfanma  SkMf  de 

.Çuérloy  yn  lableau  aiiLirévo]uUonnaire< 

.    A  quDii  bon  démantrer  d^aitleurs  révidance?  Ella  aaVIeUa,  qua^les 

éir^^gfin  'euK«m(mes,  les  Alleroeads,  lies  Prassians  ne  la  cp^sleat 

.pas.  ^'andis  que  Pégase  essaie  des  ruades  contre  notre  histairs, 

J'aualèire  Clio  xendail,  ces  jours  derniers,:  au  sain  du  èoagn&s.géa'* 

(déaiqua^  par  la  boucbe  du  délégu^^de  TAUeina^e»  legéeénl 

'JBae[yei:,.cat  liommage  remarquable  à  la  vieille  science  française:  : 

.  ,  f^  Oa  ne  peur,  a-i*-il  dit|  parlerda,  géodéaie  eide  mesura  de  de- 

<  gréa  terrestres,  sans  mentionoer  les  grands  travani  <ifie  la  Fraaee  a 

:acçoinp|i9  pour  la  détermination  de  la  figure  et  des /dimansi(ps  de 

rJA^tre  ^\obp.,li0s.céliffre$  ea!pMiiw^'f^^Pérm  e(  en  iofMie  (1 73â)  '. 

.jof^  À  jamais  un  liire  d^  glioin  ^cienfi/ique  pour  la  Ffimcf*  (Ff9i 

,^^U^Wi X  PUIS LimxïkTiYK  mss  ce  domaine^  Nous  imns  tomftQfM 

,4êii^JlmUamJS  imièlB8  qu'eUe  nm&  a  fomms.  » 

])ipbl^  langage  !  Quel  Français,  ja  la  demande,  toudraii.  la  dé* 

iPeniir!. 

■ 

^  ^t.maînteiKint,  nous  damanderons^nous^  afin  d*a)lâr< i«squ'a« 
fond,  ce  qu*est  devenu  le  catholicismei  an  faaafdas  progrès  (k: Je 

.  -,  *  Rciaistc^  de  l'école*  .i 

'  L'un  des  membres  de  ce?  expédilions,  BoQgaer,  élait  notre  compaidoie;  il  alla 
au  Péroo  vvcc  Godîn  et  La  Condamine.  Maupertols,  Clairaôt,  Csma^,  LemoDttfdr  «l 
^!ièb6  QvAitr  aliénât  oa  Lafooid.  ,-    -  i  ■  i 
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seieace?  Ce  qu*i^  est  devenu!  Un  de  ses  plus  ardents  ennemis, 
l'anglais  Tyndall,  va  se  charger  de  nous  le  dire  :  «  On  répète  sou- 
Tent,  disait-il  Tan  dernier,  que  le  monde  devient  de  plus  en  plus 
éclairé  et  que  ses  lumières  doivent  être  déravorables  au  catholi- 
cisme. Nous  voudrions  pouvoir  penser  qu'il  en  est  ainsi,  mais  de 
puissarUèSifaisahs  mn$  eupêehent  de  nous  rallier  à  <ei(è  espérance. 
Bien  plus,  nous  croyons  que,  si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  un  change- 
roent«  ce  changement  a  été  favorable  a  l'Église  de  Rome.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  espérer  que  le  dcveloppemenl  de  la  science  doive 
être  nécessairement  fatal  à  un  système  qui  —  c'est  le  moins  qû^on 
puisse  dire  —  m'a  pas  perdu  un  pouce  de  terrain,  malgré  l'im- 
mense somme  de  connaissances  accumulées  par  la  race  humaine 
:  depuis  f époque  de  la  reine  Elisabeth  *.>  ;     '.  , 

■  '  Voilà  donc  à;  quoi  ont  abouti  tous  les  efforts,  les  calcula». If^ 
-éésirs,  les  espérances  des  Kbrés*penseurs  !  Ils  se  siont  évanouis 
'comme  toujours  dans  leurs  pensées  :  Evanuerunt  in  cogilottiànit^tf 

EVGè?(B  DE  là   GOVKitMfB;    ^  '  ' 


*  Gilé  dâoft  la  Rime  des  questiOM  historiques,  l.  XVlIf»'f).  5G^.  Coodaiê.  poar  AfiVMc 

.pka  d'iulorilé  aux  dires  et  aux  craioies  de  T^adall,  le  à§orning*Po$t  t»  ceaiM  d*éfli|- 

(mérer,  eo  gémissanl,  les  conversions  an  caihoticisme,  chaque  Joar  plosi  nonâbreaBis 

dans  le  clergé  anglais.  Faut-  il  ajouter  que  les  conversions  ne  Boni  pas  m6\ii»  tfanh 

breuses  dans  les  hantes  classes  de  la  société  allemande,  notamment  dans  le  Mecklem- 

, I^Qrg.  pa|8  jusqu'ici  entièrement  proiteali^iit. 

^  B,  PauH.  Ep.  ad,  Rom,  C.  I,  v.  21 . 
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LES  LIVRES  D'ÉTRENNES 


Histoire  de  France  racontée  à  mes  peUts-enfanUs  par  H.  Guiiot, 
tome  V«  et  dernier,  rédigé  par  ià^^  de  Witt,  sa  fille;  un  vol.  gr.  iii-S* 
illustré  ;  —  Le  TouR  du  monde  et  Journal  de  la  jeunesse,  i^  ei  S* 
semestres  1875;  —  Le  dernier  journal  de  Livingstone,  traduit 
par  M»«  H;  Loreau,  S  vol.  in-8o,  illustrés;  —  Ismaîlia,  par  sir 
Samuel  W^hile  Baker,  un  vol.  in-8^  illustré.  —  Voyage  de  la  Hansa 
ET  DE  la  Germania  au  pôle  nord,  un  vol.  in-8<»  illustré;  —  Le 
Magnétisme  et  rAcousTiQus,  par  H.  Radau  ;  L'Air  ,  par  H.  Hoiles- 
sier  ;  Histoire  de  l*Orfévrerie ,  par  M.  Jules  de  Lasteyrie;  Les 
Tapisseries  ,  par  M.  Castel  ;  Les  Voies  souterraines,  par  M.  Vuil- 
lemin  :  5  voL  in-18,  illustrés  ;  —  L'Insecte,  par  Uicbelet,  un  vol. 
gr.  in-8%  illustré;  —  Les  Animaux  de  la  France,  par  Victor  Renda, 
un  vol.  in-8o«  illustré  ;  —  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
ROMAINES,  4«  fascicule  ;  —  Hachette. 

Histoire  de  Frange.  —  La  mort  n'a  pas  permis  à  M.  Guiiot 
d'achever  cette  œuvre,  qui  restera  comme  son  testament  littéraire, 
et  des  premiers  volumes  de  laquelle  nous  avons  déjà  rendu  cumple 
ici.  Ecfite  avec  l'élévation  sereine  et  la  haute  expérience  d'un  véri- 
table homme  d'Etat,  avec  ce  respect  du* passé,  si  peu  de  mode  au* 
jourd'hui  (notre  présent  est  si  florissant  et  si  glorieux,  et  noos 
donne  si  bien  le  droit  de  mépriser  notre  passé  et  d'en  répudier  les 
gloires!)  —  cette  histoire  de  France,  somme  toute,  et  certaines 
réserves  faites  relativement  à  la  nuance  protestante  un  peu  trop 
accentuée  parfois,  —  peut  être  considérée  comme  la  meilleure qoe 
nous  ayons.  Avec  son  plan  et  ses  notes,  M.  Guizol  laissait,  en  moa- 
rant,  à  M»«  Gornélis  de  Witt,  sa  fille,  dès  longtemps  associée  i  ses 
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travaux,  la  tâche  de  terminer  cet  ouvrage,  commencé  à  Tàge  de  plus 
de  80  ans  !  H^e  de  Wilt  a  pieusement  accepté  le  legs  de  son 
illustre  père,  et  a  su  remplir  sa  délicate  et  difGcile  mission  avec 
une  virilité  de  jugement,  une  étendue  et  une  sûreté  d'érudition  bis* 
torique  des  plus  remarquables.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  tou- 
tefois que  H.  Guizot  lui-même  n*ait  pu  nous  donner  son  jugement 
sur  les  bommes  et  les  cboses  de  ce  XVIIP  siècle,  tant  prôné  parles 
uns,  tant  décrié  par  les  autres,  de  ce  siècle  dont  les  vertueuses 
maximes  se  traduisaient  par  une  si  ébontée  corruption,  dont  les 
sentences  humanitaires  devaient  aboutir  aux  massacres  de  la  Ter- 
reur, et  la  rhétorique  fleurie  aux  hurlements  des  tricoteuses,  et 
dont  la  houlette  enrubannée  allait  se  transformer  en  guillotine. 

Et  pourtant  ce  siècle  frivole  a  remué  le  monde;  c^est  de  lui  que 
nous  vient  ce  tremblement  de  terre  dont  les  secousses  périodiques 
ont  détruit  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  notre  équilibre 
politique  et  social  ! 

Le  Tour  du  monde  continue  de  justifier  son  titre  en  nous  prome- 
nant de  l'Arménie  au  Soudan  africain ,  de  l'Espagne  à  l'Amérique 
méridionale,  de  la  Dalmalie  aux  ties  Marquises,  de  Tunis  au  Chili, 
de  la  Chine  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  du  Canada  aux 
mers  polaires,  de  l'Australie  en  Algérie  pour  revenir  en  Cochin- 
chine  par  la  voie  des  airs  et  des  mers,  dont  M.  Gaston  Tissandier, 
le  miraculeux  échappé  de  la  catastrophe  du  Zénith,  et  MM.  Zurcher 
et  Margolé  nous  racontent  les  Naufrages. 

Les  amateurs  de  récits  de  voyages,  et  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux,  ont  ici,  on  le  voit,  de  quoi  satisfaire  leur  goût. 

Ces  articles,  tous  inédits  et  originaux  ou  traduits  d'originaux,  et 
quelques-uns  signés  de  noms  illustres,  tels  que  ceux  de  Baker  et  de 
Livingstone,  sont,  dans  l'ensemble,  ornés  de  dix  cartes  et  de  cen- 
taines de  ces  gravures  sur  bois  qui  ont  si  efficacement  contribué  à 
populariser  le  Tour  du  monde  y  et  comptent  à  bon  droit  parmi  les 
œuvres  les  plus  achevées  de  la  xylographie  moderne. 

Le  Journal  de  la  jeunesse  offre  encore  à  son  jeune  public  un 
choix  des  plus  variés  d'articles  instructifs  ou  amusants  :  nouvelles, 


,CQDte^.»bia(nr8p!t|i^s^  yo;|iges,.cdMseria&  sur  ThiiEitoire  fiç^taç^ Ja 

^géographie,ra8lrQnomie|les^arU%rit\du6(rie,(9lc<^-fr  ^  topliUus- 
.tré  i^dixrhuU  cmi9  gravures  si^r  bpis  !  Plusieurs  decffs ii^iYW 
çQBl  sigo^s  de  Domjs  connus  de  nqs  lecteurs^  tels  que  .ceui^ 
M^if  Z.  Fleuriol^.de  Bl'°<^  Colomb,  doot  la  U^uchaole  légcoid/S'iHKh 
.(aise^  la  Fille.de  Garilès,  Weald*ëlre  courogoée  par  rAca4iiM 
française,  houpeur  réservé  pd|il-6tre  encore  à  son  œuvre  oo'jvelle, 
les  Deux  Mère$.  . ,         i 

.    Lb  OERWW' JODBNAL  N.Lr¥iiiGSiONC;'  -^  Aftië  ovbîr,  dtt»4ettx 

.pnqc^eqts  vQjageSt'  expleiéjptondanl  plus  demiograbs  l'AfKifie 

j9us^aU.4a0PiM>us  le$  &ea3(;«tJ*avoiriMverB^>dudttd  iait^novdet 
de  i'ipm^.A  r^,{dti  €<ip>a<iiZaqpbtee^  de. Saint'* Piult:de:Lojlrii , 

<3or,t!All|in'U4ue|  i(.la  merdes  Iodes j  aprèsavoir,  véritaUeCélbmb 
de, <^aUPi partie  du, globe;, rdélouvert  u&e.éieDddeJQSqu'id  inceoaae 

,d4iCQnLine{)l.i:  équÂval^QtaujfuarAde.  T^unope;  ^-  ^*fibifAiii  Mis- 
sionnaire-voyageur, reparlait  pour  la  tfoisiëdie  •fiais  j  letl^aail 
1865  y  et  reprenait  .par  Suez ,  Bomba;  .,et .  ,2^n^b«\r9  Je^  çjifptiki^  de 
celle  Ârpc|ue  à  laque^p  i|  avait  dévoué  sa  vie.:  il. ne  /levait  fto» 
en  ^ffet,  revo^  TÂnglelerre.-  Huit  9ns  plus  daçd,  il^ucoomb^ti  la 

'  fatigue  et  à  ta  pestilonlijelle  influence  de  la  ti^al'Qria  des  nnip^fages 
africains.  Pendant  ces  huit  ani^^es ,  rinfalig^blç;  exp|gi^9^.eor,Tisi- 
taii  toute,cettç  ya^sle  région  des  grands  lacs.,  que  les  aojçieos.  pa- 

'  raiissent  ^voir  connue,,  dont ,les  Portugais  av£|ieqt  eplei^dif^par^r, 
et  qui  nous  a  été  déûnilivement  dévoilçe  par  Speke^,  BMriQM.,,<iiraqt, 
Bakejr  etXivingstone»  Encore  ,  malgré  les  héroïques  eflbrts  de*  ces 
grands  vopgeurs ,  ne  connaissons-nous  que  fort  iippji^failenienl 
celte  partie  ()e  TAfrique  si  intéressaqte,  si  élroitemepl  compa^hle 

'  |i  la  région  djes  grands  la.c^  canadiens  de  rAmérique  dM  oçirJ.»  .^t 
qui  parait  renfermer  le  secret  principal  de  Phydrographie  4q  ,çoBÎi' 
nent  africain.  Telle  est  la  complication  de  ce  réseau  de  lacs,  de 
cours  d*eau  ,,de  sources  (Livingstone  nous  dit, qu'une  yie  ,d!b9iPff^ 
ne  suflirait  pas  à  les  classer  !),  que  l'illustre  explorateur  lui-ip^me, 
malgré  sa  longue  expérience  et  sa  grande  habitude  des  voyages,  ne 

'  iiootaU  débrouillée  cet  écheveau  emmêlé ^  et' qu'il  est  mort  mnt 
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d*âv6ir  pu  lui  arracher  le  mot  de  soiii  énigme ,  réduit  à  sèûJemenï' 

sèupis^btiner^sahs  pouvoir  affirmer' ce  fait  si  capital,  ^û^il'tdueliail' 

pëut^ll^  BOX  s6ui*ces  de  trois  des  plus  grands  fleuves  de  Y^Ârriqù'e  ^ 

dil-Nil,  dà  Cohgo,  et  de  rOgôoué  du  Gâbôn/Ce' dernier  Voyage,' 

d^  Lîvîngslone,  s'il  dc  résout  pas  ce  grand  problème  hydrb-* 

logf^^  f élucide  dtf  moins  ,  et  offhe  le  plus'vîf  intéfêr par  mille' 

détails  sur  les  mœurs  des  sauvages  indij;ènes ,  sur  ces  régions  si 

ikhf  ment  dotées  par  la  nature  et  destinées  ptMi-èirk  h  uO>  Mé^m- 

$que , av-eoir  I  comme  leurs  analogues,  naguère  ^neuresauv^eiÉ' 

aui^i,!d^.rAi»éri<jue.  i    ' 

.-.Qn.. sait   quelles  inquiétudes,  à  dîverseis  re^ri^s,   iiiispirâ  à* 

l'Europe  le  sort  du  grand  voyageur  écossais,  dont  Ipendairl  iles^ 

ajmiées  elle  ne  recevais  pas  de  Rouvelles.  Nous  avons  râcpif Ce  ^kii, 

il  jz  deux  ans è  pareille  époque,  commeai  un  simpTe  jburiiélîsJt^']) 

TÂméricain  Stanley,   Tavait  quasi  miraculeusement  retrouvé  ad» 

village  d'Ou.djidyi,  sur  )e  lac  Tanganyika ,  et  TaVait  s!  o^Horié- 

qifiQl secouru  et  ravitaillé.  Peu  de  mois  après  qne  Stanley^  tepre^i 

Diai}^  le  chemin  de  Zanzibar,  se  fui  sépai'é  de  Living^tonef-èeluineit 

élirait,  non  loin  du  grand  lac  Baugoueolo,  précédemment  déeou»' 

.  y^r.t  par  luivSes  fidèles  serviteurs  hindous,  qu'il  avait  ameilés  de^ 

B.pfnbaji,  transportèrent  ^ur  leurs  télés,  pendant  un  trajet  de  plois» 

de  ia[;iUe  milles  anglais,  le  corps  de  l'irorooriel  découisreur^  grossie^ 

rement  enobaumé  par  eux  et  empaqueté  comme  une  momie  égyp-^> 

tjeniie^  .C'est  également  à  ces  intelligents  serviteurs  rqud  lioKis 

devons  la  çoneervalion  des  précieux  maQUicrits  de  rillustré  défunL' 

el  ri()tampent  du  JoKmoi  dont  nous  annonçons  la  pabU|Cation.    > 

\  jiîM^lques  mois  plus  !tard,  FAnglelerre  s^bonorait  ealfaisanl  dé 

prin,çiè^es  funérailles  au  plus  ^and  des.  voyageurs  contemporains  y 

eq.hji.i|  donnant  place,  à  côté  de  ses  plus  hautes  illustraUoiiSY  daoq 

sa  royale  nécropole  de  Westminster. 

Au. moment  où  nous  écrivons  ces  lignes»  d'autres  voyageurs 
travaillent  à  compléter  Texploration  de  Livingstone ,  si  malhâureu<* 
semant  interrompue  par  la  mort  :  le  lieutenant  Cameron ,  dans  la 
réffipn  à  l'ouest  du  tapgianyika  (les  joi,iri^aux  viennent  d'annoncef, 
l'arrivée  à  Saint-Paul  de  Loanda  du  lieutenant  anglais,  lequel  aurait 
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ainsi  traversé  TÂfrique  de  part  en  pari);  Tinlrépide  journaliste 
Stanley,  revenu  dans  ces  parages  celle  fois  pour  son  propre  comple, 
et  qui,  suivanl  les  dernières  nouvelles,  viendrait  d'accomplir  la 
circumnavigation  du  grand  lac  Viclùfia-N'yanza^  et  aurait  peut- 
être  découvert  la  source  la  plus  méridionale  du  Nil,  la  grande 
rivière  Shimejfu^  dont  le  cours  particulier  ne  mesurerait  pas  moins 
de  649  kilomètres  ! 

IsiulLiÀ.  —  En  1867,  nous  voyions  Samuel  Baker  et  sa  char- 
mante jeune  femme,  sa  fidèle  et  vaillante  compagne  d'aventures  et 
de  périls,  de  retour  des  régions  du  haut  Nil,  où  ils  venaient  de  dé* 
couvrir  le  grand  lac  Albert- N'yanza,  d'où  sort  le  Nil  Blanc,  comme 
le  Rhône  sort  du  lac  de  Genève. 

L'intrépide  couple  recevait  conjointement  la  grande  médaille  d*or 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  juste  récompense  de  sa  belle 
découverte. 

En  1869,  H.  et  M"*"  Baker  retournaient  dans  les  mêmes  parages, 
non  plus  seuls  cette  fois,  mais  à  la  lèle  de  toute  une  petite  année 
mise  à  leur  disposition  par  le  gouvernement  égyptien,  et  destinée  i 
combattre  par  la  force  Todieuse  traite  des  esclaves,  cette  plaie  sécu- 
laire et  toujours  saignante  de  TAfrique.  A  ce  but  hautement  pro- 
clamé s'en  ajoutait  un  autre,  il  est  vrai,  celui  d'étendre  dans  ces 
contrées  l'empire,  de  plus  en  plus  grandissant,  que  le  gouvernement 
égyptien  est  en  train  de  se  tailler  dans  le  Soudan  oriental. 

C'est  le  récit  de  celle  expédition,  plutôt  guerrière  el  conquérante 
que  pacifique,  que  nous  ofl*re  Baker  sous  le  titre  d'/smoîtîa,  nom 
nouveau  imposé  par  lui  à  la  station  du  haut  Nil,  déjà  bien  connue, 
de  Gondokoro.  L'expédilion  ne  devait  pas  durer  moins  de  quatre 
années,  avec  des  chances  diverses,  pour  finalement  échouer,  ou  à 
peu  près,  devant  la  résistance  inattendue  de  ceux  mêmes  qu'elle 
avait  pour  but  de  délivrer  de  la  servitude  des  traitants. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  sur  les 
nombreux  el  souvent  dramatiques  épisodes  de  cette  longue  cam- 
pagne. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  par  les  péripéties  d'une  lutte 
journalière  contre  la  nature  et  contre  l'homme,  par  les  curieox 
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détails  sur  ces  contrées  si  intéressantes  et  si  nouvelles,  et  sur  leurs 
sauvages  habitants,  cette  relation  ne  le  cède  à  aucune  autre  du 
même  genre. 

Ajoutons  que  la  campagne,  en  partie  inTructueuse,  de  Baker  se 
poursuit  toujours,  sous  le  commandement  du  colonel  anglais  Gordoo, 
et  que  les  dernières  nouvelles  nous  annonçaient  Tassassinat,  par  la 
cruelle  tribu  des  Baris,  d*un  jeune  Françaic,  H.  Linant  de  Bellefund, 
attaché  à  la  même  expédition. 

La  BrBLiOTBÉQUE  DES  Merveilles  vient  d'ajouter  quelques  nou« 
veaux  traités  à  cette  encyclopédie  scientifique  de  nouvelle  forme 
qu'elle  est  en  voie  de  constituer. 

Dans  le  Magnétisme,  M.  Radau  nous  trace,  avec  la  compétence 
d'un  savant  versé  dans  ces  matières,  Texposé  à  la  fois  historique  et 
pratique  de  celle  force  magnéto-électrique,  encore  mystérieuse  dans 
son  principe  et  dans  sa  nature,  à  laquelle  nous  devons  tant  de  mer» 
veilles  et  dont  le  dernier  mot  est  loin  d'être  dit. 

Dans  un  autre  petit  volume,  ini'iluMV AcotisUque,  le  même  savant 
étudie  le  son,  la  propagation  de  ses  ondes  et  ses  lois,  son  intensité| 
ses  timbres tli vers,  l'admirable  mécanisme  de  l'audition,  les  limites 
des  sons  perceptibles  à  Toreille,  depuis  le  plus  grave,  dû  à  32  vi« 
brations  seulement  par  seconde,  jusqu'au  plus  aigu,  produit  par 
73,000! 

H.  Moitessier,  de  son  côté,  étudie  VAir,  dans  sa  composition 
chimique,  ses  propriétés,  ses  actions  diverses,  sa  circulation  et 
ses  tempêtes,  si  redoutables  parfois  (nous  en  faisions  récemment 
la  cruelle  expérience),  et  dont  on  commence  à  peine  à  entrevoir 
la  ioL 

H.  Jules  de  Lasteyrie,  un  savant  amateur,  nous  donne  l*histotre 
de  YOrfévrerie,  cet  art  charmant  de  travailler  les  métaux  préciem 
(il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  bijouterie.éi  h  joaillerie,  ses 
analogues),  depuis  ces  artistes  inconnus,  égyptiens,  assyriens,  phé- 
niciens, juifs  et  même  barbares,  qui  ciselèrent  tant  d'oeuvres  magni- 
fiques ou  bizarres,  en  partie  perdues,  jusqu'à  nos  grands  orfèvres 
contemporains,  les  Falguière,  les  Froment-Heurice,  et  autres. 


4M  L68  UtilËS  t>'É^mEllhES. 

Dé'  lêw  l(^lé,  MM.  Castel  et  YnSHemin  étudient  run  cel  aatretrt 
cUarm&nftyel  également  fort  ancien,  des  Tapisseries;  ranlit,  ces 
Voies  souterraines ,  qui,  perçant  les  montagnes  oa  creusées  aoaa 
les  mérë,  annulent  les  barrières  natorelles  qui  séparaient  les 
peuptes.* 

VoVaDe  de  la  Hansa  et  de  la  Germania  au  pôle  Nord.  —  Equi- 
pée  en  vue  de'  s^otivrir  un  passage  vers  le  pôle  par  le  large  canal 
qui  sépare  Tarchipel  des  Spilzbergen  de  la  côte  orientale  do  Groêa- 
lairdj  suivant  le  plan  traieé  par  le  célèbre  géographe  Petemrann,  de 
Gotha ,  cette  eipédilion^  partie  de  Bretaierba*ren  le  15  juin  1859,  ne 
devait  pas  réaliser  les  espérances  dont  011  tétait  bercé.  Elle  s^^eia 
d'pèîne  au  delà  du  1^  degré  de  latitude,  par  mer,  et,  en  fratMia, 
du  76«.> Toutefois,  le  littoral  est  du  Groenland,  si  pen  visité  depviâ 
les  célèbres  baleiniers  Graah  et  Scoresby^  fat  prolongé  dii  cap 
FareV^eAf'ansud,  jusqu'au  point  extrême  atteint  ati  nord  et  qiri 
naturellement  fut  baptisé  €ap  Bismark: 
'  Si  te  révoltât  scientiRqoe  de  celte  expédition  fin  médiocre,  elle 
stérilet  prendre  rang  parmi  les  plus  émouvants  drames  pélaireâ, 
ai  longues  et  ^  terribles  furent  les  épreuves  des  deut  équifial^es. 
La'  dérive  de; oelui  de  U  Hatrsa^  brisée  par  les  tc^^ft^gi^;  emporté 
s«n  Ufi  glaçon  l'espace  4é  près  de  300  lieues  «t:  pendant  tieaf  ituris 
entiers,  n'a  de  comparablr,  dans  les  annales  polaires,  qdé- celle 
autt^è  étonnante  dérive  d'une  fiértie  de  Téquipage  dir  A>(iifîif énJént 
de  gtdf^on  en  glaçon  pendant  197  jours,  dèpufe  le  71» degré  dis 
latîlode  boréale  Jusqu'au  parallèle  do  Terre-Neuve  I 
('A  bdfd  ielBGfrmama,  ftisaitsonapprentâssagedehi  navigation 
polaire  le  lieutenant  dMnfanterie  Julius  Payer,  Tun  des  futorsitiéb 
de fexj^iiditloii'Qutrichienne  du  TegeHh^fy,  qtxi,>^fBâ  heurévieipe 
1!^  rivale  prussienne,  uiïdil,  au  prix  des  plus  effrayantes  épreutesy 
^'immortaliser  par  la  découverte  de  terres  inconnues  (un  eantinent 
peutrètr^),  iusqueltes  restera  attaché  te  nein  de  Tempereur  ftuh 
çôls^ Joseph  *•  ' 
<■■•'.  '       ,  .     ■  •     .  ■ 

tome  I*',  p.  290  et  snWanles. 
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L'Insecte.  —  Si  nous  avions  à  apprécier  ici  M.  Michelet  histo- 
rien ,  non  point  Thistorien  de  la  première  manière,  qui  était  excel- 
lent, mais  celui  de  la  seconde,  qui  fut  trop  souvent  détestable, — 
nous  n'aurions  pas  assez  de  sévérité  pour  un  auteur  qui  traita 
l'histoire  en  roman  et  récrivit  bien  plus  avec  sa  fantaisie  déréglée 
et  ses  passions,  qu'à  l'aide  de  la  saine  raison  et  des  sources  au- 
thentiques. 

Fort  heureusement,  ce  n'est  pas  de  ce  Michelet-là  que  nous  avons 
à  parler,  mais  bien  du  Michelet  naturaliste,  car  ce  mobile  génie 
(c'en  fut  un  à  ses  heures)  toucha  aux  choses  les  plus  diverses.  On 
sait  que,  pour  se  reposer  de  ses  compositions  historiques  (que  ne 
s'en  reposait-il  tout  à  fait!),  M.  Michelet  chanta  dans  trois  livres, 
trois  poèmes  plutôt,  YOiseau,  ce  merveilleux  aérostat  naturel  dont 
nos  grossières  machines  n'égaleront  jamais  la  légèreté  et  la  perfec- 
tion mécanique,  —  puis  la  Mer  et  V Insecte,  Tinfiniment  grand  et 
l'infiniment  petit.  Ici,  du  moins,  la  fantaisie  du  poète  —  car  M.  Mi- 
chelet, surtout  dans  ces  pages,  eut  du  poète  l'imagination,  la  flamme 
et  la  sensibilité  maladive,  —  peut  se  jouer  à  l'aise ,  parfois  un  peu 
déréglée  encore,  mais  du  moins  inoffensive.  Il  faut  voir  avec  quelle 
tendresse ,  c'est  le  mot ,  il  se  penche  vers  ce  petit  monde  qui  pul- 
lule à  nos  pieds ,  avec  quel  enthousiasme  il  nous  en  décrit  les 
espèces  principales,  non  point  dans  leur  structure  anatomique,  si 
merveilleuse  pourtant  (pour  cela  faire ,  il  faudrait  mettre  à  mort 
quelques-uns  de  ces  chers  petits  êtres  ,  et  le  cœur  de  notre  poète 
saigne  à  celte  seule  pensée),  mais  dans  leur  organisme  extérieur, 
dans  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  privées  et  sociales. 

Ce  dernier  mot  n'est  pa^  trop  fort,  l'insecte,  ou  du  moins  cer- 
taines espèces,  comme  les  fourmis,  les  abeilles,  étant  avec  l'homme 
le  seul  animal  vivant  vraiment  en  société ,  avec  gouvernement,  rois 
et  reines,  sujets  et  parfois  aussi,  hélas  I  des  esclaves,  une  ressem- 
blance de  plus  avec  cet  autre  insecte,  l'homme.  Étonnez-vous  que 
des  savants  se  passionnent  pour  l'étrange  mystère  de  ce  monde  des 
insectes,  si  humble  et  si  puissant,  qui  offre  à  l'homme  le  modèle  et 
l'exemple  de  toutes  ses  industries,  qui  joua  et  joue  encore  dans  la 
création  un  rôle  si  considérable,  qui ,  après  avoir  édifié  en  grande 

TOME  XXXVni  (VIII  DE  LA  4«  SÉRIE).  30 


450  LES  UVRES  D  ÉTREieiES. 

parlie  noire  planète,  prépare  encore  au  fond  des  mers  les  conlinenl 
de  Tavenir,  el  reçut  de  la  Providence  la  mission  de  purger  la  tem 
de  toutes  ses  immondices  el  de  tous  ses  cadavres,  qui,  en  s*accumii 
lant,  auraient  bienlùl  fait  de  la  rendre  inhabitable,  mission  si  essefl 
lielle  dont  ces  infimes  et  puissants  agenls  s^acqailient  avec  une  s 
formidable  activité  ! 

Aussi  certains  hommes  ont-ils  consacré  leur  vie  entière  à  VMfuit 
non  point  des  insectes  en  général ,  mais  d^un  insecte.  Ainsi  firen 
les  deux  Bûber^  de  Genève,  pour  les  abeilles  et  les  fourmis ,  Lyon 
net  pour  la  chenille,  Walkenaer  pour  Tarnignée,  et  Strauss  pour  ji 
hanneton.  Plusieurs,  comme  Tnn  des  Hûber  et  Swammenhia 
payèrent  de  la  perte  de  la  vue  la  persévérance  de  leurs  recherches 

M.  Michelet,  lui,  ne  se  pique  ni  de  système,  ni  même  de  méthode 
et  de  classiBcalion  savante  :  c  Livre  d*ignorant  dédié  à  des  îgno' 
rants  »,  dit*il  lui-même  trop  modestement.  Errant  an  gré  de  s 
fantaisie  et  de  son  imagination,  il  s'en  va  semant  à  pleines  maioj 
ses  hriques  effusions,  ses  ingénieux  aperçus,  trop  ingénieux  par- 
fois peut-être  et  empreints  de  ce  mysticisme  naturaliste  qui  a'gât^ 
tant  de  beaux  talents  contemporains. 

Dieu,  toutefois,  n'est  pas  absent  de  ce  livre,  son  nom  mèmeesl 
prononcé  plus  d'une  fois  ;  mais  on  ne  le  sent  pas  assez  :  jamais 
sujet  fit-il  mieux  ressortir  la  puissance  el  la  sagesse  du  Créateur  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  belles  pages  abondent  dans  cet  ouvrage; 
plusieurs  sont  admirables. 

Au  point  de  vue  typographique  et  pittoresque,  le  livre  n'eslpa^ 
moins  attrayant  Outre  les  nombreuses  et  charmantes  gravures  Ggu- 
rant  des  paysages  ou  des  scènes  diwrses  de  la  vie  des  insectes, 
d*autres  gracieuses  compositions  encadrent  certaines  pages  d'une 
délicieuse  guirlande  animée  :  abeilles,  guêpes,  moucherons,  santé- 
relies I  chenilles^  pucerons,  cicindelles,  papillons,  libellules,  etc., 
grimpent  ou  vcltigent  le  long  des  marges,  se  jouant  parmi  les  fleors 
ou  à  la  pointe  des  herbes. 

Les  .\ximacx  de  l.^  Franck.  —  Moins  lyrique  que  le  livre-poèoie 
de  M.  Michelet,  cet  ouvrage  est  aussi  plus  méthodique. 
Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  loologie^  tersé  daas  les 
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malières  agricoles  et  économiques,  M.  Victor  Rendu  élail  loul  pré* 
paré  pour  écrire  un  Irailé  spécial  sur  les  animaux,  lanl  domestiques 
que  sauvages,  qui  peuplent  noire  pays.  Prenant  Ctivier  pour  guide 
dans  sa  classification,  et Buiïon  pour  modè!e  dans  la  forme  et  le 
style  (on  pourrait  choisir  plus  mal),  il  passe  en  revue  les  nom- 
breuses classes,  familles  et  espèces,  depuis  le  mammifère  jusqu'à 
Tinsecte  et  au  zoophyte.  Destiné  à  la  famille,  ce  livre  évite  les  détails 
trop  techniques  d'anatomie  et  de  physiologie,  Tauleur  s'attachanl 
surtout  à  faire  ressortir  les  caractères  extérieurs,  Tinstincl,  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  de  chaque  groupe.  Homme  sincèrement  reli- 
gieux, il  ménage  moins  avarement  son  hommage  à  la  Providence, 
dont  il  se  plaît  à  proclamer  Faction  merveilleuse  et  toujours  atten- 
tive dans  la  conservation  des  espèces.  M.  Rendu  se  montre  cons- 
tamment fidèle  à  la  belle  épigraphe  qu'il  emprunte  au  livre  de  Job  : 
«  Interrogez  les  animaux ,  cl  ils  vous  enseigneront  ;  consultez  les 
oiseaux  du  ciel,  et  ils  seront  vos  maîtres  ;  parlez  à  la  terre,  et  elle 
vous  répondra  :  et  les  poissons  de  la  mer  vous  instruiront  ;  car  qui 
ignore  que  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  choses  ?  » 

Les  258  figures  dont  est  orné  l'ouvrage  de  M.  Rendu,  ajoutant 
encore  à  l'attrait  de  sa  lecture,  ont  élé  dessinées  par  Mesnel,  un 
maître  animalier. 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines.  —  Dans  le 
4®  fascicule  de  cette  grande  publicalion,  qui  vient  de  paraître  » 
notons,  entre  autres  articles,  deux  longs  et  savants  travaux,  l'un  sur 
Y  Astronomie  des  anciens,  par  notre  compatriote  M.  Th.-H.  Martin, 
réminent  doyen  de  la  Faculté  de  Rennes  ;  l'autre,  sur  le  mot 
Bacchus-Dionysios y  par  M.  François  Lenormanf,  un  érudit,  qui 
marche  dignement  sur  les  traces  de  son  illustre  et  regrettable  père. 


Œuvres  de  Racine,  tome  I^r,  un  vol.  gr.  in-S»,  illustré  de  24  gra- 
vures; Les  Châteaux  historiques  de  la  Frange,  par  M.  l'abbé 
Bourassé  ;  Promenades  en  Italie,  pur  M.  l'abbé  Rolland,  deux  voK 
in-4^  illuslrés;  La  Chanson  de  Roland,  édition  classique,  par  Léoii 
Gautier,  un  vol.  in-42  ;  —  Alfred  Mame. 

Œuvres  de  Racine.  —  La  maison  Mame,  dont  l'éloge  serait  ici 
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superflu ,  Tune  des  premières  de  l'Europe,  comme  on  saU,  poor 
rimporlance  de  ses  publications,  continue  la  série  de  ses  Kdies 
rééditions  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Après  les  Oramât 
funèbres  de  Bossuel,  les  Pensées  de  Pascal,  les  OEucres  de  Boilean, 
les  Fables  de  La  Fontaine,  voici  le  théâtre  de  Racine,  édité  dans  le 
même  format,  avec  le  même  luxe  de  papier,  d*iropression  et  de  gra- 
vures. Nous  avons  ici  le  génie  de  Racine  sous  son  double  aspect, 
le  tragique  dans  ce  qu*il  a  de  plus  tendre  et  de  plus  pénétrant,  le 
comique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  gai  et  de  plus  expansif.  Car  ce 
merveilleux  génie  eut,  à  un  égal  degré,  le  don  des  larmes  et  le 
don  du  rire.  A  côté  de  ces  louchantes  élégies  de  Bérénice  et  d'^ii- 
dromaque^  exhalant  leurs  plaintes  en  vers  si  harmonieux  et  comme 
mouillés  de  pleurs,  éclatent  en  élincelantes  fusées  les  mille  traits 
facétieux ,  tous  ces  mots  trouvés  et  devenus  proverbes ,  de  celte 
immortelle  farce  des  Plaideurs^  que  Molière,  dans  ses  plus  excel- 
lentes fantaisies,  n'a  jamais  dépassé.  Tant  étaient  complets  et  bien 
équilibrés  ces  heureux  génies  du  grand  siècle,  qui  ont  laissé  dans 
tous  les  genres  des  chefs-d'œuvre  que  leurs  successeurs  ne  sur- 
passeront pas  ! 

Le  livre  s'ouvre  par  une  excellente  notice  biographique  el  litté- 
raire, due  à  la  plume  si  exercée  et  si  compétente  de  M.  Poojoolat 
Un  beau  portrait  de  Racine  el  vingt-trois  sujets,  dessinés  en  partie 
el  gravés  à  l'eau-forte  par  H.  V.  Foulquier,  Vilhistrateur  ordinaire 
des  publications  de  la  maison  Hame,  complètent  par  Tappoint  de 
Tart  graphique  celle  œuvre  de  l'art  littéraire  le  plus  exquis  et  le 
plus  achevé. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  présenté  au  public  sous  celte  parure 
nouvelle  et  vraiment  digne  de  lui,  Racine  ne  trouve  auprès  des  gens 
de  goût  l'accueil  empressé,  qu'en  ont  déjà  reçu  ses  illustres  devan* 
ciers  Bossuel,  Pascal  el  La  Fontaine. 

La  librairie  Hame  vient  d'enrichir  sa  collection  in-4®  de  deux 
bons  el  beaux  livres  d'étrennes,  el  mieux  encore,  de  bibliotbèqoe. 
Le  premier,  Les  CMteaux  historiques  de  la  France^  a  pour  aoteor 
un  écrivain  bien  connu,  H.  l'abbé  Bourassé.  Le  savant  arcbéologoe, 
dans  trente-deux  monographies  de  châteaux  royaux  ou  princiers, 
nous  trace  tout  un  chapitre,  el  non  le  moins  intéressant,  de  notre 
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histoire  nationale.  Dans  Taulre,  Pramenades  en  Italie^  M.  Tabbé 
Rolland  nous  raconte,  h  son  tour,  et  dans  une  forme  toujours 
attrayante,  ses  impressions  de  touriste,  d'archéologue  et  surtout  de 
prêtre,  pendant  ses  excursions  répétées  à  travers  Tltalie. 

La  Chanson  de  Roland.  —  Voilà  donc  notre  antique  et  grande 
épopée  de  Roland  y  naguère  encore  ignorée  ou  méconnue,  la  voilà 
enfin,  non-seulement  admise  dans  notre  littérature  à  la  place  qui 
lui  est  due,  et  cette  place  est  la  première  du  genre  épique,  mais 
encore,  —  qui  eût  osé  le  prévoir,  il  y  a  vingt  ans  ?  —  traitée  en 
classique  et  introduite  dans  la  catégorie  des  ouvrages  proposés  à 
rétude  des  élèves  de  nos  collèges.  Texte  critique,  colligé  sur  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  notamment  sur  ceux  de  Peterbo- 
rough  et  de  Venise;  traduction  littérale;  commentaire  explicatif; 
grammaire  et  glossaire  du  vieil  idiome  du  trouvère  normand  du 
XI<»  siècle,  Homère  inconnu,  sur  le  nom  duquel  dissertent  les  érudits 
(probablement  le  bénédictin  Thérould,  fils  du  précepteur  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  et  moine  de  l'abbaye  de  Fécamp):  —  rien  n'a 
été  négligé  par  M.  Léon  Gautier  pour  rendre  cette  nouvelle  édition 
apte  à  remplir  son  but  pédagogique,  pour  mettre  notre  Iliade  natio- 
nale à  la  portée  de  nos  rhétoriciens. 

Successivement  couronnée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  par  l'Académie  française ,  l'œuvre  du  savant 
professeur  de  l'Ecole  des  Chartes  peut  se  passer  de  nos  éloges. 


Thorwaldsen,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  E.  Pion  ;  Le  Fayodm, 
LE  SiNAî  £T  Petra,  par  Paul  Lenoir;  Sahara  et  Laponie,  par 
le  comte  Goblet  d'Alviella  ;  La  Vierge  lorraine,  Jeanne  d'Arc, 
par  M°^«  la  baronne  de  Chabannes;  Légendes  miutaires,  par 
A.  Fiévée;  L'Espagne,  splendeurs  et  wwères ,  par  P.-L.  Imbert; 
Voyage  aux  villes  mortes  du  Zuiderzèe,  par  H.  Havard  ;  Les  villes 
MORTES  DU  golfe  DE  Lyon,  par  Ch.  Lenthéric  ;  De  Paris  a  Pékin 
PAR  TERRE ,  par  V.  Mcignau  ;  Le  Uonténégro  contemporain  ,  par 
G.  Frilley;  Les  États-Unis  contemporains,  par  Claudio  Jannet; 
Voyages  de  la  Bayonnaise  dans  les  mers  de  la  Chine,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  ;  L'Afrique  équatoriale,  2  vol.,  par 
le  marquis  de  Compiègne. 

Outre  ses  publications  plus  importantes,  notamment  sa  très- 
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spirituelle  Comédie  de  notre  temps ,  dont  le  Iroisièroe  volume  vienl 
de  paratlrc,  el  dont  le  célèbre  dessinateur  Bertall  a  composé  tont 
h  la  Tois  le  lexte  el  les  dessins ,  —  la  librairie  Pion  a  édité  tonte 
unQ  série  de  charmants  volumes  in-18 ,  presque  tons  illustrés  atee 
soin,  et  dont  il  convient  de  dire  un  mot 

Et  tout  d'abord ,  c'est  le  Thorwaldsen  de  H.  Eugène  Pion  lai- 
mfrme ,  car  M.  Pion  sait  unir,  chose  assez  rare ,  à  son  titre  d'édi- 
teur celui  d'cnidit  el  d'arlisle.  Composée  d'après  des  documents  el 
malériaui  originaux  <{ue  l'aulenr  est  allé  chercher  jusqu'en  Dane- 
mark, celte  vie  du  Micbel-Ange  danois  est  la  meilleure  qui  ait  été 
écrite.  Scandinave  d'origine  et  de  génie ,  Grec  de  ligne  el  de  stjle, 
Thorwaldsen  eut  les  simples  et  Tories  qualités  de  sa  race,  en  mSme 
temps  que  ce  sens  de  la  poésie  et  de  l'idéal ,  si  développé  dans  le 
pajs  des  Sagas. 

Deux  éditions  successives ,  la  traduction  de  la  première  en  ciaq 
langues  étrangères ,  les  éloges  unanimes  de  la  presse,  disentasseï 
le  mérite  de  cet  ouvrage  et  son  succès.  Le  livre  est  enrichi  de  37 
figures  dessinées  d'après  les  chefs-d'œuvre  du  matire,  parH.  F. 
Gaillard,  ce  graveur  éminent  à  qui  nous  devons  ces  deux  autres 
chefs-d'œuvre ,  le  portrait  de  M.  le  comte  de  Chsmbord  et  celui  de 
Pie  IX. 

Le  Faioum  ,  LE  SiNAl  ET  PÉTRA.  —  Ce  récit,  que  nous  lait 
H.  Paul  Lenoir,  d'une  excursion  artistique  en  Egypte  et  dins 
l'Arabie  Pétrée,  opérée  en  caravane,  sous  la  direction  du  célèbre 
peintre  Gérôme,  est  écrit  avec  la  verve  toute  parisienne,  mais  un 
peu  légère  pour  un  tel  sujet,  d'un  rapin  en  vacances.  Au  total,  livre 
d'une  très-agréable  lecture. 

Sahara  et  Laponie.  —  Plus  sérieux  et  plus  élevé  est  le  ton  de 

H.  le  comte GobIeL d'AIvtella ,  nous  peignant  de  visu,  la  nature 

dans  le  piquant  contraste  de  ses  extrêmes,   depuis   le   cap  Nord 

lint  de  l'Europe  le  plus  voisin  du  pôle,  jusqu'aux  oasis 

ùlées  par  le  solotl  et  de  plus  en  plus  étroitement  assié- 

i  croissante  invasion   des  Areg  (dunes  mouvantes  de 

DE  LOBRAiwE,  JEANNE   d'Abc.  —  M"«  la  barottOB  de 
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Chabannes  nous  raconte,  à  son  tour,  avec  toute  sa  délicate  sensi-. 
bilité  de  femme,  en  même  temps  qu*avec  un  sûr  et  solide  savoir 
historique,  cette  admirable  vie,  la  merveille  de  Thistoire,  tour  à  tour 
idylle  ravissante,  triomphale  épopée,  drame  saisissant  et  lugubre, 
rayonnante  apothéose.  La  plume  catholique  et  française  du  noble 
auteur  nou^  retrace  la  vie  de  la  libératrice  de  la  France ,  dont 
nos  présents  malheurs  ont  ravivé  la  glorieuse  popularité ,  au  triple 
point  de  vue  de  Théroïsme,  de  la  sainteté  et  du  martyre,  et  à  ces 
divers  titres,  jamais  sujet  fut-il  plus  riche  et  plus  beau? 

Légendes  militaires.  —  Écrits  à  côté  de  Thistoire,  mais  s*y 
rattachant  par  le  fond,  ces  récils  de  M.  Fiévée  sont  intéressants, 
surtout  le  premier,  dans  lequel  nous  est  contée  la  défense  de  Saint-. 
Martin  de  Ré,  par  le  régiment  de  Champagne  contre  les  Anglais ,^ 
commandés  par  le  duc  de  Buckingham,  en  1627. 

Le  curieux  et  affligeant  tableau  que  M.  Imbert  nous  trace  de 
YEspagne,  de  ses  splendeurs  passées  et  de  ses  misères  présentes, 
est  bien  propre  à  nous  faire  réfléchir,  nous  que,  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  menace  la  même  décadence. 

Le  Voyage,  de  M.  Henri  Havard,  aux  villes  mortes  du  Zuiderzée, 
a  excité  une  vive  et  légitime  curiosité,  en  nous  révélant  un  coin 
oublié  de  la  Ncerlande,  inconnu  même  à  beaucoup  de  Hollandais, 
et  en  faisant  revivre  de  vieilles  cités  en  ruines,  autrefois  les  plus 
opulentes  de  TEurope. 

De  son  côté,  un  savant  ingénieur  ,  H.  Ch.  Lenthéric,  nous 
peint,  dans  leur  passé  et  dans  leur  présent,  nos  Villes  mortes  du 
golfe  de  Lyon  (car  nous  avons  aussi  notre  Zuiderzée  dans  les  lagunes 
en  partie  desséchées,  du  delta  du  Rhône),  villes  également  floris- 
santes autrefois,  aujourd'hui  déchues,  comme  Aiguës  -  Mortes , 
ou  tout  à  fait  disparues ,  comme  Illibéris  et  Ruscino. 

Vous  plairait-il,  en  attendant  que  soit  construit  le  railway  cen« 
Irai- asiatique,  rêvé  par  M.  de  Lesseps,  de  faire,  d'une  seule  traite 
et  sans  sortir  de  chez  vous  ,  le  Voyage  de  Paris  à  Pékin^  à  travers 
la  Sibérie,  la  Mongolie,  le  désert  de  Gobi,  ce  SâhVa  de  l'Asie,  et 
la  Chine  occidentale?  prenez  la  Irès-inléressanle  relation  que  H. 
Victor  Heignan  vous  offre  de  cette  longue  traversé  terrestre ,  bien 
réellement  accomplie  par  lui.  Vous  vous  épargnerez  à  vous-même 
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les  ennuis  et  les  fatigues  d'un  tel  vojage,  tout  en  en  partageant 
rinlérèt,  et  il  est  des  plus  vifs. 

C*est  également  dans  les  parages  de  la  Chine  que  noos  promène 
H.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviëre,  Técrivain  le  plus  remir- 
quàble  de  nos  officiers  de  marine.  A  bord  de  la  cor?elte  la  Bofon^ 
naUe,  nous  parcourons  avec  jui  ce  mystérieux  Pays  des  ^iets  des 
anciens,  l'archipel  des  Holuques,  Java,  les  Philippines,  etc.,  tout  ee 
grandiose  extrême  Orient,  aux  terribles  phénomènes  naturels,  i 
l'exubérante  végétation. 

Sous  le  titre  :  L'Afrique  équatoriale,  H.  le  marquis  de  Conipîègne 
nous  raconte  ce  beau  et  fructueux  voyage  récemment  opéré  par  lui, 
avec  son  ami  Marche,  dans  les  régions  du  Gabon,  voyage  accompli 
sans  subventions  d'aucune  sorte,  avec  une  persévérance,  une  téna- 
cité si  remarquables,  au  prix  de  fatigues  et  de  privations  journa- 
lières, au  milieu  de  dangers  de  toute  espèce.  Dans  une  forme  par- 
fois négligée,  mais  spirituelle  souvent  et  avivée  par  une  inallérable 
gaieté,  le  voyageur  nous  peint  celte  puissante  nature  équatoriale,  si 
redoutable  et  trop  souvent  mortelle  à  l'Européen,  et  ces  sauvages, 
tribus  perfides  ou  féroces,  Gabonais  ou  M^pongwé^  une  nation  qui 
se  meurt,  Pahouins  ou  Fan  anthropophages,  qui  arrivent  des  pro- 
fondeurs de  l'Afrique  pour  la  remplacer;  Gallois^  Okatida,  Ban- 
gotienSj  Osyéba  enfin,  autres  cannibales,qui   arrêtèrent  et  contrai- 
gnirent à  rétrograder  nos  deux  intrépides  explorateurs,  au  moment 
où  ils  venaient  de  remonter  le  grand  fleuve,  encore  en  grande  partie 
inconnu,  de  VOgôoué,  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  jusque-là  aacuo 
Européen,  et  allaient  peut-être  résoudre  le  problème  de  son  cours 
entier  et  de  ses  sources. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  YOgôoué  doit  voir  flotter 
de  nouveau  le  pavillon  français.  U.  Marche,  à  qui  n'a  pu  s*asso€ier 
cette  fois  M.  de  Compiëgne,  dont  la  santé  est  trop  fortement  alieifdf, 
est  revenu  au  Gabon  avec  le  dessein  de  poursuivre  et,  s'il  se  peut, 
d'achever  sa  première  exploration  si  malheureusement  interrom- 
pue. Il  est  accompagné  d'un  jeune  enseigne  de  vaisseau  de  ranci- 
enne  marine  pontificale,  actuellement  attaché  à  notre  marine 
nationale,  M.  de  Brazza ,  qui  n'a  pas  craint  d'affronter,  à  son  toor, 
les  dangers  d'une  si  hasardeuse  aventure. 
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A  loules  ces  publicalions  diverses,  d'un  intérêt  si  varié,  ajoutons 
enfin  ces  deux  autres  volumes,  dans  le  premier  desquels  M.  G.  FriU 
ley,  en  collaboration  avec  le  capitaine  serbe  Yovan  Wlahovitj ,  nous 
décrit  le  Monténégro  contemporain^  cette  légendaire  Montagne^ 
Noire,  cette  poétique  Tzernagore  aux  aspects  si  pittoresques,  aux 
mœurs  quelque  peu  barbares  encore,  mais  si  chevaleresques  et  si 
originales.  Dans  le  dernier  volume,  H.  Claudio  Jannet  nous  donne 
une  étude,  4'â près  nature,  des  Etats-Unis  contemporains  et  des 
modifications,  si  importantes  pour  leur  avenir,  que  la  guerre  de 
sécession  a  apportées  à  leurs  institutions,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
idées. 

Le  Chàncellor  et  l*Ile  mystérieuse,  2  vol.  in-4<»,  illustrés,  par 
Jules  Verne  ;  —  Helzel. 

A  la  fin  du  long  article  que  nous  avons,  il  y  a  quelques  mois,  con- 
sacré  ici  aux  œuvres  de  Jules  Verne,  nous  avons  déjà  dit  un  mot  de 
ces  deux  dernières,  alors  en  cours  de  publication.  Les  voilà  ache- 
vées, et,  qui  mieux  est,  publiées  avec  ce  luxe  de  gravures  dont 
étaient  déjà  enrichies  leurs  ainées.  Nous  avons  dit  que  le  premier 
de  ces  deux  livres  était  quelque  chose  comme  Thistoire  du  radeau 
de  la  Médtise  mise  en  roman,  avec  une  complication  raffinée  d'inci- 
dents dramatiques;  et  que  le  second  était  une  façon  de  iiobtnsan 
Crusoëy  mais  revu,  rajeuni,  ou  plutôt  refondu  et  mis  à  la  hauteur 
de  la  science  contemporaine.  Dans  ce  dernier  roman,  qui  restera 
Tun  de  ses  meilleurs,  le  talent,  décidément  inépuisable  de  notre 
célèbre  compatriote,  s'est  renouvelé.  Jamais  il  ne  fit  preuve  de  plus 
d'ingéniosité  dans  l'invention  et  l'agencement  des  épisodes,  et  d'une 
plus  grande  variété  de  savoir.  C'est  toute  une  encyclopédie  scien- 
tifique, tout  un  cours  d'arts  et  métiers  en  action  ,  que  l'histoire  de 
cest  cinq  naufragés  de  Vair,  précipités  d'un  ballon  sur  une  lie  dé- 
serte et  réinventant  toutes  les  primitives  industries  de  l'humanité. 

Lucien  Dubois. 
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PREMIER  APPENDICE. 

ÉTAT  ET  CLASSEMENT  DES  PAPIERS  LAISSÉS  PAR  M.  AMBROISE  JAUSIOKS, 
ET  aujourd'hui  CONSERVÉS  A  L*ABDAYE  DE  SOLESMES. 

Premier  cahier  :  Catalogue  chronolog.  complet  des  imprimeurs 
de  Rennes  (1484-1860). 

Deuxième  cahier  :  Notes  typographiques  relatives  aux  incnnaUit 
bretonSy  aux  diverses  éditions  de  la  Couslume  de  Bretaigne,  etc. 

Troisième  cahier  :  Calalogue  beaucoup  plus  détaillé  que  le  précé- 
dent des  premiers  imprimeurs  de  Rennes  (1484*1524).  Ce  eabier 
est  malheureusement  lacéré. 

Quatrième  cahier  :  Troisième  catalogue  chronolog.  des  impri- 
meurs de  Rennes  (1484-1784). 

Cinquième  cahier  :  Notes  sur  Jean  Vatar  et  ses  successeurs 
(branche  cadette),  avec  preuves  et  pièces  jusliGcaiives.  Item  no 
tableau  généalogique  tres-exact.de  la  famille  Yatar,  dans  sesdeox 

*  Voir  la  liTiaison  de  noTemlire»  pp.  354-371. 
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branches,  depuis  1631  jusqu'à  nos  jours.  V.  aussi  n^  8,  p.  20  et  21, 
quelques  renseignements  biographiques  sur  les  Vatar. 

Sixième  cahier  :  Catalogue,  avec  notes  biographiques  fort 
curieuses,  des  premiers  imprimeurs  de  Rennes  (1484-1588).  Ce 
catalogue ,  fait  avant  celui  du  troisième  cahier,  mais  plus  complet 
de  beaucoup,  le  rend  à  peu  près  inutile. 

Septième  cahier  (3  Tascicules]  :  Notes  sur  les  incunables  et  autres 
livres  rares  de  la  biblioth.  publique  de  Rennes  (ces  livres  sont  aa 
nombre  de  102).  Noies  sur  quelques  missels  anciens,  etc. 

Huitième  cahier  :  Notes  diverses  et  un  peu  pèle-mële  sur  divers 
imprimeurs  et  divers  ouvrages  bretons. 

Neuvième  cahier  :  Première  ébauche  informe  de  noies  dont  nous 
n'avons  pu  tirer  presque  aucun  parti. 

DEUXIÈME  APPENDICE. 

DÉNOMBREMENT  ET  DESCRIPTION  ABRÉGÉE  DE  TOUS  LES  INCUNABLES 

BRETONS  CONNUS  *. 

§  i^'.  —  Incunables  sortis  des  presses  de  Bréhand-Lodéac^  la 
première  imprimerie  bretonne  '. 

1"  Le  Trespassement  Notre-Dame.  Cy  finit...  Imprimé  par  Robin 
Foucquet  et  Jehan  Cres...  au  moys  de  décembre  Van  mil  lurau 
tingt  et  quatre.  (In-4°  golh.  7  ff.)  \ 

2^  Les  loys  des  Trespassés.  Cy  sont  les  loys  des  trépassés  avec  le 
pelerinaige  maistre  Jehan  de  Meung,..  Imprimé  par  Robin  Foucquet 
et  Jehan  Cres  à  Bréhand-Lodéac  le  m®  jour  de  janvier  mil  iiii« 
quatre  vingts  et  quatre.  (In-4®  golh.  8  (T.)  *. 

*  Ce  Iravail  est  empranlé  presque  texliiellement  à  M.  Jausipos.  Tous  les  rensei- 
gnemeols  qa*il  renferme  ne  soiil  cependant  pas  le  fruit  des  recherches  personnelles 
de  ce  savant  bibliographe;  car  notre  écrivain  tout  en  donnant  souvent  du  sien  puise 
aussi  largement  dans  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Bruncl.  N*aurait-il  d'ailleurs  que 
le  mérite  d'avoir  réuni  et  groupé  des  textes  peu  connus  et  épars  çà  et  là  dans  de 
nombreux  volumes,  cela  suffirait  pour  lui  assurer  la  reconnaissance  des  savants 
bretons . 

*  Mss.  Jaus.,  n*  2,  p.  1  et  2,  et  n*  6,  p.  15. 

3  Y.  Brunel.sur  le  mot  :  Songe  de  la  P  ut  elle  ;  5*  édition,  t.  5,  c.  438. 

^  Ibid.,  t.  3,  c.  1680.  Cet  opuscule  de  toute  rareté  se  trouve  à  la  Biblioth.  natio- 
nale, sous  la  cote  Y  4418. 
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3«  La  Patience  de  Griselidis.  Cy  finit...  Imprimée  par  Robm 
Foucqtiet  el  Jehan  Cres  à  Bréhant-Lodéac  en  Bretagne,  le  xvin* 
jour  de  janv.  Fan  mil  iiii«  quatre  vint  et  quatre  (148S).  (  In4*  golb. 
6ff.)*. 

¥  Le  Bréviaire  des  Nobles.  Cy  finit...  Imprimé  par...  le  xxv* 
four  dêjantier  1485.  (In-4<^  golh.  18  ff.)  *. 

5®  L'Oraison  de  P.  de  Nesson'.  Cy  finit,..  Imprimé  par...  k 
XXVII»  ;ofir  de  janv.  [1485).  (In-4*»  golh.  6  ff.)  *. 

&»  Le  Songe  de  la  Pugelle.  Cy  commence  le...  Imprimé  par...  m 
moyê  de  janv.  Van  milnn^  quatre  vingt  et  quatre.  (Iq-4^  golh.  g  ff.)^ 

V  Le  Hirouer  de  l*ame  pécheresse.  Cy  finit  le  traktié  némé  k 
mirouer  d^or  de  Idme  pécheresse  moult  utile  el  proufitahle.  Imprimé 
par...  le  vi«  jour  de  mars  (même  année).  Deo  gratias.  (In-4*  golh. 
56  ff.,  87  lig.  à  la  page)  \ 

8^  Le  livre  nohé  la  Vie  Jésus-Christ.  Cy  finit  le  livre...  auquel 
est  comprise  la  création  d'Adam,  d'Eve  et  du  monde  jusqm 
à  la  Passion  et  Résurrection ,  la  vie  Notre-Dame,  la  vie  S.  Jchtm- 
Batiste,  la  vie  de  Judas,  et  plusieurs  aultres  beaux  bystobres... 
Imprimé  par...  le  dernier  jour  d'april  {1485).  Deo  gratias.  BoUm 
Fouquet.  (In-4^  golh.  152  ff.  à  longue  ligne,  plus  les  ff.  de  h 
table)  '. 

9^  CousTCJMEs  DE  Bretaigne,  imprimées  à  Brehand-Lodéae  le 
iii^  jour  de  juillet  {1484).  Robin  Feuquetet  Jehan  Cres\ 

{(f  Gt  commence  le  secret  des  secrets  Aristote  qui  enseigne  à 
eognoistre  la  complesHon  des  hommes  et  des  famés  (sic).  Cy  finit  k 
livre  du  philosophe  faict  pour  la  cognoissance  du  monde,  in^^rimi 

•  Ibid,,  t.  5,  c.  438. 

>  Ibid..  t.  I.  c.  1814. 

'  Ce  Pierre  de  Nessoo  élail  ud  officier  de  Jean-Sans-PeDr,  dnc  de  Boargogoe. 

^  Braoet,  t.  5.  c.  438. 

'  Bruuet,  t.  5.  c.  438. 

•  /W.,t.  3,c.  1751. 

'  Ibid.,  t.  5,  c.  1184.  Cet  onTrage,  excessÎTemenl  rare,  est  imprimé  sor  ben 
papier.  LaBibliotb.  nationale  en  possède  un  exemplaire. 

•  Ibid.,  t.  2.  c.  363. 
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par  Robin  Foucquel  et  Jehan  Cres  à  Brehant-Lodéac^  soubz  noble 
et  puissant  seigneur  Jehan  de  Rohan  du  Gué  de  Liste  ^  (In4°  golh. 
6  ff.)  \ 

§  IL  —  Incunables  de  Vimprimerie  de  Bennes  *. 

V  CousTUMEs  ET  coNSTiTUTiOiNs  DE  Bretaigne.  Cy  finissent  les 
coustumeSy  eic,^  imprimées  et  faictes  à  la  requesie  et  despens  de  Jehan 
HuZy  ran  de  grâce  mil  uii^  un  vingtz  un  {f4So\  le  xxvi  jor  de 
mars  datant  Pasques,  Régnant  très  haut  et  très- excellant  prince 
Franczoispar  la  grâce  de  Dieu^  duc  de  Bretaigne^  comte  de  Montforl^ 
de  Richemond^  d'Estampes  et  de  Vertus.  A  esté  paraclievé  dHm  - 
primer  ce  présent  volume  de  coustumes  correctéeSy  et  monrement 
visHées  par  maistre  Nicolas  Dalier,  maistre  Guillaume  Racine^  et 
Thomas  du  Tertre  udvocaz. 

Avecquesles  constitutions^  establissement  et  ordonnances  faictes 
en  parlement  de  Bretaigne  es  temps  passés  et  jusqucs  à  ce  jour  pareil' 
tentent  visitées  et  correctées  par  Jacques  Bouchart,  greffier  de  par- 
lemenl,  et  par  maistre  Allain  Bouchart  ^  par  Vindustrie  et  ouvraige 
de  maistres  Pierres  Bellesculée  et  Josses.  Et  fut  en  la  ville  de 
Rennes  près  V Eglise  de  S.  Germain.  Ce  soit  à  la  louange  de  la 
Trinité.  (Pelit  in-8°  gothique,  252  ft?uillels  non  chiffrés,  etc.)  *. 

2of  LORET.  Cy  finist  le  Florest  en  franczoys,  imprimé  à  Rennes 
Van  de  grâce  1485,  (Pelit  \xï-¥  golh.  de  12  ff.  non  chiffrés)  *. 

Ce  poème,  traduit  du  latin,  ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur, 
mais  comme  les  caractères  d'impression  et  la  marque  typographique 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  Pouvrage  précédent,  il  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  nos  artistes  rennais  \ 

^  Les  seigneurs  du  Gué  de  TIslc  élaicnt  juveigneurs  de  Rohan,  cl  la  t)Ourgadc  de 
Bréhaot  relevait  de  leur  lief. 

'  Brunet,  livre  cilé,  l.  1,  c.  473. 

'  Mss.  Jausions,  N*  6,  fol.  1-8. 

^  Noire  historien. 

*  V.  Brunet,  t.  2,  c.  3Ci. 

•  Ihii.  c.  1304. 

'  Y.  Brunet,  t.  3,  c.  1304. 
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§  II[.  —  Incunables  dus  aux  presses  de  Tréguier  ^ 

lo  COUSTUMES   DE  BrETAIGNE. 

2»  Étabussememts  de  Bretaigke. 

Cy  finissent  les  coustumesy  les  constitutions^  estailissements  de 
Bretaigne  corrigées  et  adjustées  dans  plusieurs  lieulx  ^  bons  ex-^ 
emplaires.  Imprimées  en  la  cité  de  Lantreguer  par  Ja.  P.  le  nii»  jor 
de  jung^  Van  de  grâce  mil  nn<^  niixx  et  v.  Deo  gralias,  (Ia-4* 
golh.)  ". 

Cet  ouvrage  renferme  deux  parties  bien  distincles  : 

Le  texte  du  corps  des  Couslumes,  qui  fut  achevé  d'imprimer  le 
17  mai  1485  ^,  et  celui  des  Etablissements,  qui  ne  Ait  terminé  que 
le  4  juin  suivant  ^  ;  ce  sont  donc  deux  ouvrages  séparés. 

3^  Catboligon.  Cy  est  le  Cathougon  en  trois  langaigeSy  samr 
en  breton^  en  françoys  et  latin  selon  Vordre  de  Ta,  ft,  c,  d...  Cy  /Entf 
ce  presant  livre  nommé  le  Catholicon...  lequel  a  été  construit,  com- 
pilé et  intitulé  par  maistre  Auffret  Quoaiquevran  en  son  temps 
chanoine  de  Tréguier  •  recteur  de  Ploarin  (Plourin),  près  ifortair.- 
et  imprimé  en  la  cité  de  Lantreguer  par  Jehan  Calvez  le  v  noû. 
Van  mil  iiii«  iiii  vingts  et  dix-netif.  (In-fol.  golh.  à  2  colonnes.) 

§  IV.  --  Incunables  sortis  des  presses  de  Lantenac  *.* 

1^  Doctrinal  des  nouvelles  Mariées.  Cy  finistk...  Imprimée 
Lantenac  le  5«  jour  d'octobre  mil  quatre  cent  quatre  vingts  onse, 
Jehan  Cres  ^  (In-4o  goth.  6  ff.) 

*  Mss.  Jausions,  N*  2,  p.  19  et  sniv.;  noU^  auteur  donne  id  b-ès-peti  de  déteib. 
Noos  en  avons  empranté  de  nouveaux  à  M.  Brunet. 

*  Brunet,  t.  S.  c.  362. 
M6td.,  G.  361. 

*  Ibid,,  c.  362. 

<  En  1453  el  suW.  Y.  Ma,  d'Hisl,  et  d*ArchéoL  bretonnes,  t.  2,  p.  312.  Ce 
chanoine  a  dû  écrire  avant  le  fameux  dominicain  Jean  de  Gènes  {Januù),  dootTooTn^e 
analogue  mais  plus  complpt  a  obtenu  encore  bien  {.lus  de  retentissement*  V.  Bnnei; 
an  mot  Janua  ainsi  qu'au  mol  Auffret, 

*  Mss.  Jaus.,  N*  2,  p.  3. 
'  Brunet,  t.  2,  c.  782. 


l'imprimerie  en  BRETAGNE.  463 

2^  Les  Sept  Pseaulhes  en  versfrançois  de  6  syllabes.  Cy  finissent 
les  sept  pséaulmes  penitentiaitx  et  la  leianie  en  franczois  {LantenaCj 
Jean  Cres.)  (Pelil  in-4o  golli.  de  18  iï.  %  avec  gravure  en  bois  au  V 
du  l'f  feuillet  représenlanl  David.) 

k.  la  fin  de  ces  deux  opuscules  se  trouve  la  marque  de  Jean  Cres  : 
une  étoile,  une  coquille  et  un  poisson ,  la  même  que  celle  qu'il 
employait  à  Bréhand,  conjoiniemenl  avec  son  associé  d'alors  Robin 
Foucquet. 

3°  La  très-célébradle,  digne  de  mémoire,  et  victorieuse  prinsr 
DE  la  cité  de  Grenade  en  1492  ^  In-4°  goth.  de  2  (T.  (sans  lieu 
ni  date);  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  imprimé  à  Lantenac,  dans 
les  jours  où  toutes  les  conversations  avaient  pour  objet  la  reddition 
récente  de  la  dernière  place  d'armes  des  Maures  d'Espagne. 

§  V.  --  Incunables  de  Vimprimerie  de  Nantes  •. 

1«  Les  Lunettes  des  Princes,  par  Jehan  Meschinot.  Cy  comence 
le  livre  appelé  les  lunettes  des  Princes  avec  aucunes  ballades  *  sur 
plusieurs  matières  composées  par  feu  Jehan  Meschinot,  seigneur  de 
Mortieres,  escuyer  en  son  vivant,  principal  maistre  d'hoslel  delà 
duchesse  de  Bretaigne  à  présent  royne  de  France.  Imprimé  à 
Nantes  le  xv^  jour  d'avril  en  lan  mil  cccciui  vingt  et  xuj  par 
Estienne  Larcher  imprimeur  et  libraire  a  présent  demeurant  en  la 
rue  des  Carmes  près  les  changes.  In-4o  golh.  à  longues  lignes  •.  C'est 
Védition  princeps  d'un  ouvrage  qui  a  obtenu  dans  le  temps  une 
immense  réputation. 

2o  On  doit  au  même  imprimeur  deux  opuscules  qui  font  corps 
avec  l'édition  des  Coustumes  de  Bretagne  donnée  par  Martin  Horin» 
à  Rouen  en  1492,  savoir  :  la  Table  ûlphabétiqm  des  Matières  (36  ff. 
non  chiffrés).  Le  dernier  feuillet  porte  ces  mots  :  Imprimé  à  Nantes 

«  id.,  i.  5,  c.  203. 

a  W.,i.  4,  c.  884. 
»  Mss.  Jflus.,  N*  2.  p.  10. 
*  Elles  soDt  aa  nombre  de  25. 
»  Brunet,  t.  3,  c.  1665. 
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par  Eslienne  Larchier.  Plus  viogt  autres  feuillets  intitulés  :  &»• 
suivent  les  ordonnanees  et  status  du  roy  faictx  au  pays  de  BrelaigÊi 
au  moys  de  may  de  Van  1494.,.  Imprimées  à  Nantes  par  Egtienm 
Larchier  *. 

2f^  Heures  a  l*dsage  de  Nantes.  Imprimées  par  Esiienne  Lar- 
chier achevées  le  xtwii  jour  dejanv.  mil  iiii<^  inixx  et  xviij. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  le  bonheur  de  rencontrer  ce  pré- 
cieux volume,  mais  Van  Praêt  et  Brunet  après  lui  en  ont  parlé  avec 
éloges  *. 

Le  nombre  total  des  Incunables  bretons  connus  s*élève  de  la  sorte 
à2i. 

TROISIÈME  APPENDICE. 

TABLEAU  ALPHABÉTIQUE  DU  NOMBRE  DES  IMPRIMERIES  DE  BRETAGNE, 
TEL  qu'il  a   Été    fixé   pour   CHAQUE  VILLE    PAR    ARRÊT  ROYAL, 

EN  1704,   1739,   1810,  avec  l'état  numérique  des  mêmes 

IMPRIMERIES  EN  1830'  ET  1875  \ 
Noms  des  villes.    Pop*"  anc"«.   ÉdiU  de  1704.    17d9.      1810.      1890.     18%. 

1  Brest 2ri  655  1  impr.    3          3          4  5 

2  Dinan 7.736  i  —       i           i           1  S 

3  Dol 3.736  1  —             Supprimée. 

4  Fougères...  7.880  i>  12          2  1 

5  Guiogamp...  5.519  i  »           n           »  2 

6  Hennebont..  3.878  »  »           •           1  i 

7  Landerneau.  4.304  >  n           in  1 

8  Léon (StPol-de-)  1  1 

9  Lorient 15.310  »  »i    S  &.  à  ?ie.    3  3 

lOMorlaiz 9.761  »  S.  à  vie.               2  3 

^  Brunet,  t.  2.  c.  364 .  C'est  à  ce  bibliographe  que  revieul  le  mérite  d*afoir  déoi»* 
vert  ces  deux  opuscules  daos  un  des  volumes  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

*  Brunet,  t.  5.  c.  1678.  —  Van  Pract,  second  catalogue,  t.  4,  p.  30. 

*  Notre  relevé  est  extrait  de  V Essai  historique  sur  la  liberté  de  la  presse,  par  N.  Pd- 
gnot,  p.  127. 

^  Noos  prenons  pour  base  unique  de  cette  dernière  statistique  V Annuaire  dt  U 
librairie  pour  Tann.  1870,  le  seul  que  nous  ayons  sous  la  main.  Ce  document  est 
ofûciel  et  fait  autorité. 

*  Le  signe  S  signifie  supprimé. 
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11  flaotes 71.739              i  i          5          6           18 

12  Pontivy 3.4S0              n  »           »           3?          2 

13  Quimper....    10.032              1  1114 

1 4  Redon 4.955              i  S.           i           1             1 

15  Rennes 29.377              4  4           4           4            6 

16  Saint-Brieuc.      9.963               1  12           2             4 

17  Saint-Malo  .      9.838              2  »          2          3            3 

18  Tréguier....      3.026              n  S           i           i»            1 

19  Vannes lt.289              2  12           2            3 

20  Vitré 9.085              »  1111 

Il  faut  ajouter  depuis  1830  : 

21  Ancenis  (population  actuelle).....  4.200            1  imprimerie. 

22  Châteaubriant 5.000             1         -^ 

23  Châteaulin 4.000            1         — 

24  Lannion 7.000            2         — 

25  Loudéac 6.000             1         — 

26  Montfort-sur-Meu 2.3007          1         — 

27  Paimbœuf 3.200            1         - 

28  Ploërmel 4.000             1         - 

29  Quimperlé 7.000              ^        — 

30  Savenay 3.000            1         — 

31  Saint-Nazaire 18.600            2         - 

32  Saint-Servan 12.000            2         — 

Total  des  imprimeries  actuelles  :  76,  dont  15  fondées  depuis 
1830. 

Total  des  villes  qui  en  possèdent  :  32  ;  douze  ou  treize  environ 
ne  sont  pas  antérieures  à  1789. 

DoM  Fr.  Plaine, 

Béoédiclio  de  Ligugé. 
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U  BRETAUNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


VI* 


JEAN  CHAPELAIN 


(159B-1674) 


XII 


Dernières  années  de  Chapelain.  —  Son  testament.  —  Sa 

bibliothèque.  —  Gonclnsion. 

Nous  avons  laissé  Chapelain  en  possession  de  la  ieuille  des 
bénéfices  littéraires  sous  le  ministère  du  contrôleur  génénl 
Colbert.  Les  détails  qui  nous  restent  à  donner  sur  la  fin  de  sa 
carrière  sont  fort  peu  de  chose.  Quand  nous  aurons  dit  qo*en 
1658.  il  aida  son  confrère  Habert  de  Honfmor  dans  le  travail 
fort  difficile  de  l'édilion  des  œuvres  de  Gassendi  *  ;  qu'en  166*2, 
il  combattit  l'élection  académique  de  Segrais,  lui  préféraul 
Michel  le  Clerc  qui  fut  nommé  peu  de  temps  après  '  ;  qiren 
1663,  il  fut  choisi  par  Colbert  avec  trois  de  ses  collègues,  Cas- 
sagnes,  l'abbé  de  Dourzeys  et  Charpentier,  pour  fonder  la  pclile 
académie  des  devises,  origine  de  Tacadémie  des  inscriptions  el 
belles-lettres,  qui  s'assemblait  tous  les  mercredis  chez  le  minis* 

*  Voir  la  livraison  de  oovembre ,  pp.  372*397* 
«  Pellisson.!.  âOt. 

*  V.  Segraitiana,  p.  149^ 
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tre,  à  Paris,  pciidaiil  Thiver,  ou  à  Sceaux  peudanl  Télé  *  ;  quVn 
1664,  fort  souilVaiil  de  la  pierre ,  il  se  décida  à  subir  la  doulou^ 
reuse  opéralion  de  la  laille  ';  qu'en  1065  il  eut  une  correspon- 
dance Irès-aclive  avec  le  fameux  Lefèvre,  père  de  M"o  I)acie^^ 
et  collabora  avec  Gallois  et  Sallo  au  Journal  des  savants,  lors  de 
sa  fondation  ^;  qu'eu  1667,  il  refusa,  comme  nous  l'avons  raconté 
plus  haut,  d'élre  nommé  précepleur  du  Dauphin  ;  qu'en  1671 , 
il  fut  consulté  par  Dangeau  ^  et  reçut  Charles  Perrault  à  l'Aca- 
démie; qu'il  s'opposa  en  vain,  dans  cette  dernière  occasion,  à 
l'adoption  de  la  publicité  des  séances  '  ;  enfin  qu'il  composa 
pendant  toute  cette  période  un  assez  grand  nombre  de  sonnets 
sur  les  divers  événements  de  la  cour,  sur  la  mort  de  Mazarin 
ou  celle  de  la  reine ,  sur  le  passage  du  Rhin ,  sur  le  siège  et  la 
prise  de  Maestricht,  sur  la  maladie  de  M«^  le  duc  de  Longue- 
ville  ^  etc.,  etc. ,  nous  aurons  épuisé  tous  les  détails  biographi* 
ques  qu'on  peut  rencontrer  sur  lui  dans  les  mémoires  du  temps 
ou  dans  ses  œuvres  manuscrites. 

Chapelain  mourut  le  24  février  1674,  et  les  recueils  d'anec*» 
dotes  attribuent  sa  maladie  à  un  accident  assez  bizarre  : 

L'avarice  de  M.  Chapelain ,  dit  Segrais,  dans  ses  Mémoires  anecdotes , 
fut  cause  de  sa  mort.  S'étaot  mis  en  chemin ,  un  jour  d*Académie ,  pour 
se  rendre  à  rassemblée  et  gagner  deux  ou  trois  jetons,  se  trouvant  dans 
la  rue  Saint-Honoré ,  près  la  porte  du  Cloître  ,  ne  voulant  pas  payer  un 
double  pour  passer  le  ruisseau  sur  une  planche  que  Ton  y  avoit  jetée , 
il  altendoit  que  Teau  fût  écoulée  ;  mais  ayant  regardé  au  cadran ,  et 
sachant  qu'il  étoil  près  de  3  heures  ,  il  passa  au  travers  de  Teau ,  et  en 
eut  jusqu'à  mi-jambe.  S'étant  rendu  à  TAcadémie,  il  ne  s'approcha  pas 

*  flwf.  ti  mém.  de  VAcad.  des  Inscrip.  et  Delles-Leltres ,  I.  (1-5.) 

*  Lettres  de  Guy  Palin  ,  Il .  458. 

•  Sainle-Beuvc  ,  Canscne^  du  hindi  ^  IX,  38i. 

♦  V.  Dcsronlaiiics.  Ecrits  modernes .  1 ,  304. 

*  V.  Sainte-Beuve  ,  Causeries  du  lundi ,  XI ,  10. 

•  V.  Mémoires  de  Perrault,  1750.  liv.  111,  p.  131.  13-i. 

'  On  trouve  dans  le  recueil  do  Sercy  quelques  petites  pièce»  de  Chapelain  :  en 
parlicalier  des  stances  sur  la  querelle   des  sonnets  de  Jub  et  d^UFaoie.  lia  sounel 
ur  le  mariage  du  marquis  de  Montausier,  elc. 
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du  feu ,  quoiqu'il  y  en  eût  un  fort  grand;  mais  il  s^assii  d*abord  à  ea 
bureau,  en  cachant  ses  jambes  dessous ,  afin  que  Von  ne  s'apo-çûlpai 
de  quelle  manière  il  éloit  mouillé  :  le  froid  le  saisit  et  fl  eut  une  oppres- 
sion de  poitrine  dont  il  mourut  a. 

Segrais  en  voulait  beaucoup  à  Chapelain  de  ce  que  celai-d 
s'était  opposé  à  son  élection  à  rAcadéraie,  eu  1662.  Aussi  cette 
anecdote  est-elle  un  peu  sujette  à  caution.  C'est,  du  reste,  k 
même  Segrais  qui,  voulant  grossir  tous  les  travers  du  père  de 
la  Pucelle,  raconte  un  autre  trait  d'avarice  qui  lui  sérail  arrivé 
près  de  deux  ans  auparavant,  en  1672,  lors  de  la  mort  du  cban* 
celier  Séguier  : 

Chapelain ,  dit-il ,  évitoit  tant  qu'il  pouvoit  d'être  choisi  pour  directeur 
de  l'Académie,  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  quelqu'un  de  la  compagnie 
ne  mourût  pendant  le  cours  de  sa  charge ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûtât  vingt 
livres  pour  les  frais  du  service  dans  l'église  des  Biliettes.  Cependant 
nous  eûmes  l'adresse  de  le  faire  directeur  dans  le  temps  de  la  maladie 
de  monsieur  le  chanceUer  Séguier,  notre  protecteur,  dont  il  moimit  '. 
Vers  la  fin  des  trois  mois ,  sachant  que  l'Académie  changeoit  souvent  ses 
directeurs ,  il  eut  grand  soin  de  demander  que  l'on  procédât  à  lui  donner 
un  successeur.  On  remit  la  délibération  pour  quelques  jours ,  en  atten- 
dant qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  d'académiciens.  Monsieur  le  chan- 
celier étant  mort  dans  cet  intervalle ,  Monsieur  Chapelain  étoit  inconso- 
lable, a  Me  voilà,  disoit-il ,  ruiné,  mon  bien  n'y  suffira  pas:  je  me  con- 
solerois  si  c'étoit  un  simple  académicien  ;  mai:i  c'est  le  prolecteur  de 
l'Académie  :  cette  dépense  va  me  réduire  â  l'aumône.  »  Monsieur  Patra 
étoit  présent.  «  Monsieur  le  cardinal  de  Richelieu,  dit-il,  yaloit  bien 
Monsieur  le  chancelier ,  j'étois  directeur  quand  il  mourut,  et  je  ûs  fidre 
le  ser\ice  tout  seul  â  mes  dépens,  mais  il  ne  m'en  coûta  que  deux  pis- 
tôles  de  plus,  et  le  service  fut  trés-honorable.  n  Monsieur  Chapelain, 
qui  ne  prétendoit  pas  qu'il  lui  en  coûtât  une  aussi  grosse  somme ,  repré- 
senta si  bien  que  cela  ne  suffisoit  pas ,  et  qu'il  n'étoit  pas  asses  riche 
pour  supporter  ces  dépenses ,  qu'il  obtint  que  chacun  de  la  compagnie  y 

•  Segrais.  Mémoires  anecdotes,  p.  226,  227. 

'  On  sait  que  les  fonctions  de  direcleor  se  liraient  an  sort ,  ainsi  qae  celles  de 
chancelier.  11  fallut  donc  qu*on  aidât  le  hasard..  Pellis.<(on  remarqoe  do  reste  qo*ei 
1653,  au  moment. où  il  écrivait,  c*est-ji-dire  prés  de  vingt  ans  après  la  fosdalioa 
de  TAcadémic,  Chapelain  n'avait  encore  été  ni  direclenr  ni  chancelier. 


à 
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contribùeroit  ;  de  sorte  que  les  uns  donnèrent  un  écu  d*or,  et  d'autres 
un  éca  chacun  à  sa  fantaisie,  et  par  là  il  n*y  contribua  que  ce  qu'il 
▼oulut ,  et  peut-être  y  gagna-t-il  encore  <• 

Scgrais  ajoute  que  Chapelain  mourut  cf  riche  de  quatre  cens 
mille  livres.  On  lui  en  trouva  deux  cens  quarante  mille  en 
argent  comptant  et  il  en  avoit  treize  mille  de  revenu  »  ^  Jamais 
pauvre  poète  n'est  mort  si  riche,  s'écriait  plaisamment  Ménage. 
Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  des  accusations  d'a- 
varice sordide  élevées  contre  Chapelain  :  il  a  donné  des  preuves 
assez  répétées  de  désintéressement,  pour  qu'on  n'accepte  pas 
facilement  toutes  ces  anecdotes,  répétées  soit  par  Segrais,  soit 
par  Ménage,  personnellement  indisposés  contre  le  poète,  à  une 
époque  où  il  était  de  mise  de  le  tourner  en  ridicule.  Ce  qti'il  y 
a  de  certain,  c*est  que  le  Pore  de  la  Pucelle  se  trouvait,  en  effets 
directeur  de  TAcadémie  à  la  fin  de  1671,  car  nous  avons  le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  réponse  à  celui  de  Charles  Perrault, 
reçu  le  13  novembre.  Comme  aucun  biographe  n'a  signalé  cette 
harangue,  qui  a  le  mérite  d*étre  Tort  courte,  et  que  Daunou  seul 
en  a  dit  quelques  mots  de  persiflage,  dans  sa  réponse  aux 
attaques  du  chevalier  de  Cubières  contre  Boileau,  nous  n'hési- 
tons pas  à  la  reproduire  ici  dans  sou  entier.  C'est  le  seul  mor- 
ceau académique  qui  nous  reste  de  la  plume  de  l'un  des  acadé- 
miciens les  plus  influents  du  XVII«  siècle  :  et  l'on  y  remarque 
un  ton  paternel  qu'on  est  peu  habitué  à  rencontrer  dans  ces 
sortes  de  discours.  Chapelain  était  réellement  le  patriarche  de 
l'Académie  '  :  il  en  avait  conscience  et  dans  les  occasions  solen- 
nelles il  en  prenait  le  véritable  langage.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  présentera  nos  lecteurs  le  portrait  ni  le  bagage  littéraire  de 

*  Segrais.  Méruoircs  anecdotes^  p.  223,  225. 

«  Id..  226. 

s  Conrarl,  qui  mourut  eD  1675,  était  plus  jeune  que  Chapelain:  le  chancelier 
Séguier,  qui  mourut  en  1672,  ^tail  alors  le  doyen  d*àge,  mais  son  titre  de  protecteur 
ne  le  faisait  plus  compter  au  nombre  des  académiciens.  Il  avait  élé  remplacé  par 
Uazin  de  Bezons,  en  1643.  Desmarets  de  Saint-Sorlin  restait  seul  parmi  les  fonda- 
teurs de  TÂcadémie,  du  même  âge  que  notre  poète,  mais  il  n'avait  pas  la  même 
infloence. 
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Charles  Perrault;  ceux  qui  n'onl  pas  lu  ses  Poèmes,  ni  ses 
Hommes  illustres,  connaissent  an  moins  ses  Contes  et  ses  Fables, 
et  savent  (|u*il  fui  l'un  des  cliampions  les  plus  ardents  delà 
célèbre  querelle  des  anciens  el  des  modernes  :  son  clectîon  avait 
une  portée  significative,  car  Boileau  n'entra  qu*eD  1684  à  l'Aca- 
démie : 

Monsieur,  lui  dit  Chapelain,  vous  avez  dû  remarquer  sur  le  visage  et 
dans  les  mouvemens  de  Messieurs  qui  composent  TAcadémie  fnitiçoise, 
avec  combien  d'applaudissement  et  dejoyeilsont  entendu  vôtre  remercl* 
ment,  pour  la  gi'àce  si  bien  méritée,  de  tous  avoir  fait  l'un  des  membres 
de  leur  corps. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  vous  représenter  la  dignité  de  ce  corps,  les 
motifs  qui  portèrent  le  grand  cardinal  de  Richelieu  à  en  procurer  réta- 
blissement, la  sagesse  de  sa  discipline,  Tutilité  de  son  employ,  rheureux 
succès  de  ses  veilles,  son  approbation  générale,  et,  ce  qui  luy  est  incom- 
parablement plus  glorieux  J'honneur  de  celle  dont  la  daigne  favoriser  nôtre 
invincible  monarque;  mais  j*employerois  sans  nécessité  beaucoup  de  pa- 
roles à  en  étaler  les  divers  avantages,  après  vous  en  avoir  ouï  si  bien 
parler,  et  avoir  vu  que  rien  n'en  ayant  écbapé  à  vôtre  connoissaace, 
c'étoit  Tunique  raison  qui  vous  avoit  fait  natlre  le  désir  passionné  d'êlre 
admis  dans  une  société  où  reluîsoit  un  si  rare  mérite. 

Je  vous  diray  donc  seulement,  Monsieur,  que  la  possession  que  cette 
société  vient  de  prendre  du  vôtre,  étoit  il  y  a  longtemps  un  de  ses  plos 
ardens  souhaits;  et  que  si  vous  êtes  satisfait  de  la  justice  qu'elle  vous  a 
rendue  en  vous  aggrégeaot  h  son  corps,  elle  n*a  pas  de  son  côté  une 
moipdre  satisfaction  de  s'être  fortifiée  d'un  secours  tel  que  le  vôtre,  pour 
l'avancement  et  l'accomplissement  du  dessein  qui  a  causé  son  institution 
et  duquel  nôtre  langue  attend  sa  perfection  dernière. 

11  vous  sera  doux,  Monsieur,  de  pouvoir  mêler  vos  lumières  aux  lu- 
mières de  cette  célèbre  société,  et  de  mériter  du  public  avec  elle,  en  l'as- 
sistant de  la  force  et  de  la  délicatesse  qui  vous  sont  naturelles  et  qai 
donnent  tant  de  relief  à  vos  autres  singulières  qualités. 

Il  vous  sera  honorable  de  contribuer  à  son  travail,  sous  les  auspices 
de  Monseigneur  le  Chancelier,  nôtre  très-illustre  protecteur,  avec  les 
Comtes,  les  Marquis,  les  Gouverneurs  de  Provinces,  les  Conseillers  d'Etat 
et  les  Maîtres  des  Requêtes  dont  elle  est  remplie,  sans  compter  les  Cardi- 
naux, les  Archevêques,  les  Evêques,  les  Ducs  et  Pairs,  les  Ministres  d'Etat 
et  les  Secrétaires  des  Commandemens,  qui  ajoutent  un  si  grand  lustre  à 
l'éclat  de  cette  compagnie,  formée  d'ailleurs  des  sujets  les  plus  capables 
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qu'ait  la  France,  de  purger  son  langage  de  ce  que  les  siècles  précédens 
lui  avoit  fait  conlracler  d'impur,  ou  de  ce  qu'ils  luy  ont  laissé  encore  de 
grossier  ou  de  barbare.  La  Compagnie  est  persuadée.  Monsieur,  qu'autant 
que  vos  indispensables  devoirs  le  permettront,'  vous  luy  prêterez  volon- 
tiers vôtre  as^!istance,  dont  elle  ?e  promet  un  notable  soulagement, 
lorsque  par  la  facilité  de  vos  mœurs  et  par  une  sincère  correspondance 
de  véritable  fraternité,  tous  lui  communiquerez  vos  avis  judicieux  sur  les 
matières  qui  font  Tobjet  de  ses  ordinaires  exercices,  pour  lesquels,  à  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  elle  s'assemble  régulièrement  en  ce  lieu.  Vous 
n'aurez  pas  une  médiocre  part  à  la  gloire  qui  luy  en  reviendra  :  et  comme 
TOUS  allez  être  désormais  une  des  colonnes  les  plus  fermes,  pour  soute- 
nir sa  réputation  dans  le  monde,  iï  n'y  aura  aussi  pas  un  de  Messieurs  yos 
Confrères  qui  ne  s'en  trouve  vôtre  redevable,  et  qui,  s'unissant  étroite- 
ment à  vous,  ne  réponde  avec  fidélité  et  cordialité  à  l'attention  que  vous 
leur  témoignerez  à  tous,  et  que  tous  vous  demandent  aussi  par  ma 
bouche  *. 

Les  dernières  périodes  de  celte  harangue  sont  un  peu  longues, 
mais  Chapelain  avait  alors  soixante-quinze  ans  moins  quelques 
jours,  et  le  style  à  cet  âge  n'a  pas  ordinairement  la  même  sou- 
plesse que  dans  toute  la  virilité  du  talent.  Nous  lui  pardonnons 
en  faveur  de  son  tour  patriarcal.  Ce  fut,  du  reste,  le  chant  du 
cygne  de  Chapelain  :  s'il  commit  quelques  sonnets  depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  quelques  amis  en  eurent  seuls 
connaissance,  le  public  ne  les  soupçonna  pas.  M"*  de  Sévigné, 
depuis  fort  longtemps  l'amie  du  Père  de  la  Pucelle^,  écri- 
vait le  13  novembre  1673  à  M"*'  de  Grignan  :  c  M.  Chapelain 
se  meurt  :  il  a  eu  une  manière  d'apoplexie  qui  l'empêche  de 
parler,  il  s'est  confessé  en  serrant  la  main,  il  est  dans  sa  chaise 
comme  une  statue;  ainsi  Dieu  confond  l'orgueil  des  philo- 
sophes \  »  Trois  mois  après  il  rendait  le  dernier  soupir,  et 


*  liecueil  des  harangues  de  V Académie»  Amst.,  1719,  I,  234,  236. 

'  On  trouve  de  nombreuses  traces  de  cette  liaison  dans  la  correspondance  de  Bussy. 
■  Le  samedy  29  décembre  1646,  dit  aussi  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal,  je 
fus,  avec  (oute  la  Tamille,  dîner  chez  M"*  de  Sévigné,  où  estoil  M.  Chapelain.  >  {Jour^ 
nal  d'Ormesson,  1,  372.) 

'  Lettres  de  M-  de  Sévigné,  édit.  stéréotype,  111,  29i. 
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l'église  Sainl*Mcrry  recevait  son  cercueil  daos  la  tombe  piter^ 
nelle  S 

Une  inscription  lalinc,  composée  par  le  curé  de  Saint-Barlhé- 
lemy»  Pierre  Cureau  de  la  Chambre»  son  confrère  à  rAcadémie 
française  ',  se  lisait  encore,  à  l'époque  de  la  Révolution,  au  des- 
sus de  cette  double  tombe  '.  Elle  a  disparu  comme  tani  d'autres 
monuments  de  nos  anciennes  églises,  et  Tingrate  postérité  n'a 
plus  aujourd'hui  sous  les  yeux  celte  protestation  vivante  contre 
les  attaques  immodérées  de  Boileau.  Mais  voici  des  lémoigoages 
d'une  plus  grande  autorité.  Le  savant  Nicolas  Heinsius,  ayaat 
appris  la  mort  de  Chapelain,  écrivait  le  8  mars  1674,  au  nos 
moins  savant  Grœvius  :  Ejus  memoria  semper  m  hoc  pocton  erit 
ianclissima.  Amisi  sane  amicum  iucomparabilem. 

Et  Grœvius  lui  répondit  : 

Incredibile  est  quanto  me  dolore  mon  Capeîlani  affecerU,  qwm  es  U 
primum  intelligo.  AmUU  GalUa  insigne  gentissuœ  decus.  Maffnamjêrnh 

*  «  Messire  Jean  Chapelain,  conseiller  da  roy  en  ses  conseils,  décédé  roe  Safie- 
aa-Comple,  lil-on  dans  les  registres  des  décès  de  ta  paroisse  de  Saiai-Merry,  a  oilé 
apporté  de  la  poroisse  Saint-I^u-Saint-Gilles  eu  ceUe  église,  où  il  a  esté  inbainé  le 
26réburier  1G74.  et  ont  assisté  M.  Ménard,  conseiller  du  roy  et  DoUireao  Chastriel 
de  Paris,  et  M'  Mcnard.  •  (Jal.  DicLerit.) 

*  Voir  notre  étude  sur  cet  académicien  dans  V Histoire  du  chanceOer  Séguier. 

s  La  voici  telle  que  nous  la  trouvons  dans  le  tome  IV  des  Silloges  episMérum  • 
tiris  iUuslribus  scriplarum  (IV.  328),  et  dans  le  tome  III  de  la  Uescriptiou  dt  Ptris» 
par  Piganiul  de  la  Force  (III,  314): 

D,  0,  M.  S.  —  et  memoriœ  iempilemœ  —  D.  Clar,  Joannis  Ckapftaia,  —  ngis  à 
cùnsiliit  ;  -^  qui  prœter  exquisitam  rei  poeticœ  —  eognitionem  ,  —  scriplis  imntôrtê' 
Hbus  abundè  publico  —  talatum,  —  toi  tantatque  dotes  animo  —  campleclebûliw,  — 
ut  unicersum  virtutis,  bonarumqne  —  arlium  nomen  —  quàm  lali  diffunditur,  —  kie 
coltegiise  semet,  —  ac  firisse  sedem  videri  posset.  —  Prudenlia  singularis,  comitttit, 

—  candoris,  inlegrilatis,  —  studii  in  demerendis  non  minus  cœteris,  —  quàm  populê» 
ribus  suis  —  prœseriim  ^ab  disciplina  liberaliori ,  —  inslructis  quibuscumque  —  ut 
nunquam  non  parali,—  sed  sic  prorsus  indefessi,^  rarissimo  et  amabiU  plané  exempté. 
^-  Is  principum  tempestatis  suœ  virorum,  —acin  kisce  maximorum  Regum  —  Laia- 
vici  utriusque,  patris  et  jilii,  —  Armand*  adhuc  Richelii,  —  tum  Julii  iksarini,  — 
prœcipuè  veto  LongapiUœi  ducis^  —  mnnificum  favorem  solide  conseculus  —  cum  eisel, 

—  hac  omni  prœrogatica  tamen  adeo  sibi  —  moderalé  ulendum  est  arbitralus,  —  utùh 
Ira  privati  taris  angustias,  adfluentis  —  ultro  fortunœ,  —  atque  ad  majora  identideu 
invitantis,  —  auram  modeslus  coerceret.  —  ilœredes  animum  uli  par  erat  profeui,  — 
gralum  bcne  merenti  posuerunt,  —  Vixit  an.  78«  nuns,  %  dies  18.  —  Obiil  LmUH^, 
natali  in  solo,  an,  1674.  —  2)ie  22  februarii. 
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ram  in  eo  fecit  re$  UUeraria,  cujns  commodis  ille  perpétua  invigilabai, 
unus  omnium  candidissimus  ingeniorum  œstimator,  quœ  ad  optimarum 
artium  dignitatem  augendam  ubique  gentium  et  plausu  et  prœmiis  inci" 
tabat;  ipse  ingenio,  docirina,  graviiate,  titœque  sanctitatein  primis  eon»- 
picuus^  ut  illius  memoriœ  et  meritis  erga  doctrinœ  politioris  cultores  omnis 
œta$ perpétua  sit  debitura.  Ego  vero  prwalus  sum  amieo  ex  animo,  eujus 
n^emoriam  et  desiderium  nulla  temporis  ionginquitas  apud  me  oblite^ 
rabU  1 

Telte  était  l*opinion  que  professaient  sur  notre  académicien 
deux  des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  profondément 
savants  du  XVII*  siècle  ^  Cela  peut  se  mettre  en  balance  des 
vers  impitoyables  du  satirique. 

«  H.  Chapelain,  écrivait  Ménage  à  Huet  vers  la  même  époque, 
a  fait  un  testament  dont  M.  Conrarl  est  exécuteur.  Il  donne  par 
ce  testament  sa  bibliothèque  à  sa  famille,  c'est-à-dire  à  ceux  de 
ses  neveux  qui  font  profession  des  lettres.  Sa  Pucelle  est  achevée 
et  il  a  même  fait  la  préHice  de  la  seconde  partie.  Outre  ce  grand 
poème,  il  a  laissé  un  nombre  prodigieux  de  lettres,  qu'il  désire 
qn*on  imprime,  si  on  le  juge  à  propos  ^ . .  • 

H  existe,  en  effet,  un  testament  de  Chapelain  daté  du  12  no- 
vembre 1670  et  modifié  par  deux  codiciles  du  25  avril  1671  et 
du  3  juin  1673.  M.  Rnthery  a  fait  connaître  ces  trois  pièces  en 
1863  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  et  elles  constituent  un 
monument  littéraire  trop  curieux  pour  que  nous  n'en  citions 
pas  ici  les  principaux  fragments  : 

Nous,  Jean  Chapelain,  fils  de  Sébastien  Chapelain,  après  avoir  long* 
temps  et  mûrement  délibéré  sur  les  choses  qui  nous  regardent  de  plus 
près,  considérant  Tincertilude  de  la  vie,  et  voulant  pourvoir  avant  nostre 
mort,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  à  noslre  salut  et  à  la  disposition  des 
biens  qui  nous  sont  acquis,  ou  de  nos  père  et  mère,  ou  de  nostre  travail, 

«  Cité  par  Tabbé  d*01ivet.  HisL  de  académie,  M  137. 

*  Od  n'a  malbcoreuscmcDt  pas  d'éloge  de  Chapelain  prononcé  par  un  conrrére, 
comiiie  il  est  d'usage  aujourd'hui.  Benserade,  qui  lui  succéda  an  III'  fauteuil  acadé- 
mique, prononça  lors  de  sa  réception,  le  17  mai  1674,  un  compliment  trés-coart, 
dans  lequel  il  n'est  question  que  de  Richelieu,  du  chancelier  Séguier  et  de  I^nié  XIV. 

*  Lettre  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ralbery  dans  le  BuUetin  du  biblUh' 
pMe,  1863,  p.  277. 
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ou  pour  mieux  dire,  de  la  bonté  céleste  ;  infirme  de  corps  et  sein  dV 
avons  fait  et  écrit  de  nostre  main  ce  présent  nostre  testament,  et  par 
iceluy  résigné  et  recommandé  noslre  âme  à  la  Trés>Sainle  Trinité,  par  les 
intercessions  de  noslre  rédi^mpteur.  Jésus -Christ,  et  de  sa  glorieuse  Mère, 
et  voulions  que  nostre  corps  soit  inhumé  dans  Téglise  Saint-Médéric,  à 
Paris,  où  nous  avons  esté  régénéré  par  le  batesme  et  sous  le  tombeau  de 
noslre  père;  comme  aussi  qu*au  mesme  lieu  soient  faits  et  célébrés  les 
services  ordinaires,  nous  remettant,  pour  le  détail,  à  la  piété  de  nos 
proches  que  ce  soin  pourra  regarder,  lesquels  prieront  quelqu'un  de  nos 
savans  amis  de  leur  voulloir  donner  une  modeste  et  sçavante  inscription 
latine  en  prose  '  pour  graver  sur  une  table  de  marbre  noir,  et  rattacher 
au  pillier  le  plus  proche  de  nostre  sépulture,  par  où  que  Ton  puisse  recoa- 
noistre  que  c'est  là  que  nous  l'avons  élevée,  et  y  attirer  les  prières  des 
gens  de  bien  pour  le  salut  de  tiostre  âme;  et  d'autant  que,  comme  un 
grand  pécheur,  nous  avons  besoin  de  recourir  à  la  miséricorde  divioe  pour 
)*expiation  de  nos  fautes,  nous  voulions  que,  dans  la  mesme  église  Saint- 
Médéric,  pendant  la  première  année  après  nostre  deceds,  soit  dit  chaque 
jour  une  messe  basse  à  nostre  intention,  et  que  toutes  les  années  supantes 
à  perpétuité  on  en  chante  une  haute  au  mesme  lieu  et  au  mesme  jour  que 
celuv  de  nostre  mort . . . 

Puis,  après  avoir  constitué  une  rente  pour  cette  fondation,  et 
légué  diverses  sommes  aux  pauvres  honleiix  de  la  paroisse  et  à 
ses  domestiques,  Chapelain  arrive  au  chapilre  de  ses  œuvres  et 
de  sa  chère  bibliolhèque.  Le  chancelier  Séguier  appelait  la 
sienne,  «  ^a  bien  aymée  »  ou  sa  «  meslresse.  >  Nous  allons  cons- 
tater que  le  Père  de  la  Pucelle  était  bibliophile  aussi  con- 
sommé: 

Item,  nous  donnons  à  M.  Gonrart  Taisné,  s'il  nous  survit,  pour  mémoire 
de  nostre  fidelle  et  cordiale  amitié,  un  petit  diamant  que  j*ay  longtemps 
porté,  et  le  conjure,  en  cas  que  sa  santé  le  luy  permette,  de  voulloir  bien 
revoir  les  douze  livres  derniers  de  la  Pucelle,  et  mes  autres  ouvrages  de 
vers  et  de  prose ,  et  de  témoigner  à  Me  le  duc  de  Montausier,  que  favois 
tousjours  dessein  de  le  supplier  de  me  faire  cet  honneur,  quoyque  je 
l'eusse  peu  espéré  à  cause  de  ses  grands  et  importans  employs  ;  et,  pour 
la  publication  ou  suppression  desdits  ouvrages  de  vers  et  de  prose,  nous 
le  remettons  à  la  discrétion  et  sagesse  de  mondit  sieur  Gonrart,  aux- 
quelles celuy  de  nos  proches  ë  qui  je  les  contieray  déférera,  par  ma  vo- 
lonté entièrement,  le  seul  soin  de  leur  impression,  dont  je  le  chargeray, 

*  On  a  pn  juger  plos  haut  de  qnelle  façon  ce  vœa  a  été  rempli.  L'iosaiptioB  esl 
savante,  à  coup  aûr,  mais  très-peu  modeste. 
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luy  demeurant  libre  :  nous  défeDdons  par  mesme  moyen,  tant  à  luy  qu'à 
nos  autres  proches,  d*en  extraire  ny  souffrir  extraire  aucune  partie,  con- 
servant sur  toutes  choses  les  registres  originaux  de  nos  lettres  sous  la 
clef  dans  nostre  bibliothèque,  laquelle,  formée  par  nous  avec  beaucoup  de 
choix  et  de  curiosité  pendant  Fespacc  de  plus  de  cinquante  années,  nous 
Toullons  et  ordonnons  estre  conservée  en  nostre  famille  toute  entière 
comme  elle  se  trouvera  au  jour  de  mon  déceds,  sans  estre  vendue  ny  par* 
tagée,  la  substituant  à  perpétuité  à  ceux  de  mes  proches  seulement  et 
neveux  descendans  qui  ne  feroYit  profession  que  des  belles  lettres,  et  qui, 
sans  autre  employ,  y  auront  la  mesme  inclination  et  le  mesme  attachement 
que  moy,  afin  que,  sans  estre  obligés  à  chercher  ailleurs, ny  acheter  chè- 
rement les  livres  qui  y  seront  du  genre  d*étude  qu*ils  auront  embrassé, 
ils  en  puissent  avoir  non  la  propriété,  mais  l'usage,  pour  s'avancer  tous- 
jours  plus  dans  le  bon  sçavoir,  n'y  admettant  que  ceux  qui  se  sentiront 
assés  de  génie  et  de  force  pour  se  signaler  par  leurs  écrits  entre  les  plus 
habiles,  et  en  excluant  positivement  mes  plus  proches  parens  et  mes  filleuls 
mesme  qui  ne  s'y  porteront  que  mollement,  et  à  qui  la  vigueur  et  la  per- 
sévérance manqueront  pour  réussir  d'excellens  hommes,  et  pour  s'assu- 
jetir  aux  conditions  que  j'étendray  plus  particulièrement  dans  un  codi- 
cille qui  sera  fait  par  moy  exprès  pour  cet  article  de  ma  bibliothèque  seu- 
lement  

Nous  entendons  laisser  aussi  dans  nostre  bibliothèque,  non  moins  ina- 
liénable que  les  livres  qui  la  composent,  nostre  portrait  en  huile,  et  celuy 
de  feu  M.  Gassendi  avec  celuy  de  la  Séiénissime  Reyne  de  Suède,  dont 
elle  m'a  honoré. . .  et  ceux  de  M^^c  la  duchesse  de  Nemours- Longuevil le, 
Unie  la  marquise  de  Flnmarcns,  la  marquise  de  la  Trousse  et  M.  son 
mary,  !!"•  la  comtesse  de  Maure,  M">e  Tallemant...,  nostre  grande  écri- 
toire  d'ébène,  nostre  petite  écritoire  persanne,  nostre  grand  bureau  à 
armoires,  nostre  chandelier  de  bois  de  poirier  noir  à  verrière  verte,  et 
nostre  grand  télescope  avec  son  pied  et  la  gouttière  où  il  s'emboeste  et 
se  couche  pour  observer  le  ciel,  mes  deux  anciens  fauteuils  de  tapisserie 
à  fleurs,  et  mes  six  sièges  ployans  anciens  de  mesme,  outre  cela  y  com- 
prenant les  tablettes  pour  ranger  les  livres  et  les  rideaux  de  taffetas  vert 
pour  leur  conservation...,  nostre  écritoire,  mouchctles  et  sonnette  d'ar- 
gent, avec  nostre  horloge  à  pendule  et  celle  de  poche  à  réveil- matin,  avec 
celle  en  forme  de  tour  de  léton,  qui  marque  le  jour,  le  mois  et  l'an,  et  le 
papier  blanc  en  rame  qui  s'y  rencontrera. . . . 

Que  voilà  bien  te  style  de  notaire!  Mais  aussi  comme  cette 
précision  mathématique  nous  présente  un  tableau  curieux  de 
l'intérieur  de  Chapelain  et  comme  on  le  voit  nellemenl  tra- 
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vailler  dans  son  cabinet,  au  milieu  des  porlrails  de  tous  ses 
Mécènes,  assis  dans  un  des  fauleuils  de  tapisserie  à  fleurs,  près 
du  grand  bureau  à  armoires,  el  sous  la  lumière  du  chandelier 
de  bois  de  poirier  noir  à  verrière  verle  !  11  y  a  là  loul  un  lableau 
i  tenter  quelque  peintre  de  Técole  pittoresque.  Et  que  serait-ce 
encore  si  nous  avions  le  loisir  de  reproduire  ici  le  codicille  da 
15  avril  1671,  dans  lequel  il  revient  encore  sur  le  caractère 
spécial  de  la  deslination  do  sa  bibliothèque,  sur  son  mobilier, 
sur  le  classement  des  livres  et  de  sa  correspondance,  sur  le 
catalogue  qu*il  faudra  faire  avec  copies  coUationnées;  eu  sus  la 
publication  de  ses  «  odes,  sonnets  et  autres  poésies  diverses  qui 
se  pourront  imprimer  chez  M.  Le  Petit  ou  autre,  gratis,  in-12, 
en  un  volume^  pourveu  que  l'édition  en  soit  très-belle,  de  bon 
caractère  romain  et  de  bon  papier,  sous  la  mesme  direction  de 
M.  Conrart...  •  Nous  y  relevons  surtout  ce  paragraphe  caracté- 
ristique : 

Et  d*aulant  que,  pour  rendre  seure  Texëcution  de  celte  mienne  volonté 
absolue,  et  empescher  que  celte  précieuse  partie  de  mon  bérilage  ne  se 
dissipe  par  un  vil  interest,  dont  je  ne  tiens  aucun  des  miens  capable, 
il  est  nécessaire  que  je  pourvoye  à  sa  manutention,  je  la  substitue  à  tous 
mes  descendans  présens  et  à  venir  de  la  condition  cy-dessus  marquée, 
libres  de  toutes  autres  professions  en  gros  et  solidairement  pour  le  seul 
usage,  et  non  autrement  ;  et,  entre  tous  ceux  des  miens  que  j*ay  veus  et 
connus  le  plus  propres  à  s*en  charger,  mon  neveu  Claude  Ménairé,  ibéo- 
logien,  et  par  vœu  engagé  à  ne  se  marier  jamais,  assés  éclairé  d*ailleurs 
dans  les  langues  gtocque,  latine,  françoise,  italienne  et  espagnole,  dont 
mon  cabinet  est  composé,  est  celuy  sur  qui  j*ay  jette  les  yeux  pour  l'en 
faire  le  gardien,  non  le  propriétaire,  avec  les  petits  secours  que  j*ay  affec- 
tés, afin  que  la  garde  ne  luy  en  fust  point  onéreuse  ;  ce  choix  que  je  faâi 
de  luy,  et  que  je  veux  qui  ait  son  efilet,  Tobligeant  indispensablemeat  â 
rendre  facile  à  tous  ceux  de  mes  descendans  qui  auront  mesme  droit  que 
luy  l'usage  des  livres  qui  y  sont  contenus,  avec  toute  civilité,  comoie  il 
convient  entre  proches,  les  conviant,  s*ii  se  peut,  et  leur  donnant  ses 
lumières  pour  feuilleter  les  livres  dont  ils  auront  besoin  dans  le  lieu  de  la 
bibliothèque  mesme,  ou  s'il  ne  se  peut,  tirant  d'eux  un  récépissé  du  votome 
emprunté,  pour  y  estre  rapporté  avec  diligence  et  ponctualité  dans  le 
temps  prélix  et  le  plus  court  qu'il  sera  convenu,  afin  qu'il  puisse  servir  à 
d'autres;  et  si,  par  négligence  ou  autrement,  il  avenoit  à  se  corrompre  on 
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se  perdre  entre  ses  mains,  qu^il  fût  remplacé  aussi  tost  d'un  autre  de  la 
mesme  impression  et  datte,  ë  faute  de  quoy  j*entens  que  celuy  à  qui  cela 
seroit  arrivé  demeure  pour  toujours  exclu  de  Tusage  de  la  bibliothèque, 
et  peu  digne  de  ma  famille. . . 

Enfiu,dans  un  second  codicille  du  5  juin  1673,  Chapelnln 
inslituc  «  une  renie  de  i20  livres  que  touchera  celuy  qui  sera 
le  garde  de  sa  bibliolbèque,  pour  pnrllc  du  louasse  de  la  maison 
où  il  logera  et  lu  tiendra...  >  Aucun  détail  n'csl  omis  pour 
as$urer  la  conservation  de  ce  précieux  Irésor,  et  nulle  part  ailleurs 
on  ne  pourrait  trouver  la  constatation  d*une  passion  bibliophile 
poussée  à  d'aussi  extrêmes  et  posthumes  limites.  Hélas!  toutes 
ces  précautions  ont  été  inutiles.  La  bibliothèque  de  Chapelain  a 
disparu  avec  ses  richesses  inappréciables,  surtout  en  manuscrits 
des  romans  de  chevalerie,  sans  que  personne  puisse  dire  ce  que 
tout  cela  est  devenu.  L'abbé  Goujel  ne  parle  que  du  catalogue» 
conservé  dans  la  famille.  La  famille  n'existe  plus  el  le  catalogue 
seul  nous  reste,  suivi  d'une  liste  des  ouvrages,  imprimés  ou 
manuscrits,  en  vers  ou  en  prose,  de  Tauleur  de  la  Pucelle.  La 
liste  des  manuscrits  en  prose,  forl  longue,  est  particulièrement 
curieuse.  On  y  remarque  entre  autres  :  une  dissertation  sur  la 
Poésie  dramatique,  une  autre  sur  la  Raréfaction  '  ;  des  observa- 
tions sur  \e  Poème  de  Clovis,  uu  Discours  sat y rique  au  cynique 
Despréaux,  des  relations  ou  discours  sur  la  Levée  du  siège 
de  Lérida,  sur  la  Réduction  de  Marsal,  sur  les  Affaires  dC Angle* 
terre,  sur  le  Traité  par  lequel  le  roy  a  recouvré  Dunicerque; 
sur  les  deux  Campagnes  du  roi  en  Flandres  cl  en  Franche»Comlé, 
etc.,  etc.  ;  des  mémoires  historiques  sur  le  Passage  des  galères  de 
la  Méditerranée  dans  V Océan  ;  un  Discours  sur  la  mort  du  duc  de 
Longueville,  tué  au  passage  du  Rhin;  un  autre  sur  VInstruction 
de  Monseigneur  le  Dauphin;  un  troisième  sur  la  Manière  de. bien 
écrire  Vhistoire  du  roy^  avec  des  considérations  sur  les  qualités 
de  celui  qui  écrira  celte  histoire  ; ..  des  Jugemens  el  portraits  des 

'  M.  Rathery  remarque  que  Chapelain  s'était  occupé  de  chimie,  de  physique  et 
d*a$tronomie.  Il  y  a  une  leUre  de  lui  à  Huet  sur  la  nature  des  comètes,  du  5  mard 
1665,  imprimée  par  Tilladet,  t.  II,  p.  232,  el  ûoas  avons  mentionné  celle  qa*il 
écrivait  à  Hévéliu^  sur  sa  Comélographie, 
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hommes  de  lettres  de  son  temps  ;  un  Dialogue  de  la  gloire,  du 
autre  de  V Orthographe  française,  etc.,  etc.  ;  et  surtout  une  Aela- 
tion  de  la  vie  et  mœurs  dudil  sieur  Chapelain  écrille  par  /uj- 
même. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  «  ce  pesant  Chapelain ,  qui 
avait  du  jugement  dans  les  matières  de  prose»,  comme  dit  N. 
Sainte-Beuve  dans  ses  Cati^erie^  du  lundi,  ne  se  soit  pas  décidé 
à  imprimer  de  son  vivant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  si 
variés  qui  intéressent  la  crilique  aussi  bien  que  l'hisloire.  Ses 
héritiers  ont  été  beaucoup  trop  sobres  en  n'autorisant  Téditear 
Camuzat  qu'à  publier,  en  1728,  le  petit  volume  des  Mélanges  A 
littérature  tirés  des  manuscrits  de  Chapelain,  Ce  volume  se  com- 
pose surtout  de  i'ragments  de  la  correspondance,  et  la  saole 
autre  pièce  intéressante  est  la  liste  des  gens  de  lettres  pension- 
nés par  Colbert,  liste  dont  nous  avons  donné  un  extrait.  De  tons 
ces  manuscrits,  le  recueil  de  la  correspondance  est  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  considérable,  puisque  M.  Sainte-Beuve  en  possé- 
dait cinq  volumes  avec  de  fortes  lacunes.  Nous  en  avons  cité  des 
extraits  précieux,  qui  Teront  vivement  désirer  la  publicalioD 
complète  promise  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  aussi  a-t-on 
peine  à  comprendre  que  Vigneul-Harville  ait  pu  dire  à  leur 
sujet  : 

M.  Chapelain  parloit  bien,  mais  il  n*enlendoit  rien  à  écrire  des  lettres; 
je  me  suis  étonné  mille  fois,  comment,  aïant  eu  toute  sa  vie  commerce  avec 
Balzac,  Voiture  et  les  autres  qui  ont  réussi  dans  leur  genre  épistolaîre,  il 
n*y  eût  fait  aucun  progrès.  En  effet,  quand  après  sa  mort  oo  parla  de 
donner  ses  lettres  au  public,  M.  de  Moniauzier  dit  qu*il  falloit  biea 
8*en  donner  de  garde,  et  que  ce  n'éloit  pas  là  son  bon  endroit ..  J*attribue 
une  si  grande  négligence  en  une  chose  si  commune,  et  néanmoins  si 
séante  à  un  homme  du  monde  comme  M.  Chapelain,  à  son  extrême  ava- 
rice,  qui  lui  faisoit  épargner  l'encre  et  le  papier.  La  plupart  des  lettres  que 
j'ai  vues  de  lui  éloient  très-courtes,  écrites  à  la  hâte,  et  le  plus  souvent 
sur  les  enveloppes  des  paquets  qu'on  lui  adressoit,  se  dédommageant  ainsi 
d'une  partie  du  port  sur  une  feuille  de  papier  qu'il  sauvoit  > . . . 

*  Vigneol-Marvilie.  Mélanges,  11,  6.  ?♦ 
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Quand  ceci  sérail  vrai«  (ce  qui  ne  peut  Têtre ,  ainsi  que  nous 
Tavons  démonlré  piusiiuul,  que  de  quelques  billets  insigni- 
fiants,) il  n'en  sérail  pas  moins  certain  que  les  lettres  de  Cha- 
pelain sont  pour  la  plupart  supérieures  à  celles  de  Voiture  ,  et 
même  à  beaucoup  de  celles  de  Balzac;  elles  ne  sont  ni  empha- 
tiques comme  celles-ci,  ni  afTectées  comme  celles-là  :  Chapelain 
a  été  Tun  des  premiers  en  France  à  écrire  une  prose  facile  ei 
coulante;  et  dom  Bonavenlurc  d'Argonne  ,  aveuglé  parle  cliu'- 
quant  précieux  de  Voiture,  s*esl  singulièrement  trompé  lors- 
qu'il a  pris  le  naturel  du  style  pour  de  la  négligence.  La  sur- 
prise et  la  curiosité  font  éprouver  quelque  plaisir  à  la  lecture 
d'une  lettre  de  Voiture;  mais  on  se  fatigue  très-vile  à  cet  exer- 
cice ,  et  l'on  replace  précieusement  le  volume  dans  son  rayon: 
la  pompe  de  Balzac  produit  un  eiîet  analogue;  nous  sommes 
persuadé  au  contraire  qu'on  supportera  très-voloutiers  la 
lecture  continue  d'un  volume  de  lettres  de  Chapelain. 

Nous  conclurons  en  quelques  mots  :  placer  ici  un  portrait 
complet  de  Chapelain  serait  nous  exposer  à  d'inutiles  répéti- 
lions;  nous  avons  sufOsammenl  esquissé  tous  ses  traits  dans  le 
cours  de  celte  élude.  Disons  seulement ,  qu'en  dépit  du  ridicule 
dont  l'a  couverte  Boiieau  ,  la  physionomie  littéraire  de  Chape- 
lain se  détache  belle  cl  grande  au  milieu  de  toutes  celles  de  ses 
contemporains.  Prosateur  naturel  et  souvent  élégant,  critique 
sûr,  érndil  et  judicieux  ,  il  a  pendant  près  de  trente  ans  exercé 
justement  sur  celte  époque  une  royauté  littéraire  incontestée: 
si  dans  un  jour  d'erreur  il  mil  à  la  lumière  les  vers  de  la 
Pucelle,  faut-il  oublier  une  si  longue  période  de  gloire  méritée? 
Faisant  bon  marché  de  sa  qualité  presque  forcée  de  poète, 
ainsi  qu'il  Tavouait  lui-même,  il  avait  conçu  méthodiquement 
un  excellent  projet  de  poème  qu'il  ne  fut  pas  capable  de  versi» 
fier;  mais  jamais  il  n'eut  la  prétention  de  surpasser  Virgile, 
comme  voudrait  le  faire  croire  la  parodie  classique.  Il  reconnut 
ses  vers  mauvais,  puisqu'il  se  vit  obligé  de  prétendre  pour 
excuse  que  la  beauté  d'un  poème  est  indépendante  de  la  versi^ 
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flcalioD  ;  el  parce  qu'avec  loul  cela,  il  fut,  de  l'aveu  même  da 

salirique^ 

•  ••  Doux,  complaisant,  officieux,  sincère, 

parce  qu'il  flt  obtenir  des  pensious  aux  geus  de  lettres  et' rendil 

à  ses  confrères  les  plus  signalés  services  avec  désinléresse- 

ment,  on  le  couvrit  de  ridicule  et  Ton  abreuva  sa  vieillesse  de 

tous  les  dégoûts.  0  ingratitude  de  la  littérature  !  Qui  donc 

prônait  publiquement  les  vers  de  la  Puœlle,  lorsque  Bcrileao 

lança  ses  premières  satires?  Ils  dormaient  d'un  sommeil  paisi« 

ble et  personne  n'aurait  songea  les  réveiller;  mais  il  (allait 

une  victime  à  Despréaux  ,  et,  sans  réfléchir  que  la  critique  et 

Tart  sont  choses  tout  à  fait  distinctes ,  sans  songer  que  tel 

excelle  h  juger  qui  n'est  point  de  force  à  produire ,  Boileaà 

voulut  déloger  à  tout  prix  Chapelain  de  l'estime  du  contrôleur 

général  et  lui  enlever  son  sceptre  liltéraire.  Au   nom  do  goât 

offensé,  il  s'acharna  contre  la  Pucelle,  déjà  morte,  comme  si 

le  goût  n'avait  pas  été  déjà  suffisamment  vengé  par  cet  oubli 

prématuré. 

Nous  devons  protester  ici  contre  un  abus  aussi  violent  de  la 

satire  :  si  Boileau  n'avait  pas  existé  ou  s'il  ne  s'était  pas  occupé 

de  Chapelain,  les  vers  de  laPtœelle  n*auraient  certainement  pas 

survécu  à  leur  auteur,  dont  la  physionomie  littéraire  serait 

cependant  restée  imposante  et  avec  raison.  Oublions  donc  ces 

vei's  malheureux,  comme  le  firent  pendant  plusieurs  années  les 

contemporains  du  poète ,  puisqu'on  ne  réimprima   plus  ta 

Puceik  après  l'année  1657,  c'esl-b-dire  après  la  première  vogue 

de  curiosité;  mais  rappelons-nous  que  Chapelain  a  contribué 

plus  que  tout  autre,  par  ses  sages  conseils,  par  son  style  simple 

et  naturel,  et  par  la  critique  éclairée  qui  consacra  son  infloeoee 

parmi  ses  confrères  à  l'Académie,  à  la  rénovation  de  la  langue 

française,  rénovation  qui  nous  a  donné  Pascal,  Boileau  et  le 

grand  siècle.  Hélas  !  qui  n'a  pas  erré  aii  moins  une  fois  T  el 

Boileau  lui-même  n'a-t  il  pas  commis  Tode  illisible  sur  la  prise 

de  Namar  ? 

Rbmé  KiaviLKiu 


ÉTUDES  ARTISTIQUES. 


TBEHTE-CnB  EÀDI-MTES  DE  IL  DE  ROCHEDRUIIE 


Les  Vendéens,  poèmes,  par  Emile  Grimaud;  troisième  édition,  arec 
trente-dD(^  eaux^ories  par  Octave  de  Rochebrune. —  Un  beaa  tid. 
in-io,  papier  de  Hollanae.  xii-2tô  p.  ~  Niort,  L.  Gontot;  Nantes  « 
L  Morel;  Paris,  A.  Lemerre.  —  Prix:  àO  fr. 

Un  livre,  dont  le  succès  n'est  point  douteux,  vient  de  paraître  i 
la  librairie  Clouzot,  à  Niort.  Deux  noms  aimés  de  nos  amateurs 
d*arl  et  de  poésie  se  sont  unis  pour  donner  à  la  nouvelle  et  troir 
siëme  édition  des  Vendéens  tout  Pâlirait  que  peuvent  désirer  des 
bibliophiles  délicats.  Le  texte,  sur  magniflque  papier  de  Hollande, 
format  in-quarto,  a  été  soigneusement  revu  et  se  trouve  aujourd'hui 
précédé  d'un  hommage  au  graveur  fonlenaisien,  qui  vient  de  joindre 
trente-cinq  eaux-fortes,  vives,  spirituelles  et  colorées,  aux  chanls 
patriotiques  et  religieux  du  barde  luçonnais.  Je  n'ai  pas  qualité 
pour  apprécier  ce  dernier;  mais,  ayant  déjà  fidèlement  dressé  la 
nomenclature  de  loutes  les  pièces  sorties  du  burin  de  M.  Octave  de 
Rochebrune  S  on  comprendra  que  je  n'aie  garde  de  négliger  Tappa- 
rilion  de  cette  nouvelle  suite  de  planches,  qui  accompagnent  les 
beaux  poèmes  de  M.  Emile  Grimaud. 

Quels  que  soient  le  sentiment  et  la  fidélité  d'une  description  litté* 
faire,  ils  laissent  toujours  dans  la  pensée  un  vague,  une  indécision 
de  la  forme  exacte,  qui  ne  mettent  pas  sous  les  yeux  de  l'esprit  le 
paysage  tel  que  Dieu  Va  créé.  Le  dessin,  cette  langue  muette,  montre 
i  nos  regards  la  physionomie  vraie  de  nos  campagnes  ou  des  monu« 
ments  embellis  par  leur  situation  pittoresque  ;  ce  qui  fait  que,  par 

*  Une  deaiième  édition  da  Catalogue  de  VœanTe  de  M.  0.  de  Bochebrune  paraïU'a 
prochaioemeDl  el  comprendra  tontes  les  planches  publiées  jusqiren  187G. 
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la  gravure  et  la  poésie,  nous  obtenons  à  la  fois  Taspect  physique  et 
moral  des  hommes  célèbres  ou  des  lieui  qu'ils  ont  immortalisés. 
Les  livres  à  figures  forment  donc  un  texte  complet,  où  les  regards 
du  lecteur  vont  du  récit  écrit  au  récit  illustré  ;  et  c*est  le  cas  des 
Vendéens. 

Un  frontispice,  Irente-quatre  eaux-fortes,  la  marque  des  impri- 
meurs, et  des  gravures  sur  bois  d'après  les  dessins  de  M.  Octave 
de  Rocbebrune,  composent  la  part  artistique  du  beau  volume 
publié  par  H.  ClouzoL  Les  bornes  de  ce  compte  rendu  ne  me 
permettent  pas  d'apprécier  une  à  une  toutes  ces  gravures;  je 
réserve  cette  analyse  pour  la  suite  du  Catalogue  raisonné  de  Foeuvre 
du  maître  ;  mais  je  ne  veux  pas  renvoyer  au  lendemain  pour  dire 
tout  le  bien  que  je  pense  des  planches  que  je  viens  d'examiner  avec 
le  plus  vif  intérêt. 

Les  Grands  Châtaigniers  de  la  Citardière  représentent  un 
paysage  plein  de  lumière  et  dessiné  comme  on  dessine  peu  de  nos 
jours,  où  règne  l'école  des  impressions  fugitives,  des  à  peu  pràs, 
mais  où  l'on  néglige  de  plus  en  plus  le  sentiment  de  la  forme 
consciencieuse  et  patiemment  étudiée.  —  Le  Marais  vendéen  et  le 
PuUS'd'Enfer,  où  Ton  retrouve  encore  l'influence  des  grands 
artistes  de  la  Hollande,  notamment  dans  la  dernière  gravure,  qoime 
fait  ressouvenir  de  la  Tempête  de  Jacques  Ruysdaêl.  —  Le  CoigsSe, 
cette  splendide  et  monumentale  ruine  de  l'antique  Rome,  eau-forte 
qu^on  dirait  sortie  des  portefeuilles  d'Hubert-Robert* 

J'arrive  à  des  sujets  qui  nous  touchent  de  près  :  Le  ChéUeau  de 
Nantes  et  les  deux  vues  du  vieux  Bouffay,  cette  forteresse  féodale 
entée  sur  le  castrum  romain,  qui  défendait  la  cité  des  Namnètes, 
au  passage  le  plus  fréquenté  de  la  Loire  ;  le  Bouffay,  qui  résumait 
les  annales  nantaises,  mais  que  notre  siècle  novateur  a  fait  dispa- 
raître, et  que  les  amis  des  vieux  souvenirs  seront  heureux  de  re- 
trouver dans  le  volume  des  Vendéens.  —  Le  Château  et  le  Cahavne 
de  Mertent,  qui  nous  montrent  des  sites  du  Bocage  capables  de 
rivaliser  avec  ceux  de  l'Auvergne  ;  —  le  Château  de  Saumur,  cao« 
tonné  de  ses  quatre  donjons  ;  —  Carnac  et  la  presqu'Ue  de  Quibe- 
ron,  où  sont  heureusement  mêlés  les  grands  souvenirs  celtiques 
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du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  que  garde  ce  polit  coin  de 
terre;  —  VHabitaUon  de  Bonchanips,  digne  pendant  de  celle  de 
Catkelineau  et  le  manoir  de  la  Pénissière;  —  les  châteaux  de 
Jmelin  et  de  Fûugères,  t*up  avec  ses  vieilles  tours  hourdées,  l'autre 
t?ec  ses  élêgaoles  laoernes  du  XV*  siècle;  —  ceux  de  Viiré  et 
é'Aipremont,  importantes  constructions  féodales  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée,  mais  ignorées  de  bien  des  archéologues  ;  —  Clissan 
et  800  bastion  des  Ormes,  que  tous  les  touristes  anglais  connaissent 
et  dont  le  livre  des  visiteurs  est  surchargé  d'annotations  qui  prou* 
vent,  comme  Ta  dit  Jules  Sandeau,  que,  c  si  Tesprit  court  les  rues, 
il  ne  court  pas  les  grands  chemins.  » 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  détails  de  la  pièce  de  canon  devenue 
légendaire,  la  fameuse  Marie^Jeanm,  que  les  Vendéens  condui- 
saient au  feu  en  chantant  : 

Tu  auras  bien  du  mal,  Marie- Jeanne  ! 
Marie-Jeanne,  tu  auras  bien  du  mal  ! 

—  Si  j*ai  du  mal, 

Ça  m*est  égal  : 
J'aurai  des  camarades  ! 

La  rime  n'est  pas  riche,  comme  dirait  Alceste,  mais  on  retrouve 
dans  cet  air  de  bivouac  l'humeur  joyeuse  et  guerrière  des  chouans 
et  des  bleus. 

Enfin,  je  termine  ce  trop  court  aperçu,  en  mentionnant  deux 
gravures  qui  reproduisent  les. souvenirs  les  plus  intimes  de  Tar-' 
liste  :  Terre-Neuve  et  le  Fougeroux,  résidences  bien-aimées  du  gra- 
veur et  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chers  ;  —  Terre-Neuve  surtout, 
car  Terre-Neuve,  c'est  la  vie  entière  de  l'artiste,  et  c'est  là  que  son 
nom,  si  célèbre  qu'il  devienne,  restera  le  plus  longtemps  attaché. 

Les  bibliophiles  ont  donc,  dans  cette  nouvelle  édition  des  Ven- 
déens^ mieux  qu^un  beau  livre  de  poésies  inspirées  par  les  grands 
jours  de  la  Vendée  ;  ils  ont  un  album  des  sites  les  plus  historiques, 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  heureusement  réussis,  qui  soient 
sortis  de  l'atelier  de  Terre-Neuve» 

Charles  Marionneau. 


UN  SOLDAT  VENDÉEN 


VIE  ANECDOTIQUE   D'ALEXANDRE    LAPIERRE  •  . 


La  Jonmée  d«  flAng. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  TÎe,  Lapierre  élail  glacé  par  Pige, 
et  je  le  trouvais  souvent  assis  au  soleil.  Un  jour,  je  lui  dis  :  —  t  BiiI 
mon  pauvre  vieux,  la  vie  s'en  va  I  »  —  «  C'est  vrai,  me  répondil^» 
mais  je  ne  partirai  pas  pour  l'autre  monde  sans  en  avoir  envoyé 
bien  d'autres  devant  moi.  i  -^  «  Voyons,  combien  avec  vous  taé 
d'hommes  pendant  que  vous  faisiez  la  guerre  ?»  —  c  Je  n'eo  sais 
rien,  mais  je  sais  bien  le  jour  où  j'en  ai  tué  le  plus.  >  —  c  Combien 
ce  jour-là?  »  —  <  Vingt-troi^  •  —  «  C'est  impossible!  Pais  ion 
ne  pouviez  pas  les  compter.  >  —  «  Oh  !  Monsiear,  c'est  a  bien 
possible,  que  je  l'ai  fait,  et  pour  le  nombre  je  le  connais  par- 
faitement. »  —  c  Racontez-moi  cela  ;  autrement  j^aorais  peine  à 
vous  croire,  i 

—  c  C'était  au  combat  de  Chauché  ;  et  il  faut  vous  dire  que 
j'étais  en  colère,  ce  jour-là.  J'avais  couché  avec  quelques  came- 
rades,  dans  une  grange  abandonnée,  à  peu  de  distance  du  beorg; 
et  j'avais  attaché  mon  cheval  avec  une  corde.  Le  matin,  quand  il 
fallut  partir,  la  corde  était  nouée  et  je  ne  pouvais  la  débfare.  Mes 
camarades  me  disaient  de  la  couper  ;  mais  comme  ce  n^était  pas 
un  objet  facile  à  remplacer  dans  ce  temps-là,  je  m'obstinais  ei  restai, 
malgré  le  rappel  qui  battait.  Les  autres  étaient  partis. 

»  Pendant  que  je  maugréais  sur  mon  ingrate  besogne,  j*enleadis 
des  trains  de  chevaux ,  et  je  vis  deux  hussards  passer  devant  h 

*  Voir  la  liyraieon  de  novembre,  pp.  d98-404. 
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porte.  Tout  le  sang  me  descendit  aux  talons;  je  me  crus  pris  comme 
dans  une  ratière,  fort  heureusement  ils  ne  me  vire.iX  pas.  Je  mis  le 
nés  à  la  porte,  je  les  aperçus  qui  s'avançaient  tn  reconnaissance 
Ters  Cbaucbé,  et  ils  n'étaient  pas  suivis.  Je  coupai  ma  corde  et 
sautai  en  selle.  Je  regardai  autour  de  moi;  les  autres  cavaliers 
étaient  encore  loin  ;  j'étais  sauvé  ! 

»  Je  calculai  la  distance  et  je  me  dis  :  J'ai  le  temps  de  faire 
payer  à  ces  deux  gaillards  la  peur  qu'ils  m'ont  causée.  Je  courus 
sur  eux,  je  fis  sauter  la  lële  du  premier  d'un  coup  de  sabre,  et 
j'envoyai  une  pointe  dans  les  côtes  du  second  :  j'aurais  pu  me 
défaire  de  deux  autres  avant  d'être  atteint.  » 

Là  j'interrompis  Lapierre.  —  «  Ces  deux  hommes  durent  se 
mettre  en  défense  pourtant?  >  —  t  Eh!  sans  doute;  mais,  Monsieur, 
si  vous  saviez!  dans  ce  temps-là  j'éprouvais  moins  de  peine  d'avoir 
affaire  à  deux  cavaliers,  que  j'en  ressens  aujourd'hui  à  me  lever  de 
ma  chaise.  >  Puis  il  continua  :  €  Je  rejoignis  l'armée,  et  le  combat 
s'engagea  bientôt.  Au  commencement  je  n'eus  rien  à  faire  ;  mais 
vers  la  fin,  la  besogne  fut  rude.  Je  me  trouvai  renfermé  dans  un 
pré,  avec  des  républicains,  et  il  n'y  avait  de  quartier  ni  à  donner 
ni  à  recevoir  :  la  vie  et  la  mort  étaient  à  la  pointe  du  sabre.  Aussi 
je  me  battis  en  désespéré,  et,  à  la  fin  de  Taclion,  j'avais  étendu 
quinxe  ennemis  sur  le  terrain. 

>  Vers  midi  le  combat  était  fini  ;  les  bleus  s'étaient  enfuis  vers 
Saint-Fulgent ;  mais  ils  s'imaginèrent  qu'après  Is^  victoire,  nous 
devions  oublier  toute  précaution  ;  et  dans  la  soirée  ils  revinrent 
pour  nous  surprendre.  Dès  qu'ils  virent  que  nous  étions  sur  nos 
giirdes,  ils  se  retirèrent  sans  oser  attaquer.  Néanmoins  la  cavalerie 
courut  après  eux  et  j'en  sabrai  encore  six,  qui  restèrent  sur  le 
chemin.  » 

La  dérouement. 

Les  déroutes  des  Vendéens  étaient  rarement  meurtrières  pour 
les  combattants,  parce  que,  dans  un  pays  coupé  de  buissons  et  de' 
chemins  ravinés  comme  le  Bocage,  la  poursuite  se  réduisait  à  peu 
de  chose.  Mais,  lorsque  la  population  n'avait  pu  s'éloigner  i  temps, 
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les  défailes  étaient  suivies  de  véritables  boucheries;  car  les  républi- 
cains n'épargnaient  personne,  ils  massacraient  impiloyablemeat 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Les  bleus  avaient  envahi  subitement  les  environs  de  Mortagne, 
et  les  Vendéens,  hors  d*élat  de  leur  résister,  s'étaient  dispersés, 
après  un  engagement  dont  j*ignore  l'importance. 

La  population,  prise  au  dépourvu,  se  sauvait  dans  la  direction  des 
Herbiers,  sur  une  longue  étendue;  la  route  était  couverte  de 
femmes,  d^enfants,  de  vieillards,  au  milieu  desquels  on  voyait  quel- 
ques blessés.  Tous  paraissaient  voués  â  une  mort  certaine-,  car  k 
cavalerie  républicaine  venait  pour  les  sabrer.  Lapierre  et  deux 
autres  cavaliers  se  dévouèrent  pour  sauver  la  vie  à  ces  roalheureox. 
L'un  de  ces  trois  braves  s'appelait  Nivaud;  le  nom  du  troisième  ne 
m'est  pas  connu.  Ils  se  placèrent  h  la  queue  des  fuyards,  bien  résolus 
à  ne  laisser  passer  les  bleus  que  sur  leurs  cadavres. 

Les  cavaliers  républicains,  croyant  marcher  à  Tun  de  ces  massa- 
cres faciles  auxquels  ils  prenaient  un  infernal  plaisir,  s'aTançàîent 
sans  beaucoup  d'ordre.  Lapierre  et  ses  deux  compagnons  profitent 
de  cette  circonstance  ;  au  lieu  de  les  attendre,  ils  courent  sur  eux, 
tombent  comme  la  foudre  sur  les  premiers  qu'ils  rencontrent,  en 
tuent  plusieurs,  bousculent  les  autres  et  mettent  la  tète  de  1d  colonne 
dans  une  confusion  complète.  Ils  sont  entourés  cependant,  mais  ils 
savent  conserver  la  liberté  de  leurs  mouvements,  et  portent  si  bien 
leurs  coups,  qu'ils  tiennent  en  respect  toute  cette  cohae  trem* 
blante. 

Un  tel  effort  ne  peut  durer  bien  longtemps,  leurs  forces iès 
trahissent.  Sur  le  signal  de  l'un  d'eux,  ils  se  dégagent  et  prennent 
la  fuite  pour  attendre  l'ennemi  plus  loin. 

Ils  recommencent  encore  deux  ou  trois  fois  la  même  manoftirhfc; 
mais  l'un  des  trois  finit  par  succomber  et  reste  mort  au  milieu  des 
ennemis.  Les  deux  autres ^  épuisés  eux-mêmes,  réussissent  néan- 
moins à  se  dégager  et  se  sauvent  tout  de  bon. 

Durant  cette  lutte  héroïque,  les  fuyards  avaient  pris  de  l'avance 
et  s'étaient  dispersés  par  des  chemins  détournés.  Quand  les  répu- 
blicains coururent  après  eux,  ils  ne  rencontrèrent  plus  personne. 
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Un  témoin  oculaire  disait,  longtemps  après  :  a  On  ne  saurait 
croire  combien  de  personnes  durent  la  vie  à  ces  trois  cavaliers,  i 
Et  il  ajoutait  :  «  Je  n*ai  que  trop  connu  la  guerre  et  tous  ses  acci- 
dents terribles,  mais  rien  n^  m*a  laissé  une  si  vive  impression.  La 
vue  de  ces  trois  hommes  faisait  peur  !  On  les  distinguait  facUemeiit 
au  milieu  des  bleus,  car  ils  étaient  couverts  de  sang  de  là  tète  aux 
pieds;  leurs  chevaux  en  étaient  eux-mêmes  tout  ruisselants.  Quel- 
quefois ils  se  levaient  sur  leurs  étriers,  s'excitant  de  la  voix  et 
multipliant  les  coups  avec  une  rapidité  effrajante.  Oh  I  si  la  Vendée 
avait  eu  assez  de  tels  hommes  !  > 

A  quoi  tient  une  victoire. 

Les  Quatre-Chemins  de  TOie  et  le  bois  du  Moulin  aux  Chèvres, 

au-dessus  de  Chàtillon,  furent  le  théâtre  de  nombreux  combats 

durant  les  guerresde  la  Vendée.  Sur  le  premier  champ  de  bataille, 

les  Vendéens  furent  à  peu  près  toujours  vainqueurs,  sur  le  second 

ils  furent  constamment  battus. 

Malgré  cette  sorte  d'influence  fatidique^  l'une  des  victoires  des 
Quatre* Chemins  fut  chaudement  disputée  et  les  républicains  purent 
espérer  de  conserver  pour  eux  l'avantage.  Les  Vendéens  avaient  été 
repoussés  plusieurs  fois-  et,  après  une  charge  vigoureuse,  ils  recu- 
laient encore  ;  le  désordre  commençait  à  les  gagner,  les  chances  de 
vaincre  diminuaient  à  vue  d'oeil.  Lapierre  ne  veut  pas  céder  malgré 
tout,  il  se  jette  sur  le  côté  du  chemin  et  s'abritant  derrière  des 
arbres  il  tire  sur  les  républicains.  Ces  coups  de  fusil  bien  qu'isolés 
attirent  l'attention  des  ennemis,  ils  craignent  d'être  attaqués  en  flanc 
et  leur  mouvement  se  ralentit.  Les  Vendéens  remarquent  cette  hési- 
tation, ils  reprennent  l'ofiensive  et  attaquent  avec  tant  de  vigueur 
que  les  républicains  sont  culbutés  ;  la  victoire  est  décidée. 

Après  la  bataille,  Charelte  fit  venir  Lapierre  et  lui  remit  trois 
pièces  de  six  francs,  c  Tiens!  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  une  récom- 
pense que  je  te  donne,  mais  si  nous  échappons  à  la  guerre  l'un  et 
l'autre,  rappelle-moi  ces  trois  pièces  d'argent,  tu  sauras  alors  ce 
qu'elles  valent.  > 
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X«'taiiilatloii« 

Les  AngeTins  étaient  les  plus  exposés  aux  attaques  des  répiibU« 
cains  ;  aussi  ils  étaient  généralement  aguerris  et  ils  passaient  pour 
être  les  meilleurs  soldats  de  la  Vendée.  Mais  celle  réputation  de 
braToure  humiliait  beaucoup  d'autres  Vendéens,  qui  croyaient  aToir 
montré  assez  de  courage  pour  qu'on  ne  mit  personne  an-desnt 
d*ettx.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  rivalisèrent  d'audace  a?ec  les 
soldats  de  l'Anjou  et  qui  soutinrent  l'épreuTe  avec  bonnenr.  LapioTC 
fut  de  ce  nombre. 

Il  était  avec  les  Angevins  et  il  proposa  à  quelques-uns  de  kors 
plus  bardis  cavaliers  de  faire  autant  de  bravoure  dans  le  combat  qui 
allait  se  livrer.  Les  autres  acceptèrent  le  défl. 

Dès  qu'ils  purent  marcher  à  l'ennemi»  ils  chargèrent  ensemble. 
Lapierre,  qui  semblait  avoir  fait  un  pacte  avec  la  mort,  se  jeta  tèle 
baissée  au  milieu  des  républicains,  il  sabrait  avec  tant  de  vigeenr 
et  d'adresse  qu'il  se  fraya  un  passage  au  milieu  des  rangs,  liais  il 
s'y  trouva  seul;  les  autres  cavaliers,  le  voyant  faire,  cnirsttii|n^ 
avait  perdu  la  tète  ou  qu'il  était  las  de  vivre  :  ils  reculèrent. 

Quand  il  connut  sa  position,  il  n'était  plus  temps  de  revenir  sur 
ses  pas,  il  était  rendu  trop  loin.  Mais  Kaudace  ne  lui  ôtait  pas  h 
présence  d'esprit,  il  eut  vite  choisi  son  parti.  Il  s'élance  en  avant,  de 
toute  la  vigueur  de  son  cheval,  et  il  traverse  l'armée  répubUcaiee, 
dont  les  lignes,  apparemment,  n'étaient  pas  bien  profondes. 

Les  derniers  ennemis  qu'il  rencontra  furent  des  sapeurs  qui  se 
reposaient  A  l'ombre.  L'aspect  à  demi  vénérable  de  ces  hommes  et 
leur  calme  attitude  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  et  des  périls  du 
combat»  lui  ôtèrent  toute  envie  de  les  attaquer  ;  mais  il  ne  put  ré- 
sister an  plaisir  de  leur  faire  une  malice  en  passant  D  enfila,  au 
galop  de  son  cheval,  deux  ou  trois  de  leurs  bonnets  è  poil  avec  aoa 
sabre,  et  il  les  emporta  comme  un  trophée. 

Après  un  long  détour,  il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes,  tout 

stupéfaits  de  le  revoir. 

L'abbé  Augerbau. 

.   {La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Les  Colombes  de  la  Forlièrb  ;  —  la  Petite  Reine  des  Komiigans,  par 
Mu«  Gabridie  d*Ethainpes.  —  2  vol.  ia-l8,  Paris^  Périsse  frères»  r«e 
Saint-Sulpice,  38. 

H>i«  Gabrielle  d'Elbampes  poursuit  le  cours  de  ses  bonnes 
CBOfres,  car  c'est  bien  le  nom  qu'on  peut  donner  à  ses  inléree- 
sants  ouvrages.  Elle  n'est  pas  de  ceux  qui  écrivent  pour  écrire, 
qui  peignent  pour  peindre,  et  qui,  si  le  dialogue  est  vi(^  si  le 
tableau  est  vrai,  se  tiennent  pour  contents.  Ge  qu'elle  cherche  avant 
tout,  c'est  l'utile  joint  à  l'agréable,  le  miscuit  utile  dulH  du  poêle. 
Aussi  ne  laisse-t-on  jamais  la  lecture  de  ses  livres  sans  une  bonne 
pensée  et,  j'en  suis  convaincu,  sans  de  bonnes  réflexions.  Le  vice 
corrigé  par  l'épreuve,  la  vertu  récompensée  souvent  par  le  succès, 
toujours  par  l'affection  et  l'estime,  tel  est  le  résumé  déflnitifde  ces 
livres  ou  les  caractères  les  plus  variés  forment  d'heureuses  opposi- 
tions et  donnent  lieu  à  des  intrigues  fortement  nouées.  Que  le  romun 
ne  se  sente  pas  quelquefois  dans  ces  intrigues,  je  ne  le  prétends 
pas;  mais  prenons  bien  garde  que  les  Cohtnbes  ielaForlière  nous 
introduisent  en  pleine  Révolution,  temps  où  la  vérité,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal,  dans  le  repentir  comme  dans  le  crime,  dépasse 
souvent  la  vraisemblance  ;  et  que  la  PelUe  Reine  nous  prend  à  la 
sortie  de  cette  époque  funeste,  alors  que  la  société,  et,  l'on  pourrait 
dire,  chaque  famille  cherchait  à  rassembler  ses  membres  épars,  et 
n'y  parvenait  pas  toujours  sans  les  péripéties  les  plus  imprévues. 
—  Que  signifient  ces  énigmes?  me  direz-vous.  —  M"«  d'Ethampes 
vous  le  dira  beaucoup*  mieux  que  moi.  Tout  ce  que  je  puis  ajouter 
,  c'est  que  le  temps  que  vous  passerez  à  l'écouter  ne  sera  pas  du 

temps  perdu. 

EuGiNi  iffi  u  Goumnaui. 
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Vieux  Nobls  composés  en  Tbonneur  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  On  les  vend  à  Nantes,  chez Libaros,  carrefour  Gasserie. 

Noèll  Noèi  1  tel  élail  jadis  le  cri  de  réjouissance  et  d'aHégresse 
de  nos  pères,  au  bon  vieux  temps.  La  fêle  de  la  naissance  du  Sao* 
Teur  est,  en  effet,  Tune  des  solennités  les  plus  poétiques  de  l'Église, 

.  qui  dans  ce  jour  fait  entendre  ses  chants  et  ses  airs  les  plus  jojeox. 
L'enfonce  a  également  sa  grande  part  de  joies  innocentes  el  d*liett- 
reuses  surprises  :  dans  notre  Alsace-Lorraine  se  dressent  ces  arbres 
de  No6l,  étincelants  de  bougies  et  de  dons  de  toutes  sortes; 
ailleiirs ,  les  jeunes  enfants  placent  sur  l'âtre  du  fojer  roalemel 

'  leur  mignonne  chaussure,  espérant  un  cadeau  du  petit  Jésus. 

Qui ,  enfin ,  ne  connaît  pas  les  noêls ,  ces  gais  cantiques  emprun- 
tant leur  nom  à  la  fête  qu'ils  ont  mission  de  célébrer  ?  Longtemps 
ces  anciens  noëls ,  que  parfois  les  grands  parents  répètent  de  leur 

.  toix  tremblante  à  leurs  petits-flls,  ont  été  aussi  négligés  qû*ils  sont 
aujourd'hui  recherchés.  En  1869 ,  par  exemple ,  à  la  vente  de  M.  le 
baron  Pichon ,  trois  plaquettes  rarissimes  ont  été  acquises  par  H.  le 
comte  de  Lignerolles ,  qui  partage  avec  H.  le  duc  d'Aumale  le  pri- 
vilège de  posséder  la  plus  belle  collection  de  noêls  connue  en 

'  France;  et  ces  trois  recueils  ont  été  vendus,  non  pas  au  poids  de 
l'or,  ce  serait  trop  peu,  mais  littéralement  couverts  d'or  *. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  prédire  un  beau  et  légitime  succès 
aux  Vieux  Noels  qui  viennent  de  paraître  à  Nantes.  Cette  jolie  pu- 
blication porte  comme  le  cachet  d'une  réminiscence  de  bon  goût 
des  anciennes  éditions  nantaises.  Lorsque  le  hasard  fait  rencontrer 
au  bibliophile  un  poudreux  volume  sorti  des  presses  de  Doriou  ou 
d'un  de  ses  contemporains,  rart  nanles^  rares  survivants  de  leur 
époque ,  c'est  une  bonne  fortune  ;  eh  bien,  les  noëls  réimprimés  en 
1876,  pourront  peut-être,  chez  nos  arrière-neveux  de  Tan  2000, 
procurer  la  même  jouissance  aux  futurs  collectionneurs.  Du  reste, 

*  Cet  trois  plaquettes ,  qni  provenaient  de  la  magnifique  bibliothèque  d'oa  Nat- 
tais. M.  Cigongne«  forent  payées  810  francs. 
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rimprimerie  Charpenlier  a  fait  ses  preuves,  et  son  propriétaire 
actuel  ne  dément  pas  la  bonne  renommée  justement  acquise  à  son 
établissement. 

Toutefois,  H.  Henri  Lemeignen,  on  avocat  qui  à  la  connaissance 
pratique  du  droit ,  c'est-à-dire  à  Tutile,  sait  joindre  l'agréable,  en 
prouvant  que  la  littérature  ancienne  ne  lui  est  point  étrangère,  ne 
se  bornera  pas  à  deux  volumes.  Il  reste  les  airs  notés,  indispensable 
complément,  et  sans  doute  quelques  chants  publiés  ou  omis.  Ainsi 
'  plusieurs  pièces  sont  signées  par  Lucas  Le  Moigne ,  curé  de  Saint- 
Georges  du  Puy-la-Garde ,  en  Poitou.  Nous  regrettons  de  ne  pas  en 
voir  de  Jehan  Daniel,  dit  Hitou ,  l'organiste  de  Saint-Piehre  et  de 
Saint-Maurice  d'Angers ,  qui  appartient  un  peu  à  Nantes,  sinon 
par  sa  naissance ,  dont  jusqu'à  présent  on  ignore  le  lieu ,  au  mojins 
en  qualité  d'organiste  de  la  Collégiale  de  Notre-Dame  en  l&iS, 
1519,  etc.,  où  il  débuta  comme  poète  et  musicien. 

Faute  d'espace,  nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  eiter 
quelques-uns  des  noêls ,  parmi  lesquels  du  reste,  le  choix  est  diffi- 
cile; mais  n'oublions  pas ,  du  moins,  à  cette  époque  de  vœux  et  de 
souhaits,  souvent  intéressés  et  mensongers,  l'aimable  et  gracieuse 
invitation  qui  termine  ce  premier  volume  : 

Et  qui  bon  François  $i  sera , 

•    PoM  de  chanter  ne  se  tiendra 

Noël  I  à  grand' halenée  : 

Et  son  bien  luy  eroistra 

^oult  le  long  de  Vannée. 

Amen. 

Noël  !  Noël  t 

Louis  DE  Keriban. 
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SoiouaB*  —  Les  Pèlerins  de  Rennes  au  Vatican.  —  Adresse  de  M.  k 
comte  de  PaWs.  —  Les  dessins  de  M.  BusneL  —  Un  hommage  aux  Bretons 
et  na  VeniKons.  «—  Ut  OmUn^oraiM  de  Molière.  —  Un  Sdose 
k  rAcadémie  française. 

A  on  mois  dlntenralle ,  Rome  a  tu  deux  fois  entrer  dans  ses  nom  des 
ytterins  partis  du  milieu  de  nous  :  le  14  noTembre,  des  Vendéens;  le  iî 
décembre,  des  Bretons  ;  irais  le  bonheur  qu'a  eu  M^  l'éTèque  de  Luçon 
la  conduire  et  de  ramener  les  premiers,  a  été  refusé  à  &  E.  Mrr  SnùH- 
Mare,  que  sa  santé  a  forcé  d'abandonner  à  Paris  le  petit  troupeau  veyagnar. 
i  Le  IS  décembre  1875,  dit  une  très-intéressante  eorrespendnnen  dn 
SmurwA  de  Remui,  sera  pour  les  pèlerins  de  Bretagne  une  date  aésne- 
imUe.  Voir  le  Pape ,  recetoir  ses  bénédictions,  entendre  sa  fois  chérie, 
se  nourrir  des  paroles  de  rie  qui  sortent  de  ses  lèvres  augustes,  tel  n  été 
le  but  6na]  du  long  et  fatigant  Toyage  qu*ils  ont  entrepris  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l'année.  C'est  en  ce  jour  que  ce  but  a  été  attent, 
que  leurs  Tœux  les  plus  chers  ont  été  comblés. 

La  salle  du  Consistoire  avait  été  mise  à  la  disposîtioii  des 
pour  cette  audience  solennelle.  Aux  pieux  Bretons  sa  sont  jointe 
certain  nombre  d'étrangers  également  en  pèlerinage  à  Rome,  de 
que  le  nombre  des  assistants  a'élerait  à  plus  de  250. 

A  l'apparition  de  Sa  Sainteté,  un  frémissement  de  bonheur  a 
l'Assemblée.  Le  Pape  était  souriant,  et  sa  première  parole  a  été  une  parele 
de  bénédiction.  Lorsqu'il  a  pris  place  sur  son  trône,  H.  le  comte  de  Palys 
s'est  SYancé  ters  lui«  et  d*une  voix  4  laquelle  l'émotion  n'enlevait  rien 
de  sa  fermeté,  il  a  donné,  au  nom  des  pèlerins,  lecture  de  TAdresse  ni* 

vante: 

Très-Saiol»Pére. 
Ceft  avae  no  cœor  pleio  de  recoosalsiaBoe  que  vos  Breloas  vienacnl  m  pM  da 
f  otre  trèoe  reaoaf  eler  leor  soleoDêli  sermeots  d«  fidélilé  et  d'amottr.  Noat  loaiaMe 
recoonaisfeots  et  Oers,  parce  que  doos  saTona  que  Votre  Sainlelé  oow  aine.  EBara 
dit  ea  donoaat  à  doU«  émiDent  arcbeTéqne  rhonaear  de  la  pourpre  ronaiBep  et 
parole  eat  notre  ploa  doace  récompense.  Ah  I  IVès-Saîol-Père.  qael  est  le  Hea 
monda  où  voaa  êtes  pins  aimé  que  daas  eette  wM»  terre  de  Bretagne,  qui 
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si  Itrgemenl  poar  le  Saiol-Siége  le  sang  de  ses  enftots  I  Dans  nos  filles,  dans  nos 
familles,  nous  rencoolroDS  à  chaque  pas  qaelqnes-QDS  de  fos  glorieax  défensean  ! 
El  nous,  DOQS  qui  n*avons  pas  eu  le  bonheur  de  compter  parmi  eux ,  cVst  à  noire 
tour  de  venir  aujourd'hui  tous  afUrmer  que  nous  n'sTons  point  dégénéré  de  ces  glo- 
rieux devanciers,  et  vous  promettre  notre  dévouement  jusqu'à  la  mort  La  poorpre 
de  notre  cardinal  a  dit  à  toute  la  Bretagne  que  vous  comptiez  non-seulement  sot 
lui,  mais  sur  elle,  luque  ad  effusionem  sanguin'u. 

Et  maintenant,  Trés-Saint-Pére,  pour  vous  dédommager  autant  qu'il  est  en  nous 
des  amertumes  qui  vous  abreuvent,  nous  avons  encore  d'autres  promesses  i  faire  : 
suivant  l'exemple  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Rennes,  qui  eût  été  si  heu- 
reux de  nous  présenter  à  Votre  Sainteté  ;  suivant  l'exemple  de  ce  pérc  bien-aimé 
qii,  depuis  trente-quatre  ans,  n'a  cessé  de  lutter  pour  former  à  Dieu  les  ioes  de 
•es  Uls  et  leur  procurer  les  bienfaits  de  renseignement  catholique ,  nous  vons  pro- 
mettons de  donner  k  nos  enfants  cet  inestimable  trésor,  de  former  des  familles 
généreuses  et  chrétiennes,  attachées  et  soumises  aux  enseignements  que  vous  donnex 
au  monde.  Ce  sont  les  homme&^e  notre  âge  qui  sont  chargés  d'élever  la  généralioii 
nouvelle  :  pour  nous,  ce  sera  la  génération  des  hommes  do  Syllabut.  Nous  ferons 
tons  nos  efforts  pour  que  les  Bretons  destinés  &  nous  succéder  restent  toujours  les 
plus  fidèles  parmi  les  enfants  du  Sainl-Siége,  et  qu'ils  méritent  à  leur  tour  d'entendre 
dire  de  la  bouche  de  Pierre  qu'ils  sont  aimés  de  lui.  ^ 

Daignez  donc,  Trés-Saint*Pére,  bénir  tous  ceux  qui  vons  entourent;  daignez  bénhr 
aoesi  nos  familles ,  qui  envient  notre  bonheur,  dont  les  cœurs  et  la  peneée  neëÉ 
suivent  aiijourd'hui  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  et  que  cette  bénédiction,  après  avoir 
été  notre  force  dans  les  diflicollés  de  la  vie,  soit  la  douceur,  l'espérance  et  le  eonaohi- 
lion  de  nos  derniers  jours.  i 

Le  Saint-Père,  se  levant  avec  Tair  de  majesté  qui  le  distingue,  a  répotfda 
par  un  admirable  discours.  H  a  comparé  les  temps  actuels  aoi  premietu 
Jotirs  de  r  Eglise.  De  même  qu'autrefois  les  fidèles  venaient  visiter  et  cou* 
coler  leurs  pasteurs ,  de  même  aujourd'hui  il  se  trouve  un  très  grand 
nombre  de  catholiques  dévoués  qui  viennent  de  bien  loin  apporter  leur 
tribut  de  consolations  au  Père  commun  des  fidèles. 

Pdissions-nous  voir,  a  dit  Pie  IX,  le  retour  des  jours  de  paix  et  de  tranquillité; 
pour  le  mériter,  prions  beaucoup  et  opérons  autant  que  possible  des  actes  de  cha- 
rité, et  recourons  à  Marie.  Adressez-vous  surtout  à  la  Mère  de  Dieu,  vous  qui  avez 
en  elle,  k  Rennes,  une  puissante  protectrice  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de- Bonne- 
Nouvelle.  Priez-la  de  vous  apporter  bientôt  la  bonne  nouvelle  de  la  paix.  Adres<tez- 
vous  à  saint  Pierre,  qui  est  aussi  votre  protecteur,  afin  que  du  haut  du  ciel  il  dise 
au  Seigneur:  Salva  toi,  Domine» 

Le  Saint-Père  a  terminé  en  bénissant  les  pèlerins  avec  une  tendresee 
toute  paternelle. 

Je  vous  bénis,  a-t^il  diti  dans  vos  personnes,  dans  vos  familles,  dans  tout  ce  qui 
vous  appartient.  Que  cette  bénédiction  fasse  régner  la  concorde  parmi  les  haUlaita 
de  voU^  catholique  province. 
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Je  béoU  le  premier  paslear  de  ? otre  diocèise,  et  je  prîe  le  Seigneor  de  remplir  soi 
àme  de  consoïalionSp  de  forlitier  sod  corps  et  de  loi  rendre  ane  santé  parfoile. 

Je  bénis  U  France  entière,  et  Je  supplie  Dieo  d*éloigner  d'elle  les  dangers  qni 
Tenvironnent. 

Ce  q«i  rend  remarquable  l'Adresse  des  pèlerins  de  Bretagae  «  écrit  ai 
J&umal  de  Rennei  le  même  correspondant,  ee  sont  les  magnffiqœs  des- 
sins à  la  plume  dont  a  bien  voulu  Tomer,  à  la  demande  de  M.  de  Palys, 
Tartiste  si  plein  de  modestie  dont  le  crayon  a  produit  tant  d'œuTres  déli- 
cates et  énergiques  qui  lui  ont  fait  une  place  à  part  parmi  les  maîtres  de 
récote  bretonne  catholique.  Nous  devons  dire  que  jamais  M.  Busnel  n'a  élé 
mieux  inspiré.  Essayons,  malgré  notre  impuissance,  de  donner  UM  idée 
de  son  petit  chef-d'œuvre*  ' 

Au-dessus  dn  texte  de  l'Adresse,  il  a  placé  les  armes  de  notre  UeiMBé 
Pie  II ,  cet  écusson  sur  lequel  nos  yeux  et  nos  coeurs  ont  pris  Thabitude, 
depuis  bien  des  années ,  de  se  reposer  avec  tant  de  bonheur. 

L'Adresse  de  fidélité  et  d'amour  au  successeur  de  Pierre  repose  sur  une 
solide  assise  de  granit,  supportant  à  son  centre  l'écusson  de  la  Bretagne 
avec  ses  hermines  et  notre  fière  devise  :  Potiùs  mori  quam  fadari.  Ce 
granit,  symbole  de  notre  ferme  fidélité  aux  principes  qui  font  la  gloîrs  des 
vrais  Bretons,  ce  granit  porte  profondément  gravée  cette  noble  et  éner- 
gique protestation  d'attachement  à  la  chaire  infaillible  du  porte*parole  de 
Jésus-Christ  :  Qui  nos  separabii  a  Christof  Qui  nous  séparera  de  Jésos- 
Ghrist! 

A  droite  et  4  gauche,  l'Adresse  est  encadrée  par  deux  vignettes.  Celle 
de  droite,  la  moins  importante,  est  une  oriûamme  élégante.  De  la  croix  qui 
la  surmonte  descend  en  ondulant  gracieusement  un  long  ruban  portant 
plusieurs  fois  inscrite  notre  devise  de  fidélité  :  A  ma  t;t^  /  Ce  ruban 
entoure  tout  le  c6té  droit  de  l'Adi-esse,  et  vient  s'attacher  aux  armes  de  U 
Bretagne. 

Mais  le  dessin  capital  se  trouve  à  gauche  de  l'Adresse.  C*est  un  jeuoe 
Breton  dans  son  costume  national  ;  ses  longs  cheveux  encadrent  son 
visage,  d*une  mâle  et  flére  beauté  ;  ses  regards,  illuminés  d'un  saint  en* 
thousiasme  »  s'élèvent  vers .  le  ciel,  où  brille  l'écusson  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ;  une  de  ses  mains  est  appuyée  avec  force  sur  son  cœor, 
l'autre  élève  bien  haut  la  bannière  de  la  croix ,  du  sommet  de  laquelle 
descend,  comme  dans  le  dessin  qui  fait  le  pendant  de  celui-ci,  une  longue 
oriflamme  déroulant  autour  du  jeune  Breton  ses  plis  gracieux  chai^gés  de 
'  noire  fidèle  devise  :  «^  ma  rt>/  »...  ^ 

Au  reste,  chacun  sera,  paraît- il,  à  même  de  juger  de  la  beauté  de  cette 
composition,  si,  comme  on  l'assure ,  elle  est  reproduite  largement  par  bi 
Ifthotographie* 
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<c  Dans  nos  villes,  dans  nos  familles,  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
quelques-uns  de  vos  glorieux  défenseurs!  >  Ces  mots  de  TAdresse  de 
M.  de  Palys  nous  font  penser  à  une  belle  et  énergique  pièce  de  vers  de 
M.  Victor  Fournel,  —  Les  Soldais  de  Dieu.  Pour  Tanniversaire  de  Patay  — 
que  vient  de  publier  le  Correspondant,  et  où  le  poète  rend  la  plus  com- 
plète justice  aux  c  soldais  de  Charcllc  et  de  Gathelineau.  > 

Que  vous  semble  aujourd'hui  des  zouaves  dn  Pape?... 
Ils  vous  avaient  rejoints  dés  leur  première  étape, 
Zouaves  de  Sébaslopol... 

Ils  ont  vodIu  se  faire,  —  et  c'était  un  beau  rêve,  — 
Les  chevaliers  du  Christ,  le  couvrir  de  leur  glaive, 

•      Porter  eiifiD  sa  croix  si  loin 
Et  relever  si  haut,  dans  l*orgueil  de  leur  culte, 
Que  le  rire  des  sots,  le  blasphème  et  Tinsulte 
Hesteraienl  en  arrière  et  ne  Tatlfindraient  point. 

Cest  leur  foi  qui  trempa  Tacier  de  leur  épée,  . 

Qui,  mieux  que  les  Romains  sous  le  pied  de  Pompée, 

Du  sol  fécond  les  fit  sortir; 
Elle  que,  d*un  bras  ferme,  au-dessus  de  leurs  têtes. 
Ils  dressaient,  comme  nn  phare,  du  milieu  des  tempêtes, 
Elle  qui  les  fit  vivre,  —  et  qui  les  fit  mourir  I 

La  plume  qui  a  tracé  ces  strophes  si  chaleureuses,  et  si  flatteuses  pour 
nos  compalrioles,  qui  devraient  tous  les  lire,  est  en  même  temps  —  chose 
rare  —  la  plume  d*un  curieux,  d\m  érudit;  et,  puisque  Toccasioa  s'en 
présente,  disons  aux  amateurs  que  le  troisième  et  dernier  volume  det 
Contemporains  de  Molière,  de  M.  Victor  Fournel,  va  paraître  chei  Firmin 
Didot.  11  est  consacré  aux  Théâtres  du  Marais  et  du  Palais-Royal,  i^ntré 
autres  pièces  curieuses  et  rarissimes,  sans  parler  des  notes  et  notices,  on 
lira  le  Parasite,  de  Tristan  THennite  ;  le  Campagnard,  de  Gillet  de  la 
Tessonnerie  ;  la  Désolation  des  filons  et  les  Amours  de  Calotin  (pièce 
contre  Molière),  de  Chevalier;  V Académie  des  femmes,  de  Ghapuzeau, 
etc.  Une  histoire  du  théâtre  du  Marais,  qui  n*avaii  jamais  été  écrite  jus* 
qu'à  présent,  ouvre  le  volume.  Personne  ne  connaît  mieux  le  XV  Ile  siècle 
que  M.  V.  Fournel,  et  aucune  publication  n'abonde  plus  que  la  sienne  en 
particularités  sur  les  hommes,  les  écrits  elles  mœurs  de  cette  époque. 

Ne  signons  pas  cette  chronique  sans  y  constater  le  grandissime 
triomphe  d*un  Breton,  d'un  Lorientais ,  de  l'auteur  de  poésies  que  vous 
ne  connaissez  pas  —  ni  moi  non  plus  !  —  les  Plaintes  du  vent  ;  en  un 
mot,  de  M.  Jules-Francois-Simon  Suisse,  dit  Jules  Simon,  dit  606,  lequel 
a  été  bombardé,  presque  en  môme  temps,  membre  du  Sénat  et  de  î'Acâ- 
demie  française  1  Nous  n'en  félicitons  ni  TAcadémie,  ni  le  Sénat,  —  ni  la 

Bretagne  l 

Louis  db  Kerjean. 
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